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DE  L'HYMNE, 
A    L'OCCASION  DES  HYMNES  SACRÉES, 

DE  M.   EDOUARD  TURQUETT. 


La  haute  poésie  se  présente  partout  sous  deux  fermes 
principales  :  la  première  lyrique,  la  seconde  narrative.  Sons 
la  première  y  le  poète  contemple  des  yérités  générales»  le 
plus  soQYent  des  yérités  religieuses;  il  se  laisse  saisir  et 
entraîner  par  cette  contemplation;  les  sentiments  qn'eHe 
excite  dans  son  âme  en  débordent,  et  c'est  sons  l'impres^ 
«ion ,  sons  le  tourment  de  ces  pensées ,  qu'il  laisse  échapper 
des  paroles  harmonieuses ,  Igurées,  pleines  de  mouyemenC 
et  de  transport,  expression  de  l'enthousiasme  de  l'ftme  à 
la  Tue  des  choses  uniyerselles,  des  choses  diyines*  Anssl 
Yenthottsiatme  9  c'est-à-dire  l'inspiration ,  a-t-il  toujours  carae^ 
tériaé  ce  genre  de  poésie  $  c'était ,  selon  les  anciens ,  le  INeu 
II.  ft 
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même  de  ia  poésie  qui  3' abattait  sur  son  interprète ,  et  qui 
lui  versait  Meê  oracles  dans  le  sein  :  c  Le  Diea  1  voili  le 
Dieu  !  a 

Il  e9t  naturel  de  penser  que  la  poésie  fynquê^  ou  plw 

•zaotement  hymnifucy  fut  la  source  sacrée  de  tomte  poésie* 

Les  premiers  homaiesi  en  effet  »  avaient  peu  de  choses  à 

se  raconter;  la  société  n'ayait  point  encore  produit  assez 

d'événements  pour  fournir  matière  aux  œuvres  narratiyes. 

On  ayait  sous  les  yeux  la  nature,  on  ayait  dans  l'intelli* 

gence  les  dogmes  primitifs  de  la  réyélation  \  on  n'était  point 

devenu  encore,   par  rkdbitude  et  par  les  préoccupations 

de  la  yie  corporelle  »  insensible  aux  beautés  de  la  création , 

sourd   à  la   parole   intérieure;    on   était  naîyement  ému, 

effrayé,  attendri,  et  tous  ces  mouyements  de  Tàme  se  répan«« 

daient  au  dehors  par  des  chants.  Aussi  l'hymne  domine-t^ 

elle  dans  les  monuments  de  Fancienne  poésie.  La  Bible  en 

est  pleine.  Le  récit  même  de  la  création  qui  la  commence 

porte,  comme  on  l'a  déjà  observé ,  ks  caractères  de  l'hymne, 

par  la  grandeur  et  la  rapidité  des  tableaux,  par  l'élévation 

des  expressions ,  et  par  le  retour  périodique  des  mêmes  termes, 

qui  y  à  la  fin  de  chacun   des  six  jours,   semble   terminer 

une  stance.   On  dirait  que  le  prophète,   dont  l'exactitude 

est  si  bien  vérifiée  aujourd'hui  par  la  géologie,  voyait,  en 

écrivant,  les  choses  se  passer  devant  ses  yeux  ,et  qu'à 

l'aspect  de  ces  merveilleuses  appâtions  de  l'Qoîversnaissapt» 

incapable  de  rendre  par  des  sons  humains  tout  ce  qu'il 

sentait  dans  son  cœur ,  il  se  bornait  à  narrer  avec  un  calme 

s«blime,  an  fonà  duquel  on  seut  encore  quelque  chose  d# 

l'eathousiasme  comprimé  qui  le  remplissait*. 

Une  foule  d'hymnes  ornait  la  mémoire  do  peuple,  çt  lui 
servait  de  mooumenu  historiques  en  même  temps  qM  d'eie 
seignements  religieux.  Tantôt  Holse  les  rapporte  au  long, 
comme  le  chant  de  la  mer  Rouge  ;  tantôt  il  se  contente  de 
les  rappeler  par  leurs  premiers  mots.  Les  psaumes ,  les  écrilf 
des  prophètes  postérieurs,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
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Tttpooil  d'oddf ,  4ont  plasieura  sont  iacomparables.  Ceue  terre 
d'Aaia  avait  tq  Uê  merveilles  des  jours  anciens;  de  tout 
temps  elle  fut  contemplative  et  religieuse  :  il  fallait  donc 
bien  que  sa  littérature  portât  l'empreinte  de  son  esprit»  ^t. 
que  l'hymne  de  Vhomme  s'élevM  d'abord  de  ce  bercafiii  d$ 
rjiimanité  qui  avait  entendu  la  parole  de  Dieu» 

Vous  ne  possédoas  poiat  les  hymnes  primitives  de  la  Grèce  ; 
néannioius  on  ne  peut  douter  que  la  poéiiie  grecque  n'ait 
aussi  eommenri  par  U»  I^es  hymnes  attribuées  à  Orphée» 
et  surtout  celles  qui  porteqt  le  nom  4*Rom^e»  n'ont  riep 
qui  trahisse  la  nouveauté  du  genre.  Au  contraire»  riuvo<* 
cation  q^  les  cownance*  #t  la  salutation  qui  les  termioe 
toujonru,  aemUoJi^  jbudjquer  on  cndre  arrêté  déjà  par  w 
long  usag^  »  nn0  de  ces  formes  immuables  que  les  ancîeus 
sacerdoces  prescrivaient  aux  choses  du  culte ,  comme  pour 
loa  sp^nx  en  Egypte»  Même  dans  les  poèmes  narratifs,  09 
peut  tronver  des  traces  d'hymne  :  pour  moi»  je  ^e  puis  croira 
qa'Qomàre  n'ait  paf  mis  h  contribution  celles  qui  existaient 
de  son  temps  y  et,  qu'il  ne  leur  ait  pas  emprunté  plusieurs 
de  ces  beaux  passages  o&  il  dépeint  la  grandeur  4f  la 
divioiié;  celuiH&i  par  exemple  :  «  Nul  ne  peut  lutter  contro 
'«9it#F«.^  P4S  même  l'immense  puissance  de  TOcéim»  de 
qui  sortent  tous  les  feufes,  et  toutes  les  mers,  e(  tontes  ies 
fiNutaines,  et  les  vastee  étangs  :  lui  aus^,  il  a  peur  de  la 
fiHidm  de  on  grand  Dimp ,  ^  de  son  ejBFIrayant  tonnerre ,  lor»* 
qu'il  l'entend  gi>09)der  4u  haut  du  ciel.  »  I^e  génie  d'Hpm^e 
n'n  pas  jailK  tout-à-H^oup  dans  le  mon4n  sans  s'être  formé 
déjà  dans  h  société  oà  il  vivait»  et  dont  il  partageait  les 
idées;  or  les  idées  religieuses  dominent  de  si  haut  dans 
to«s  ses  écrits,  qu'il  faut  nécessairement  admettre,  selon 
noos,  l'esistenne  antérinnre  d'une  poésie  rriigieuse»  dans 
l^qvrile  il  aura  largement  puisé. 

Bien  plus,  il  est  certain  que  la  tragédie  grecque,  cet 
aduairable  répertoire  de  poésie  et  de  religion,  ne  fut  d'abord 
qm'nne  hymne  chantée  en  fshmvr.  C'était  la  louange  de4 


Digitized  by 


Google 


4  REVUE  DU  iVOftt)  DÉ  LA  FRANCE. 

di6ax,  la  cootemplation  de  la  Proyideoce»  les  préceptes  <jhr 
la  morale..  Poar  rendre  ces  idées  plas  yiyes  aux  regards* 
dn  peuple,  on  y  ajonta  plus  tard  un  dialogue»  qui  s'allongea 
biencAt  de  manière  à  deyenir  la  représentation  d'un  fait* 
Ainsi  ayec  les  idées  chantées  par  le  chœur»  on  ayait  les* 
mêmes  idées  mises  en  action  an  moyen  de  la  scène.  Alors 
les  chœurs  occupèrent  moins  de  place»  il  est  vrai»  que  les 
scènes  qu'on  y  ayait  ajoutées;  mais  ils  n'en  forent  pa» 
moins  toujours  considérés  comme  le  fondement  de  la  pièce, 
comme  l'élément  principal  dont  les  scènes  n'étaient  que  I0 
déyeloppement.  Or»  ces  chœurs  d'Eschyle  et  de  Sophocle, 
ceux  même  d'Euripide»  qui»  arriyé  dans  un  siècle  plu0 
philosophe»  est  aussi  plus  raisonneur  et  moins  éleyé  dans 
ses  inspirations  »  sont  encore  de  yéritables  hymnes.  En  you-' 
lez-ypus  un  exemple?  Dans  Sophocle»  Hercule»  absent»  a 
laissé  Déjanire»  son  épouse»  dans  une  mortelle  inquiétude. 
Un  chœur  de  femme  s'efforce  de  la  consoler  |  mais  comment? 
en  lui  rappelant  les  yicissitudes  de  la  yie»  le  besoin  de  la 
résignation  »  et  la  nécessité  de  se  confier  à  la  Proyidence  s 

c  Le  soleil  »  que  la  nuit  »  en  se  dépouillant  de  ses  étoiles  ^ 
rend  au  monde»  et  qu'elle  recouche  enflammé  dans  son  lit; 
le  soleil  !  c'est  lui  que  j'implore  I  qu'il  m'apprenne  oh  est 
le  fils  d'Alcmènel  où  est^il?  où  est^il?  Dis-^moi  qui  l'arrête, 
6  toi  »  foyer  de  pénétrante  lumière  !  habite-t-^il  les  tles  de 
la  mer  »  repose-t-il  dans  l'un  des  deux  continents  :  dis-le^ 
moi»  6  toi  qui  domine  tout  de  ton  regard! 

9  Car  je  souffre  en  mon  âme»  lorsque  j'entends  Déjanire» 
cette  épouse  jadis  tant  disputée  »  qui  toujours  »  comme  l'oiseau 
gémissant»  pleure  son  époux»  sans  pouyoir  endormir  se» 
paupières  priyées  de  larmes.  Ce  long  yoyage  remplit  de 
crainte  tous  ses  souyenirs  ;  elle  se  consume  dans  sa  couche 
inquiète  et  yeuye»  et  n'attend  plus  qu'un  ayenir  mauyaisel^ 
lamentable. 

»  C'est  que  »  comme  on  yoit  »  sous  les  yents  infatigable» 
du  couchant  ou  du  nord»  les  Sots  de  la  yaste  mer  fuir  et 
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nveairi  ainsi  le  sort  nourrit  de  ?icûsitade8  le  descendant 
46  Cadmns;  les  agitations  de  sa  yie  angnientent  sans  mesure, 
comme  la  grande  mer.  Et  pourtant,  dans  sa  destinée  errante, 
on  Dieu  Féloigne  toujours  des  demeures  de  la  mort. 

»  C'est  pourquoi  je  te  blâme;  et,  si  tendres  que  soient 
mes  paroles ,  elles  combattront  tes  frayeurs.  Grots-moi ,  ne 
rejette  pas  la  douce  espérance.  Le  mattre  suprême  de  toutes 
clioses,  le  fib  de  Saturne  n'a  point  répandu  sur  les  hommes 
des  jours  sans  douleurs.  La  douleur  et  la  joie  tournent  autour 
de  nous,  comme,  dans  leur  coorse  circulaire,  les  étoiles  du 
septentrion. 

s  La  nuit  yartée  d'étoiles  n'est  pas  toujours  sur  nos  tétes^, 
ni  toujours  les  mêmes  destins,  ni  toujours  la  pvospérité. 
•  Tout  arrive  et  s'en  va.  À  chacun  la  joie,  à  chacun  la  souf- 
france. Voilà ,  6  noble  femme  !  ce  que  tu  dois  retenir  fer^ 
mement  dans  ton  espoir.  Qui  donc  vit  jamais  I>ieu  sans 
providence  pour  ses  enfants  ?  s 

On  reconnaîtra  sans  doute  dans  ce  morceau,  dont  notre 
^adnction  a  pourtant  bien  amorti  les  couleurs  et  brisé 
l'harmonie,  le  caractère  hymnique  que  nous  attribuons'  à 
l'ancienne  tragédie.  Dans  toutes  les  pièces  de  ces  grands 
poètes,  nous  retrouvons  des  idées  aussi  religieuses,  des 
.émotions  aussi  pures.  C'est  que  le  drame  antique,  comme 
le 'drame  du  moyen^ge  était  sorti  des  m^sêéreé;  c'était  une 
prédication  populaire,  un  auxiliaire  du  culte;  c'était  l'art 
qui  revêtait 'de  sa  plus  hante  expression  les  plus  hautes 
pensées.  Remarquons  en  passant  que  de  tous  les  écrivains 
de  l'antiquité,  ce  sont  les  poètes  qui  nous  ont  conserivé 
le  {dus  grand  nombre  de  documenis  sur  les  croyances  pri«- 
mitives  du  genre  humain;  sans  doute  parce  que  la.  vérité 
est  essentieOement  poétique,  et  la  poésie  essentiellement 
▼raie.  Quand  le  scepticisme  et  la  corruption  eurent  attéré 
ou  détruit  dans  la  Grèce  les  traces  de  la  foi  primitive,  il 
n'y  eut  plus  que  des  poètes  imitateurs  ;  la  source  créatrice^ 
avait  tari. 


Digitized  by 


Google 


6  REVUE  DU  NORD  »B  LA   FRANCE. 

Oa  a  6tt  tort  d'âcoiuer  les  poètes  d'avoir  été  cause  de 
l'idolâtrie»  et  Platon,  qui  chassait  Homère  de  sa  répa- 
blique  imai^ioaire  en  le  couronnant  de  fleurs ,  était  injuste. 
Si  les  fleurs  du  génie  ont  servi  à  orner  le  mensonge^  c'est 
quio  le  mensonge  régmtt  déjà  dans  la  société.  Déjà  les 
prêtres  dégénérés  »  pour  affermir  leur  pouvoir,  avaient 
favorisé  la  superstition  du  peuple ,  en  attribuant  à  des  sym- 
biries  des  vertus  divines,  à  tel  point  que  les  Egyptiens 
adoraient  comme  Dieux  les  animaux  et  les  végétaux  hiéro- 
glyfiques,  qui  n'étaient  que  des  signes  écriu  des  choses 
invisibles.  Déjà  les  aristocraties  conquérantes  avaient  pro- 
posé au  culte  national  les  guerriers  illustres  de  leur  race, 
d'Où  sortirent  les  religions  nationales.  Déjà  les  qualités 
abstraites,  les  vices  et  les  passions ,  personnifiés  par  l'allé- 
gorie^ avaient  obtenu  des  aUteb.  La  religion  n'avait  point 
on  tribunal  universel,  dont  les  décisions  fussent  sacrées  par 
toute  la  terre;  les  doctrines  aUaiént  se  divisant;  chaque 
nation ,  chaque  ville ,  chaque  fleuve ,  chaque  maison  atait 
•es  dieux  i  il  y  avait  anarchie  et  dissolution  de  la  foi. 
Etait-ce  aux  poètes  à  controverser  contre  le  déluge  des 
erreurs?  Le  poète  est  mobile,  impressionnable;  il  sent vi vi- 
ssent ce  que  sentent  tous  les  hommes  ;  la  sympathie  entratne 
mm  imagination;  quand  il  voit  la  vérité,  ilen  est  frappé, 
parce  qu'elle  est  belle  ;  mais  il  n'a  point  la  puissance  de 
la  découvrir  quand  mille  voiles  épais  rétoaffent.  L'idolâtrie 
est  venue  parce  que  le  genre  humain  était  condamné  à  nae 
kingue  décadence,  dont  une  main  divine  devait  le  relever 
plus  tard.  Quand  elle  fut  venue ,  le  poète  la  chanta ,  il 
j^embellit,  il  en  mêla  les  folies  à  l'ancienn  tradition  des 
sages,  parce  qu'il  était  homme,  passionné,  faible,  ignorant 
oomme  les  autres  hommes.  Mais  la  poésie  ne  fot  point  res- 
ponsable de  cette  grande  éclipse  de  l'esprit  humain  ;  au  con- 
traire, là  où  la  vérité  luisait,  comme  chez  les  Hébreux, 
eHe  en  transmettait  les  rayons  avec  une  force  et  une  purelé 
qui  la  rendaient  elle-même  éblouissante. 
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L'appigritioD  d«  cbriftlianifline  »    eti  rameotal  ia  foi  lar 
rkorison  d«  SMode ,  devait  faire  germer  abo&dammeDt  let 
Mttents  de  la  poésie ,  ceux  surtout  de  la  poésie  que  j'ap- 
peBerai  eaeore  hymnifue,  afin   de  ne  plus  employer  cette 
quaUftcaUon  de  fyriquê  qui  est  inexacte  pour  nous.  Le  chris^ 
tianisme  en  effet  de?enait  un  point  d*  arrêt  pour  la  raison 
hnmaina  qui  ne  savait  plus  ou  se  tenir  ;  il  donnait  un  but 
à  la  volonté  »  un  aliment  à  Teathousiasme  »   il  prenait  le 
fidèle  par  la  main  »  le  conduisait  à  travers  Tannée  de  fêtes 
en  fêtes  ^  lui  faisait  entendre  des  chants  dont  il  devait  sé- 
rieusement se  pénétrer.   Aussi    vitH>n   longtemps   chaque 
aiède  orner  les  rites  sacrés  de  quelques  hymnes  nouvelles*. 
Le  oulte  une  fois  fondé,    restait  inébranlable f.  mais  les- 
hommes  de  tout  pays  et  de  toute  langue  y  venaient  sns-^ 
pendre,  comme  i  la  colonne  du   temple,  des  guirlandes 
poétiques.  Malheureusement ,  ces  noêls ,  ces  cantiques  ^  ces> 
mystères,  ces  hymnes  même  du  moyen- Âge  qui  ont  été* 
admises  dans  les  rituels,  étaient  faibles  quant  à  la  forme,^ 
Ces  poésies  souvent  merveilleuses  de  naïveté,  de  grâce  et 
de  sentimeat,  se  ressentent  des  époques  orageuses   où  la 
société   ne  jouissait   point   du  calme  nécessaire  à  la  cuU 
tore  de  l'art*  EUes  se  ressentent  aussi  de  l'imperfection  des 
langues,  et  quelquefois  de  l'esprit  scolastique  qui   régnait 
dans  le  domaine  des  études. 

D'ailleurs,  il  n*en  était  point  de  la  poésie  comme  des 
antres  branches  de  l'art.  Dans  l'architecture  et  les  arts 
qui  dérivent  du  dessin,  l'imagination  pouvait  s'élancer 
librement  les  ailes  déployées;  elle  ne  devait  avoir  égard 
qu'à  un  petit  nombre  de  .conditions  requises  par  la  morale 
pa  par  les  usages;  la  courbe  d'une  ogive  ou  les  dentelures 
d*ua  pendentif  ne  pouvaient  point  blesser  le  dogme,  et 
favoriser  l'hérésie.  Mais  la  poésie  parlée  cachait  une  mul- 
titude d'écueils.  Le  christianisme  est  une  religion  fixe,  et 
en  même  temps  universelle,  à  laquelle  aucune  application 
de  l'esprit  humain  n'échappe ,  aucune  vérité ,  aucune  erreur 
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n*e8t  tndifférenle.  Le  poète,  au  contraire ,  est  capricieux  de  sa 
nature  ;  il  marche  par  élans ,  ne  calcule  pas  ses  expressions» 
les  puise  pour  ainsi  dire  toutes  faites  dans  le  sentiment 
qui  l'inspire;  pour  le  comprendre ,  il  faut  vivre  avec  lui 
de  bonne  foi ,  Técouter  avec  simplicité ,  se  fier  à  son  intea-* 
t!on>  et  né  pas  chercher  dans  quelques  paroles  hasardées 
des  erreurs  auxquelles  il  ne  songeait  même  pas.  Or  cette 
rigueur  de  la  doctrine,  nécessaire  à  son  maintien,  et  cet 
abandon  poétique  sans  lequel  il  n'f  a  point  d'inspiration 
possible,  sont  deux  choses  très^difBoiles  à  concilier.  Au 
moyen-àge  principalement ,  alors  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
docteurs  subtils  qui  cherchaient  des  définitions  partout, 
il  fallait  un  soin  minutieux  pour  ne  pas  donner  prétexte  i 
la  chicane;  et  ce  fut  une  grande  entrave  pour  la  poésie 
religieuse  d'un  genre  plus  élevé  que  les  noëls  populaires. 

Une  autre  considération  non  moins  grave ,  c'est  que ,  dans 
une  religion  aussi  pure,  le  poète  doit  être  pur;  il  ne  faut 
pas  que  des  passions  coupables  souillent  ses  chants ,  et  que 
son  nom  rappelle  des  choses  condamnées.  Il  y  eut  en  Italie 
un  poète  qui  avait  le  génie  de  l'hymne;  il  n'en  comprit 
pas  la  valeur  sans  doute  ;  car  il  le  consacra  aux  soupirs 
d*un  amour  qu'on  dit  avoir  été  adultère  :  ce  fut  PétrarquCé 
Combien  pourtant  son  esprit  avait  d'élévation  naturelle! 
combien  les  pensées  de  l'àme ,  de  l'immortalité ,  de  la  beauté 
morale  se  présentaient  facilement  sous  sa  plume!  On  se 
trompe,  méore  littérairement,  quand  on  suppose  que  le 
charme  de  Pétrarque  vient  de  son  amour  pour  Lanre.  Non, 
ce  sont  des  sentiments  plus  élevés,  mêlés  à  cette  malheu- 
reuse passion,  qui  l'ont  fait  immortel.  Il  avait  lé  génie  de 
Thymne  :  je  n'en  veux  pour  preuves  que  sa  dernière  Canzone^ 
dans  laquelle  il  jette  un  triste  regard  sur  les  errears  de  sa 
vie  passée,  et  supplie  la  Yierge  Marie  de  lui  en  obtenir  le 
pardon.  C'est  une  douce  et  triste  Lùanie,  qui  laisse  corn* 
prendre  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  ce  genre ,  et  quel  trésor 
il  aurait  pu  nous  léguer.  J'en  citerai  les  dernières  strophes  : 
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«  Vergine  sanim,  étogvA  grazia  piena » 

—  c  O  Vierge  sainte,  pleine  de  toute  grâce»  toi  qai, 
par  une  vraie  et  profonde  hamilité,  t'es  élevée  an  Ciel» 
d'où  tu  écoutes  mes  prières  »  c'est  de  ton  sein  qu'est  sortie 
la  fontaine  de  miséricorde ,  le  soleil  de  justice ,  qui  éclaiircit 
le  siècle  chargé  d'épaisses  et  ténébreuses  erreurs  ;  en  toi  il 
a  réuni  ces  trois  noms  chers  et  doux,  celui  de  mère»  celui 
de  fille,  et  celui  d'épouse.  0  Vierge  glorieuse»  épouse  du 
Roi  qui  a  dénoué  nos  liens  »  et  qui  a  rendu  au  monde  la 
liberté  et  le  bonheur ,  fais  trouver  à  mon  Ame  un  vrai 
repos  dans  ses  plaies  sacrées*... 

—  »  O  Vierge  éclatante  et  indéfectible  à  jamais»  étoile 
de  cette  mer  orageuse  »  guide  fidèle  de  tout  fidèle  naviga- 
teur f  vois  dans  quelle  terrible  tempête  je  me  retrouve  »  seul 
et  sans  gouvernail  »  prêt  à  entendre  les  derniers  brisements 
de  ma  barque  :  pourtant  mon  Ame  se  confie  en  toi  ;  mon 
Ame  pécheresse»  je  l'avoue»  6  Vierge  I  mais  ne  permets  pas 
que  ton  ennemi  se  rie  de  ma  misère;  rappelle-toi  qée  c'est 
pour  nous  sauver  de  nos  crimes  que  Dieu  prit  une  chair 
mortelle  dans  ton  sein  virginal. 

—  j»  0  Vierge  »  combien  de  larmes  j'ai  déjà  versées  » 
combien  d'illusions  et  de  vaines  prières  »  rien  que  pour  mon 
malheur  et  pour  ma  perte  déplorable!  Depuis  le  jour  où 
je  naquis  sur  la  rive  de  l'Arno  »  j'ai  cherché  tantôt  une 
retraite  et  tantôt  une  autre  »  et  ma  vie  n'a  été  que  chagrin. 
Une  beauté  périssable  »  des  grâces  et  un  doux  langage  ont 
captivé  toute  mon  Ame.  O  Vierge  sainte  et  féconde  en  bontés  » 
ne  tarde  pas;  car  je  touche pem-étre  A  la  dernière  de  mes 
années.  Mes  jours  plus  rapides  que  la  flèche  ont  fui  parmi 
des  misères  et  des  fautes»  et  la  mort  seule  m'attend.... 

—  a  0  Vierge  née  de  la  même  race  que  nous  »  et  ennemie 
de  l'orgueil  I  que  l'amour  de  notre  commun  principe  te 
persuade»  aie  pitié  d'un  cœur  contrit  et  humble.  Si  mon 
cœur  aime  avec  une  si  étonnante  constance  un  peu  de  terre 
passagère  et  bientôt  dissoute  »  que  ne  ferai-je   pas  envers 
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coi  qai  es  si  digne  d'amonr  7  Si  ta  maia  im  fait  ressoiciter 
de  cet  état  misérable  et  arili»  ô  Vierge,  je  eoosacre  i 
ton  nom,  poar  les  purifier,  mes  pensées,  mon  génie,  ma 
piame ,  et  ma  langue ,  et  mon  cœar ,  et  mes  larmes  et  mes 
SDopirs.  Conduis  -  moi  i  un  meilleur  rivage  y  et  accepte 
l'offrande  de  mes  nouveaux  désirs. 

—  s  Le  jour  approche,  et  ne  peut  plus  être  éloigné^ 
tant  les  heures  courent  et  volent ,  ô  Vierge  unique  et  sans 
égale  !  et  mon  cœur  est  pressé  tantôt  par  la  conscience ,  et 
tantôt  par  la  mort.  Reconmiande<->moi  i  ton  Fils ,  vrai  homma 
et  vrai  Dieu,  afin  qu'il  recueille  dans  sa  paix  mon  dernier 
soupir,  s 

Je  le  répète ,  quel  trésor  ne  serait-ce  pas  pour  la  société^ 
qu'un  vaste  répertoire  de  chants  semblables,  qui,  dans 
chaque  langue  et  dans  chaque  pays ,  deviendraient  une 
eource  abondante  d'éducation  populaire  7  Un  fait  est  certain 
et  général ,  c'est  que ,  sur  l'immense  majorité  des  hommes , 
l'enseignement  abstrait  et  méthodique ,  lorsqu'il  se  présente 
seul  dans  son  aridité ,  est  peu  efficace.  La  puissance  de 
rimagination ,  si  bien  exposée  par  Mallebranche ,  domine 
la  plupart  des  hommes  d'une  manière  presque  absolue.  Si 
la  vérité  et  la  vertu  ne  sont  pas  présentées  sous  les  puis^ 
sants  attraits  de  la  poésie,  comme  le  faisaient  les  écrivains 
sacrés  chea  les  Hébreux ,  comme  le  faisaient  les  philosophes 
et  les  législateurs  grecs,  tels  que  Pythagore  et  Solon,  leur 
aspect  n*ett  que  sévère;  on  néglige  la  plus  active  de  nos 
facultés  ;  on  sépare  deux  choses  presque  identiques ,  le  beau 
et  le  vrai.  Partout  la  vrajf  civilisation  eut  la  poésie  pour 
organe  principal.  Faut-il  rappeler  la  tradition  d'Orphée, 
auquel  Chateaubriand  compare  si  bien  nos  premiers  miSr 
eionnaires  qui ,  sur  les  grands  fleuves  d'Amérique ,  chan- 
taient ,  pour  appeler  les  sauvages  autour  de  la  croix.  Aujour* 
d'hni  aussi,  dans  certains  recoins  obscurs  de  notre  vaine 
cifilisation ,  il  s'agite  des  peuplades  presque  sauvages.  Au 
sein  de  nos  brillantes  cités ,  et  même  dans  les  campagnes  ^  y 
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rampe  des  vices  inouïs ,  des  genres  de  Tie  effrayants*  G'esl 
vn  peuple  eweotielleinent  prosaïque ,  qui  n'a  jamais  reçu 
que  quelques  préceptes  arides.  Je  me  trompe,  un  peuple 
n'est  jamais  complètement  prosaïque  ;  si  on  ne  lui  donne 
la  poésie  du  bien ,  il  se  créefa  la  poésie  dn  mal.  Autre^ 
fois,  la  poésie  du  bien,  telle  quelle,  existait  du  moins 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  pendant  la  veillée ,  on  contait 
la  légende ,  ou  une  vieille  histoire  locale  ;  pendant  les  inter* 
valles  du  travail,  on  chantait  «ne  complainte,  grossière 
pour  la  forme,  mais,  au  fond,  naïve  et  pute.  Mais  le  tra-» 
veilleur  de  nos  jours,  quelle  est  sa  tradition?  quelle  eât 
sa  poésie  7  La  chanson  bachique  on  obscène  ;  quelquefois 
nne  chanson  politique  :  voilà  tout.  Ces  choses-li  remplis- 
sent toute  sa  vie  d'intelligence;  elles  sont  l'aliment  quoli-^ 
dien  de  son  Ame  immortelle;  elles  composent  sa  part  des 
lumières  du  siècle. 

Des  hommes  pieux ,  qui  travaillent  sans  bruit,  sans  éclat, 
i  l'amélioration  de  leurs  frères,  ont  gémi  de  cet  abandon  de 
l'imagination  populaire;  ils  ont  senti  la  nécessité  d'introduire 
une  poésie  de  vérité  et  de  vertu  dans  l'intelligence  du  pan* 
▼re.  Mais  la  plupart  des  chants  religieux  que  nous  possé- 
dons sont  d'une  feiblesse  extrême.  Il  n'est  pas  bon  qu'on 
puisse  mépriser ,  même  sons  le  rapport  de  la  forme ,  les 
choses  qui  touchent  à  la  religion.  11  nous  faudrait  une  véri- 
table poésie  hymnique,  grande  et  belle,  associée  à  des 
mélodies  graves  et  expressives.  Racine ,  Jean-Baptiste  Rou»^ 
seau,  Lefranc  de  Pompignan,  ont  laissé  des  morceaux  de 
ee  genre  qui  pourraient  servir;  mais  ce  n'est  pas  assez, 
à  notre  siècle  peut-être  est  réservée  cette  gloire,  i  notre 
siècle  qai  a  besoin  de  combattre  de  toutes  armes  pour  la 
vérité,  et  qui  est  menacé  de  trop  près  par  les  principes 
dissolvants,  pour  négliger  ascun  moyen  de  résurrection 
intellectuelle. 

C'était  au  pays  de  Pétrarque  i  donner  l'exemple.  Un 
poète  s'y  est  élevé,  religieux  penseur  en  même  temps  que 
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brillant  écrivain  ^  capable  de  concilier  la  foi  sévère  avec 
les  libres  élans  da  génie  :  il  fit  des  hymnes  sacrées.  Les 
hymnes  de.Hanzoni  sont  pleines  de  verve  poétique ,  et 
pourtant  pas  one  parole  hasardée  n'y  donne  prise  aux  cri- 
tiques de  la  théologie.  Grandeur  y  simplicité ,  énergie ,  ten- 
dresse ,  tout  y  sort  d'une  nature  féconde»  mais  sans  richesse 
inutile  y  sans  luxuriance  d'imagination.  Ce  serait ,  selon  nous, 
le  modèle  du  genre ,  si  nous  admettions  des  modèles  dans 
les  arts  d'inspiration.  Voyez  avec  quelle  plénitude ,  en  célé- 
brant la  PenUc6Uy  il  décrit  l'action  de  1* Esprit  saint  dans 
l'Eglise  y  et  avec  quelle  foi  il  invoque  ses  dons  consolateurs  : 
a  Hère  des  Saints  y  image  de  la  Cité  divine  y  gardienne 
éternelle  du  Sang  incorruptible  y  toi  qui  y  depuis  tant  de 
siècles,  souffres,  combats  et  pries,  toi,  qui  déploies  tes 
tentes  de  l'une  à  l'autre  mer; 

D  Camp  des  hommes  d'espérance.  Eglise  du  Dieu  vivant, 
ou  donc  étais-tu?  quelle  retraite  obscure  t'accueillait  à  ta 
naissance,  lorsque  ton  Roi,  traîné  par  les  traîtres  sur  là 
montagne  pour  y  mourir,  ensanglanta  la  terre  du  haut  de 
0on  sublime  autel? 

s  Et  lorsque  sa  dépouille  sacrée ,  sortant  de  l'ombre  de 
la  mort,  aspira  puissamment  une  seconde  vie;  et  lorsque 
portant  en  main  le  prix  du  pardon,  il  s'élança  de  notre 
poussière  jusqu'au  trAne  de  son  Père; 

D  Toi,  compagne  de  ses  gémissements,  dépositaire  de  ses 
mystères,  toi,  fille  immortelle  de  sa  victoire,  où  étais-tu? 
Seule  vigilante  dans  ta  terreur,  seule  tranquille  dans  l'oubli , 
tu  te  tenais  dans  une  demeure  solitaire,  jusqu'à  ce  jour 
sacré , 

s  Où  l'esprit  rénovateur  descendit  sur  toi ,  où  il  alluma 
dans  ta  main  la  lampe  qui  ne  se  consumera  point,  où  il 
te  plaça  sur  la  montagne  comme  un  fanal  pour  les  peuples , 
et  ouvrit  dans  ta  bouche  la  source  des  infaillibles  paroles. 

4>  Comme  la  rapide  lumière  pleut  d'objet  en  objet ,  et 
éveille  mille  couleurs  là  où  eUe  repose,  ainsi  la  voix  de 
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l'esprit  résonna  çn  mine  accents  dirers  ;  l'Arabe  »  le  Parthe , 
le  Syrien  y  l'entendit  en  sa  langue 

»  Pourquoi  la  femme  esclare  soopire-t-elle  encore  en 
baisant  ses  petits  enfants?  pourquoi  regarde-t^elle  encore 
avec  envie  le  sein  qui  nourrit  des  enfants  libres?  ne  sait- 
elle  pas  que  le  Seigneur  appelle  arec  lui  les  malheureux 
an  Boyaume?  que  dans  sa  douleur  il  pensa  i  tous  les 
enfants  d'Eve  T.... 

»  0  Esprit  saint  I  suppliants  au  pied  de  tes  glorieux  autels , 
oo  solitaires  dans  les  forêts  inhospitalières,  ou  errants  sur 
les  Océans  déserts,  répandus  sur  tous  les  rivages ,  des  Andes 
glacées  au  Liban,  de  l'Irlande  à  la  montueuse  Haïti,  mais 
tous  unis  de  cœur  en  toi, 

»  Nous  t'implorons  :  descends  encore ,  Esprit  miséricor- 
dieux, propice  i  ceux  qui  t'honorent,  propice  à  ceux  qui 
ne  te  connaissent  pas;  descends  et  renouvelle;  ranime  les 
âmes  éteintes  dans  le  doute,  et  que  le  vainqueur  soit  la 
divine  récompense  des  vaincus. 

j»  Descends,  6  amour;  assoupis  dans  les  cosurs  l'orgueil- 
leuse colère  ;  inspire  les  pensées  qui  ne  troublent  point  nos 
souvenirs  à  notre  dernière  heure  ;  que  ta  vertu  bienfaisante 
nourrisse  tes  dons,  comme  le  soleil,  qui  fait  sortir  la  fleur 
de  son  germe  impuissant. 

M  La  fleur  mourra  bientôt  d'elle-même  sur  l'humble  ver^ 
dure,  elle  ne  s'élèvera  point  avec  les  brillantes  couleurs  de 
sa  corolle  épanouie,  st  cette  douce  lumière,  qui  donne  la 
Tie  et  qui  la  nourrit  sans.se  lasser  jamais,  ne  lui  revient 
à  travers  les  airs  et  ne  se  répand  encore  sur  elle. 

bNous  t'implorons  :  descends,  souffle  aimable,  haleine 
consolatrice  dans  les  pensées  languissantes  de  celui  qui 
souffre;  descends  pour  adoucir  les  pensées  superbes  du 
Tiolent;  répands -y  un  attendrissement  qui  lui  enseigne  i 
compatir. 

s  Que  par  toi  le  pauvre  soulève  ses  paupières  vers  le 
ciel  qui  lui  appartient  :  qu'il  change  ses  gémissements  en 
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crie  de  joie»  en  pensant  à  celui  dont  il  est  rimage.  Qoe 
celai  auquel^  il  fut  aboudamment  donné ,  donne  avec  un 
▼isage  amical ,  avec  ce  mystère  délicat ,  qui  te  fait  agréer 
ce  qu'il  donne. 

»  Respire  dans  l'innocent  sourire  de  nos  jeunes  enfants  ; 
répands  une  chaste  rougeur  sur  le  front  des  jeunes  filles; 
envoie  aux  vierges  cachées  dans  la  solitude  l^s  joies  pures 
et  cachées  ;  sanctifie  l'amour  pudique  de^  épouses. 

j»  Tempère  le  génie  confiant  d'une  téméraire  jeunesse  ; 
dirige  les  desseins  de  l'Age  viril  vers  un  but  qui  ne  trompe 
point;  couronne  la  vieillesse  de  doux  et  saints  désirs  ;  brille 
dans  le  regard  errant  de  celui  qui  meurt  avec  espérance»  p 

Chez  nous  ,  M.  Edouard  Turquety  s'est  placé  sur  cette 
voie  encore  si  peu  frayée.  Le  caractère  de  son  talent ,  c'est 
l'énergie;  peut*éire  va-tr-elle  quelquefois  jusqu'à  une  cer- 
taine raideur  de  style.  On  désirerait  quelques  tons  plus 
souples >  plus  de  variété  dans  les  mouvements  delà  pensée* 
Mais  ce  qui  est  précieux  dans  sa  poésie ,  c'est  qu'elle  plane 
4ans  les  hauteurs,  c'est  qu'elle  cherche  constamment  le  vrai, 
dont  le  beau  n'est  que  l'expression  colorée  et  harmonieuse. 
Le  poète  a  compris  l'hymne  telle  que  nous  l'avons  expli* 
quée  dans  les  réflexions  qui  précèdent;  il  a  voulu  fournir 
i  la  jeunesse  si  avide  de  poésie,  un  aliment  plus  substan- 
tiel que  le  romantisme  vagoe  de  ces  dernières  années,  et 
plus  approprié  i  la  vie  moderne  que  l'ancienne  littérature 
classique  ;  il  a  voulu  en  même  temps  donner  au  peuple  des 
chants  religieux  véritablement  dignes  de  résonner  sous  les 
voûtes  de  nos  temples,  dans  les  oiroonsiances  où  les  langues 
nationales  peuvent  s'y  faire  entendre.  Il  nous  apprend  aussi , 
et  nous  accueillons  avec  joie  cette  promesse,  qu'un  musicien 
de  génie,  H.  Berlioz,  s'est  associé  i  sa  pensée,  et  qu'il 
travaille  à  la  musique  de  plusieurs  de  ces  hymnes  sacrées. 
Une  pareille  association  était  désirée  depuis  longtemps  par 
les  amis  de  la  splendeur  du  culte  divin,  trop  longtemps 
abandonné  par  la  musique ,  et  qui  trop  souvent,  lorsqu'il 
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ayait  besoin  de  qaelqu'éclat  extraordinaire ,  n'aTait  pour 
rèsfloarce^qne  des  mélodies  de  ihéAtre. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  citant  aussi  Une 
hymne  de  H.  Turquety.  Nous  choisissons  le  sujet  déjà  traité 
par  Hanzoniy  la  Pentecôte f  on  pourra  Comparer  les  deux 
poètes  qui  ont  manié,  chacun  selon  la  nature  de  aon  talent» 
le  même  fonds  d'idées« 

LA     »BllTBe6TS. 

«  Descends  des  ciew»  ssuffle  sublime , 

Esprit  ds  gxkt/t ,  esfrit  d'âmoar» 
Etoile  au  doux  reftet  qui  luis  sur  notre  tblme 
Soleil  au  pur  rayon  qui  doubles  notre  jour. 
Dans  ce  siècle  d'angeisse,  où  la  brome  s'amasse, 
Piarde  un  écUir  suprême ,  et  nos  cœurs  la  vaincront  : 

Esprit  d'amour»  esprit  de  grftce» 

Descends  des  eieux  sur  notre  flroiitl 

»  Que  serait  la  raison  hnmaiae 

Si  tu  ne  lui  servais  d'appui; 
Si  dans  la  route  obscure  où  son  orgueil  l*aaène, 
L'bemne  ne  t'avait  pas  côté  à  c6le  avec  lui? 
Celle  forte  raison,  dont  son  looe  est  si  flère. 
Qui  vacille  toidours  et  tombe  sa  souvent  » 

S'éteindrait  sans  toi  sur  la  terre 

Gomme  na  fiambean  ^atta  da  veat. 
'  »  C'est  toi .  doBt  l'Iialeine  féconde 

Échanfite  les  molles  tiédeurs  » 
Toi  qui  verses  d'en  baqt ,  sur  cette  terre  immonde  » 
L'iMffiUe  trésor  des  célestes  odeurs. 
Quand  notre  ennai  s'accroît»  quand  notre  mal  s'aggrave. 
Tu  fais  pleuvoir  sur  qoms  ,  qui  manquions  de  soutiens , 

Une  espérance  plus  suave 

Que  la  manae  des  Jours  anciens. 

»  C'est  de  toi  que  sortent  les  ilammes 

Où  le  cœur  s'épure  à  Jamais: 
Tu  rayonnes  d'abord  sur  les  plus  chastes  Smes 
Comme  le  soleil  Init  sur  les  plus  bfuts  sommets. 
Le  ilèole  a  beau  chercher  l'obscurité  grossière  • 
Bt  fermer  son  œil  morne  au  teo  pur  qui  le  sait» 

Tu  fais  ruisseler  ta  lumière 

Dans  les  entraiUes  de  sa  naiU 

»  Consolateur  de  la  tristesse. 

Espoir  de  l'humble  repentir, 
Il  n'est  pas  un  seul  gouffre»  une  seule  détresse 
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Dont  mi  rayon  de  toi  ne  nous  aide  à  jortir. 
Sonree  immense  de  paix ,  quand  Tàme  cal  combatlnep 
Tu  lui  fais  discerner ,  par  nn  éclair  subit , 

Éous  la  lettre  qui  frappe  et  tue , 

Le  sens  profond  par  qai  Top  riU 

9  Aoréole  de  l'indigence. 

Dans  ses  Jours  de  Tive  douleur , 
Ta  lumière  est  pour  elle  un  éclair  d'espérance , 
Un  meryeillenx  reflet  de  Tie  et  de  bonheur. 
Pure  émanation  du  céleste  royaume. 
Où  les  cœurs  malheureox  sont  les  senls  préférés , 

Tu  descends  plutôt  sur  le  chaume 

Que  sur  les  portiques  dorés. 

»  Immense ,  indestructible  aurore 

Que  rien  ne  borne  dans  son  cours  » 
Ton  éclat  d'autrefois  reste  le  même  encore  ; 
Tu  parais  maintenant  ce  que  tu  ftis  toujours. 
Précurseur  des  cieux  même,  et  de  ces  grands  ouvrages 
Dont  ton  vaste  pouvoir  s'est  fait  nn  divfan  nid. 

Tu  planais  avant  tons  les  âges' 

Sur  les  vagues  de  l'infini. 

»  Esprit  propice ,  tu  désarmes , 

Tu  calmes  les  cieux  d'un  regard. 
Doux  et  compatissant ,  tu  sais  placer  nos  larmes 
Dans  la  balance  où  l'homme  est  pesé  Xèi  ou  tard. 
Esprit  d'amour ,  au  lieu  des  sanglantes  ofllrandes 
Que  le  ciel  exigeait  sous  la  loi  de  rigueur , 

Tu  ne  cherches ,  tu  ne  demandes 

Que  le  ncriflce  du  eœnr. 

»  C'est  dans  des  Jours  comme  les  nôtres 

Que  la  terre  a  besoin  de  toi  : 
Descends  comme  Jadis,  quand  tes  premiers  apôtrea 
Ne  formaient  qu'un  seul  cœur  dans  une  même  foi  ; 
Quand  les  langues  de  feu  qui  sillonnaient  la  nua 
S'abaissaient  sur  leur  tôte  avec  nn  bruit  divin , 

Et  qu'une  parole  inconnue 

S'échappait  à  flou  de  leur  sein. 

»  Etouffe  la  haine  et  l'envie, 

Ces  deux  serpents  d'un  cœur  mortel  ; 
Donne  au  pauvre  la  foi  qui  fait  subir  la  vie; 
Donne  au  riche  l'amour  qui  fait  gagner  le  ciel  ; 
Etablis  entre  eux  deux  nn  nœud  qui  les  rassemble  » 
Afin  que,  s'avançant  par  différents  côtés. 

Tons  deux  puissent  monter  ensemble 

Dans  les  mêmes  félicités. 

»  Dévore  les  germes  d'ivraie 

Qui  sont  nés  avec  nos  malheurs , 
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El  dMM  le  seatier  lombn  où  aotre  ftmc  l'oAraie  » 
Eaftqre  sa  faibleiM  à  force  de  loenrt. 
Mtadi-aoo»,  siRif0*iiots  de  tt$  irallt  eilMBlee 
Qii  fêtkùt  Tolaptés ,  gleirei»  illusioiis  : 

Dlrife  aee  barqaes  emalei 

Sur  recdao  des  passions. 

»  Esprit  de  gràee ,  ? oid  l'heure 

0&  to  deseeàdii  aalrefdis. 
Où  ta  fins  raffermir ,  dans  leur  humble  demeure  » 
Des  hommes  Jusque-Ui  sans  courage  et  sans  Toix. 
Nous  aussi  nous  f  iTons  dans  des  tempe  diAeiles  ; 
Nous  aussi  nous  prions»  nous  dtendons  les  bras; 

Nous  sommes  croyants,  mais  înifkê. 

Esprit  d'amour ,  tu  descendru  ! 

L.  A*  Buupir* 


^fÇ* 
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Nous  avons  va  que  TEglise,  au  eommencement  du  onzième 
"siècley  occupait  l6  premier  rang  dans  la  société  et  qu'elle 
exerçait  sur  les  esprits  une  influence  irrésistible  fortifiée  par 
l'assentiment  rolontaire  du  peuple.  Il  résulte  de  ce  ftiit  que 
la  forme  ecclésiastique  s'imprime  à  toutes  les  branches  du 
développement  intellectuel.  La  théologie  domine  ;  elle  envahit 
tout»  elle  force  la  poésie  elle-même  à  traiter  dans  un  lan- 
gage mesuré  ses  questions  les  plus  abstraites  s  c'est  le  règne 
absolu  de  la  scholastique.  Celle-ci  a  le  monopole  de  la 
littérature  ;  prosateurs  ou  poètes  »  nul  ne  se  croit  à  la  hau-- 
teur  du  moment  y  s'il  n'a^rtmpb  quelque  lance  dans  les 
discussions  de  l'école.  -^  Théologie  scholastique,  tel  est 
donc  le  cercle  dans  lequel  se  meut  l'intelligence ,  cercle 
immense  dont  la  circonférence  contient ,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  science  humaine  concourant  à  un  seul  but,  la 
science  de  Dieu. 

La  lutte  f  c'est  la  vie ,  le  fepos ,  c'est  la  mort ,  a  dit  un 
moderne  :  ainsi  le  siècle ,  dont  nous  essayons  de  retracer  la 
physionomie ,  se  sent  revivre  par  le  choc  des  idées.  Si  l'an-- 
torité  plane  sur  le  monde  chrétien  et  le  retient  ^  prisonnier 
rolontaire,  dans  les  serres  de  la  I^oi,  cependant  il  y  a 
souvent  des  essais  de  révolte  i  plus  d'un  esprit  impatient 
da  joug  veut  s'élancer  hors  de  la  sphère  qui  lui  est  assignée 

*  Voir  le  »••  11.  t  I.  p-  619- 
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far  TfBgliBdal;  combatir^  le  pou^qir  rec^anti  s  li  ^t  |ftlM«l» 
Ik^^H  \h  vie,.  « 

GtoejTQQiarqoablel  Ce  combat  tout  iotelleçiael  att  ^m^ 
tempatals  da  la  grande  querteUe.eatre  Tefli^reet  It  papmMè. 
Xaadi4  q«ete  principe  da  droit  éivia,  tepréeenté  pdrtiff^ 
09iTB  VU  et  ies  tf^cceasavi ,  esi  ènga0i  centrale  principe 
du  droit  hamain  représenté  par  Heari  IT  et  .aea  fila v  -te 
■léaM  oppoaîtioQ/€0lle  de  la  teiâon  imoiaiie  i  la.rallon 
dÎTiné ,  ae  maniCMe  dans  lea  Hmetrèa  dé  fetpriu  D  MmUe 
qrn  eél  deax  faits  déoonlent  Qatlirdiement  Tnli  de  i'anire^ 
et  que  le.treuUe  pUlotopUqlio  attâna  après  lai  Ib  tronidè 
pôlitîqnB  et  sociàL  L'efibUt  de  rélément  spîrittial  peur  domK 
•er  le  temporel,  de  l'antMÎté  pov  détmtre  la  philoiopUe 
indiTidmUeyetitéciproqaementy  roili  lecaaràbtàre  qaiepré^ 
aente  la  double  loue  que  aioup  signalons  aux  OMsiAme  et 
dou)dème  siècles.  En  ItaKe  et  «n  AUemagne  »  la  diqpute  pett» 
tique  et  sociale  i  eà  France ,  la  dispute,  puraitaent  intirileo^ 
tlielle*  Des  deux  éAtés ,  l'Eglise  infatigable  et  ôpiniàÉre  entM-» 
tient  àans  solution  de  continuité  U  chatoe  de  ses  champtons 
et  la  victoire  lui  reste  en  définitire.  Considérons  quel  grand 
avantage  elle  a  sur  ses  adversaires  dans  la  lutte  qne  la  plii» 
keophie  commence  centre  elle  :  les  systèmes  qu'en  lut  oppose 
Baissent  et  meurent  uTec  lenrà  invonteurs,  c'est  une  aram 
^fA  n'a  de  force. qw  par  le  bras  qjaL  l'agite;,  mais  la  fotm 
dn  l'Eglise  est  eedsiaiite»  ses  principes  ne  laenrent. peinai 
iU  sdrvrlreirt  kux  honsnies*  Qu'un  de  ses  chainpiona  dispn^ 
misse  du  monde,  idle  ea  trouve  aussitôt  un  antre  f  parce 
que  tOui  lunnme  qui  est  adopté  par  elle,  a  dA  adopter  ses 
principes,  êm  formules ,  et  n'a  pas  besoin  de  se  fbiyr  de 
liouvelte  armes  pour  entrer  en  lice*  Ainsi  la  réaiitanee  de 
FE^^iBe  est  permanente ,  tandis  que  celle  de  ees  ennemii 
esk  aoumise  aux  intm^raptions  de  la  vie  humaine^ 

Dans  l'an  et  l'autre  siècle  deux  nema  sortent  de  la  foule 
pour  personnifier  la  lutte  intellectueUe  .dont  nous  parlonsi 
Au  onzième,  Lanfranc  et  Bérengeri   au  douzième,  sniM 
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fieniird  et  Abailard.  ~  Do  prunier  an  aeeond  HÉlérAl 
grandit,  parce  qa'il  y  a  plus  de  science  et  plus  d*énè^gie, 
parce  que  lés  deux  représeniant»  de  Fautorité  et  de  la  phi- 
leaopbie  l'emportent  sur  levra  devanciers  par  le  génie  et  là 
prôfondeor.  Aussi  lenrs  •  oembats  impriment  â  la  société  olà 
monvement  pins  rif ,,  et  i\$  passionnent  phis  foitement  leurs 
eonlemporaid».  ftemontons  ai  ontièoe  siècle* 

Tonrs,  où  reposait  le  bienheareox  saint  Martin  ^  pttrM 
ides  Oaides ,  avait  à  côté  de  soin  aonastère  une  école  qni 
pendadt  quelques  années  brilla  d*nn  éclat  extraordinaire  > 
lèrsqne  les  antres  sortaient  i  peine  de  Tobscnrité.  Elle  f&tait 
dirigée  9  vers  1040.»  par  un  jeune  homme  d'une  haute  naia* 
sàAqe,  d'une  éloquence  entraînante  et  parnlessus  tout  d*nM 
meryeilleuse  dialectique  pour  le  temps  et  pour  le  pays  où  il 
vivait.  On  l'appelait  Bérenger  :  les  élèves  àôoouraient  de 
tontes  pi^rts  à  ses  leçons  et  il  comptait  de  saints  évèqués 
parmi  ses  auditeurs.  Le  peuplé ,  étonné  de  tantde  science ,;  fo 
iseftait  4ur  la  ligne  de  Gerbert  eè^.té  dUait  Jfâ^ba;  Étokirdi 
par  .sa  réputation,  le  jeune.! professeur  selciiit  invincible 
(dans  l'arène  scholnstique  ;  mais  déjà  apparaissait  un  rival 
rèdputiable,. 

Le  Lombard  Lanfranct  né  à  Pavie  en '1005  d'une  Amillè 
■on  moins  noble  que  celle  de  Bérenger  ;  après  avoir  enaei**' 
gné  la  jarisprudepce ,  était  venu ,  sous  le  règne  du  due 
Guillaume  le  Bâtard,  s'étabUr  à  Avranches,  avec  àta  éco* 
liers  italiens*  L'école  d'Avraiicbes ,  sons  un  tel  cshef ,  obtint 
bientôt  une  réputation  méritée;  mais  la  jrenommée  impor^ 
tunait  la  vertu  modeste  de  LanfranCy  qui>  pour  échapper 
à  via  gloire  >  se  fit  moine  à  l'abbaye  du  Bec ,  (nouvellement 
fondée  (  1041  )•  La  gloire  devait  l'y  poursuivre.  Tel  était 
lé  lutur  adversaire  de  Bérenger  $  aussi  humble  que  Féco^ 
làtre  de  Tours  était  orgueilleux ,  plus  savant  et  plus  habile» 
plus  foirt  enfin  de  tout  l'avantage  qu'un  esprit  italien  pou- 
vait avoir,  i  cette  époque,  sur  un  barbare  à  peine  dé-^ 
ffôssi. 
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Plus  Lanfranc  ftayatt  la  monde,  pins  lenKmde  le  rechar** 
chaîC;  l'école  da  Be^^se  ramplit  d'ane  foole  dd  dkciples^el 
Bérangar  perdait  las  siens.  Le  profasseor  de  Tours,  éclips4 
par  le  Lombard,  et  blessé  an  rit  dans  sa  rmié,  (ùumis 
gbrim  appëiitusj,  se  jeta  dans  letnonTèanlés  afin  de  forcer  le 
monde  à  s'occuper  de  Ini,  dùt-*il  encourir  ranimadyersion.* 
— Lanfiranc  offirit  une  conftrence  publique  ;  elle  fat  rejetée  ; 
et  son  rirai  s'eofSonça  dans  l'hérésie.  II  émit  des  opinions 
hasardées  touchant  l'Eucharistie.  Le. premier  doute  sur  la 
présence  réeUe  était  aux  yeux  de  l'Eglise  une  effroyable 
profanation.  Les  docteurs  prirent  la  plume ,  et  de  l'abbaye 
da  Bec  sortit  le  livre  des  BUneelks.  (iiirum  seiniiUarum)^  lé- 
livre  tonant,  {lUrum  tonaniÊm),  qui  darait  foudroyer  Thé* 
vétique.  —  Tandis  que  Lanfranc  écrivait  ce  trailé  remar« 
qnable,  la  cour  de  Home  lançait  l'excommunication.  Bé*- 
Tengjsr,  sous  le  coup  de  l'anathéme,  quitte  son  école  et  s'en 
Ta  errant  de  ville  en  ville,  de  province  en  province; 
cherchant  des  prosélytes  et  des  appuis,  partout  maudit  et 
repoussé.  L'homme  qui,  le  premier,  an moyen-'Age ,  intro- 
daisait  le  doute  dans  les  esprits  était  plus  redouté  qu'an 
meurtrier;  celui-ci  tuait  le  corps,  mais  l'autre  tuait  l'Ame  t 
c'était  alors  un  crime  horrible,  c  Aujourd'hui ,  dit  Miehaiet, 
a  nous  sommes  habitués ,  endurcis  aux  tourments  du  doute  » 
a  les  pointes  en  sont  émonaséea.  liais  il  faut  se  reporter 
a  an  temps  Ok  l'Ame  vivante  encore  et  tiède  de  foi  et 
a  d'amour,  sentit  glisser  en  sot  le  froid  acier,  s  —  Le  duc 
de  Normandie  lui-même  qui  se  brouillait  avec  l'Eglise ,  en 
^lOttsant  sa  parente  Mathilde,  malgré  les  canons,  chassa  l'hé- 
résiàirqitb  de  ses  états.  Enfin ,  Bérepger  réduit  à  un  abandon . 
général,  et  fatigué  de  sa  triste  renommée ,  consentit  A  une^ 
rétractation.  —  Trois  fois  il  viola  sa  parole ,  et  trois  feia  il 
reparut  en  aàcusé  devant  le  Pape  ou  ks  conciles.  D  pro^ 
nottça  sa  dernière  soumission  A  Bordeaux  en  1080,  et  se 
retira  dank  l'Ile  de  Saint^oime  sur  la  Loire ,  où  il  mourut 
dans  les  ctutres  de  pénitence    (  1068  ).  —  A  l'article  de  la. 
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raovt  y  le  soQVMiir  de  «es  enreart  lé  irippa  d'efEcoi*:  m  Tai 
ê  confiance  dsBs  le  Seignèor,  ditait«4U  A  caaee  dé.tiioÉ 
»  répèoUr ,  ittàule  grand  nomtirede  ceux  qaéjftà  e&traloé# 
«'«rec-moi  ne  rejeté  dans  le  tremblement.  » 

Aioei  l'Eglise  trîompliait^  anx  applandlMemeaia  de  Ii^  foûW  » 
car  oee  qoéttiona  «ratent  le  don  d'émooToir  lea  matteei 
on  {menait  intérôt.  mx  luttes  inieUeelneHes  comme  ans- 
flm  grands  éTèoemenis  politiqses;  les  imagidatibns  s-é^ 
dkanfhieat  an  bmit  des  conlroTerses  tliAologiqnes,  comme 
an  réeh  dea  batailles  les  plu  sanglantes.  Ces  disonssioas^ 
prodvisaieni  alors  l'effet  qne  produisent  aii^onrd'lMi  les 
djscàssioù»  foliiiqiies;  etsai^s-none  si  dans  quelqueé- 
flSèelbs  m  ne  rira  pas  dé  notre  ardeor,  cèàame  quriquee^ 
vns  sent  tentés  de  le  faire  à  Fégard  des  hommes  dn  mQyeii- 
ftge?  Soyons  jnsfees ,  les  qnestibns  qui  se!  débatlaiekit  afatre^'* 
fois  n'étaient  oartes  pias.moios  élevées  qn»  oeUes  qui  soi 
débaiteni  de  nw  jonra.  «^  Qoànd  la  foi  était!  en  danger/ 
dans  ces  temps  de  foi  ardpnte;nulleafBBire)Bf  pafaiiaaii  pidt 
ifflpoiitantf^  anx  yeux  du  penple.  Ce  aéra  bien  antre  eboso 
encore  «fvand  les  combattants  s'appelleront  Abailard  et 
Bernard.     .     . 

Anitonr  de  iJnfrane  et  de  Bétènger  ae  gtonpem  d'i 
noms  céUbMa*  **t^  Le  dbanoine  Rosceiin ,  de  Cempiégne,  oon** 
tidnaiitBérenger»  et  Viaiitaît  «hm»  aés  hardieasesf  iltanehhic 
an  éegme  de  la  Trimlé;  son  hérésie  était,  dit-on,  la  eont^ 
séquence  de  la  docttrinei  ndwrdlê  dont  il  était  le  pire»  s  Les 
idées  générales,  disaiiriil,  ne  sont  que  dea  mots*^  lea  qua»« 
Uté»  n'existent  paa  indépieiifiantes  des  corps«  C'est  là  le  feo^ 
dément  dn  némMUant^\  ans  adrérsairM  ^  Ica  HAilèlst, 
erey aient  i  la  réalité  dea  essencea,  abstraotibn  faite  d^ 
enbsUnoee*  des  idéeq  générales  séparées  des-  mois  qni  les 
eiptiaient*  Saint  AnMêàne^  disciple  de  Lanfraoc,  étnitle 
ehef  de  fSeole  réaliste;  il  combattait  c  ces  hérétiqnes  dia*<* 
a*  leoticlena,  qni  ne  eonçevrent  la*  coolenr  qne  dana  oa^  corps , 
a  la  sagesse<|Y>a  dans  nne  àme»*  s  (  De  Fide  Trimtaikj  c»  a.  ) 
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T«lh  «Mil'ocifflie^  4e  la  «teMnio^  querelle  dmiMplîMetr  A 
dae  :]toiiMaiii(«i,qai  difîlft}  :la^r^  sçbdetliQae  ip^odamr  ^floMni 
.  eiècles  et  que  Louis  XI  étQ«tti({>lul  el)dMB)ttfd^.oA«:imaièiinr\ 
«Me:^  là  ^vêt  était  itml^nâài  hm  JHommwm^^WtB'ihèÈss 
pft»i»lm  dis  réfMXque.,  marchalitt  .rat  iéa  traeet'  d»  faoT) 
mBlfr^  JUmélàn,  .pfomBkmti.p^r  :  de$  ^rteura;  reUgiëiiète 
qMi  Ja>  dodvûie:  «opdiii««|  ^  ThérMéi  et  il«  jaétjftaierfti 
ateileà  efaîi^eftiiJb:I!£^iaBi.  .  ^>-,v.^  .-.  v.  •.^'    ^^^^    : 

JU  )^o»  •briftaiii  re(ilréieala»t>i  de^  réeel»  oea&aaliflto  iat: 
AMIlH^d;  {due  cqmo  de  doa  jomitfeémkiie  aaïaat  diHékint 
que  ceNMMt  philoMpbe.  Il  hti  »Mq«à  eelqnt  tanMaii)  Jft 
iHOadct  a»  aDkCjwH^àg^ ,  rétttoHlé^  de  la  vetta  ei  de  b.  nkàm^ 
Itté;  aee.  doetrioeiroiitqaeliinec  ahcm  de  reU[cfté.èl:(dar>hBn'i^ 
mb}  qui  ae  retasut  ^  eà  'condiriiev  on  y  delriM  i^-  tak 
liOfliflie>£ibi}e  an  plaiaita  »  qui  ircat ae  Jrirfa «o: ehrinjairirtifi 
iMiiqa  fftMM;  en  dée«ttrte  d4gAi  ea  hii  ]a  Ailmliè  el>:ifts 
liberié  qui  eif àatérkeiioat  liaa  ittei«te  da  dix^hoitfèae  âièe^a 

Gflr  ictapiplim .  de  lityre  aetaiMn. .  6faiC  iMlOe-^'MigiMl 
iMKNlipaiil  à.  h  daini^re<dM[eoKbdta^  il  eadMaa^.  ctom^JI 
le  die  laiy-méme,  Farmure  de  la  diaketiqmà^  eliae  Éril'i(taa« 
céwfk  lea.pnMriBfeea  0B  ximnkkit  de  la  pUonlihia^  Les 
flfi^eum  ¥eiiaieiit  :eki  twl».  éceotir .  ate  IsçoBii;  .ilè!  ibÉtoi 
oàieUfi  tMi  IboaMMidi^'  klar  eidvé  qui  diapuliâti<  a.yÉD  alfk»^^ 
tagp  etaureolte  ehrçs»  Bolit  eux. et  ptar  lui ,  cfUib  ane>èf  tM 
laciiiiii  de^taail^;:  paimi.dfàiDMiliai,  poiai  .d»..«uidhîurti]ia 
\mi  d'Abailfifd  eiti  d-aeqaéair.Mft  ^oAra  dto.  dOBveiâi  gafÉ» 
7014  parlate  M  ai  fivr^nr^  il  étail  df^aiie  bèlto  fignn^  \M^ 
s^  pOAratt  réaitf»r  :aiiK  oUarmeî  detaa  paaoley  eadl  jdkm^t 
d!BBëi  Vois  nttèdialiflé  dasiirara  d'eatinur  qrftf  îiaénp éihI» 
UKAêiae.!  AjeMaa  à  eek  le  taleii  dfeda.  diamudioii;^  «m 
It^qM  faapeK^w^^M^  A  aïklwiit  d'alMirdr  teia  tietf  «pi 
KeÉteadircou^fiiiilatinè'  de  Ouuiipeau  ; obaf  dav  MaHate» 
sé|*aft  d«»Téeeié  de  «ans.  Abaiterd  se  (^UsofpanÉiiaèM 
élires  et  Faccable  d*abjeciions.  Le  mettre  s'enfuit  ai»  faiH 
fov«  aakrt^MhrosB^.daaa  la:  cbapeHe  de  Sàin^Vifttar.  Son 
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rirai  Yj  pitavsiiit  et  le  forée  de  e'a?)0aer  raiocn.  OnHIaîiaiéy, 
iHitln  paf  nfa  jeone  hùminëi  se  retire  de-  yaràiie  étobftieiit 
ponr  retraite  rèiitelié  de  ChâlMs* 

i^àilard.  eatralne  i  sa  auile  la  môltitadè  deb  étadiiote^ 
et  s'installe  es  pleui  air  sw  la  montagne  3a|Dte-GisMvlè?ti9 
o^étato  li  sÔH  Suoiaoi  et  sqn  ▲èadémie.  Qn  ii'alraitipaf 
d*eieaiple.d'iniprQfèisèiErBi  popidaire;  honme*  et  téàumm^ 
étaient  suspendus  â  sa  louche^  et  cependant  josqQ'alotv  le» 
Saints*  àVsieat  pa  seàls  exciter  tant  d'enthousiasniei  Bj  sea- 
lettekit  il  avait  senti  brûler  en  lo»  le  fea  dent  il  enfliniH 
niait'  le»  antrqsl  mais  tout  dans  ses  eenn^es  provre  qa'ip 
arâit  nd  cœur  froid  et  insensible.  Il  s'enirfait  d'encens  ;  pais^^ 
il  sonderait  lui^niénie  et  n'arait  pas  d'antre  amonr.  B^ 
sidnisit  iroidement  HélolBé,  et  la  passion  ronânes^ao^ 
qv'on  fliappose  ordinairement  à  Abailard  n'est  4a*aa  men«*.' 
sObge  poétique.  Kwt  lettre»  brèlantes  de  son;épe«'se  il  ne 
sépond  qnè  par .  de  sèobee  >àmp}ifiaations ,  métbodiqnément 
dirisées.  *—  C'est  le  pins  rérokant  égofsme.  ffélofse  Tarait 
lie»  jagé  qoaad  elle  lai  diAdt  qne<  le  plaisir  des  séos  1- avaiV 
seul  attiré  Ters  elle;  . 

Aussi  ishercbônsHioas  Tmièemént  dans  les  erarras  d'Abai-* 
lard  l^éléVation  morale;  nous  y  voyons  bien  un  espritarido* 
de  liberté,  mais  peu  de  poésie  et  de  seiitimeoté  II  réduisait' 
les  plus  sublimes  mystères  aux  minces  préportiouS'  du  po^ 
ailif;  il  auéauiissait  toute  la  partie  mystique  du  ehrisÛa'-^ 
aismc^  Ce  qui  plaisait  surtevtis^auditedn^/ 's'était  dO' 
^nétrer  avec  lui  dans  lès  secreu  les  plus  intimes  dè^  la 
vèlIgioÉ ,  de  violer  impunément  le  sanctuaire  û^  se  ca^ 
ebaient  les  véiités  chrétiennes.  L'abbé  de  Clairvaux  écrivait 
aux  cardinaux  :  «  La  foi  dessimiiles  est  tournée;  en  dérision  ^ 
son  feuille  les  secrett  de  Dieut  on  livre  a«  grand  jour  le» 
f  plus  hantes  questions,  m  Enfla ,  Abailard  ésa  renouveler^ 
Fhéréste  de  Hofcelin  sur  la  Trinité  $  alors  l'orage  éclats 
sur  sa  tête. 

fiaint  BeHmi^ ,  l'homiiede  la  grftce,  fot  xhargéde  conn 
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battre  Thoitime  de  la  lettre.  Laissons  M.  Michelet  tracer 

le  portrait  de  l'abbé  de  ClairyaQx. 

«  n  était  noMe  comme  Abailard.  Originaire  de  la  hante 
Bourgogne,  da  pays  dé  Bossnet  et  de  Baffon,  il  ayait 
été  élevé  dans  cette  puissante  maison  de  Gtteant ,  scnnr 
et  rirale  de  CInny ,  qni  donna  tant  de  |>rédiGatears  illo»-' 
très,  et  qni  fit,  nn  demi«^ècle  après,  la  croisade  des 
Albigeois.  Mais  saint  Bernard  tronra  Gtteanx  trop  splen- 
dide  et  trop  riche  ;  il^  descendit  dans  la  panvre  Ghim- 
pagne  et  fonda  le  monastère  de  Clairrani  dans  la  waUéê 
d'jibsinihe.  Là ,  il  pat  mener  à  son  gré  cette  vie  de 
donlears  qn*il  lui  ftiUait.  Rien  ne  Pen  arracha;  jamais 
il  ne  Tonlnt  entendre  à  être  antre  cheeeqVnn- moine, 
n  cAt  pn  détenir  arcbetéqne  et  pape.  Forcé  de  répondre 
à  tons  les  rois  qni  le  consnltaient ,  H'  se  tronra  tout 
puissant  malgré  loi ,  et  condamné  à  gonTcmer  TEnrope.' 
Une  lettre  de  saint  Bernard  fit  sortir  de'  la  •  Champagne 
Parméè  dn  roi  de  France.  Lorsque  le  schisme  éclata  par 
PéléTation  simultanée  d*ïnnocent  II  et  d^Anaclet ,  saint 
Bernard  ht  chargé  par  TEglise  de  France  de  choisir , 
et  choisit  Innocent.  L'Angleterre  et  ritalie  résistaient. 
L'abbé  de  Clairtanx  dit  un  mot  iiuvoi  d'Angleterre;  puis,' 
prenant  le  pape  par  la  main ,  il  le  mena  par  tontes  ki 
Tilles  d'Italie  qui  le  reçurent  à  genoux  i  on  s'étouffkit  pour 
toucher  le  Saint;  on  s'arrachait  un  il  de  sa  robe;  toute 
sa  route  fut  tracée  par  des  miracles, 
a  Mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  pins  grandes  afAiires;  ses 
lettres  nous  l'apprennent.  Il  se  prétait  au  monde  et  né 
s'y  donnait  pas  ;  son  amour  et  son  trésor  étaient  ailleurs, 
n  écrivait  dix  lignes  au  roi  d'Angleterre,  et  dix  pages  à 
un  pauvre  moine.  Homme  de  vie  intériewe',  d'orâison  el 
de  sacrifice ,  personne ,  au  milieu  du  bruit ,  no  sut  mieux 
s'isoler.  Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du  monde.  R 
marcha ,  dit  son  biographe ,  tout  un  jour  le  long  du  lac 
de  Lausanne ,  et  le  soir  il  demanda  où   était  le  lac.   Il 
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A-imiiwit  de  riAÎle  poui:   de  Teau,  pveiuiU  du  9fiog  or» 
»  poor  du  beurre.  Il  yoiBiaseit  presf oe  tout  9}imR0A«:£*e8t* 
»jte  la  [  Bible.  4»'fl  «e  .MurrUsaU  et  U  ae  désal^éraî^  de 
m  rEya»gile«  A  feioe  peuy^it-^il  se  tenir  dehepit,.  etr  U  icoqfa,. 
»idM  f(Mr#e«  peu  prtelM  U  eroîivide  à  «^ef  wllel|oin«ies« 
1»  G'émmii  «a  eiprit  pbiiftt  qfi!w.  hoiMiç  ^'«o  o^o^nU. fQîrr 
a  qiiMil  IL  .parais^sail  «âoai  de^rwi  la  j^oïe;»  avec  #a>avl>% 
jLfwaee  ect  UaMbe,f  ^ecis^  i>k>ade>et  Mânes  ;  ebey eux  ^  mi-n 
IL  fiei  et  faiUe  »  à  yteiee  un  peu  d»  yie  aip  joqefl|.*..«»  i|ie% 
a.  {u4difCaitjaBa  étAÎeeft  lembLeii......  Tous  l'aw^ient  mvi 

a  aux  iDMaatère^^  Four  loi ,  quand)  il:;avai|¥  jeté^  h^  eQi4B« 
a.  de  Yie  fiMr.  cette  xaakitade,  i}  reieucoait;  vke  i^  Q/tfF-n 
9  yeiM.,  rebaissait  pr^  du  c<Miye«t  ^  petite  log^  4e  rai*é^ 
»)i^.4^  feyAMwtf  et  oaleiaît»  iui'.peiiV)daiM  reaplicatuna  d^, 
n  enDiiiqnedea',  cantiques  qui  Voecapa  tai&ie  sai  vie»»  ao% 
a  tkWù  «lalade-  d^ajnoqr.  a.  (. 

VoiJi;  «lui  qw  rSflise  devaM  opposer  à  Abailard«  9i|t 
mmw^  où  lef^dewiflhep^iMS  fm^s^en.préaencsfi)  le  secpf  4 
Wi  pou  vain  eaosiidéfer  ooe^M  vancu  au  tribunal  de.  l'opi-^ 
niwi  ;,rha«ime  4111.  reaiaaiti  TSur^pe  n'axait  |uie  ^oin  d^ 
Ijlifser  t(aieber'  un  parole:  pour  al^ttre  son  i|dversaii;e.  — ^ 
Haîa  VEgKset  ne  se  serviH  de^  saint  Bernard  qu.*à  la  d^r- 
Sii^re  %MsémM  s  c'était 'un  înstruApefU  trop  précieux  pou^ 
li'nser  A.des  trAv^nx  ynlgaires.  IXepuis  sa  d^nadalioo  1, 
AbAi)iMrd'<4|vait  enq^re  .o^op4  la  .  renomoiée. .  Handé  9L^, 
concile  de  Soissons,  i)  manqua  d'^trç  Lapidé  par  le  peuplQ 
et  il;a6eita  »  les  lacmeanux  feuxi  le  symbole  de  saint  At^- 
naseï;  ses  li^re»  foreet  Uyréa  anx  flammes.  Gh^é  de  Saiqt- 
Penin^àil  s'était. (ait  moine,  tajadis  que  Uétoïse  se  re^i- 
vailaiitmQiiastère  d'Arg^nteui),  exclu  de  tonte  m^l^fA. rfcdir 
f^inie.  par;  Sugfv,.  il  s'éteit  bkJÀ  ^n.  petit  etmitsge  ,préf 
de  Nogentsur  Seine;. il  appelaijt  ce  lieu  le  Paracki^  dn 
sprnom  de  la.  taoisièmn  personne  df  la  Trinité.  Sa  solitnde 
l'apr,ait  saiiS  doute  porté  aa  repentir;  mais  çei  boufiei^r  lui 
fut  raC4|sé»;  Le  aouvieni?.  de  aes  lefioqa  brillantes  viyaîf.  encore  : 
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800  élère«»  MjwH  découyert  4a  retraite.,  vioraiu  ea  foule  ^, 
bfttifest  de»  eaba»^  autour  ^e  r^rmUage,  ei  bientôt; 
8'éliva  une  vitte  iaipreviqiei.  Appelé  ep  Bretagne  par  les 
relifpefx  de  Saint^Qildi^»  il  iroebit,  ea  quaUté  d*abbi, 
etsajer  des  Téfiaripes  qtii  déplarent  a«x  iqoioef;  il  s-eploii 
et  retriacsuf  la  moat^gae.SaiMen^eaaYièfp  i^r^di^  appéen. 
d'absence.  , 

Eiifl  de  Mwit^lea  erreurs  le  sîgnaMreatà  TEglise.  Il  fat 
cité  derast  le  eea4iki  de  Sens»  teiia  par  Loiw  le  jeupa^s 
en  1140.  r**-  Saint  Bernard  était  défié  par  Abailard^i  mais, 
fl  hésitait  à  aeceptèr.  In  oonbal.  «  le  ne  suis ,  disaÂt-41  „ 
9  qu'on  enfant ,  et  lai  est  nn  champion  exercé  depuis  sa< 
jeunesse.  »  Et  d'ailleurs  il  considérait  comme  dangereux 
de  compromettre  aux  chances  d'une  discussion  les  hautes 
questions  de  la  Foi.  Cependant  il  vînt  au  concile.  Toute  sa 
force  était  moins  dans  sa  science  que  dans  sa  sainteté» 
dans  sa  conviction  profonde ,  et  dans  cette  grâce  mysté- 
rieuse qui  descendait  sur  lui  au  fond  de  sa  solitude  : 
c  Croyez  en  mon  expérience  »  écrivait-il  à  un  moine ,  il  y 
•  a  plus  à  apprendre  dans  les  forêts  que  dans  les  livres; 
a  le  bois  et  les  pierres  vous  enseigneront  mieux  que  les  mat- 

JB  très Est-ce  que  les  mfiMafnes  ne   distillent   plus  la 

B  douceur  f  le  lait  et  le  miel  ne  coulent-ils  pas  des  collines  P 
j»  et  le  froment  n'abonde-t-il  pas  dans  les  vallées  f  » 

Abailard  fut  si  interdit  à  la  vue  de  saint  Bernard  ,  qu'il 
n'osa  se  défendre.  «  Les  paroles ,  l'esprit  et  la  mémoire , 
»  dit  un  biographe ,  manquèrent  tout  à  coup  à  cet  homme 
B  verbeux  et  si  prompt  à  la  réplique.  •  —  II  se  contenta 
d'en  appeler  au  pape.  Innocent  II ,  qui  était  presque  chassé 
de  ritalie  par  Arnaud  de  Brescia ,  disciple  d' Abailard ,  con- 
firma la  sentence  rendue  par  le  concile.  —  Abailard ,  sans 
asile ,  fut  recueilli  par  Pierre  le  vénérable  »  abbé  de  Cluny. 
Saint  Bernard  eut  la  générosité  d'intercéder  pour  lui  à 
Rome  y  et  le  fit  absoudre.  Il  alla  mourir,  en  1142,  au 
prieuré  de  Saint-Marcel  à  Chàlons  sur  Saône.  Uéloîse  fit 
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transporter  son  corps  an  Faradet ,  où  elle  avait  émigré  arec 
les  religieuses  d' Argenteuil ,  et  lui  siirvéciit  vingt  et  un  ane. 
—  Qaand  on  se  rappelle  la  sécheresse  de  ccènr  qnt  distin^ 
gnait  Abailard ,  on  admet  difficilement  là  tradition  popo-* 
laire  suivant  laquelle ,  an  moment  où  Ton  descendait  Hélolse 
dans  le  tombeau  de  son  époux ,  celui'-ci  ouvrit  les  braa 
pour  l'embrasser. 

Nous  pouvons  terminer  là  notre  tableau  :  le  lecteur  déci- 
dera lui-même  si  le  temps  où^  de  tels  hommes  et  de  tels 
sujets  passionnaient  ta  foule  >  et  où  la  foule  s'émouvait  à* 
de  tellea  questions»  n'était  pas  es  vérité  un  temps  de  re- 
naissance» 

F.  GH0N«- 
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(Suite). 

IX. 

Une  «flrMM  inqniélQde  taifit  madame  de  Yfllers.  EfDest 
^fjgfitonrtLtm  amer  regret  d'avoir  oceafimiBé  coat  ce  détordre» 
61'eependant  U  ne  piit  se  repeatir  d'ayoir  Toala  faire  le  bien» 
•quelles  qu'en  dossent  être  les  soUes.  Il  aTait»  qnast  à  Ini, 
'des  principes  tràs^arrdtés  snr  le  doel  ;  et ,  plntèt  q«e  de 
afécanerde  ses  principes,  il  aurait  subi  sanshéalter,  aon- 
wulemeat  le  Uàme  da  rulgaire  et  des  sots  j  mais  enoore  le 
'rûre  insnltant  de  ces  prorocateurs ,  qui  bratent  Tolontierf 
«etfx  dont  ils  sont  l>ien  sArs  qu'il  a*y  a  rien  à  craindre. 
.Aussi  le  défi  4'Henri  n'urait  niAemeat  ébranlé  sa  fermeté 
^térièure,  qaoiqu'au  moment  où  il  fat  prononeé»  un  mou-* 
▼eawnt  inTolontaire  eût  enflammé  son  Ttsage  et  asi  yeui. 
Kleite  constance  héroïque  ne  flt  ensuite  que  se  raffiormir.  Il 
-préirittous  les^lésagréments  qui  pourraiem  en  résulter  pamîi 
Jeu  îeunes  ^ns  avec  lesqmls  il  était  obligé  de  Tifre.  Soldat, 
i  rhenre  d'âne  mélée^  il  aurait  pu  montrer  renuemi  à  ses 
proTOcateurs ,  et  les  défier  li ,  et  leur  dire  :  s  Nous  terrons 
-qui  de  nous  ira  le  plos  loin^  s  mais  ici,  rien  ne  le  défendait 
<lu  reproche  de  lâcheté^  si  ce  n'est  son  âme ,  que  ces  gens-li 
ne  pouvaient  pas  comprendre.  Il  se  résigna  donc  A  tout, 
l^réparant  son  «enrage  4  des  atteintes  beaucoup  plus  rives 
«que  celles  d'une  balle  de  pistolet. 

Il  n'en  étsnt  peint  ainsi  de  son  firére.  Passionné,  mobile, 
il  passsit  aistaient  d'une  gaicé  pétulante  A  une  colire 
Indomptable»  f rompt  A  l'amitié  comme  A  la  haine,  il  se 
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serait  sacrifié  pour  ses  amis ,  et  ménageait  peu  les  autres*  Il 
atait  reça  complu  sùq  fràr#  -uae  éducation  chrétienne;  et 
cette  éducation  aurait  fhictifié  san^  tlonté  avec  l*ftge{  mais 
sa  vivacité  n'avait  point  encore  été  vaincue  par  des  efforts 
assez  constants.  L'amour  qull  portait  à  sa  mère  et  à  son 
frère  leur  avait  donné  un  grand  empire  sur  lui;  mais,  cette 
fois  y  c'était  sa  mère  ménfee  ^  t'était  son  frère  qui  avaient 
été  outragés,  et  il  voulait  les  venger  malgré  eux.  L'idée  de 
laisser  un  tel  crime  sans  vengeance  lui  semblait  intolérable  » 
monstrueuse. 

Fvligué  deb  prières  de  aiia  mère  0t,  des  repréienittlons 
é'Brwsl^  il  se  ml,  e^uya^eê  lariaes^et.  aemtraadia'dttM 
nM  éitabce  abstdu^  Ben  à  pet»  tl  eui  l'air  de  sieareitdffe^  sans 
•dapeadut  vi^a  promettra  i  maitf  sas  refarda  davMaiant  plfM 
ëeraiip.  Eofa  ^embitesant  :sft  mère  »  fl  4it.s  «  (Tétah  là  itn 
-t»iMe  boéq«et  pour  votra  ttté ,  audmil ,  n'ast-«4e  paa?  ja 
^a<0  i^oas  èaf  cheivlier.na  aoir^.  m  Et  ii^aôMit/  eâ  aaiillk 
au  iMMar d  dans  le  jardUt  qaalq«as  ieort  et  iqudqaia  ftaillBa 
•i^la  flrtbia  cUAé  des  élûi)es.  a  Pailfte  mèral  paiisaH41y 
«près-^eanaidy  paùt-tAtne»  éUa  les  jatlera  sar  Aion  lamèaaa.;.. 
Ifato  11 'le  faail  H  le  fàhiU ...  a  Bt  s'àrrAtaat.aa.iiistant 
faor  Mt^  reaiMT  ma  davniètia  lartaie  qui  roulait  aaaa-aa 
^adplèrè>  il  reairaw  IMm  dto  ViUers  et  Xtaast  feigairetlt 
id^étre  pliaç  'Edoaard'.feignft:4')élaa  «alaie*  Tooa  trois  di^ret- 
atH^ènt  iaqoietaipâasilvainaéiniia  pAdibla-aup  bfur  coajcbe, 
«tfprésqM  teé  ileas  -frèaaB  auvent. tout  préparé  poar  .lèiff 
iMpart  matifaal  d«  lendeihain.  Â  '• 


'  iïaPBKDAVT  Henri  aaivàil  avaa  peina  la  aeatier<ia'î>  dîstMir 
guait  difficilement  dans  l'omtee.  Une  pcflitd  plniâ  avait  reada 
caseader  sHseaot  i  le  ^et  élait  4*argéide  Aoagtis;  mm  brouil- 
lard comosençaBC  i.s'élfver  cauvrait.les  prés  comiaiad'una 
M^pabtaÉMliàti'e  qwigaoaiisaait  péu^-ipaa.  Les  efforts  ^a'il 
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bMîmf  tottt»  âoft  «tteiftioti  I/^à|^iiM  <!•  «n^  toieM^ 
fMafR  9eiA«m6«  par  la  npMtiê  de  «a*  iMrohef  »  par  V|«|««^ 
ifeBce  ée^èa  màarmMts.  EoAi  fl  «e  -ireiifa  «wr^  <iifie  MMb 
pratîealite.  AlOYsil  tym«^hitém)ger1«^Ai^ 

c  Voyons,  se  ditr-il ,  qa'ai-je  donc  fait?  a'HMilliiepMirili 
d^à  pliis  i^poodre  ft  boUe  ^^Éestkm  ti  ^nipX^flbnm  les  Égares 
^i  ttrakm  'Cfiielqae  j^ittatiêe  snr  soi  tttrai^iAien ,  isoié  pfti4 
malade»  sa  tnère  eil  )^lears>Eniesid  li!Mqatnèiatiiie4eMsl«iÉ 
«ffiront ,  EdoaàrA èmpertè'pat  mé  trop  |jÉliie>edlère, Mm^Aé 
VtRen  dt'lione  él  si  élMogemeiit  traitée;  M  âppiraSsMifèad 
eeriliséfMiit ,/  ei  -eeMblateat'  'des  *tiHBii6Bes  ifid  toèmabiii 
mKBNir  é^  M.  «^8i-l|'évaii  èm  le^tt  *  peaea"iPiil  i  »  4'imé 
eaUwwifcÉiëBt  ifatait  iM  qn^^MO  ighoMé'  la^ieé^^OftiO  H 
fcadiVIt'  ime  «aeiier  fi^e  éknif  7eafiAr  I  a  Et  il  f  réi%iiall 
le  pà^,  cfcèrÂatit  4  M  fati^ê»' 1ë  tsdi^  pMr'  aiiàeiipir  sek 
es(^  efc  ^sHbrtMceritoé ,  sa^eilseiéiice  Môoêâtrtee;  Wilie  «een^ 
ééiitacteiieë  ive  JM^^sSbéltiptes.  iÔottéM^aé  ftcfooitde  ittie  sMlêi>éè 
t^botre  la  pfenfière  »  elle  settbtalt  -é'ètre  emparAe  de  lefés  aés 
t>rgafies;  sa  tostii  frap^iikL  son  fréatt  il  ee  fMrlÂfi  )eor  baOI 
i  lof-fliêtaie  saes'pèiiroir  iTen  empédiér.  s*  Te^olÉtof  êêm^ 
encore  une  fois»  voyons!  m*arait^-on  bien  réellement  offensé? 
tjni  m^ayail offensé?  commenta'  dans  quelle  circonstance  ?...^ 
Ils  aiment  lenr  mère  ;  ils  la  rendent  heureuse  ;  sont-ils  crimi- 
nels «pavée  que  je  aiastferise'  la  msfnnét  eà  )doM»>est  bur 
erirne)  tnoiiTO^leAonei,  Tnallniajiaux:!  HiouM^leuAoartj  tlUa 
e!était<il  Tifau  Tant  ces  êniémU»  de  cifeonasanôna  ipij  l'junéft 
Mesaé,  e*4iale  ilMttMii  «sattiaiiiir-ioufe  à  soar :Ja.ieoiidai|e 
de  «hacnn ,  fl  wi  «rou^àft  éê  :;eo«plU4  ^'t  4ui.seid<».  il:  aa 
deannda  ViY^'f  Mii  pw;  eb  pfiat:,  eoabma  KèikbiiP^ia 
teligien;  ebs.désMMis  nMdfiiisaèSBqni'aanBaigleaa.^  Ruiés 
tfAeni,  iqsdponssensiao eiinm  KhiÉnÉe  qusss^ekl  li^à  «n 
Ceiia  idéj^  ^hippa  non  fabagUatii»^  îl«ratiyajr,  pàwl  1 
iMvei  idtot  teM,  rbniev  ieèië 'riiaBcbaîti  aeiriidans  to:abk  j^ 
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0k  &  n*mtmd9it  d*aatr«<  ^rnit  qoe  celni  de  «es  pif  ei  do 
TMt»  des  «pecsliwi  qtti  cooraieat  deyant  loi,  Tappeltieiit, 
rioiaaient»  et  preaaieot  dans  le  turottillard  mille  formea 
itraagis*  H  eut  penr  $  il  ae  0Oiimt  de  ton  père ,  deaa  iiière> 
de  la  mort j  de  BieE  :  il  ooorat  »  8'arr4ta ,  et  eateodant  noe 
Toitore  publique  qui  arri?A&  derrière  loi,  il  fut  très^heureux 
de  pouvoir  7  mooter. 

Arrirè  cbea  loi  »  U  retroo?a,  toute  sa  p}iilofoplm«  Il  rit  de 
la  peur  qu'il  a?âit  e^e,  semblable  eu  cela  à  bien  des  esprits 
l9rts  de  son  espèce ,  qui  u'oseot  nier  Dieu  que.  lorsqu'il  ne 
tenne  pluSf  Qiae  lui  importait  maintenant  s'il  avait  eu  tort  on 
raison  ?  lar  chose  était  faite;  reyenir  sur  ses  pas,  c'^it 
d'abord  s'humilier,  c'était  ensuite reconnattris  que  le  iwmrds 
l'avait^  seul  poussé  à  .cet  expès;  qu'il  jetait  ,.dpi|o  bien  çour 
pable  ;  (fu'il  fidlait  donc  répa^r  ses  IWJesi,.ei»nsoler  sa  ao^ère  » 
«t,  (Sfoà  atil?  par  laferce  des  conaéquences»  ^pei|tHètro 
devenir  idirétien.  Ohl  comme  il  repoussa  loin  de  lui  cette 
pensée!  comme  il  chercha  à  se  ii»rt|fier  contre  elle I  .Dès  le 
lendemain  matin ,  il  s'abstint d'aUer  che»  le  notaire ,. de  peur 
d'y  rencontrer  les  deux  frères  dc^nt  le  seul  aspect  l'aurait 
p^H^o  fait  rougir)  il  passa  la  journée  à  s'étourdir  de  son 
meu ,  et  le  soir  il  rentra  fort  tard  âv4ie  deux  de  ses  amis* 


XI. 


Les  voili  tous  trois  qui  se  mènent  i  boire  autour  d'une 
table  près  du  feu.  Heiùri  agitait  un  .pundi ,  dont  la  flamme 
Moue  pétillait  sur  la  sutf faoe  liquide.  Une  sede  ptnsée  le 
«ènàit^encore  ;  c'était  celle  des  cinq  cents  francs  qu'il  devait 
è'Bfneat.  Ce  qu'il  appelait  sa  éignM  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  débiteur  de  celui  qu'il  avait  àtéL  A;  sa  dreile  éuit 
UMS  un  Jeune  clero  d'avoué,  gros  et  csnti,  dont  la  ftee 
jUTondie  ,  pleine,  odorée,  annonçait  l'iManeiance.  Lee 
coudes  écartés  et  appuyés  sur  la  uMe  p  les  mains  jdiAtee,  il 
i«gatdaitd'«n  air  friand  la  bicÉbènreuse  liqueur ,  et  aiflnil 
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mu  air  bàchiqna*  Le  jeune  homme  anis  à  sa  ganeke  était  «n 
étodiaitt  en  médeeine ,  floet  »  d'une  figare  maigre ,  allongée^ 
jaottàtre  ;  see  yeax  tonjours  i  moitié  fermés  laissaient  vne 
impression  siognUire  de  méchanceté  et  de  corruption  ;  un 
sourire  sardomqae  montrait  ses  dents  nidres  ;  son  mince  illet 
de  Toix  »  interrompu  souTont  par  une  dîlBeulté  de  respl«* 
ration,  rappelait»  lorscpi'on  éuit  sous  Vimpression  de  sa 
physionomie,  le  sifflement  jde  la  TÎpére.  Un  tel  être  ne 
pouTuit  plaire  i  Henri  i  niais  H  PaTaft  rencontré  dans  les 
râunions  qu'il  fréquentait;  ce  compagnon,  dont  TAme  était 
aussi  repoussante  que  la  figure,  s'était  rendu  nécessaire  à 
Henri ,  par  suite  de  circonstances  qu'il  ne  couTient  pas  de 
rapporter  ici.  Ainsi  certains  reptiles  s'attachent  par  une 
profonde  moriure  aux  jambes  de  ceux  qui  s'enfoncent  dans 
les  endroiu  fiingenx  où  ils  TiTeot. 

«  Tu  disais  donc ,  Francis ,  dit  Henri  au  petit  homme  A  la 
figure  rebondie ,  que  ce  fripon  d'Adolphe  n'a  pas  fait  fortune 
arec  les  cinq  cents  francs  qu'il  m'a  gagnés? 

—  Ma  foi,  non,  dit  Francis  en  humant  la  Tapeur  qui 
s'élerait  de  son  rerre  plein.  Le  pauTre  diable  est  trépassé*  a 
Bt,  après  aroir  bu,  il  fredonna  une  chanson  entre  ses  dents. 
«  C'est  moi  qui  l'ai  reconnn  i  la  morgue,  dit,  on  plutA^ 
glapit  l'étudiant  en  médecine.  Il  arrivait  tout  justement  des 
Slets  de  Saint-Cloud  ;  cependant  il  était  déjà  yert  en  quel* 
ques  endroits.  C'était  dommage;  un  beau  cadarre  K...  a 

Henri  interrompit  les  détails  dégoAunto  dont  l'étudiant 
n'était  jamais  avare,  s  Francis ,  dit-il,  conte-moi  son  afliire, 
voyons,  s 

Francis  s'étendit  nonchalamment  dans  son  fauteuil  en 
avançant  ses  jambes  vers  le  fou ,  but  son  verre  de  punch  i 
plusieurs  reprises,  le  trouva  excellent,  s*essnya  la  bouche , 
et  dit  :  «  Mon  cher ,  cette  histoire  n'est  pas  longue.  Ce  pauvre 
diable  d'Adolphe  s'est  mis  A  jouer  plus  que  jamais  avec  tes 
cinq  cents  francs.  Eh  bien ,  mon  cher ,  au  bout  de  huit  jours 
il  avait  gagné  près  de  dix  mille  francs.  Alors  il  est  devenu 
II.  3 
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aonhre  et  calculateof .  Il  a  spéculé  sur  les  bout  numéros.  Bo 
qté  soirée ,  le  pauvre  diable  a  tont  perda.  On  Ta  tu  se  pré- 
cipiter dans  la  rivière  du  bant  du  pont  Loais  XYI,  r%tm 
une  beore  dn  matin.  Yoilè  tont.  Paavre  diaUe  $  va  I 

~  L'imbécile  I   dit  Fétadiant.   Qae    n'écrtvait^tt  i  sesi^ 
père?  ne  ponvall*il  pas  dire  :  mon  cher  père»  envoyé»* 
'moi  cent  écnsi  on  bien  je  vais  me  smeiderf 

—  Son  père  n'a.  plos  rien,  dit  Eraacia,  si  ce  n'est 
qnatro  enfants  sor  les  bras.  Il  espérait  tout  d'Adolphe» 
pour  qui  il  avait  beaucoup  travaillé  et  dépensée  Ma  foi, 
tout  cela  me  iait  de  la  peipe  »  j.e  l'avoue,  s  Et  «pr^  avoir 
ptononcé  ces  mots  d'un  ton  presque  ému,  il  se  hâta  d'avaler 
usa  gorf  ée  de  punch  pour  se  consoler,  i 

«  Hél  hét  hé î  héla  C'était  l'ét^diant  qm,  de  sa  voix 
désagréable,  riait  aux  éclats  de  la  sensibilité  du  joyeu 
dbre  d'avoué. 

XII. 

Lo  visage  d'Henri  devenait  sombre.  Il  marchait  énaa  la 
chambre,  comme  il  faisaii  toujours  dans  ses  heures  d'agita^ 
tien*  Francis  ne  le  regardait  pas,  absorbé  qu'il  était  par  Ja 
dégustation  suocessive  des  verrea  de  punch.  L'étudiant ,  assis 
dé  e6té,  l'examinait  du  coin  do  l'œil,  avec  la  jouissance, 
maligne,  qd'il  ressentait  toujours  des  chagrins  d'autrni  :  «  Mes 
amis,  leur  dit  enfin  Henri,  qu'auries-vous  fait  à  la  place 
d'Adolphe? 

-^  Je  n'en  sais  rien ,  dit  Francis. 

—  Seraia-tn  dans  le  mémo  cas,  mon  cher  Henri T  dit 
Vétndiant  avec  un  faux  accent  d^intérét,  mêlé  d'ironio. 

•^  Oui,  dit  Henri,  s  Et  il  s'assit  près  d'eux,  t^ut  un  grand 
coup,  et  continua  :  «  Ecoutes,  mes  amis.  Je  gagne  de  quoi 
vivre ,  mais  non  de  quoi  mener  une  vie  comme  je  l'ai  menée 
Jusqu'ici....  (  el  il  rappela  tout  au  long  les  circonstances 
honteuses  qui  lui  avaient  tant  coAté ,  mais  que  nous  dévoue 
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Uîra.  )Pla$  d'une  fois  fai  mètî  le  eonaeil  d'Ahndu^  (etétait 
KétAdiaat )  ;  ploi  d'oiie  fii^kj-ai  écrit  à  mes'pacents.:  m  ènfoyes- 
.moi  tant»  «m  je  suis  désliôiioré;  eavoyez-moi  taat'»  oïLjé  He 
:|p«â8 -plof  Tivre  »  ;  mais  avfOttrd'hiii ,  mon  père:» ,  presqae 
miné»  eet  malade  ;  lui  parléir  da  même  soa  »  oe  tof ak  le 
laer  ;  je  ne  le  ferai  pas*.. 

.  .  «^  A  Trai  dire ,  fmiaqa'il  est  ruiné  »  dit  Alicide ,  et  c|all 
B*y  a  plaa  d'héritage  I...  liél  bé!  héJL...  »  Henri  lui  lança 
an  regard  de  colère,  qai  mit  fin  à  ce  ricanement  diaboliqae. 

a:  Je  dda  rendre»  cdntinna  Henri  »  cinq  centa  finnos  à 
Smeat'^.foe  j'ai .  pivra^iié  à  nné  affûre  d'iioâiiéBr. . Je  ne 
doit  plae  Ini  avoir  aacane  obligation.  Si  qmlqa'aaîi  peatjorie 
pcdtér  oette.  somme»  je  mt  priverai  de  toat»  ëxe^té  de 
liain  », pendant  six  mois  »  poar  la  restituer*  Si  je-  nèla  troave 
pas  de  suite»  s'il  me  faut  subir. plus  loogliBmps  le  irieafiUt 
d*Emest»  je  m^  vois  qn'ud 'moyen  d'échappisri  la  bonté» 
.tfeal  de  prendre  le  chemin  qa'a  pris  Ad^he.  s 

En  achevant  ces  mots»  flrei^rda  fiiéuMni  ses  deux  atoiis» 
chenebant  \  deviner  lears  dispositions  A  son  égard*  Il  savait 
bien  que  ni  l'nn  mTêatrene  manquaient des'mioyens  de  lui 
•raflKbe  service  »  surtout  s'ils  voulaient  réan^  leurs  efforts. 
HttS'le  dèrc  d'avehé  était  économe  »  et  aimait  miràx  savever 
le  punch  d'autrui  que  celui  qu'il  aurait  payé  Iuh4nèm0$ 
Kéiadiaift  Alotde  avait  de  la  fortooe  »  et  ses  passions  froides» 
Ms  vdœs  valgaires  ae  lui  coètaient.  pmi  très-eher;  ni  l'ai 
ni  l'autre  n'ajoutaient  «foi  à  la  résolution  héroïqw  de  vivre 
de  pain-  sec  pendant  sic  mois  pow  payer  une  dette.  Henri 
était  cependant  capable  de  Texécnter»  si  son  amoar^ropiie 
s'en  fiisait  une  loi;  mais  penonne  n'eét  osé  sèpondre  qu'an 
HMMnent  de  fisngne  ne  dévorerait  pas  en  on  joar  tentes  ses 
épargnai.  Francis  done  aurait  voulu  échapper  i  Rembarras 
dTuae  réponse.  Alcide  aurait  bien  Yéponda  effrontément  qu'il 
n'avait  pas  le  son;  mais 'la  perspective  d'un  duel  entre 
Henri  et  Brnest»  qu'il  connaissait  un  peu»  le  séduisait;  M 
croyait  déjA*voir  ftimer  le  sang  humain;  c'était  une  affaire 
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mIoo  son  c(Mr  ;  «b  crime,  une  agonie ,  la  morti  C'est  poo^- 
qooi  il  chercha  des  paroles  éTasires  :  •  Mon  cher  B^ri , 
lui  di^il  »  sois  sûr  qae  tes  amis  ne  te  manqneront  pas  au 
besoin;  n'est^-il  pas  vrai,  Francis?  après  tout,  ta  es  bien 
scmpnleiix  arec  ce  cagot  d'Ernest.  N'importe ,.  rofons  to«- 
jonra  ce  qui  en  arrivera.  Tu  Ini  mettras  sans  doute  oM 
balle  dans  la  tète;  et  alors«...  s'il  reste  sur  le  terrain...» 
héi  hél  hèUéé  ma  foi...»  deux  pieds  de  terre  sur  son  cadarre 
te  vaudront  quittance,  peut-être;  hé !....» 

Cette  fois,  son  rire  ignoble  fiit  interrompu  par  un  bruit 
qu'on  faisait  i4a  porta.  C'était  Edouard;  il  entra.  Sa  belle 
figure  décomposée,  ses  longues  boucles  de  efaeveus  bkHids 
en  désordre ,  laissaient  assez  comprendre  de  quoi  il  s'agissait. 
Henri  prit  donc  un  ton  de  politesse  froide  et  sévère ,  et  Im 
demanda  ce  qu'il  désirait. 

«  M.  Henri  Yanderhove,  lai  dit  Edouard»  arec  une 
émotion  qn*il  essayait  de  cacher,  tous  n'avei  pas  oublié. 
l'àfEiire  de  dimanche  soir.  Je  viens  répondre  i  vos  avances. 

«^  Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  fait  aucune  «fanoé. 
If.  Edouard  de  Yillei^  ;  mais  j'attendais  votre  frère,  a 

Edouard  jeta  les  yeux  sur  les  deux  étrangers;  puis  regar- 
dant Henri  :  t  Je  voudrais,  dit-*il,  vous  dire  deux  mots  sans. 
témoins. 

~  Je  crois,  dit  Henri,  que  les  témoins  sent  néceasairea 
en  ^tte  circonstance;  ces  messieurs  peuvent  être  téaMMs 
ici,  puisqu'ib  consentiront,  j'espère,  à  Fétre  affleura,  a 

.  Alcide  fit  signe  qu'il  accepterait  volontiers,  et  se  retourna 
pour  cacher  une  grimace  de  joie  qui  contractait  malgré  lai 
son  visage.  Francis  avait  l'air  embarrassé  d'un  homme  qui 
ne  s'attendait  pas  à  pareille  fête  ;  mais  aVec  une  répugnanœ 
visible,  il  se  laissa  engager.  Edouard  hésitait  i  expliquer 
lé  refus  de  soa  frère;  il  craignait  qu'on  n'attribuât  à  la 
I&cheté  ce  qui  éuit  le  résulut  des  principes.  Cependant  il 
fallut  bien  parler.  «  Mon  frère,  dit-U,  a,  vous  le  savex, 
M.  Henri,  soutenu  et  pratiqué  eu  tout  temps,  et  à  la  faoe 
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de  tout  le  monde»  les  mtunies  de  la  religioa.  Cette  reUgion 
loi  défend  le  dael,  et  rien  ne  rempéchera  d'obéir.  G'eit 
poorqnoi  je  viens  me  présenter  à  sa  place.  Mon  frère  Ernest 
n*eat  pas  nn  làcbe;  c'est  moi  qui  vous  le  dis»  aJonta-t41> 
eo  regardant  Alcide  qni  sonriait,  et  c'est  moi  qui  soutiendrai 
ce  qoe  je  dis  contre  quiconque  le  contestera,  s 

Alcide  jugea  à  propos  de  se  tenir  coi.  Henri  dit  à  Edouard  : 
«  Joyeux  le  croire;  mais  si  la  religion  lui  parait  préférable 
A  l'honneur.... 

—  A  l'honneur  I  à  rhonneur  I  s'écria  Edouard  en  rougis- 
sant de  colère. 

—  Permettez,  dit  Henri»  entendons -nous»  et  ne  nous 
Achons  pas.  Pourquoi  prenet-vous  la  place  de  yotre  frère? 
N'est-ce  pas  parce  que  vous  croyez  votre  honneur  offensé  ? 
N'appelez  -  vous  pas  cela ,  comme  nous  »  comme  tout  le 
monde,  une  affaire  d'honneur?  Si  donc  M.  Ernest,  allais-je 
dire,  préfère  sa  religion  à  l'honneur,  ou  à  une  affeire 
d'honneur,  comme  vous  vendrez,  comment  vous,  son  frère, 
vous  qui  pratiques  la  mémo  religion  que  lui,  a^-il  pu 
vous  envoyer  i  sa  place? 

-— M'envoyer!  s  s'écria  Edouard,  en  faisant  un  mou- 
vement en  arrière  si  brusque ,  qu'il  renversa  la  table  avec 
le  boll  de  punch  et  les  verres,  c  II  est  faux  qu'il  m'ait 
envoyé  :  j'ai  dû  attendre  la  nuit...»  mais  dé  quoi  vous 
mélez-*vous?  C'est  avec  moi  que  vous  avez  k  faire.;  et 
après  tout ,  si  vous  reculez ,  je  saurai  vous  forcer.  L'hon- 
neor  !  c'est  bien  i  vous  qu'il  appartient  d'en  parler  I  Vou^ 
saviez  que  mon  frère  n'accepterait  aucun,  duel  i  vouji  \^ 
enviez,  n'est^il  pas  vrai,  monsieur?  Non,  ce  n'est  pas. une 
action  d'honneur,  c'est  une  lâche  brutalité  que  vous  avez 
commise  sous  les  yeux  de  ma  vieille  mère.  Vous  étes.uo 
double  ingrat  I  je  ne  viens  poin^  me  battre  avec  vous  pour 
rhonneur,  il  n'en  est  pas  question  avec. vous,. inais  pour, 
vous  punir  !  C'est  votre  châtiment ,  M.  Henri  Yanderhove ,, 
qne  je  veux  acheter  au.  prix  des  remords  qui  me  troublent 
déjà. 
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'—  Croyez- moi  y.  H.  Bdoaard  de  Yillert,  npiit  tÊ&Êti, 
d'un  aceeot  paisible  et  ironique ,  en  conliniiaiit  à  ramaasêr 
les  verres  brisés  sur  les  carreaux  de  la  chambre;  eroyea** 
moi,  obéisses  à  cet  remords  qai  vieanent  si  à' propos  ai^t- 
le  crime.  Je  vous  donne ,  moi  impie,  ce  conseil  de  sagesse 
et  de  religion.  » 

évidemment  Edouard ,  troublé  par  sa  conscience ,  ne 
pouvait  soutenir  les  répliques  froides  et  mordantes  d'Henri  ;* 
qui  était  impassible  et  résolu.  Il  balbutia  encore  quelques^ 
mots  sans  suite  ;  et  Henri ,  pour  en  finir,  demanda  de  quelle 
arme  il  se  servait. 

«  Du  pistolet,  répondit  Edouard  ;  demain  i  quatre  heures 
du  soir ,  où  vous  voudrez,  s 

Hs' continrent  du  lieu,  et  Edouard  partit. 

XHL 

Le  lendemain ,  un  peu  avant  quatre  heures  du  soft , 
Edouard  était  assis  à  côté  d*£rnest,  dans  le  cabiaet  du 
notaire.  Ernest  avait  attribué  Tair  sombre  et  préoccupé 
qui  avait  attristé  te  vidage  de  son  frère  pendant  toute"  la 
journée ,  à  un  reste  de  ressentiment  qui  allait  s'évanouir  ^ 
et  il  se  réjouissait  en  son  cœur  de  Tabsence  d'Henri.  Tout 
à  coup  Edouard  se  fera,  prit  une  feuille  de  papier,  et 
sortit  avec  l'empressement  d'un  homme  qiii  a  oublié  une 
commission  qu'il  avait  à  faire.  En  refermant  la  porte ,  il  se 
retourna  vers  son  frère  qui  ne  songeait  à  rien  de  si  lugubre, 
lui  fit  de  la  tôte  un  muet  adieu  qu^Ernest  n'aperçut  pas; 
et,  le  visage  pâle,  les  larmes  aux  yeux,  il  partit. 

Parmi  les  jeunes  gens  de  sa  connaissance,  il  avait  trouvé 
à'îtecilement  déni  écervelés  qui  voulussent  lui  servir  dé 
témoins  pour  un  duel.  II  alla  les  prendre  chez  eux,  et  un 
fiacre  les  transporta  tous  trois  vers  les  murs  extérieurs  du 
parc  de  Vincennes. 

La  franchise,  l'ardeur,  la  générosité  Impétueuse  qui  dans 
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tontes  les  cireoiiBUnees  rignâUieni  le  earsctère  «TEdotiard , 
tte  permettroot  à  penoaae  de  supposer  qa'il  eût  peur  de 
h  mort.  Poar  nnt  noble  cause,  il  l'aarait  certainement 
subie  irec  plaisir.  Mais,  en  ce  moment,  il  s'en  fallait  de 
beavoOQp  qu'il  pût  s'éieyer  an  calme  féroce  d'un  vrai  dneK 
liste.  Quelle  que  fut  sa  colère  el  sa  résolution ,  il  commen- 
çait» en  ee  moment  suprême,  à  Toir  les  choses  comme 
elles  étaient.  Le  calme  d'Ernest  lui  parut  pins  noble  que 
sa  Aireur;  et  l'image  de  la  vie  future,  de  Dieu,  de  l'éter- 
nité des  peines,  grandissait  sans  mesure  dans  son  imagi^ 
nation»  Il  trembla  derant  ce  spectacle  ;  il  se  jugea  criminel  ( 
sa  conscience ,  qu'il  n'avait  point  étouffée  comme  les  duel- 
listes Tulgaires ,  le  poursui?ait  impitoyablement.  Ses  témoins 
le  remarquèrent;  par  un  signe  imperceptible,  ils  se  com*- 
muniquèrent  leur  remarque  l'un  à  l'autre,  et  résolurent 
tous  den ,  arec  un  certain  mépris  intérieur ,  d'employer 
tous  leurs  eflbrts  pour  empêcher  le  combat.  Us  se  mirent  à 
parler  de  choses  vagues. 

Edouard  s'efibrçait  en  rain  de  prendre  part  à  la  couver^ 
sation*  Une  vision  lamentable  passait  et  repassait  toujours 
devant  ses  yeux.  Son*  propre  cadavre  étendu  par  terre  i 
sa  mère-étendue  sur  lui  sans  connaissance  ;  son  frère  Ernest 
sani^tant  dans  la  poussière  rougie,  à  côté  de  sa  mère! 
Il  voyait  leurs  larmes  se  mêler  au  sang  de  sa  blessure^ 
ses  oreilles  étaient  pleines  de  leurs  cris  douloureux,  fl  fut 
à  peine  asses  fort  sur  lui-même  pour  s'empêcher  de  ^pleurer. 
Par  moments,  il  s'efforçait  de  reprendre  courage,  et  dé 
parler}  mais  bientôt  la  mort,  et  sa  mère  qui  avait  besêfÂ 
de  lai,  et  son  frère,  revenaient  à  son  esprit.  D  essaya  une 
prfétfe  :  s  Mon  ï>ieul  s  Mais  fl  n'osa  poursuivre;  car  il  se 
rappelait  que  là  mort  à  laquelle  il  marchait  était  maudite 
d'avance,  et  pour  toujours.  Toujours!...  cette  parole  retentit 
dans  Son  ftme  comme  le  bruit  de  la  porte  des  enfers  se 
Refermant  sur  lui.  c  O  ma  mère  1  6  mon  frère  I  pensa-t^il  avec 
effroi,  je  ne  vous  reverrai  plusjàmaisl  s  Et  sa  figure  m 
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décomposait  à  vae  d*œil.  Tantôt»  la  boudie  oarerte»  lesyanx 
granda  et  consternés,  les  lèvres  lindes  et  tremblantes»  il 
s'appnjait  dans  lé  coin  sombre  de  la  voiture;  tantôt  sa 
tête  retombait  langnissante  comme  s'il  avait  été  près  de 
mourir;  par  intervalle  il  se  réveillait  comme  d'an  sommeil  » 
et  regardait  d'un  ml  inquiet  ^es  compagnons,  aveo  te 
confusion  de  voir  dans  leur  physionomie  w  air  de  pitié 
qu'ils  cherchaient  peu  A  dissimuler* 

Hais  pourquoi  ne  retournait-il  point  sur  ses  pas?  Paroe 
que  la  honte  ne  lui  permettait  plus  seulement  d'j  penser; 
parce  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  réfiéchir;  parce  qu'il 
était  trop  tard  pour  revenir  sur  les  erreurs  de  sa  conduite, 
qu'il  aurait  dû  corriger  lorsqu*il  avait  pour  cela  les  exemples 
de  son  frère  et  une  situation  calme;  parce  qu'enfin  il  est 
des  moments  terribles  o&  la  miséricorde  divioe  s'éloigne 
même  des  ftmes  qui  en  paraissaient  dignes  i  car  plus  elles 
avaient  reçu  en  naissant  de  belles  qualités  »  plus  eOes  sont 
coupables  de  ne  point  les*  avoir  fait  croître  vers  la  per* 
faction. 

Ainsi,  pour  n'avoir  point  réprimé  ses  emporti^ments 
opiniâtres,  Edouard,  ce  jeune  homme  d'ailleurs  si  aimant 
et  si  aimable,  marchait  en  désespéré  vers  la  mort,  victime 
des  défauts  qu'il  avait  nourris.  Mille  souvenirs  confus  de 
la  religion,  de  l'éternité,  de  sa  mère  et  de  son  frk>e, 
venaient  l'assaillir  sans  rel&che;  et  pour  comble  de  mal** 
heur,  il  allait  mourir  sans  avoir  même  cette  misérable 
consolation  qui  soutient  les  duellistes,  la  consolation  de 
laisser  sur  son  tombeau  ce  qu*ils  appellent  YhannmuF. 

Lorsqu'ils  descendirent  de  voiture,  ils  pénétrèrent  dans 
un  massif  d'arbres,  à  quelque  distance  du  mur  .dpi. parc* 
Le  grand  air,  la  vue  de  son  adversaire  qui  l'attendait  d^A 
avec  Francis  et  Alcide,  la  nécessité  de  courir  le  dernier 
risque ,  rendirent  à  Edouard  son  énergie.  Il  chassa  violeoH 
ment  toutes  les.  pensées  qui  l'avaient  troublé,  et  s'il  ne  pal 
rentdre  è  ses  traits  leur  c^lme,  on  put  croire  que  cette  alté^ 
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ntiott  était  Teffél  de  la.  oolère  et  non  de  la  peur.  Ses 
té«KHiise8Mijèrait.«tie  eqilieaiioiicootiliaacet  ipais  Edonài^f 
daftt  8M  agitatioii  SéTrenae/  reAuft  de  riea  œte&<be.  Set 
tAmoins,  AM^oaAa  de  ce  ehaagemeat  ei  (oudaSii.,  ttepricfliii 
de  soo  coorage  la  haute,  epiaion  ^a'Qs^  avaient  perdue» 

De  ioa  cAtét  Henri  était  teat  à  faiit  maltn»  de  ku-mAme* 
Depnk  qvelipie  teoipt  see  eiicés  en  coat  genre  araieat  ian- 
IHÎmé  sur  ea  igare»  devante  pAle  et  maigre»  we  doreté 
et  one  sécheresse  qal  «iprknaiefit  Tétai  de  sea  cœar  et> 
de  son  esprit.  En  cette  eircoq^nooe»  H  avait  i^aadi  A.  ses 
propres  jeax;  an  dael  était  nne  ayentare  qai  nao^iait: 
k  sa  vie  j  il  lei  fallait  encore  e^  cachet  de  sang  poar  la 
vendre  en  tout  digne  de  sas  (vinidpiw.  Aucim  recour  de< 
mê  sentiments  d^enfanee,  anénnsonvenir  de  ses  parents  ni- 
de  son  toit  natal  ne  fit  apparition  dans  son  es|Nrit^  H  sem-»* 
Mait  qne  ce  dnd  fût  on  dernier  pucte  qu'il  scell»t  avec 
l'enfer  9  pour  acheter  le.fepos  du  «rime* 

Le  sort  avait  décidé  qu'Henri  tirerait  le  premier  Les 
deux  adversaires  étaient  en  présence.  Frands  était  embar^ 
rassé  de  sa  personne  »  et  ^riçte;  Alcide  guettait  le  sang. 
qui  allait  coider.  Henri  lÂcba  son  coup,  et  la  balle  frappa 
au  front  d'Edouard.  L'infortuné  tomba  dans  la  poussière  >. 
le  créne  brisé.  Ses  témoins  gémirent ,  et  s'approchèrent  du 
cadavre.  Alcide  s'approcha  aussi  p  considéra  avec  une  froide 
eoriosité  les  dernières  convulsions  »  sentit  de  sa  aoLaiii  lea 
dernières  palpitations  du  cœur  de  l'infortuné ,  et  fit  quelquea 
observations  sur  le  fluide  galvanique*  Henri  l'appela  «  et  ils 
partirent  tous  trois  d'un  air  tranquille  et  sérieux.. 

Le  lendemain  au  soir»  le: corps. d'Edouard  était  étendu 
sur  un  lit  dans  la  maisou  de  sa  mèror  9a  téta  autrefois  si 
expressive  et  si  haute»  n'était  plus  qu'un  débris  sanglant 
et  informe.  Les  morceaux  du  crAne»  auxquels  pendaient 
encore  de  longues  mèches  de  beaux  cheveux,  avaient  été 
rejoints  pour  recomposa  ctttte  tftte;  le  menton  et  la  lèvre 
inffrieure  étaient  seuls  entiers.  Il»***  de  YUlers ,  A  genom 
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M  chtfvc  dà  lit,  iiaiMiU  sans  larmes  cet  objet  afIFreox 
-qÉ*elle  ae  voulait  pbiot  laisser  cearrlr.  La  malheureuse 
flrtre  «yaii  le  eœttr  brisé.  Elle  éprouvait  cette  doalevr 
inatemdle  à  laqvdle  rien  n'est  eomparable.  8a  fijpire  avait 
perda  tonte  expression.  Ses  yeux  secs  regardaient  sans  voir. 
Sa  main  pressait  la  poitrine  froide  et  blanche  de  son  ils. 
Par*  momenis  un  soupir  douloureux  et  lugubre  sortait  par 
ses  lèvres  ;  ces  soupirs  et  quelques  mouvements  oonvulsf fli 
liaient  le  reste  de  sa  vie;  Mort  en  duel  I  mort  sans  Dfewt 
mort  sans  espérance  t  Un  seul  cierge  jetait  sa  lumière  jau- 
nâtre sur  cette  scène. 

Emesc  éiait  i  genoux  au  pied  du  même  lit.  II  sangtotaK» 
il  s'accusait  lui-même.  Mais  ses  pensées ,  ses  paroles  étalent 
vagues  ;  sa  mémoire  ne  lui  rappelait  qù!â  peine  quelques 
lueurs  flottantes  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Qhélqueibis  11 
s'arrêtait >  cherchant  i  comprendre  sa  douleur;  mais  dès 
qu'il  levait  la  téte^  ses  yeux  tombaient  sur  son  frère  morf^ 
sur  sa  mère  mourante;  et  toute  la  force  de  son  âme  se 
rejetait  dans  les  sanglots.  Quelques  voisins  qiit  cbérissàiént 
cette  famille  étaient  assis  li,  et  pleuraient  en  silence.  Ce 
qui  rendait  ce  spectacle  plus  cruels  c'est  que  la  prière 
n'osait  presque  pas  s'y  laisser  entendre.  Heureux  ceux  qui' 
meurent  dans  le  Seigneur  I  Leur  mère'  prie ,  leur  frère  et 
leur  scsur  prient ,  leurs  amis  prient  pour  eux  ;  le  lien  s! 
doux  qui  unissait  leurs  âmes  n'est  pas  encore  brisé/  ër 
^espérance  jette  entre  euii: ,  de  Tun  à  Pautre  monde ,  un 
pont  de  fleurs  par  lequel  ils  se  réuniront  un  jouri  Hais 
malheur,  malheur  à  ceux  dont  le  désespoir  sonne  la  der- 
nière heure!  Ni  leur  mère^  ni  leur  frèîre,  ni  leur  so^vr, 
al  leurs  amis  ne  prieront  pour  eut;  la  prière  ne  po^ttrràif 
percer  les  murs'  de  la  cité  douloureuse  qui  déjà  les  sépare^ 
à  jamais. 

Edouard  fut  enterré  sans  cérémonie  religieuse,  dans  un 
coin  de  tèrrè  isolé  qu'il  hllut  acheter.  Ge  dernier  et  acca- 
blant devoir  porta  lé  coup  décisif  i  M.«^  de  Ttllers.  Etio 
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monrot  an  bout  de   denx  jours,   en   baisant  l'image  du 
Sanvenr  craeiiBé,  et  en  bénissant  Ernest.   • 

En  quittant  le  lieu  ^u  combat,  Menti  amlt'para  aossfe 
tranquille  qu*un  homme  à  qui  sa  t^nsoienee  rend  le  plot 
doux  témoignage.  Jusqu'alors,  llarait  fkrtté  dans- des  agi^ 
tations  de  touto  espèce  ;  maintenant  il  se  crofait  en  quelquo» 
aorte  affermi  dans  son  chemin,  dapromière  éducation  lui> 
arait  enseigné  jadis  que*  rhonneor  n'est  que  dans  la  turtu, 
et  depuis  qu'il  avait  rejeté  la  Verttt ,  son  honneur  lut  pafaia^ 
sait  sans  base;  mais  aujourd'hui^  un  autre  faouneur  Vénaii 
de  le  couronner.  Cet  honneur  du  monde ,  qui  s'acquiert 
par  le  meurtre;  cet  horrible  préjugé  qui  forme,  au  utiHeq 
de  nos  nations  ciWKsées ,  une  religion  de  sang ,  senrie  ptfr 
de  furieux  adorateurs  et  de  stupides  victimes  ;  en  un  mot 
cette  considération,  dont^on  enrit'onne  follement  le  courage 
douteux  des  duettistes,  plongea  lé  ccrar  d'Henri  dans  une 
affreuse  paix.  Dès  lors  il  se  regarda  comme  un  être  noMe^ 
important,  digne  de  porter  la  tété  haute,  et  de  commander 
une  certaine  admiration.  Il  entra  avec  Alcide  et  Firan^ 
chez  un  restaurateur,  où  ils  dînèrent.  Ensuite  il  retourna  chea 
lai,  réiéchit  un  instant,  ifit  en  son  cœur  :  t  Tout  s'est 
bien  passé,  »  se  coucha,  et  dormit  d'un  profond  sottmeB 
jusqu'au  matin. 

Le  matin,  pressé  de  rendre  les  GOO  francs  à  Ernest,  il 
se  rendit  ehex  Francis,  et  puis  chea  Alcide.  NI  l'un,  ni 
rautre  n'y  était.  Il  ;  retourna  à  plusieurs  reprises  ;  ils  n'y 
étaiem  jamais.  Il  rencontra  Francis  dans  la  rue,  et  France 
rérita.  n  joignit  Alcide ,  lui  rappela  la  promesse  qull  àrait 
fsite  en  buvant  le  punch;  Alcide  ne  s'en  souvenait  plus 
du  tout;  il  avait  d'ailleurs  «en  ce  moment  plusieurs  exÀmens 
i  passer  à  l'école  de  médecine;  il  ne  lui  restait  que  peu 
d'argent,  et  il  était  afBigé,  disait-il  avec  une  eontre^afén 
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comique  de  la  tristesse,  de  ne  pouvoir  rendre  service  i 
son  meillear  ami.  Henri  »  mortifié  de  cet  abandon ,  s'adressa 
i  quelques  autres  compagnons  de  plaisirs,  qui  s'esquivèrent 
de  même.  Alcide  avait  soin ,  d'ailleurs ,  de  représenter  par^ 
tottt  Henri  Vanderbove  comme  un  misérable  n'ayant  pas  le 
■ou,  et  provoquant  en  duel,  poiv  les  tuer,  ceux  qui  lui 
prêtaient  leur  argent.  Le  notaire  écrivit  à  Henri  une  lettre 
fort  polie,  par  laquelle  il  lui  fiiisait  savoir  que,  ne  pouvant 
convenaUement  le  garder  dans  son  étude  en  même  temps 
qu'Ernest,  dont  il  avait  tué  le  frère,  il  le  priait  de  ne  plus 
s'y  présenter,  vu  qu'Erne^n  y  était  avant  lui.  «Je  viens, 
ajoutait-il ,  d'en  écrire  i  monsieur  votre  père  ;  je  suis  per- 
suadé que  vous  trouvercE  facilement  i  vous  placer  ailleurs  ; 
comptes  sur  mes  efforts  pour  vous  servir.  »  Sur  ces  dernières 
paroles,  Henri  se  hasarda  de  confier  au  notaire  sa  situation, 
et  de  lui  demander  la  somme  nécessaire  pour  n'avoir  plus  à  se 
reprocher  les  services  du  frère  d'Edouard.  Le  notaire  éluda 
adroitement  la  difficulté ,  trouva  d'excellentes  raisons  pour 
ne  pas  ouvrir  sa  caisse,  et  lui  fit  entendre  qu'il  ne  pouvait 
faire  plus  que  de  l'appuyer  de  sa  recoinmandation  auprès 
des  personnes  qui  pourraient  lui  être  utiles.  Mais  le  bruit 
de  TafFaire  d'Edouard  s'était  répandu ,  gr&ce  à  Alcide,  sous 
des  couleurs  si  défavorables,  qu'Henri,  Y  homme  d'honneur  ^ 
fut  repoussé  partout.  Il  n'avait  plus  ni  place,  ni  amis,  ni 
argent,  si  ce  n'est  une  très-petite  somme  pour  vivre  encore 
pauvrement  pendant  quelques  semaines.  II  attendait,  il  est 
vrai,  les  cinq  cents  francs  que  son  père  avait  promis;  mais 
après ,  que  '  faire  7  Retourner  à  son  village  ?  impossible  l 
Il  n'aurait  pu  y  vivre  ;  il  aurait  mis  ses  parents  au  supplice  ; 
il  aurait  retrouvé  ses  regrets,  wm  remords;  il. aimait  mieux 
périr  !  Que  faire  donc  ?  mourir  de  faim  ?  se  précipiter  dans 
la  Seine,  comme  avait  fait  Adolphe?  Cette  pensée  vint  la 
visiter  au  milieu  du  triomphe  de  la  victoire;  il  n'avait  pas 
goûté  pendant  deux  jours  le  plaisir  d'avoir  tué  son  sem* 
blable,  qu'il  se  retrouva  terrassé  par  les  angoisses  les  plua 
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hamiltaotes  et  les  plus  donloareaaes  qu'on  paisse  éproarer 
sur  la  terre. 

PwoANT  <|«ie  leur  fils  desoendait  ainsi  jusqu'au  fond  de 
rabtiue,  Vaodwliore  et  Monique  se  défaisaient  de  toutes  les 
choses  dont  ils  pouvaient  se  passer.  Leur  maison^  qui  autrur- 
Ciiis  annonçait  l'aisance,  prenait  peu  i  peu  une  apparence  de 
pauvreté  qui  étonnait  les  voisins.  En  même  temps,  Yander*- 
liove  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle  j  tant  de  chagrina 
avaient  usé  sa  vie.  Le  père  Cjprien,  andeo  bénédiaiu 
retiré  dans  ce  village,  était  le  seul  qui  connut  cette  triste 
situation;  il  était  infatigable  à  soulager  et  à  consoler 
Monique;  il  veillait  avec  elle  auprès  du  lit  du  vieux  mil^- 
taire.  Celui-ci,  complètement  revenu  aux  sentimei^ts  reli- 
gieux, recevait  avec  joie  les  secours  dont  la  religion  entoure 
nos  derniers  moments;  mais  la  pensée  de  Tétat  indigent 
dans  lequel  il  laissait  sa  femme,  venait  souvent  Tattrister. 
Henri  ne  donnait  plus  de  ses  nouvelles)  on  ne  savait  qu'en 
penser.  Monique  se  disposa  à  lui  écrire;  mais  en  ce  moment 
même  une  crise  se  déclara ,  et  Yanderhove  mourut  dans 
les  bras  de  sa  femme  et  du  père  Gyprien.  Monique  recueilUt 
eus  forces  pour  acbever  sa  lettre,  priant  son  fils  de  se 
rendre  auprès  d'elle. 

Cette  lettre  était  partie,  lorsqu'dle  reçut  oelle  du  notaire, 
qui  lui  annonçait  le  dernier  crime  et  la  détresse  de  son  fils. 
Elle  lut  cette  nouvelle  i  la  lueur  des  cierges  qui  brAlaient 
devant  le  corps  de  son  époux.  Aucune  douleur  plus  grande 
ne  pouvait  la  frapper.  Elle  s'agenouilla  devant  une  image 
du  Christ,  et  tout  A  coup  s'évanouit.  Les  femmes  qui  avaient 
enveloppé  du  linceul  le  corps  de  Yanderhove ,  la  relevèrent 
en  poussant  des  cris;  le  père  Cyprien ,  les  larmes  aux  yeux, 
parcourut  la  lettre  qu'elle  tenait  à  la  main,  et  connut  la 
cause  de  sa  défaillance.  Quant  elle  fut  revenue  à  elle,  elle 
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Meta  en  uai^ots;  cette  explosioa  de  la  «doiriear  icsit  chez 
elle  en  ce  moment  ane  preave  de  force  et  de  rteignalion 
pins  qa'hamaine  :  car  autrement  la  doalear  l'eût  tuée. 

Pendant  toute  la  nuit ,  elle  ireUla  et  pria»  Elle  rit  qu'elle 
était  seule  dans  le  monde;  car  elle  sentait  bien  qu'il  ne 
kii  restait  plus  aucun  ponvoir  sur  son  fils.  Elle  considéra 
ce  fils  lancé  dans  un  teurbinon  de  crimes  et  de  folies; 
^le  le  considéra  odieux  aux  hommes,  maudit  de  Dieu 
comme  Gain ,  Krré  i  la  misère  et  au  désespoir.  Ses  entrailles 
a*émurent,  ses  yeux  éTobscurcirent;  un  vertige  fit  tourner 
tout  les  objets  autour  d^elle.  Le  désespoir  allait  la  saisir , 
quand  la  porte  s'ourrit,  et  le  père  Gypriea  rentra  pour 
prier  auprès  du  corps  *  de  Vanderhore.  Elle  se  lera  ;  le 
prêtre  vit  dans  ses  traits-  quelqiie  «chosie  d'ettraordiaaire. 
n  la  fit  asseoir,  et  se  tint  debout  deraàt  elle.  Ses  chereux 
1>lancs,  son  front  ridé,  ses  traits  pleins  d'émotion,  cat- 
ihaiént  déjà  la  douleur  de  Monique.  Il  lui  dit  :  t  Ma  fiHe, 
je  TOUS  en  conjure,  ne  perdez  pas  courage.  Dieu  te«s 
éprouve,  mais  sa  miséricorde  est  infinie.  0Mrez-4ni  f^tre 
pauvreté ,  votre  veuvage ,  et  même  vos  douleurs  maternelles. 
lé8U8-4jhrist  a  souffert  et  prié  pour  nous  ;  nous  devons  aasai 
souffrir  et  prier  les  uns  pour  Jes  autres.  SoufFrez  et  priek 
pour  Henri;  Dieu  recevra  votre  sacrifice..  Les  fiierres  ee 
sont  fendues,  les  tombeaux  se  sont  ouverts  à. la  mort  du 
Sauveur.  Croyez-vous  donc  que  les  aiérites  de  cette  «mm 
de  pourraient  plus  fendre  le  cœur  d'on  jeune  inseaisé,'  et 
le  faire  sortir  même  du  sépulcre  T  s 

XVL 

JusQu'ua  «ne  voix  intérieure  avait  eouveM,  mai»  en  vain, 
erié  dane  la  conscience  d*Henri  pour,  k  rappeler  au  :bieo. 
Le  moment  approchait  ob  il  Tinvoquerait  de  lui-même, celte 
grâce  céleste  qu'il  avait  repoussée ,  et  où  elle  ne  Ini  répon- 
drait plus.  Jusqu'ici  il  l'avait  étoufifée  par  le  tumulte  d'une 
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fliattvaifle  oonduUe;  mais  déjà  il  n'avait  ploa  le  moyen  de 
payer  poQr  «ee  Yice3.  Pauvre  et  abaMadoaaé ,  il  était  livré 
A  loi-Béme^ec  il  ne  ârpqvait  plus  en  lf|i<-mAme  <iae  dee 
tepenlir»  aride»,  aana  eooiolatioa;  Il  paasa  plMienre  joary 
à  penier  i  eoapaaaé  ei  à  aoo  avenir  :  eette  dooUe  imase 
réponvantait.; 

Ce  loi  encore  pie  loraqn^i!  reçut  la  Iwre  de  Monique, 
BBe  Itt{  annonçait  la  mon  de  eoa  pérei  elle  y  ajoutait  le 
tableau  de  sa  situation  préaente}  elle  l)ai  disait  qa'elle:  irait 
elle^-méme  lui  porter,  dans,  quelf^ues  semaiinea,  tout  ce 
qq*eUe  Aorait  pu  ramasser  par  la.  vente  de  looi  ee  qui  lai 
xeeiait.  «Je  viendrai  moi -même,  disait -elle  s  car  ici  jf 
n'aurais  plus  de  pain.  Je  atiis  sAre ,  mon  cher  Heiri ,  que 
tu  travailleras  pour  nourrir  ta  mère.  Nous  loueroas  une 
ohambre  pour  nous  deux;  je. le  soignerai;  tu  travailleras» 
lu  te  oomporteras  bien,  et  nous  vivrons.  Quel  bomuM 
•erma-4u  si  tu  laissaie  volontairemeni  tM  mère  mourir  de 
ftiml  Non,  non,  tu  as  été  égaré  par  de  mauvais  exemplu; 
revient  une  bonne  fois,  mon  pher  fils,  dans  le  sein  de^  ta 
mère;  pleurons  une  bonne  fois  sur  le  paasé,  et  puis,  avec 
la  grtee  de  Dieu ,  nous  vivrons  i  tu  peux  encore  être  heu- 
reux* s 

'  A  la  lecture  de  cette  lettre,  Henri  tossba  dans  un  aecn^ 
Wtement  sluinde.  Son  père  mort,  sa  mère  lui  denandasit 
du  pain,  lui  sans  resseureél  H  s'arracha  leS'  cheveux,  se 
roula  sur  le  plancker  de  stL  chambre,  en  pleurant.  Puia^ 
se  remettant  â  genoux,  levant  les  bras  et  les  yeax.au  ciel; 
41  chercha  une  prière  dans  son  cceur  :  son  cœur  à'en  con^ 
fonail  plus.  Le  del  lui  pasut  fermé,  il  se  leva  précipitant 
ment,  courut  à  Téglise  voisine,  espérant  qu'B  pourrait  li 
du  moins  prier  pour  sos  père  mort.  Ces  hautes  voùleë^ 
ee  silence  majestueux ,  ce  peuple  à  genoux ,  le  tonohèrent. 
Derrière  le  maitve-autri  est  une  chapelle  q^i  reçoit  m  jour 
doux  par  le  dAme.  L'image  de  la  sainte  Vierge  ssimble 
promettre  gr&ce  et  miséricprde  du  haut  de  Tautel  ;  des 
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hommei,  des  femmes»  des  eofiiiits/  pillaient  airee  calme  el 
recneillement.  Heari  approcha  et  crat  sentir  qaelqae  chose 
de  cette  doaceur  du  pardon  que  Diea  rtpaad  dans  nos  âmes 
après  an  yrai  repentir.  Toni-à-HM)np  H  reconnut  devant  Ul 
un  jeaae  homme  qui  ressemblait  A  Edonard;  celte  rne  lai 
fit  nne  impression  terrible  :.  c'était  Ernest;  il  Ait  anial 
booleversé  que  sMl  arait  m  Edonard  même.  «  Dieut  Dieat 
B-écria-t-il,  le  sang  me  ponrsnitls  Et  il  s'enfiiil»  laissaol 
tout  le  monde  surpris  et  tronblé. 

Henri  courait  de  rue  en  rue.  Une  pluie  battante  tombait; 
les  mes  étaient  inondées.  Il  marchait  au  hasard»  et  fut 
hientAt  trempé  d*eau  ;  à  peine  s'en  apercevait-il.  Son  père  » 
Edouard  9  M.»*  de  Villers,  trois  rictimes  qui  déjà  le  pomw 
suivaient 9  et  peut-être  bientôt  une  quatrième  :  sa  mère! 
Oh  si  du  moins  dans  cette  horreur  il  avait  pu  prier!  si 
qnelqu'espérance  avait  pu  luire  à  êeê .  yeux  I  Mats  rien , 
qu'un  ténébreux  désespoir.  Des  larmes  coulaient  le  long  de 
ses  joues  avec  les  gouttes  de  la  pluie;  tous  les  traita  de 
son  visage  étaient  contractés;  sa  bouche  no  lançait  que  des 
imprécations  contre  lui-même. 

Quand  la  pluie  eut  cessé,  il  continua  sa  marche*  Gel 
exercice 9  en  fatiguant  son  corps,  permettait  quelque  reOAhe 
à  ses  tourments  intérieurs.  Il  passait  au  travers  de  la  foule 
indlfTérente  ;  cette  foule  que  les  rues  versaient  dans  les 
mes ,  cette  immense  rumeur  'de  la  capitale ,  ces  hommes 
qui  parlaient ,  riaient ,  vendaient ,  achetaient ,  et  coudoyaient 
Tinfortuné  sans  se  douter  de  son  désespoir  ;  tout  ce  spec-* 
•tacle  redoublait  sa  tristesse,  mortifiait  son  orgueil ,  exdtatt 
sa  jalousie.  Regardant  les  richesses  accumulées  dans  les 
brillants  magasins,  envie  du  pauvre,  délices  de  ropulence, 
il  comparait  tous  ces  trésors  à  son  dénùment ,  toutes  ces 
lutueuses  inutilités  au  morceau  de  pain  que  lui  demandait 
sa  mère ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  promettre,  t  Oh  ! 
disait^il ,  si  une  révolution ,  si  une  destruction  pouvait  jeter 
dans  la  rue  tout  celai  pourquoi  sont -ils  riches  et  moi 
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pfttfvMt  de  )qad  droit  i^eiil6iK4t9  qoe  je  reftpèote  ce  ^u-ÎM 
appellent ïevt  propriété,  ^ih  me  laîasent  mitérabtet  qtf^t-^» 
qae  la  propriété?  »  Cette  petite  digressida  plÂlesophiqttê' 
tromfiL  aa  iastam  «oa  elMgria;  faible 'et  "pamagète  coAflMH; 
tationl  '^    '•  JJ 

-iLe*  soir  il-  reMra  ehea  loi  le  pins  tard  'qv^if  pat^  cât^  fl* 
ieoult  qoe*  la  sêliltide  et  le'  repo»  Fopipiréflsérliiéiitv  tsa  W 
MfTant'i  sea  réflexions.  De  Ni  fenêtre  dé  sa  diàiUbrev  9 
éeottca  longtemps  lé  sourd  mnrmare  de  la  cité;  qtii  sTa^ptf^ 
sait  éa  s*enfiMiçant  dans  la  nnit.  De  U  il  Voyait  deè'  toiirs^ 
et  des  iàmeê  qai  Vêleraient  vers  les  naages,  comme  dèë^ 
ombres  gigantesques.  Une  fdale  d^idées  tristeii  et  terribtoi^ 
rassaillitv  et  kii  c»aaa  des  Terciges.  Cette  ragne  désolAlbn 
était  poèr  son  âme  comme  lé  resttbtile  d*uÉ<ènli$r/ff  PinMr- 
sons-«B^,  movronsi  •  se  Uit-^il  enfin ,  et  il  ebargead'one  maiil 
trembkate  ses  deu  ptstoléu.  Il  prit  dof  'papier,  se  mit^il 
éeriro^'  felat.sa  première  phrase;  sa  tête  égarée  be  la  com^ 
prenait  Jflaa.  H' essaya  péinrtaot  d*éérlrè  è  sa  mère  i  «ais 
qae  lui  dkef iil  M  tronira  que  qnelqaes  f^anMes  insigni- 
fiantes', pour  la  snpt>lier  de  lui'piardonner  sa  sottie  d^DRl 
monde  ob  il  ne  pouvait  plns^  vivre.  Hais  lôrsqu'ensnite  il 
mit  la  màinsnr  on  de  ses  pistoleu  ,21  trembla  horriblémetitv 
aas  cbweaK  se  hdrteèreoi;  il  resu  immobile  >  regardai 
txeaMkt  sans  rien  vwr^  Un  tambeaa  pam^e*onvrir  datant 
W,  noiti,  proftmd;: trois  tètes»  la  léte  ^rise  de  son  pèl^^ 
la  tète  anx  bondes  blondes  d'Edouard)  la  tète  irespects3>lé 
de.M^»*  de  Yillers»  semblèrent  s'élever  lentement  des  JMrcis 
de  ce  sépulcre  y  la  bouche  ouverte  pour  l'appeler.  A  cette 
vue  fantastique  >  l'arme  tomb^  de  ses  mains,  il  se  jeta  sur 
son  lit ,  et  s'y  roula  en  sanglotant,  t  Ayez  pitié  de  moi , 
s*écriait-il  !  Ayez  pitié  de  moi  !  »  Ces  spectres  qui  semblaient 
le  poursuivre ,  lui  inspirèrent  une  peur  effroyable  de  mourir. 
AQer  rejoindre  ceux  qu'il  avait  tués  lui  semblait  le  supplice 
le  plus  affreux.  Alors  l'image  de  Dieu  parut  à  son  tour 
dans  son  âme;  Dieu,  non  plus  tel  que  jadis  le  lui  avait 
II.  4 
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fl|t.  ^Agatlre  an  mèr^,  répaadMt  la  vie  «I  le  bnkmut^ 
mipekat  i  hd  lea  foiblas»  doonrat  luix  booiai^»  ka  lomîèrs 
da  «oleil,  1m  beautés  de  la  aatore,  le«  daai  aaotioieoifl^ 
maM  Diea  Ytngeor ,  inexorable ,  abaisiaat  eqr  lui  we  amm  p 
et  de  l'autre  lui  ouvrant  une  éternité  pleine  de  tteèteai 
4(  4ff:/9?VpUces.  cCicàcel  a*écriait-U  iouye^i  eu  se  Eetoar- 
i)j^.^ur.Ma  lit}  «rAcf  l  ayea  pitié  de  moil  f  Mais  ti'étaia 
m  JWi  et  soa  plas  fraod  toncneut  était  cette  séchereeetf 
d^ptoirenas  qi*il  septalt  daœ  ipb  âane  •  i^dloe  de  répnelM^ 
ti^a  I  il  aurait  déji  pu  criqr  oomine  le  dauiiié  de  r£vaihp>. 
iplf  :  laisses  du  moios  *  toadier  sur  «la  langue  uae  conta» 
4^«pm  pour  apaisa^  ces  flamaïas  qui  m»  dévoreatt 
r  ta  plupart  des  bomaies  ne  couoaiiseat  que  ba  sotudlraaeM 
qpi  ▼ieunaal  du  dohors;^  ee  n'est  rieo  en  «^omparaMM  daè 
fttppliça#  ÎAtériwr«  causés  par  le  désordre,  deo  pawMa  ei 
l^s  repTocbas  de  la  couseiwce.  Benri  passa  tonte  celle  Auii 
dM#  cas  imagioatioas  affreuses»  ohAtimeiiis  que  lopto  .ba 
yaufeaiUM  des  hoome»  ne  saurait  égaler.  Tttntèt  il  enorai^ 
Y^aser  dai9#  un  chefuia  obscur;  il  emendail  de  low  «no 
«Aovbe  qui  «onaait  w  glai  fuaèbra;  le  soa  derenail  plni 
fprt  à  sou  oreille  à  masara  qu'il  araaoail  Terà  uae  i^gàm 
çffverte  devaat  lai;  ouitrédaas  la  aef  »  il  entendait  daa  ohanta 
lagabrei  sans  Toir  peirsoane*  ,^  il  irtbachait  cootio  sua 
çarQaail  placé  là  poar  Je  recevoir.  Taotèt  ni  jet  de  iMMia 
jailUssait  tout  à  coup  de  la  terre  ioaire  son  TiBeeêg  et  il 
aai^veillafat  ^  sarsaatp  ▲prte  quelques  heures  d'un  sonûsesl 
ri  atftit.  !•  iaw  la  révattla,  plus  fatîfué  qn'aapararuai.  !> 

(ta  ntUe  au  prochain  numéro),' 
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ft^'-JêHLn  fUlloa^  Vf^nUnl  Jfaud(n.  -7  I^  ne  nunqne  pii^  àt  h^fn 
tmj^tf^aptïi^  d^€0iir>|(é8  qui  eèdenf  à  la  TUf  des  ajmptôm^  Domb'rf  nx  de 
iUwoIjuUqp  4«e  c]iiaqMê.|0Qf  fait  Relater  dans  la  société.  A))sorb^  P^F  <^ 
)fp4l  e3^.éri,eiir  ifpi  ,a!esi  qaç  le  retentissement  de  nos  qoérefles,  de  nos  dlTt- 
llojis^  ie  Q09  payions  mesquines  et  étroites,  il  leur  semble  que  nous  iparçhons 
.ferp  ffi$  éppquo»  létales  d^  4.écrépUude  qui  terminent  le  rè(ne  des  peuples  ; 
(fjnt  Ig,  France  1^  ép^i8ée  daiis  ces  déchirements  de  Tanarcllie  intellectuelle 
fU'oip  loi  a  f|Ue«  aaecoQpli  les  destinées  et  qu'elle  n'a  plus  qu'à  périr 
i/$  ce^t^  jQ^^rt  IfÏQtç  el  lio^teiise»  à  laquelle  la  ProTidence  cpndamAe  léi 
f9!€ii$lés  qU  runîté  et  la  fori^  f^i  .disparu  aTçc  la  foj. 

Jfato  c'efif  lÀ  un  arrêt  qjiM»  «spéroj^s-let  ^'a  pas  été  prononcé;  et^ 
B^algr^  toot^  jla  Fri^ce  qui  a  su  r^nquérir  dans  nn  baptême  de  san^ 
toi  mtp$  de  fyi  régénéra tiojn  cat^^ljic^ue ,  est  toiyou;s  marquée  au  front  (M 
ce  signe  r^dAeu^  qui  la  Cait  apparaître  eompie  chargée  d'une  mission  mys* 
térieuse  qu'elle  accomplit  en  dominatrice  dans  tontes  les  occasions  où  elfe 
j  est  appelée.  Voyez  Navarin ,  voyez  Alger  9  voyez  Gonstantine  I  Partout 
•à  la  France  sepréseMeen  nnies,  elle  se  monlf  e  avee  oa  aigfBA  ptrlMMer 
4e  la  Mce  q«i  a  été  remla  entre  ses  maina*  C'est  ^ae  la  France»  gnnlgim 
eoBbala  qu'elle  ait  à  soutenir  dans  son  propre  sein  ponr  .défeDdee  saM» 
Bfen  est  pas  moins  restée  la  Vtence  dirétioano  de  Clovis,  de  flhailani|M 
ef  de  saint  Loiàs,  et  que  l'indsisUMe  instinct  de  ceUe  trigltie  Vm^ 
Hnlne  et  la  gvidie  tevijonrf. 

Nons  cB  trouvons  encan  une  preivo  éclatante  dans  aaa  lénaBts  sli 
ffàblas  exploits  de  Saint-'lean  dlTIIoa  ai  delà  VeiMlnK»  ai  il  7  a  1 
dloie  de  bien  conselani»  de  bien  honorable  pour  la  Franec,  al  poorlq 
Taillant  amiral  qui  la  représenUit,  dans«BS  paroles  par  lesqueHasillermiia 
h  rapport  de  ce  hardi  eeupde  main  de  la  TeratCrax  :  «€e  rdeultif  a 
9  été  obtenu  sans  causer  auoun  dommage  i  la  Tille  que  fanais  naomnaadé 
»  d'épargner.  Les  églises  ont  été  respectées ,  même  eeHea  aor  lesqnellea 
»  lesifexicains  avaient  placé  des  canons,  l'ai  mienx  aimé  laiasé  anbsislai 
»  ces  canons,  d'ailleurs  en  très^petit  «oaabre,  et  demewés 
»  fue  de  tmtrir  U  risfue  qu'aueMw  proftnatioW  fH  9&nmiM.  m 
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Ont»  ee  sont  là  de  belles»  de  nobles,  de  poissantes  paroles  dont  bi 
force  sait»  bien  viens  .encore  que  celle  des  armes»  assurer  la  prédo- 
minenee  des  peuples»  et  qui  nous  ra'ppelleiA  ee  que  disait  H.  Lacordaire , 
dans  une  de  ses  admirables  conférences,  a  Enfin  »  de  ce  simple  regard  p 
a  disait-il  à  ses  auditeurs»  tous  tojci  l'Europe»  cette  petite  Europe, 
a  ce  pays  de  fos  pères,  qui  ouTre  ses  bras  pour  saisir  les  deux  Amériquei 
»  et  pour  atteindre  aussi  les  plus  lointains  ringes  dn  ?ieux  continent; 
a  qui  entoie  aux  extrémités  du  globe  ses  natigateurs  et  ses  missionnaires , 
»  qui  donne  i  son  gré  la  paix  et  la  guerre  au  monde  »  qui  porte  dans 
»  un  pan  de  sa  robe  la  destinée  du  genre  bumain.  Que  l'un  de  nous  se 
a  lèTe^  qu'il  descende  sur  la  place  publique»  qu'il  y  parle  aVec  ascendant^ 
»  et  bientôt  le  monde  Ta  cbanceler  sur  ses  bases»  et  Ton  se  démattdert 
a  aTec  inquiétude  :  qui  donc  a  remué  les  conseils  du  peuple  de  France  t 
»  G^est  nous»  chrétiens»  qui  remuons  la' terre.  Cette  parole  que  Toin 
»  entendez  ici  »  elle  a  des  frères  et  des  sœurs  dans  toutes  les  capltalel 
a  de  TEurope;  elle  retentit  sous  les  Toutes  dlnnombrables  cathédrales'; 
a  elle  rassemble  autour  d'elle  Je  ne  sais  combien  d'hommes  éclairés.  .'À 
â  si  ^  sur  une  chaloupe  aTcnturée»  un  homme  qui  parlé  éetle  parole  »  abofiîo 
»  quelque  Ile  lointaine»  on  s'aperçoit  aussitôt  qu'une  puissance  nouTcltt 
a.  est  descendue  là.  Ce  n'est  pas  seulement  an  Tisage,ce  n'est  pas  seulé-^ 

V  ment  au  rayon  de  son  regard ,  c'est  à  la'  manière  dont  le  chrétien  pose 
A  le  pied  sur  la  terre  découverte  »  qu'on  reconnaît  sa  préseirce.  Les  sau^ 
»  Tages  habitants  de  ces  terres  s'agenouillent  et  lis  s'écrient:  Tolci  leâ 

V  enfants  du  soleil ,  Tolci  ceux  que  nos  traditions  nous  promettaient»  toIcI 
p»  ceux  que  nos  pères  attendaient  et  que  nous  attendions  »• 

AIM  de  iVotirris.  —  Un  homme  qve  ses  qualités  prifées  aussi  bien  qpt 
loa  talent  aTaient  mis  en  saillie  dans  le  monde  artistique,  viai^  40 
monrir  de  cette  .«ffiqeuae  mort  du  suicide,  qui  semble  être  la  faaçliia^liiv 
fhtato  de  sotra  époque.  Nourrit  a  siicconN  au  désespoir  de  .6%  TaMt4 
blesëée.  V«rm  qu'un  rlTat  de  talent  s'était  montré  à  côté  de  Mii^  an* 
dessus  de  lui»  peut-être;  parce  que  sa  Toix  aTait  trahi  quel«noa  %jmpr 
lômas  de  décadence»  Nourrit ,  dpoai  d'une  femme  jenne»  aimablo.  et* 
dipèate,  père  d'une  nombreuse  lamjyUe  qui  l'entourait  d'affection  ^i  n'a 
pin  tfoUTé.de  lien  qui  dût  te  retenir  à  la  Tie;  il  s'est  tué»  et  cap^ipT 
dant;  dit-on»  Nourrit  était. religieux»  :^ 

^  Qtfé  seraib-ee  doue. que  cette  religion  dont  on  parle,  et  qui  l'a  laisa| 
fi  faible  an  milieu  des  légères,  épreuTes  qu'il  a  rencontrées  î  II  y  a  là« 
U  faut  le  craindre  »  -à  scruter  une  nourelle  plaie  »  à  côté  de  toutea  \t$ 
autres  plaies  dont  la  société  est  atteinte;  il' y  a  là  peut-être  à  aignaler. 
cette  BOiTélle  forme  que  l'orgueil  humain  »  lassé  d'incrédulité ,  est  Tenu 
prendre  pour  se  satisfaire;  nous  voulons  dire  cette  Tagne  religiosité  qnn 
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f iaaginalion  recherche  aijoiird'hui  .  4tiis  le  b«t  >  plm  oq  moins  ex- 
dusif  9  d'ajouter  quelques  jouissances  de  plus  à  La  vie  intellectuelle  »  et 
de  jeter  snr  l'existence  décolorée  quelque  Ternis  de  poésie  et  d'inspira- 
tion artistique. 

Depois  que  l'expérience  a  amené  le  dégoAt  de  cette  philosophie  étroite 
et  aride,  qui  ayait  si  ridiculement  proclamé  la  souT^raineté  de  la  raison 
humaine;  depuis  que  la  société  liVrée  à  la  domination  des  intérêts^ ma- 
tériels n'est  plus  dcTenue  qu'up  cadane  où  tonte  tie  spirituelle  est 
éteinte ,  et  où  il  ne  reste  que  le  ijoonTement  mécanique  que  lui  donne 
celte  puissance  égoïste  qu'on  appelle  l'industrialisme;  depuis  que  les 
inrestigations  nouvelles  de  la  science  ^\ .  stigmatisé  l'igi^orance  |)ré- 
somptueuse  de  l'impiété,  et  ont  rendu,  manifeste. la  suprême  et.  topte- 
science  de  la  foi,  s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  on  a  senti  que  la  position 
de  l'incrédulité  n'était  plus  tenable,  et  qu'il  fallait  une  religion.  .^ 

Dans  ce  retour  Tcrs  la  Yérité ,  on  a  même  été  attiré  vers  le  catholi- 
cisme par  sa  grandeur  religieuse ,  morale ,  philosophique ,  sociale ,  histo- 
rique et  poétique.  Mais  il  y  ayait,  pour  que  l'ceutre  fût  accomplie,  à 
accepter  l'humilité  qui  en  est  le  principe  et  le  fondement  solide  et  iné- 
hranlable  ;  et  c'est  li  que  le  courage  a  manqué.  Poussé  vers  la  nécessité' 
de  croirjB,  on  a  voulu  éluder  au  moins  l'obligation  de  pratiquer  ^.e.tpouç, 
^en  dispenser ,  on  a  traité  le  catholicisme  comme  une  fonction  de  l'hfi- 
manité  qui  avait  fait  ion  temps,  et  i  laquelle  devait,  pour  nous  servir 
jes  termes  consacrés,  se  substituer  une  nouvelle  manifestation  jlu  progrès 
humanitaire.  i  -  :      , 

C'est  dans  cette  position  intermédiaire  entrç  la  religion |et  l'impjété , 
entre  l'incrédulité  et  la  foi ,  que  l'orgueU  et  le  sensualisme  trout^rent  I 
se  réfugier.  On  prit  de  la  foi,  on  prit  de  fa  religion  tout  ce  qui  peîivait 
satisCûre  l'esprit,  plaire  à  l'imagination ,  caresser  cet  instinct  de  gran-r 
deur  qui  vit  si  énergiquement  au  food  da  cœur  et  qui  tend  sans  cesse 
Il  l'envahir  tout  entier;  mais  la  révolte  contre  la  soafTrance,  contre 
rhumiliation  resta  tout  entière.  On  voulut  que  .la  terre  né  fût  plus. la 
vallée  des  larmes ,  et  que  l'homme  fût  affranchi  de  cette  vie  dé  douleurs, 
de  cette  longue  mort  que  lui  fait  sa  déchéance  native.  Ainsi,  le  sacrifice, 
rexpiation  furent  supprimés  ;  mais  aussi,  la  consolation  et  la  force 
manquèrent  lorsqu'arriva  le  temps  inévitable  et  nécessaire  de  l'épreuve. 
De  là ,  ces  fanestes  affaissements,  ces  découragements  profonds  et  inen- 
lables ,  qoi  sortent  des  moindres  suseepliblUtéi  do  Tamoar-propre  firoissé,. 
qui  se  montrent  mémo  an  débot  d*one  vie  qu'on  n'a  pas  encore  en  le 
temps  de  connaître,  mais  qu'il  a  suffi  de  voir  empreinte  du  grave  caractère 
du  devoir  pour  en  répudier  le  fardeau.  De  là  ,  les  suicides  de  tous  genres» 
le  suicide  d'Escousse  et  Lebas,  le  suicide  de  Gros;  de  là  peut-être  aussi 
l'acte  irrémédiable  de  désespoir  auquel  a  succombé  Nourrit»  à  moins  qu'oii 
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iM  puMe  aeèuèrili^  ednhne  une  espërtiicè ,  te  %ruit  qui  se  tépabd ,  iu*k 
M  iimplé  fteèiAeht  est  due  cette  tu  mftlliéttl'etne. 

la  iofur  d$  ehariié  de  ta  MaHMquê.  —  C'est  conkplèter  tef  réflexions 
qui  précèdent,  c'est  montrer,  par  un  contraste  frappant,  quelle  est  là 
grandeur ,  la  puissance  de  (îetle  iretlglf^  dliùmifité,  ii  ce  catholicisme 
4ii*oû  ?eut  ^épudfet  tHihmé  insufBsaïkl,  que  de  citer  léft  lignes  Aii?anles 
que  nbus  txMyont  de  fA^ihcMcâin  dé  Brest 

c  îTdus  recevotttf,  At  ce  JodHilt,  d'tfli  dÉctet  de  ttârifte,  téttioiii 
oétiiatre  des  <lésatftréft  de  là  ttartiùlqué,  tené  lettre  <iui  cdùtfént  tè  passage 
sttlTant  :  » 

c  la  sèètté  4ili  tt*a  le  f^tus  frappé  est  ëèlle  qtié  <ions  a  ^ttèrté  une 
scettr  etfteri'ée  à  pldfe  de  dit  pieds  sdus  les  détouibrei,  qu^on  n'a  pti 
Mifer  qif apréft  trots  beuM  dû  plus  pénibTe  traTail  ;  elle  àtàit  le  braé 
cassé  et  Te  Girpi  couvert  de  blèssurek.  Quand  on  Ta  iiillse  att  Ut ,  elle 
atait  fair  d'uli  ange;  Sa  figure  du  inoins  ne  trahissait  aucune  soùfiriranee. 
fille  était  fort  Jolie  ;  ses  cheTeux  poudrés  ajoutaient  aux  charmes  répandus 
m  cette  Itle  qu'une  àaid\e  auréole  semblait  entourer  ;  elle  répondait 
avec  la  plus  grande  doûced'^  à  tous  ceux  qui  l'approchaient,  te  cbirur^ieii 
Ihi  ayant  dediàndé  à  ehleVei'  queiquefe-uns  de  ses  Tèteinents ,  éliè  paMt 
hésiter  uh  Itistatat;  mais  le  i^prenânt:  Que  la  volonté  de  0iëu  Sblt  tàltel 
puisqu'il  h'à  k)as  tohIu  que  Je  meure,  c'est  qn*il  veut  sans  dodle  que  Je 
donne  encore  mes  soins  aux  malades.  Guérissez-moi,  s'^il  est  possitflè» 
mohsienr  le  docteur. 

»  Cette  femme ,  qui  parlait  si  tranquillement ,  qui  ne  poussait  aucQttè 
l^laihtè ,  qui  ne  sMiiquittait  que  des  malades  de  sa  salie  dont  elle  defhïn- 
Aaft  instamment  des  nouvelles,  (hélas!  ils  avaient  tous  péri)  ;  èh  1  biëtty 
celte  fémnle  avait  un  bras  cassé,  le  èorps  meurtri  dé  cbntusfdnà  et  Ut- 
ionné  de  blessures  1  II  n'y  a  qiie  la  religion  qui  donhe  une  force  et  ttbë 
résignation  pareilles.  J^ai  été  témoin  lit  tous  ces  faits  ;  car  Je  n'ai  quitté 
cette  scènr  4ùé  lorsque  le  chirurgien  nous  a  renvoyés,  l^étais  teAéitaent 
subjûghé  par  ce  qu'il  y  av^it  d'imposant,  dé  gracieux  dans  cette  sèèhe, 
)lûe,  Je  ne  pohvalé  in'eh  arracher.  » 
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ut  «AYU  M8  psupiiu  n  hu  MHS  y  par  Ctefi0<  5(i<fiC^fb^ 

▼oîel  an  lifre  qui  touche  à  toutes  les  fueslions  infiortaDtes  agUées 
ëoDS  eo  siècle,  ta  lamille,  rétat»  le  sacerdoce,  l'édnçptliou  puMiqi*». 
la  cbarUé,  la  scleuce;  toutes  ces  cADdilions  de  la  fia  soeiale  y  soat 
établies  sur  la  base  du  devoir.  La  forme  du  livre  est  poétique,  elle 
rappelle,  par  cette  forme,  les  piaumei  et  les  livres  êc^ntiaum;  ce 
sont  des  allocutions  au^bocupes»  ou  des  prières  à  Dieu;  des mouTemenls 
chaleureux,  des  tableaux  développés  à  la  manière  orientale.  L'auteur 
sMreMc  à  lOMeSi  les  eliaae»  do  la  sodété,  aux  épout,  auic  ^fêtm,  ans 
prèti«s,  Mx-roia,  aux  noMes,  aux  éleelears,  aux  législàteoiv>  aux  «oldato; 
am  Éiédnttas,  aux  srvoeau,  aux  iravallleure,  à  laotM  ceafoffetiOM  de  la 
fie  huunlM  d^M  rinluewa  oit  fljraMe*  cliacane  élanl  prlie  à  parfîdl 
dont  l'ensemble  compose  tout  le  mouvement  social.  A  tous  ces  fcéttlê» 
fl  liiem  Itws  4dfol#s ,  il  Mftito  loin  prCrreaiion  év  le^n  paétoMM;  on 
tnuTf  dans  ces  «ituais  rapides ,  qui  no  senfeit  point  lo  travail ,  itea 
ftilo  dMHtvatloas  pnfendaa»  de  ft«Beplaa  soMies,  tio  Mstmea  pMliM 
droipdrientoa  ot  de  sagesse.  ToUà  la  coMenv  do  Nore  dêê  pmipleê  m  É$ê 
f«l^  Qtant  à  rennoMe,  noiM  n'en  pouvons  donner  VHnaiyae)  eo  tf'ese 
point  un  ouvrage  qu'on  puisse  faire  eonnallve  pài  sescproposittont  ptln^ 
civata;  fl  n'y  a  point  1*  da  déduotions,  potot  de  sannis  idéf  éleppements, 
la  pcDida  court  oommo  le  tentlmeat  la  pousse  $  ce  «ottt  des  ommcéi* 
qdll  feint  lire  i  part,  des  médiutions  sor  laeqiallea  tt  fM  MpieninMt 
refermer  le  livre.  Bn  voici  quelques  extraits  : 

A¥x  ^«ftxnna. 

«..Qnrelles  sont  belles  les  pains  du  prêtre  qui  érangéliae  U,  pairdon  l 
quand  U  les  étend  sur  le  pécheur  pénitent  pour  l'absoudre  I 

9  On'^i^  Mt  auguste  la  voix  du  prêtre  qui  proclame  la  rénissiop( 
quand  il  dit  au  pécheur  homilié  :  Je  t'absous  1    , 

»  Qu'il  est  grand  I  quand  son  Ime  irradie  la  miséricorde*  et  que  le(| 
^dons  émanent  de  son  cœur,  comme  les  rayons  de  lumière  de  Wu^ 
toycr  ! 

>  Qu'il  est  puissant  l  quand*  d'un  signe  de  sa  maiUf  il  fait  itêcwtifp 
dans  rAnio  du  pécheur  Dieu  et  ses  anges  ! 

a  Qa*it  est  fort  !  quand  il  étouffe  dans  le  cœur  du  coupable  le  péché^ 
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et  M8  remords  déchirtnls,  et  ses  tmertumes  cuisantes,  pour  y  faire 
refleurir  l'ioDoeence  trec  ses  doux  repos  et  ses  chastes  quiétudes  I 

»  Qu'il  est  bOQ  !  quand  U  bénit  )e  pécheur,  parce  qu'il  a  péché l 
quand  le  pécheur  loi  dh':  Mon  père,  et  qu'il' lui  répond  :  Mon  fllsl 

»  Qu'il  est  glorieux  I  quand  sa  charité  plane  sur  le  pécheur  pardonné, 
comme  Taigle  sur  sa  proie,  et  qu'il  emporte  son  cœur  dans  l'aire  éter- 
nelle où  il  a  déposé  lui-même  ses  désirs  et  ses  prières  l 

»  Qu'il  est  triomphant  !  quand  il  recuit  Bien,  les  anges  et  les  saints 
par  la  conversion  d'un  pécheur ,  et  que  le  ciel  tout  entier  s'épanouit 
dans  un  sourire  de  Joie  et  d'amour  ! 

»  Qu'il  est  admirable  I  quand  il  offre  son  cœur  pour  appui  i  l'homme 
qui  se  sent  défaillir  I  quand  il  tend  la  main  au  faible  qui  va  tomber  l 
quand  it  Ycrse  sa  parole  el  ses  prières  sur  l'Ame  qui  m  sto  flétrir  ! 

»  Qu'il  est  riche  !  quand  son  Ame  s'enrichit  des  trésors  d';Diquité  que 
le  pécheur  y  répand,  et  que  pour  chsqpe  péché  qu'on  lui  donne,  il 
reM  «M  larme ,  un  conseil ,  un  acte  d'amour  et  un  pardo^  r 

»  Gloire  au  prêtre;  parce  qu'il  a  le  pardon.  Qu'il  soit  béni,  parce 
que  Dieu  Fa  fait  l'àumènier  de  ses  ihfséricordes  et  de  son  amour. 


Àvx    Liei 


«  J'ai,  regardé  autour  de  moi  >  el  j'ai  yu  de  grandes  i^iostiees  ;  et  fai 
dit  à.  Dieu  :  Mon  Dieu  :  combien  de  tempe  eneore  en  seriKt-il  ainsi  ?.. 

p>  A  ma  gauche  était  un  homme»  et  cet  hopinie  avait  les  nimitts  liées» 
^;il  ét^it  attaché  à  un  assassin;  ei  ils  tenaient  ensimUe  oeoiffle  deux 
inœeiiK. 

»  ^  une  grande  foule  de  peuple  l'entourait  et  l'accabtaH  d'impréeaUittB'r 
etdto  bwil«  noufrait  son^l^oni,  et  de  gros  pleurs  tombaient  de  ses  yenx»: 
^  »  ;BI  j'ai  demandé  :  Quel  grand  crime  a  donc  ûommis  cet  homme  t  It 
Kon  m'a  répondu  :  «  Cet  homme  était  paoTre,  et  ses  enfants  lui  onl' 
n  demandé  du  pdn ,  et  il  n'en  ayait  point  à  leur  donner ,  parce  qnr 
»  personne  ne  yoplait  le  faire.  iraTailier. 

,  »  Kl  il  est  entré  dana  la.  maison  du  riche  qui  Ini  avaU  refhaé  Vêunàmr 
i^«e4«U<a  brisé  .le  coffre  où  était  le  pain,  et  il  en  »  pris  un  moreeau;* 
»  et  il  l'a  i^psclé  A  sesenfanls ,  en  leur  disant  :  Tons  ne  monrrea  point» 
»  car  Toici  du  pain.  /      «  .    .  .  :  .< . . 

»  Et  ses  enfents  ont  béni  Dieu  de  ce  qu'il  a  eu  pitié  de  leur  misère  ; 
»  et  ils  ont  béni  leur  père  «veo  larmes ,  parce  qu'il  leur  a  apporté  assez 
»  de  pain  pour  les  empêcher  de  mourir. 

*»  Et  leur  père  a  pleuré,  et  il  leur  a  dit  :  ICe  bénissez  point  Totre 
»  père,  car  il  n'a  point  gsgné  ce  pain  ;  et  ne  tous  réjouisseï;  pas ,'  tkt 
À  ce  paiii  est  le  fk*uU  du  vol. 

»  Et  ces  enfants  ont  Jeté  de  grands  cris  en  disant  :  Nous  ne  mangerons 
»  point  ce  pain,  parce  que  c*est  un  pain  de  malheur  et  de  malédiction, 
a  et  nous  mourrons  pour  ne  point  être  témoins  de  la  honte  de  notre  père. 

»  Et  pjendant  qu'ils  disaient  ces  mots,  des  soldats  sont  entrés,  et  ils 
a  ont  pris  le  père,  en  disant-:  C'est  toi  qui  as  volé  ce  pain. 

»  Et  ses.  enfants  se  sont  jetés  à  leurs  genoux  en  criant  :  Ayez  pitié 
»  de 'notre  père  à  causef  de  nous,  et  ne  l'emmenez  pas,  car  liotis  allons 
»  mourir. 
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»  Mali  iM  MUato  s'ott  pttet  éeavlé;  et  les  jHgM  se  m  mibI  poiBt 
B  lalMé  att«Bdiir..  ei  ils  l'oBt  ^ntaïuié  conm*  hb  aalfiiUBr ,  MK«  f>M» 
»  la  oatura  a  été  phu  forte  eliaa  Uii  tn^  le  seBlimeat  de  la  lei ,.  et  <«'tt 
»  a  FréTéré  eatavttle  à  ÏMàrt  ^btt  par  la  fooiété.  > 

€  Bt  Je  me  ivis  détoBroév  et  j'ai  tb  à  ma  droite  bb  heniBie  lielMUMBt 
Tètn;  et  love  ae  presMieat  aor  mb  pa«aage»et  \fi  saluaieQt  ob  faiiaBi  de* 
loi  de  graods  éloges. 

9  Et  J'ai  demandé  :  Qael  biea  a  ftlt  eet  homme  t  Bt  Ton  ma  répondu  : 
Gel  koBime  s'est  aBriehi  par  des  «sucea;  il  a  roiaé.  beaueoiip  de  familles; 
et  OB  se  Ta  point  coBdamDé»  parce  qu'il  est  ricbe  et  qu'il  a  beaucoup 
de  protacteBCs  et  d'amis. 

»  Et  eu  eDtendaat  ces  choses,  J'ai  frémi  en  moi-même ,  et  mon  ài)M 
s'est  renrersée  en  moi ,  parce  que  la  Tue  de  l'iniquité  l'a  ébranlée* 

»  Le  riche  piUe  le  pavire,  et  on  le  laisse  faire  parce  qu'il  ert  riche; 
le  fort  opprime  le  faible  «  et  l'on  n'ose  le  condamner  parce  qu'il  eal 
fort. 

>  Mais  si  le  peu? re.  prend  tu  riche  un  morceau  de  pain ,  il  jest  Jugà 
comme  un  yoleur;  et  si  le  faible  se  défend  contre  le  fort,  U  est  oob- 
damné  comme  un  séditieux* 

.  >  Bt  les  liommes  ont  appelé  cela  justice»  et  ils  ont  .dit  :  Ceci  est  la 
foi  ;  c'est  l'ordre  sans  lequel  ancuae  société  ne  peut  subsister. 

9  Hais  ils  ont  menti ,  ô  mon  Dieu  !  Ce  qu'ils  ont  appelé  justiee.  ea 
n'est  point  la  justice;  car  la  justice  est  égale  pour  le  pauTie  et  pour  fo 
riche»  et  elfo  ne  fait  point  acception  de  personnes. 

»  Et  ce  qu'ifs  ont  appelé  loi ,  ce  n'est  point  la  loi  ;  car  la  Ipi  est  faite 
pour  prolégar  le. pauvre  contre  le  riche»  et  le  faible  contre  fo  fort» 
.  >  Et  ^  (|u;Hs  oBt .appelé  or^re»  ce  n'est  point  l'ordre;  car  II  n'y  a 
point  d'ordre  là  où  la  justice  et  la  charité  sont  absentes. 

9  VotM  . JustiCfB  B'est  point  aemblable  à  la  nôtre  •  A  mon  Oien  1 
car  eUe  est  sévère  pour  celui  qui  a  la  puissauce  et.  la  forée»  et  pleiBO 
d'indalgoBoe  pour  le  foible  qt  rindifent.  .  ^ 

>  Totra  foi .  n'est  point  cf>mme  qes  Ipis  » ,  parce  qne  toBs  «'an  «fOi 
fB'uBe  t  .et.qpe  »  nous ,  nous  en  avpns  plusieurs. 

9  Et  là  où.ftst  l'unité»  il  n'y  a  point  d^  coatradictions ;  et  nosleif  sq 
conlredis^t  et  sopt  impuissantes»  parce  que  nous  les  avons  multipliées. 

9  Et  .1-érdxq.que  nous  avons  fait  ne  ressemble  point  à  celui  que  «eus 
avez  établil  ;  car  Je  vôtre ,  c'est  le  sacrifice  par  l'humilité  et  la  charité. 

»  Yepis  êtes  «j^Bsc^pdn  dans  fo  monde,  6  mon  Dieu  !  et  voua  aven  prfo 
9D;B0Bi.humaiB  qui  veut  dire  Sauveur»,  et  c'est  sons, ce  nom  que  vous 
voBlex  être  connu  et  adoré  de  nons. 

.  »  Et  vous  ave«  allongé  vos  pfods-sur  une  crois»  et  voua.aves  étendu 
sur  elle  vos  bras ,  comme  un  homme  qui  veut  embryser  le  monde. 

»  Et  vous  é^ex•  entre  la  terre jQt  le  ciel;  et  fo  ciel  s'inclinait  vers 
vous  pour  se  rapprocher  de  la  terre»  et  la  terre  s'élevait  vers  vous  pour 
se  rapprocher  du  ciel  »  et  le  ciel  et  la  terre  s'i^mbrassaient  en  vous. 

9  Et  vous  êtes  le  Médiateur  »  parce  que  vous  avez  souffert  pour  fo 
monde;  et  vous  êtes  le  Roi  des  hommes,  parpe  que  vous  vous  êtes 
sacrifié  pour  eux  ;  et  vous  êtes  lé  maUre,  ipB  nations  »  parce  que  vous 
êtes  mort  pour  elles. 
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9  Et  voire  cMfrMMe  eit  (TépittM;  et  f^te  Mettre  est  unroseM,  et 
W9e  iBNto.  eit  4iBi  v^Mre  i^Mfofi»  et  tetl%  l^dftsMiee  M  énn  v«lrt 
menùéê  r  M  V0tre  ^rtt  »  dni  votre  iiiiig< 

>  Yolli  Tordre ,-  6  non  DIetf  f  tel  ^e  tovt  rmreJr  êt«ftlt  ;  Il  i  m 
iMMkpo  ten  llmniuié;  H  le  dé? Mpi^ porle  iMSfMeei^tl  k'ftteoiifiit 
àÊûê  lo  elutflté. 

«  btfM  É  Vènré  lime  datn  fe  cor^8;  et  lo  corps  t*li^fèfgiie  des  peosèétf 
o(  dei  «freethmi  de  fline,  eoditto  tfB  yam»  d«k  piffiftM  iiifil  Motlâiii; 

»  Heureax  lliomiDe  aux  hautes  pensées  et  aox  safttts  désir»  1  son  eorptf 
lof  «era  doeile;  ses  sens  ne  loi  sefoit  pofol  r^bellb,  ot  Mn  èang  ne 
submergera  point  wh  Imè. 

*  Heureux  eelui  <|ul  n*a  point  été  engendré  dans  l'itresse  1  et  4tfî  ii*a 
point  été  eovtii  dans  les  conmlstons  du  plaisir  t 

»  Heureux  celui  dont  le  père  n'a  point  épuisé  ses  flancs  dans  la  dê^ 
Mlittio  !  ift  â&ai  la  mère  n'a  point  rétréci  sa  poitrine  par  \H  tortures 
&ê  lute  et  les  supplices  de  Ifc  mode  ! 

»  Bienheureux  celui  qui  a  vécu  les  neuf  premiers  mois  de  sa  Vie  soiil 
•ti  doeur  cba^,  etaime  sous  un  toit  1  et  dont  le  premier  repos  n'a 
point  été  troublé  par  !0s  Ibtignes  du  plaisir ,  ou  par  loi  abàttemeots  éi 
aa  mtmwsso  • 

1»  MenbeUfftfn  celui  que  te  mèt«  a  porté  dads  la  prière  et  Tamoir  î  et 
que  les  anges  de  Dieu  ont  tu  sonrent  à  l'autel ,  atabt  i(ireUe  l'ait  mil 
ati  movde  t 

»  Rctfreox  celui  qui  n'a  point  re^  de  son  père  oii  haing  pitftrè  i!i 
dé«>lopé  !  et  à  qui  te  mère  n'a  point  donné  des  sens  Ipifts  (bits  qoe  l'àiàe, 
et  des  nerfs  plus  prompt*  que  la  toloMé  ! 

0  tfb  cœur  chaste  donne  une  chair  souple  et  Ibrâle  :  et  la  pureté  do 
roeprlt  écloireif  ib  regard. 

*  L'innoeenco^  et  la  candeur  de  tlMie  dilalent  la  paupière  :  là  ffneaso 
«1 1i  Vttte  iWéciiMttt  resil ,  et  lui  Misent  arrirer  moins  de  fuÉrière. 

»  La  prière  épanouit  les  inns  du  tisage ,  et  dispose  lès  le? res  au 
iouflrerri^iété  oontracVe  la  face  ot  endnrdt  TexpressMi. 

»  La  pationee  et  l'humnité  aptabissent  les  traiu  du  ritege ,  et  les 
rendent  clirtrs'et  Hmpides  comme  Peau  d'une  source:  la  colère  les  enfle; 
et  Pov^guoll  croule  des  rides  profbndes  comme  les  vignes  d^mo  iuér  agHéo^ 

*  LDfibitifde  «es  hautes  pensées  étère  fe  front ,  et  en  diUte  les  os  : 
«il»  fesprft  qui  se  tratno  siir  la  terre  comprime  le  cerveau,  M  en  tAÉiiië 
la  hauteur. 

s  La  Mbtiété  tebd  le  bral  plus  fbrt  et  le  pied  plus  agHe  :  rintempé- 
ranco  agftè  là  mal»  et  appetentli  la  marebe. 
'  9  La  Jalousie  et  la  déAance  ralentissent  festomac,  et  «n  aflbfblissent  le 
trinbil  !  la  cDfnAance  et  famoor  ractitent  et  l'aldeàft. 

»  Là  iMsétfeorde  et  là  cbàrjté  étendent  la  poitrine  »  et  domienf  adot 
battements  en  cœur  plus  de  rbylhme  et  d'accord  ;  Fégoisme  et  la  haine 
rétrécissent  le  sabctuaire  le  b  tie;  et  fé  cœur  enfermé  dans  te  prison» 
bat  plus  fort  et  iiln*  tfte,  coaimé  un  captif  qui  se  débat  dans  ses  tiens. 
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•  VêAt  ^«e  Wm  •  répiDâu  .âimii^  d«  mm,  eouulM  un  ianfè  àê  vu» 
«ima  ceux  qui  yif eai  dans  li  parett  «I  rinnoeoBcr  s  il  eiitie  ftas  abM^ 
dHit  dtfis  leitr  pottriM»  «t  sa  taria  fi»  ▼olèstim  dus  laur  saagi 

*  U  iMilMssa  Maitl  M  talnaai  at  ratllf«lé  fèllMdn  la  lissii  êa  ta^aMs 
le  Minga  froasil  Isi  anèrasi  ai  t»  MtUI  tontaUtat  andat«ttFdk»iiBlaM. 

»  L'^HMil  dbviiila  la  aarvatu^  et  7  Ml  étiÊ^r  la  ssng;  al.  16  rnvii 
isoDda  la  panséa;  et  la  raisoD  périt  dans  ea  délnga  da  h  fia  earponUa^*' 

9  VÈm  «a  rélléabtt  dan  la  aarp«^  c»Mm  la  saUsH  diad  m  laè  ^  naa 
pêiÊÊWÊê  dariaiiiiaDt  das  saufllpadaas  ;  feal  flcaé  dés  doulaiirs»  et  las  man 
da  Mtte  ftim  phidoisaot  las  «aMia^  da  «dira  torps. 

»  Et  la  péché  parla  toujours  la  mort  avee  tait  «I  dès  qntl  aoCra  dis»* 
ntàéi  il  sa  tM  }oir  dits  f Mltii'ni  "dé  ans  orgaaas^  et  j  éiipdla  la 
gsMa  da  iwrt  ^î^U  eaMladt 

a  A  èteavft  da  lias  Tiaas,  Mea  «  dotlid  uii  drgéite  fanr  praia  t  «i  M 
péehés  da  notra  âme  usant  et  roDgdttt  nom  eèrpè,  tffiÈim  le  ter  dt¥«iM^ 
ts  dedans  d«  fruit  dans  le<|«el  il  «VM  logé. 

9  Qtielqiiefiils  le  péeké  molila  au  «eihreaQ  ;  M  les  iildsioiis  de  rargieR' 
pfodDisait  les  «ntltitiiÉyaDi  d»  la  foUe^ 

9  D*autres  fois  il  se  glisse  daus  le  sang;  il  le  décomposa  ou  l'dllèN; 
il  an  tirécitHté  on  en  reUMe  le  aovkè  ;  ou  so  fliellfeiit  en  amMaseàda , 
eoMia  tin  annatih  dans  ^nsl^tte  «èln  de  notre  «orps,  fl  rarrèle  snMM^ 
ment  au  passage,  et  lui  Mm  le  «niMto^ 

9  TÈùm  fd  l^é^é  M  jette  «u#  1»  toàtift  il  lé  dllàfe  on  la  rsrpeilSM 
aoM  dMiura  ;  fl  le  seéoué ,  ^oMma  s*if  tonlàit  le  briser;  on  il  en  diminné 
IsA  isMréméMft,  conmio  ifll  toilTtft  étélndM  an  lut  la  Tia. 

9  Tantôt  11  pénètre  dans  tes  os  ;  il  en  dessèche  la  moelle ,  ou  II  IM 
cMirba'  toMlè  un  dvc»  ot  it  M  ¥end  ifioak  et  fleiAles  oasmie  ceux 
dte  Mffahl>  en  fragiles  et  éaMnts  èottmo  do  Tertv. 

9  lel,  c'est  attt  taeifl>  qHII  ft'atla|iio  s  H  leor  dte  leur  tireur  et  leanr 
dlferi^»  al  las  rend  so^fds  à  la  toUtUo  t*honlnn  ihiétteur  :  ou  Mon, 
il  lêo  iMftai  et  lés  àrhiclie  i  Teiftplre  d«  la  tolonté* 

a  Là»  il  sa  relirs  dans  qM^hé  tiséèTé,  «t  II  y  adMsse  dès  humeurs, 
fA  dlsposeM  te  eorps  aht  flM^sv  huM  isiladlés  i0l  d  là  moH. 

9  Quelquefois  la  contagion  du  péché  produit  Ift  oOdttglott  de  la  ttalèdléi 
dl  llWttUie qui  Ha  |^  Voulu  sa  ttietthft  éà  garde  éontre  TAme  du  péchenr, 
m  oMlgd  do  se  pMmoflfr  contit  son  eotps ,  oi  d'dfltev  tout  conltéi 
ifee  Mk 

9  Car  c'est  dans  le  temps  des  grands  scahdàloB  4|nâ  la  (NVles  ddsotsnt 
m  ttosklé)  él  '^e  Is  eéttiut  ^  l'feoMné  «i^éllt  ttd  «éàndals  eoi^orel 
#Mr  *m  iMs  et  «èi  Mm. 

9  Des  pestas  -MitteMis  alMOnéOlt  nne  sttclété  désorgsuiséa  i  et  dai 
éfidétrfiè  Mflflhireisd*  sont  h»,  rtpas  d'hué  grande  cohttgioii  moral». 

^  Gè  éOh»  tes  t»Miès  du  nfènda  fui  IflMIènt  l'ktrl  «t  dé  sont  nos 
oritaéé  qniibiMriUledf  M  nOntb^  «I  ^î  là  randttK  Vlélensè  al  eorrsii* 
pua  ei«me  nous. 

kvt  kioncins. 

a  BoMsroa  la  mddaafn ,  tmaa»  #Vtt ^ndrtt  la  cospa/  al  qnTan  ddtnani 
la  santé,  Il  nllèga  là  poids  de  Mne.  ' 
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,  »  Car  le  eérps  malade  appetanUt  l'eii^l;  et  la  peasée  ne  jette  ^a'aae 
iMir  faible*  et  incertaine  dans  dea^orgaica  mal  dispeaés. 

»  Dans  le  eommeneement»  lea  médecins  étaient  des  prêtres;  et  la 

médecine  était  renfermée  tont  entière  dans  les  mystères  de  la  théologie. 

.  »  Los  iidpilanx  étaient  des  temples  ;  et  l'on  afvportaU  les  malades  sous 

lost  portiqnos,  on  dans  les  iN>is»*  on  près  des  sources,  ou  snr  les  collines 

consacrées  attx  dieux. 

>(»  Bt  les  Tieillafds  qai  passaient  examinaient  les  malades  ;  et  ils  donnaient 
lenr  ayis  snr  Ja  natnre  de  la  maladie ,  et  sur  les  remèdes  A  employer  ; 
et  Tart  de  guérir  n'avait  point  d'ant(e  gnide  que  les  traditions  des  prêtres 
et  fexférieoce  des  Tieillards. 

»  Depuis   ce  temps»  bien   des  «ièdes  se  sont  éooulés;  de  granrfea 
lumières  ont   été   données  au    monde;  la  Eédemption  a  apporté   ê^% 
iMMiBies  le  principe  du  saint  et  la  santé  de  l'Ame  :  et  pourtant  l'art  de  , 
guérir  en  est  encore  à  ses  premiers  pas. 

»  Le  Verbe  de  Dieu  a  illuminé  tonte»  les  sciences  dont  il  est  la  source; 
et  11  a  dévoilé  i  l'homme  les  nqrstères  du  corps  humain  ;  il  a  aplani 
devant  les  médecins  les  voies  do  la  science  :  et  cependant  ils  sont  peu 
i^anoés  encore. 

9  C'est  que ,  jusqu'ici ,  ils  n'ont  étudié  que  des  cadavres  :  ils  on( 
demandé  k  la  iport  .les  secrets  de  la  vie»  et  ont  cherché  dans  les  ténèbres 
du  tombeau  la  lumière  dont  ils  avaient  besoin. 

»  Mais  les'  cadavres  n'ont  plus  ni  voix  ni  regard  ;  la  mort  ne  répond 
pioini  »  et  ne  peut  découvrir  les  secrets  de  la  vie  ;  et  dans  le  lombean , 
il  n'y  a  point  de,  lumière  pour  conduire  la  main,  ou  pour  guider  le 
«égard. 

»  Bt  les  hommes  de  la  soieaoe  9'oni  va  dans  le  corps  qu'nn  cadaTr^  ; 
ils  n'ont  point  distiiigué  la  vie  de  la  mort;  et  ils  n'ont  point  mis  :d^ 
différence  entre  le  lit  du  malade  et  le  tpmbean  qui  l'attend. 

»  Et  ils  se  sont  faits  les  disciples  de  la  mort;  ils  se  sont  épris  do 
passion  pour  elle;  elle  est  devenue  leur  livre ,  leur  mattro  et  levr  djcfi  ; 
et  leur  «il  n'a  plus  vu  avire  chose  que  la  mort  ;  et  leur  main  n'a  plus 
touché  autre  chose ,  et  leur  esprit  n'a  plus  compris  »  et  leur  cour  n\ 
plqs  aimé  autre,  chose  qu'elle. 

.  »  Bt  de  cet  enthousiasme  pour  la  piort,  sont  venues  des  doctrinor  do 
mort;  et  la  mort  a  régné  dans  le  monde,  malgré  la  Rédemption  :  elle 
i'est  assise  au  chevet  do  lit  du  malade ,  le  guettant  comme  une  proie,  lo 
!éclnmant  comme  nne>.victime* 

o  Les  médecins  ont  corrompu  la  science  de  guérir ,  paroo  4|u'ils  l'pnfe 
éparée  de  Dieu  ;  et  ils  ne  comprennent  rien  à  la  nature  in  corpa*  POfCOt 
.u'ils  ne  tiennent  jM^nt.  compte  do  l>me  qui  le  gouverne.  . 

».Bt  les  causes  des  maladies  leur  échappent^. parce  qu'ils  n#  les  cher* 
,hent  point  dans  l'Ame  où  elles  sont  si  sovvent  s  ef  ils  ifporeot  les 
.  amèdes  qui  lesgi^issent ,  .parce  qu'ils  ne.  croient  ni  i  la  giràca  de  Dieu  ^ 
i  à  la  volonté  de  l'homme.  .    . 

9  Malheur  à  la  terre  1  i  capse  de  l'iocrédulilé  des  médecins  !  Malheur 
u  monde  I  à  cause  de  leur  corruption'  et  de  leur  amour  de  l'argent  I 

»  Malheur  aux  ép4^  !  à  cause  de  l'immocalité  deo  docteurs  1  oar  ceux-- 
i  favorisent  l'adultère  «  et  rendent  le  «ice  Cacilo  et  léger  à  porter.  . 
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»  Halhciir  tvx  pères  I  quand  cesx  qtl  gaériiieBt  b'obI  poM  It  cmiBle 
de  IHeB  1  etr  ÏW  tarent  que  les  maladies  du  eerps  aflUbUssent  la  tigoeir 
de  la  Tolonté  ;  et  en  touchani  le  corps  de  leurs'  flUes ,  ils .  iniiem^unl 
lenr  àuM  ,  et  feront  monter  la  rongeur  i  leur  tnnU 

»  MaHieur.anv  enfonta  qui  no  sont  pas  encore  nés  I  quand  la  consciwoe 
s*éleint  dans  rftaM  des  médecins  I  car  ils  savent  se  plier  aux  eapricca  de 
rintérèt  et  de  It  débanche,  et  étonffepdans  le  sein  da  la  mère  les  camei 
de  Tte,  avant  que  la  lunuëre  du  Jour  les  ait  béBis.  ^ 

»  Malheur  à  rEgUse  là  cause  de  leur  impiété  et  de  leur  ù^réli^os! 
«nr  ils  déBviaent  l'onivre  du  Clirist*  ol  dindnnem  le  nombre^  des  : 

»  Bt  ils  prêtent  aux  péchés  des  hommes  Taide  et  Tappui  do  in  i 
de  la  nature;  et  ils  appeUent  l'enfer  au  secours  des.  crimes  dolaUerre. 

»  Bt  ils  continnent  aitfonrd'hni  rouvre  des  magiciens  d'anlrefeés;  ni 
leur  vie  est  abominable  anx  yeux  de  Dieu,  et  maudite  des  homuMSi» 
parce  que  leur  cœur  est  corrompu  »  et  leur  conscience  obscnreie* 

AUX    JUGES    BT    AUX   JUBÉS.' 

«  Bien  se»!  a  les  cléa  de  la  vie  et  de  la  mon,  et  il  les  donne  à  qui 
il  veut  ;  et  quand  il  les  donne ,  ce  n'est  jamais  pour  l'avantage  parliculiar 
de  ceux  à  qui  il  les  remet»  main  bien  pour  sa  gloire  ci  pour  le  bien 
■4b  la  société. 

»  La  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché  ;  et  c'est  encore  le 
péché  qui  la  fait  entrer  tous  les  Jours  dans  les.  lois  et  les  institutiomi 
des  peuples. 

»  Et  c'est  pour  cela  qu'il  j  a  dans  chaque  nation  des  soldats  et  des 
Juges,  afin  do  punir  par  la  guerre  les  étrangers  qui  violent  son  territoire, 
et  par  la  mort ,  ou  d'autres  châtiments ,  les  citoyens  qui  violent  aes 
loU. 

9  Bt  si  une  nation  n'avait  pas  le  droit  de  foire  mourir  le  coupable 
qu'elle  no  peut  corriger,  elle  aurait  bien  moins  encore  celui  de  repousser 
par  les  armes  les  attaques  on  les  incursions  de  ses  ennemis. 

»  Bl  dnns  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  ce  droit  est  le  droit  de  lé^ 
time  défense;  et  Dieu  n'a  donné  à  personne  le  droit  d'atuquer.et  d'in«- 
voqner  le  premier  la  force. 

»  Bt  par  un  étrange  aveoiflement ,  plusieurs  relÉsent  à  la  société  la 
droit  de  punir  de  mort  le  coupable  dont  un  crime  a  flétri  la  vie;  et  ils 
la  proclament  grande  et  glorieuse ,  lorsque ,  pour  augmenter  on  pour 
conserver  son  territoire,  elle  porte  avec  elle  la  désolation,  la  mort  et 
le  carnage. 

»  Mais  de  quelque  manière  que  l'homme  exerce  le  droit  de  mort  dont 
Dieu  l'a  investi ,  ce  droit  est  un  mystère  profond  ;  et  l'homme  ne  peut 
sonder  les  abîmes  de  la  mort,  sans  être  pris  de  vertige,  et  sans  que 
son  cœur  et  sa  raison  soient  consternés. 

»  Bt  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ceux  qui  ne  croient  ni  au  péché  ni 
i  la  Rédemption  ne  croient  point  au  droit  de  punir  le  coupable;  carie 
péché  seul  explique  la  mort ,  et  il  n'y  a  que  la  Rédemption  qui  explique 
l'expiation  du  péché  par  le  sang. 

»  Lorsque  les  peuples  sont  barbares ,  ils  ne  connaissent  point  claire- 
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flMBt  ce  4M  «'«t  qiM  k  j«8tiM  {  Hi  n«  yaaiisMt  poiit  »  «ik  îk  se 
leageiu  et  U  cniMité  «mtlk  lei^aiiis  te  c^ttaieat,  ptfie  qalk  ne 
iOBfreaiieDt  |K>iiit  rexpklioB. 

»  U  Justice  humtiiie  dok  êtee  Kmaie  4e  eelk  4k  Pkv;  eik  le  Mt 
pwiir  qa'i  regni,  et  ae  iiffer  aq  lioiimfta.  que  eeti  qvi,  livBés  à  eix- 
iBèflies»  ne  koirrei^ieit  daM  kvr  àniB  que  ëee  habitaidss  de  vioe  et  le 
besoip  4e  coniHMttie  4e  nouvesaix  esines* . 

»  Maia^héUs  l  qiMiqae  la  lamièr^  ëi  Gtiiki  illamtet  depvk  dis-ksit 
jsiècks  li^:  ttMde,  k  seci^lé  se  ▼eB|;e  kniotrs  «w  k  eoipabk  qn'elk 
punit  ç  et^la  peisée  de  k  aédenpUoa  a'eDlie  penr  lien  4Mf  ks  eliAli- 
menk  qi'eUe  km^. 

»  El  sa  cnumté,  pour  «v^r  ehaa^è  de  knte«t  d*alijflft*  nte  est  si 
BoiBS  réiolknk  pour  ceux  qni  en  séné  kt  l^oke ,  dI  Moki  lierribk 
peur  «eux  qa'eik  leariaenk. 

»  BUe  l'en  veut  pks  au  eoifs  dy  eoupaMe  qu'<elk  punit,  à  ee  eeifs 
où  Texcës  même  des  souffrances  en  abrège  la  durée,  et  que  la  mort  yknt 
bientôt  arracber  au  bras  du  bourreau;  mais  éiie  s'acbarne  sur  son  Ano 
ksmorkik ,  oC  met  daiH  sa  conscknee  un  fer  rongenr  qui  k  4évore 
«ans  «esie. 

»  Pour  p«nlf  lliommo  de  son  eNme,  elk  k  feue  au  «rime;  ponr  te 
punir  de  ravoir  commis  librement ,  elle  lui  impose  la  nécesstté  d'en  com- 
mettre de  nouveaux  i  l'avenir  :  rendaeekaement  «t  k  désespoir  deviennent 
k  cMUment  d'une  kuto  passagèse;  qt  k  matteneen  conpaMe  perd  i  k 
fois  l'espérance  et  les  moyens  d'expier  son  crime  par  le  repani^»  «t  es 
«tisfiiire  i  la  Justioede  Bku  et  à  celle  des  l^miSet. 

»  N'entres  poini  dans  k  lieu  où  irbAnâse  envok  ks  .coipabks  qn'll 
condamne ,  de  pear  qne  votre  oœur  ne  pmino  en  baine  la  justice  bn^ 
maine ,  et  qu'il  ne  s'aigrisse  contre  la  société. 

.  »  ta  »  jamais  nnn  pensée  d'eapéranee  n>st  aotitée  de  rime  du  eonpaUe  ; 
jamnis  on  regard  de  eonfianne  ne  s'est  éle^é  vers  k  ciel;  Jamak  une 
prière  n'a  été  iMinver  le  cour  de  Dien  »  si  n'a  parte  à  sa  mkérkerdoi; 
JnaMto  une  affection  saink  éL  pure  n'a  réuni  deux  sœurs  dans  nn  cammun 


»  Li ,  babitent  la  vengeance,  la  baine,  le  criene  et  le  désespoir;  kv 
cet  le  nid  de  tous  ks  vicea»  l'école  de  Kuis  ks  erkies  et  l'apprenMsaage 
de  tous  tes  forfaits. 

»  Li  f  Tenfant  qu'ont  corrompu  4e  bonne  heure  ks  mauvais  exempks ,  eat 
contondn  avec  l'homme  qui  a  vieitii  àtm  k  crime,  et  livré  an  eoiaOe 
conkgieux  de  son  Ame ,  afin  d'en  apprendre  tous  les  secrets  de  reokr  et 
de  rapporter  dans  le  monde,  après  :1e  temps  de  sa  pieine  »  l'axpérknee , 
l'hat>itnde  et  k  besoin  4n  erime,  k  dégoAt,  k  haine  et  k  mépris  4l 


»  Li ,  il  n*7  a  ni  justice  ni  diaoenement;  k  kiMasse  et  la  pcrversik, 
rentndnement  de  la  pasalon  et  i'ondnrcisaenent  du  cœur,  fonbli  d'un 
moment  et  flmbilude  dn  vice  sont  punis  <# ea  fflémes  peines  :  on  traim 
l'kamme  comme  s'il  nierait  que  des  membses:  on  ne  mi  que  les  aettons 
de  ses  mains,  sans  tenir  compte  de  la  voknAé  qni  lea  dirige (  l'iojuak  et 
aveugle  égalité  de  k  loi  soumet  an  mkne  ntvcau  ks  crimes  qni  oui  k 
même  apparence  et  le  même  nom  dans  le  code. 
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»  Rt  la  mal  Ml  si  grand ,  o»  le  coHpabU  «ni  n'a  pt^  wen^.éUmtU 
t9ia  rismariU  4fa»  iah  eoNir»  |»féfèfp  la  am^I  qui  pevl  «ciiiar  m« 
crime  à  U  pfiMa  «li  4pi^  l^aggmfer^  at  toi  m  Caire  canM  piu»  «4»^ 

»  C'est  4e  U  qnt  soft  abitqae  aw^a»  cfiwe  d'an  enrer  •  «m  génif 
nUM  ^  d^mas»  deai  la  casaf  al  la  pinsée  «iieaidapi  le  eiîme^dant 
las  maioi  aloNot  le  sauf .  ^t  d«Alt  la  niéeeia^MrfMe  «m  lUka  et  «te  k 
PIM  Aiiits  ieur  aéeuriW» 

«  a  I^  npf^rt  dm  eoftpable  aa  ^eanlt  jawM  ii4remîra«  i^  la  peiM  fia 
^oaa  ia«i«eaos  à  soa  eiii^e  9aaf«U  tira  pow  ipi  laia  avpMa»  et  ivi 
lemèda;  mala  ayee  la  U^baHe  da  aoe  imimim^.f  h  mn  tfi  lanreM 
an  WeviiaH  {»aw  i^i;  car  ap  lajl  4^aat  |a.yia»«Wa  la  déUyraïaa  «atoadv 
ciimà  et  de  la  a^ssité  de  \fi  eaïamaUi'^  , 

»  (Votre  sjraiène  péniUaiiaire  tu  barbare;  pMrea  fua  aaiis  aia  eamran 
«ans  paijit  la  pénîunae ,  et  «ne  aans  ii'avftPP  poiat  i:aiMMir  4»  eawaMat 
«t  U  a'y  a  «aa  i'iotelligaaee  da  lai.MédavipUoa  «li  PUMlws  doanar  aeUa  da 
la  p^aitaoae^  et  U  d'j  a  q9a  l'amour  du  4afl|é  4»!  moaral  mr  la  efffoi 
paor  la  eiuipabia»  qui  pvasa  danner  ramaar  da  aoiipaMa  panr  laiiali 
epl  ami.  a  .  . 

HasB  aafiaas  pa  ailar  beaaeoop  #aQtreB  mereeaiix  qai  ne  le  eèdéiit 
potBl  à  ceux  ^a*aii  Tleat  de  lire;  tout  autre  Mge  nous  parait  ftH]tfle.r  ' 
-  Maia  la  efffUqaa  rédaaa  aassi  ta  pari,  al  «oite  avaaa-  vhreneot  revend 
da  tnewrep  4  éafta  aeat re  arigiHala  des  taebea  trop  graades  poar  qatl 
■a«i  satf  persil  éa laa  dMaMlar*  D'abord,  eo  aeisarque  aiee  peina  ihie 
taB<aatB  à  la  partlaMIé  eaMPe  les  poavoirs  hvnalns.  Sans  doate-,  lea 
asaadales  al  les  ia}«sliees  qai  parteni  des  hanlaon  da  la  soetété  dorvèvl 
être  séaèaeaieai  repris ,  paaee  qae  lear  cootagioa  ||lte  Im  noBars  «alftoBalea 
al  pndait  laa  réitalles  ;  mail  eata,  qMlqM  pvisse  être  la  terme  de»  paa- 
Toirs-,  il  fliadta  bien  taajours  qa'ils  ax|8teDl,«l<qa'lle  salaiit  ddpaeda^Dtra 
laa  aaiaa  dHaaMiias  IbiMes  etpasaioaaéa  aoMae  aans  la  soinmmi  tous.  €thit 
ne  offeai  ee«anwa  aoK  espaMs  qui  fixeal  taop  exatoeiTenent  les  yen 
ibr  les  oppresseaes,  de  supposer  que  les  MppibMli  uadrale»!  arfeux  sMla 
étaJeet  les  aatlres.  Cette  erreav  aiiM'  à  la  déaaeaelie  ébsaloe ,  ebesa 
trta*4iilâiieBta  da-  la  rdpttbKqae»  M.  Cbades  Mate-Foi  ne  demande  pas 
la  démocratie,  il  araasa  bien  m-^ttil^  de>  aaa  Mme! ,  de  ces  saperfleles 
da  la  société  ;  il  va  droit  à  rime  de  TéUt  ;  c'est  par  l'Ame  qu'il  ?eut  le 
faire  TiTre  et  marcber,  et  nullement  par  un  mécanisme  de  constitution 
quelconque.  Hais  son  indignation  contre  l'injustice  des  forts,  son  amour 
pour  ceux  qui  souffrent,  sa  compassion  profonde  lui  ont  trop  fait  oublier 
lea  torts  poupulaires  A  côté  des  torts  de  la  puissance;  et  l'impression 
qv'oB  en  reçoit  peut  Ibforiser  les  Illusions  démocratiques.  Cette  impression» 
celle  nuance  partiale ,  ces  couleurs  trop  noires  d'un  côté,  et  trop  adoucies 
de  l'autre ,  Toili  ce  que  nous  ayons  i  lui  reprocber  sur  ce  sujet. 

D'autres  propositions  semées  çà  et  U  nous  ont  paru  aussi  par  trap 
baiardées.  Ainsi,  dans  la  pièce  où  il  expose  les  résulUU  de  la  science, 
qui  dimiaiie  le  travail  de  l'bomme  en  y  substituant  l'action  de  la  nature 
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domptée,  il  dit  qu'on  Joor  Tiendra,  où  llioninie  sert  rederenn  lewaftre 
de  la  matière  :  «  Et  la  lutte  ne  sera  p\m ,  comme  par  le  passé,  entré 
la  ehair  et  l'esprit,  mais  entre  l'esprit  etl'esprit.  »  De  sorte  «lue  le  eombat 
Intérieur  serait  simplifié ,  et  n^aurait  plus  lien  qu'entre  l'orgueil  et  lliu-* 
milité,  qontttés  de  l'esprit,  liais  quand  toutes  les  forées  extérieures  de  ta 
matière  nous  seraient  soumises  par  la  science,  en  aurions -nous  moins 
noire  pteipre  corps  i  porter?  nos  Instincts  matériels  à  soumettre t 

Enfin»  une  troisième  obsermtion  nous  reste  à  faire.  Une  œune  à  fonnes 
poétiques ,  ui  Hive  d^dlans  ,  4e  sj^atlites,  Un  livre  qui  sTadresse  à  tous 
les  hommes,  aux  jeunes  surtout,  parce  qu'ils  sont  l'atenir ,  doit  parlet*^ 
f«r  oerlaines  matières,  avec  une  grande  réserve.  «  Le  sage,d!t  quelque 
port  l'auteur  hii-mème,  ne'  parle  pas  comme  s'il  était  seul.  Il  parle  pour 
les  autres;  il  dit  ee  que  les  autres  penyent  comprendre ,  et  ce  qui  peut 
leur  ètio  utile.  »  Par  exemple;  Il  jr  a  des  tfces  dont  H  ne  faut  point 
trop  décrire  même  l'horreur,  parce  qu'il  y  a  en  nous  un  genre  de* 
paisiotts  dont  l'Age  ardent  ne  se  sauve  guère  que  par  l'ignorance.  C'est 
une  profonde  maxime  que  celle-Hsl  :  Nbc  nwninêtur  in  vobii.  La  pudeur 
est  en  morale  ce  que  le  mystère  est  dans  le  dogme ,  une  ignorance  néces^^ 
salre  de  certaines  choses.  Voulex-vous  préserver  un  Jeune  homme  de  M 
déhaiehe  ?  arrèlei-le  au  premier  pas,  ne  le  lafsseï  pas  entrer  dans  lé 
chemin  ;  si  vous  7  introduisez  sa  pensée ,  vous  aurez  heau  lui  dire  :  ToAl 
de§  choses  affireuses  1  Peut-être  voire  élève  ne  verra-t-il  pan  les  mêmes 
objels  sous  les  mêmes  couleurs,.  Ou  bien ,  plus  tard,  peut'-èUe  à  l'heun 
des  mauvaises  suggestions,  d'importuns  souvenirs,  rqietés  d'abord ,^ vim- 
^nt-iU  lui  troubler  l'Ame  et  les  sens,  et  rendre  le  combat  plus  liifficile. 

G*est  pourquoi  nous  aurions  voulu  retrancher,  parmi  cca  belle»  pagea 
dei  M«  Charles  8ainie-fol,  celles  où  les  vtfiétés  des  crimes  qui  sepasseal 
dans  la  famille ,  ou  dans  certaines  maisons  d'éducation ,  sont  dépdnla 
do  manière  à  les  faire  trop  comprendre.  Un  livre  n'est  pas  toujours  lu 
dans  l'esprit  àp  Tauteur  ;  tous  ne  partagent  pas  ses  Impressions  ;  etr  en 
ces  matières ,  11  «e  Aiut  montrer  qu'un  lolnUin  vague  et  repoussant. 

Ces  obaervaiions  fisUes ,  nous  conseillons  la  leelure  de  ce  livre ,  prin-^ 
cipalcmeot  aux  pères  de  famille.  Ils  7  Urouveront  des  idées  exeeUente» 
sur  l'éducation  ;  ils  y  trouveront  surtout ,  sur  la  moralité  de  la  plopart^ 
des  pensionnats ,  qui  ne  sont  point  |^uv.emés  par  une  bonne  discipline 
religieuse ,  des  déUlls  qu'ils  ignorent  trop  .souvent ,  parce  qu'aucun  livrai 
n'ose  les  leur  dire.  Bl  pourtant  il  faut  qu'il  le  sadienti 


Lille,    tmp.  de    L.  Lrtorï,  1«»f. 
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(Suiu). 

XVIL 

Cb  An  à  peo  prài  aittii  qa*ii  paisa  l«ft  pteiufèret  sèmahMi 
^  BûMftm,  te  iBOit  de  Mtt  pèfft.  d  ii*âtilt  i^ln*  fe 
cMftge  da  Ifeire  hi  Hiéiiidfé  déditrolie  péiir  obtenir  (dto  ipMl 
tiVr».  H  JDâiiigéiiit  «on  ^11  dé  douleur^  «n  ertiM  dM«  tai 
net  IM  moHi  fré«pftMiééa  d«  la  yitle.  Sa  saaié  M  pétdlli 
il  épronva-  ééê  doalMti  d«  poitrilltt  et  de  tété  qtil  le  rédtti** 
taieflt  M/tfeÈt  à  la  plai  eoifiplète  inertie.  Son  orgaefT  ifiébie 
«mba;  «ai*  tum  pimr  ^afira  place  à  la  dignité  <(ai  n'apjMGK 
rient  qn'à  la  vartn.  Aataiit.il  ayait  été  ferme  dMi  eea  jouri 
4b  pisiiéfti  ,^  à  donMie  la  mon  an  frire  d'an  ami  >  amiâtt 
il  la  r«dMÎa1t  toaliiteiiaiK  pour  hii^méntei'  fbol  eè  <|ttl  lui 
en  rappelait  aenlement  l'idée  Teffrayait^  ]>e  sttperbe  Ineré^ 
4Me»  11  iiaft  deyean  saf^erMitfeat.  B:«haraha  ddtte  àèà 
«xpédienu  pour  proloagef  sa  misérable  vie  )  mala  eeâ  ezpé** 
dienti  ne  pMvaiMt  qM  rabimet  encore  diatattiate^  ename 
*  M  ta  le  tûîr. 

▼ayant  approelier  le  jonr  où  il  n'ànmlt  ploa  da  qnnf  aé 
notttftir,  il  se  i^étolut  k  demander  qnelqnea  aaeonra  an 
notaire,  n  entra  d^nn  air  d^hnmillation»  et  sons  dee  InAfiM 
iriea  ec  utéê,  qtfi  le  rendaient  presqne  méeomiàtoaablè^  Oé 
rintMdttièit  dans  nn  petit  êàloû,  en  attendant  qn^eti  alifti 
tdr  si  le  notaitv  était  encore  ches  iïii.  BoéH  a'amit'Mttf 
an  canapé  dans  an  coin  obscur  de  ce  salon ,  dont  les  pe^' 
slJMmea  étaient  fermées,  lundis  qa'fl  rêvait  Ut  k  rabaisse^ 
II.  5 
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ment  profond   dans  lequel  il  était  tombé  par  degrés,  sa 
main  toucha  par  hasard»  derrière  le  coussin  du  canapé, 
une  montre  qu'il  retira  pour  la  regarder.  C'était  une  montre 
de  grand  prix,  aussi  riche  par  la  matière  que  par  la  per- 
fection du  travail;  personne  dans  la  maison  ne  sarait  ce 
qu'elle  était  derenue,  et  on  la  croyait  rolée.   Henri  la 
regardait  ayec  une  agitation  qu'il  s'efforçait  de  se  cacher 
k  lui-^méme.  t  Ce  frivole  objet  de  luxe ,  se  disait-il ,  cet 
inutile  jouet  de  la  vanité ,  pourrait  me  nourrir  pendant  une 
année  avec  ma  mère.  A  quoi  cela  leur  sert-il  t  De  quel 
droit  ce  qui  pourrait  faire  vivre  si  longtemps  des  malheu- 
reux est-il  consommé  en  bijoux  stériles? si  j*osais a 

Et  en  peçsant  cela,. il  frémissait  malgré  lui.  «  Mais  qnoil 
mais  quoi!  ajouta-t-il  en  se  parlant  à  lui-même,  ne  serait-» 
ce  pas  justice?  n'ai-je  pas  le  même  droit  fpi'eux  à  vivrez  » 
On  ftt  quelque  bruit  à  la  porte;  Henri  laissa  tomber  la 
montre  dans  sa  poche,  où  il  l'avait  déjà  portée* 

On  venait  dire  que  le  notaire  était  sorti ,  et  ne  revien- 
drait pas  de  la  journée.  Il  est  probable  qu'il  avait  .deviné 
Vobjet  de  la  visite  d'Henri,  et  qu'il  voulait  échapper  i  une 
demande  importune.  Henri  n'en  fut  pas  fiché  i  cette  prière 
de  suppliant  qu'il  s'était  déterminé  à  faire  par  besoin  était 
désormais  inutile;  et  la  bassesse  qu'il  venait  de  commettre 
lui.  rendait,  à  ce  qu'il  croyait,  le  moyen  de  conserver  set 
airs  d'indépendance  encore  quelque  temps. 

Mais  il  comptût  encore  une  fo»  sans  sa  conscience.  En 
arrivant  dans  la  rue ,  son  premier  mouvement  fut  de  bou- 
lonner macbinalement  son  habit,  comme  s'il  e&t  craint 
qu'on  n'aperçût  ce  qu'il  portait.  En  même  temps  il  com- 
posait son  visage,  car  plns.il  se  sentait  coupable,. pli|s  il 
sentait  aussi  la  nécessité  de  n'en  rien  laisser  paraître*  Invo-* 
lontairement  il  regardait, tous  les  passants,  et  si  quelqu'^^ 
jeuil  les  yeux  anrlni,  il  croyait  voir  dans  ses  yeux  une 
expression  soupçonneuse.  Peu  i  peu  cette  expression,  lui 
parut  plfis  prononcée,   plus  perçante;  las  yeux  lui  SjSfnr 
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blaieni  se  fixer  sur  loi  de  toutes  parts  a?ec  ua  éclat,  ayee 
ane  vivacité  qa'il  prenait  pour  des  fflenaces.  H  se  crat 
entouré  d'espions  et  d'accusateurs  ;  il  se  troubla»  marcha 
plus  vite»  chercha  les  rues  les  plus  obscures»  les  plus 
détournées,  les  plus  désertes»  regardant  à  chaque  instant 
en  arriére,  évitant  tous  c^ux  qui  paraissaient  reair  à  lui* 
Le  malheureux!  Seul  chex  lui»  il  était  accablé  de  remords # 
poursuivi  par  son  imagination  vengeresse»  ^nvanté  de 
respect  des  morts  à.  qui  il  avait  ouvert  le  tombeau,  et 
qui  l'y  appelaient  à  leur  tour;  au  milieu  de  la  foule,  il 
se  croyait  entouré  d'ennemis  et  de  juges^  il  craignait  éga- 
lement Dieu  et  les  hommes»  et  ne  pouvait  fuir  ni  Tun  ni 
les  autres;  sa  conscience  Tassiégeait  de  supplices. 

xvm. 

Il  se  demanda  avec  aêtation  s'il  rentrerait  encore  ehea' 
lui;  «ar  enfin»  pensait-il»  on  savait  sans  doute  chez  le 
notaire  que  cette  montre  était  là  i  c  peut-^tre  sme-je  le  seaul 
qui  soit  enjtré  daiTs  le  salon  ;  on  m*a  vu  assis  sur  ee  caaapé  r 
on  sait  que  je  suis  dans  le  besoin.   Oh  quelle  Mie  .j*ai 

faite I  Oh!  comment  ai-je  pu a  Passant  sur  un  pent»*  il 

Toulut  jeter  la  montre  dans  la  Seine  ;  au  moins  en  ne  pour- 
rait alors  le  convaincre.  Mais  le  pont  était  couvert  de  monde  » 
et  il  se  croyait  toiyonrs  observé.  Enfin  il  reprit  courage» 
rentra  chez  lui^  et  cacha  son  vol  dans  le  trou  le  plue 
obscur  qu'il  put  trouver. 

Voili  4onç.i  quelle  extrénuté  .Henri  était  «(rrîvé.  Sa 
mauva^ie  conduite»  conséquence  de  ses  mauv^a/principes» 
avait  ruiné  sa  famille»  tué  son  père»  tué  Edouard»  tué 
M."»*  de  ViUern  »  réduit  i  la  plus  douloureuse  solitude:  Sirnest» 
son  ami»,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services.  Son  cosur» 
avili  par  la  corruption»  avait  cherché  dans  un  orgueil 
ofténé  l'ayparenee  et  l'attitude  d'un  honnête  homme  i  bour- 
relé de.  remords»  il  n'avait  pour  cela  cespé  de  prétendre 
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à  FhoanMr  ^  tant  ce  mot  est  mal  appliqué  dans  le  monde  ; 
et  puis,  eet  homme  d'honneur  »  dès  que  le  besoin  le  presse, 
devient  on  malfaiteur  vulgaire,  un  misérable  voleur f 

Mais  pour  profiter  de  son  vol,  il   fallait  avant  tout  le 
êonvertir  en  argent  monnayé.  Il  fallait  donc  vendre  cette 
montre.  Hais  c'était  s'exposer  à  être  découvert  aussitAt, 
Si  la  police  était  avertie  du  vol,  ses  agens  ne  manqueraient 
pas  de  saistr  le  premier  qui  serait  trouvé  en  possession  de 
Fobjet  volé.  Que  faire  T  non-seulement  il  n'osait  risquer  Ta 
Éiioittdre  tentative  pour  le  vendre  ;  mais  il  n'osait  même  le 
retirer  de  la  cachette  où  il  Pavait  mis.  Quelle  honte  insup- 
portable i^il  venait  à  être  découvert  f  quel  triomphe  pour 
ses  infidèles  amis  qui  l'avaient  abandonné ,  et  qui  diraient 
avec  vérité  qu'ils  n'avaient  abandonné  qu'un  voleur!  Etre 
jeté  dans  une  prison  parmi  lea  rebuts  de  la  société;  n'en 
sortir  qu'avec  l'ignominie  sur  le  front,  et  la  misère  pour 
Goflipagne  inséparable  t  Comme  il  se  jugeait  v3  maintenant  ! 
Il  ne  sortait  presque^  plus;  cette  montre  létale  semblait  un 
laUsman  qui  l'attachait  datis  sa  chambre,  afin  de  Te  Kvrer 
to«l  Ui  four  au  tourment  de  ses  pensées.  Quelquefois  il  jetait 
un  regard  effaré  sur  l'endroit  qui  la  recelait,  connue  s!  ud 
spectre  avait  dA  sortir  de  cet  endroit.  Souvent  il  se  pro- 
posait d'aller  ta  jeter  quelque  part,   llaiâr  ensuite  t  '  maiâ 
quand  sa  mère  seratc  venue?  mai^  quand  te  peu  qui  leur 
resiait;  serait  dépensé?  MOurir  de  ftiim    avee  sa    méref 
c  Ah!  se'^sait^il,  si  je  pouvais  redevenir  ce  que  fêtais 
avant  d'arriver  à  Paris  I  Si  je  pouvais  prier  ft  cdté  de  ma 
mère,  p^  avoir  l'esprit  tranquille,  pais  travailler  avec 
eeuttage,  pettr  ta  nourrir  et  pour  expier  mes  crimes  t  Mau- 
dite  soient  tes  jours  que  j*ai  passés-  dans  cet  égarement 
f  aineuit  r  Tout  est  perdu  !  tout  est  perdu  \  Maudh»  ces  plai- 
AfêV  màwfita  ces  livrée  corrùpteursr!  msudtt. . . .  f  r  IT  alfaft 
èire>r  xr  Ifaudit  mon  père,  qu!  me  les  a  donnés!»  Nta(s 
sa  itdit  iM  put  prononcer  cette'  détestable  matédfccion. 
'^Aa  miHeu  de  ces  incertitudes,  de  ceff  projets  contraires^ 
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d%  cet  abattement,  de  ces  Tains  regrets,  il  contîniu  à  vi^e 
misArabieaient,  n'osant  rendre  la  montre,  n'osant  la  jeter, 
a'oysant  la  restituer,  et  la  laissant  où  elle  Auit.  . 

XIX. 

Parmi  les  personnes  ^[ai  attendaient,  rers  le  soir,  dans 
la  conr  des  messageries^  rarriyée  de  la  dUigence  do  Nord» 
se  tronyait  un  jeune  honune  d'un  extérieur  fw^.tt»  eidsot 
les  traits  mobiles  exprimaient  à  la  Cois  les  ravages  dea  pas^ 
sions,  et  le  d^At  qni  en  est  la  suite»  QuelquefiMs,  à 
certains  gestes  brusques,  k  certains  regards  kautains,  en 
aurait  eru  reconnaître  un  caractère  décidé  i  mais  le  plus 
aouTont  aes  traits  étaient  contractés  par  un  air  de  eraiate 
Ibrt  peu  en  liarmonie  avec  ces  gestes  et  ces  r«fgards.  U 
éritait  reproche  des  autres,  et  se  promenait  tristemenc 
le  long  des  murs ,  entre  des  diligences  qu'on  chargeait  tm 
qu*on  déchargeait.  Bientôt  le  roulement  de  la  lourde  voiture 
qui  arrirait  gronda  au  loin  dans  la  rue,  et  s'arrêta  daaf 
la  cour.  Le  jeune  homme  s'approcha;  une  femme  eortam 
de  la  rotonde  jeu  un  cri  en  tombant  dws  ses  bras;  c^étak 
Moniqno  4mmb  les  bras  do  son  ils. 

ta  mère  pleurait  et  ne  pouvait  prononcer  une  parole« 
Henri 9  remarquant  que  cette  scène  attirait  les  regards, 
était  dans  un  horrible  embarras.  Depuis  que  sa  conscience 
l'arait  forcé  à  fuir  la  vue  des  homsMS,  il  s'était  habitué 
à  soupçonner  qu'on  le  cherchait  partout;  il  était  m  ea 
moment  si  préoccupé  de  cette  idée,  qu'il  répondait  ayee 
mauyaise  humeur  aux  larmes  do  sa  mère,  et»  la  retirant 
du  milieu  de  la  foule,  lui  faisait  remarquer  ayec  rud'esse 
qu'on  la  regardait,  et  qu'elle  donnait  une  scène  au  public. 
Ce  triste  accueil  de  la  part  d'un  fSU  qu'elle  n'ayait  poiat 
yu  depuis  trois  ans  serra  le  cœur  do  Monique,  et  y  fit 
tarir  les  larmes ,  sans  j  faire  tarir  la  douleur.  . 
▲  mesure  qu'elle  passait  les  jours  auprès  d'Henri»  ot 
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qu'elle  déconvrail  les  particalarités  de  sa  manière  '  de 
Tivre,  elle  tombait  de  soufFrance  en  souffrance.  Cette  firoi- 
deur  d'âme  avec  cette  fiènre  d'imagination  troublée  »  cet 
orgueil  qui  perçait  encore  avec  ces  peurs  étranges  qui  le 
faisaient  agir  comme  un  malfaiteur  poursuivi  par  la  justice  ; 
ces  insomnies  y  ces  tristesses  profondes,  ces  variations  con- 
tinuelles d'un  caractère  autrefois  si  ferme ,  tout  annonçait 
à  Monique  un  mystère  de  malheur  qu'elle  n'osait  chercher 
à  pénétrer.  Elle  ne  dit  rien ,  s'arma  de  confiance  en  Dteu , 
et  résolut  de  ne  s'épargner  ni  travail ,  ni  peine ,  ny  patience, 
pour  ramener  son  fib  à  des  pensées  généreuses ,  seule  espé- 
rance de  bonheur. 

Monique  avait  déjà  donné  à  Henri  la  somme  qu'il  devait 
à  Ernest;  Henri  s'était  déchargé  du  fardeau  de  cette  dette 
avec  une  joie  telle  qu'il  n'en  avait  pas  ressenti  depuis  long- 
temps. Ensuite  ils  louèrent  un  petit  appartement  pour  y 
demeurer  ensemble.  Monique  avait  un  talent  qui ,  à  Paris, 
pouvait  lui  être  de  quelque  ressource  ;  elle  dessinait  et  pei-- 
gnait  très-bien  le  paysage  et  les  fleurs.  A  une  époque  plus 
heureuse,  elle  avait  trouvé  dans  ce  talent  une  source  de 
plaisirs  aussi  paisibles  que  variés;  sa  piété  douce,  élevée, 
animait  toute  la  nature  ;  les  calices  dés  fleurs ,  balancés  par 
le  vent ,  étaient  à  ses  yeux  comme  des  encensoirs  d'où  s'élève 
un  parfum  de  louange  vers  le  Créateur  ;  une  goutte  de  rosée 
lui  rappelait  les  consolations  de  la  grftce  divine  qui  des- 
cendent sur  nous  dans  la  nuit  douloureuse  de  ce  monde; 
souvent  les  effets  innombrables  de  la  lumière  »  des  vents , 
des  eaux,  des  feuillages,  la  perfection  infinie  des  plus  petites 
choses,  d'une  feuille,  d'un  brin  d'herbe,  d'un  brillant 
insecte,  emportaient  son  esprit  dans  une  espèce  d'extase 
de  reconnaissance  et  d'adoration.  La  piété  était  le  fbnd  de 
son  ftme;  tout  venait  y  aboutir;  et  c'est  pour  cela  qn^elle 
éprouvait  une  affection  si  vraie  et  si  profonde  pour  les 
ouvrages  de  Dieu.  La  peinture  lui  servait  à  multiplier  ce 
plaisir  ;  l'assemblage  de  ses  fleurs  présentait  les  plus  aima- 
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bles  contrastes;  leurs  attitudes  étiiient  pleines  de  grftce;  ses 
paysages  ne  manquaient  pas  de  mouyement  ;  et  si  elle  avait 
un  dé£suty  c'était  de  s'attacher  trop  aux  détails ,  parce 
qa*elle  les  traitait  avec  trop  d'amour,  y  découvrant  sans 
œese  des  menreiiles  nouvelles. 

Klle  vendit  d'abord  quelques-uns  de  ses  tableaux /qu'elle 
avait  peints  durant  l'enfance  d'Henri ,  alors  que  tout  sou-- 
riait  oflfcore  à  ses  espérances  :  doux  souvenirs ,  devenus 
maintenant  bien  amers  I  Ensuite  elle  t&cba  d'obtenir  quelques 
jeunes  élèves.  La  douce  gravité  de  sa  physionomie  prévint 
font  d'abord  en  sa  fiiveur  les  personnes  auxquelles  elle 
s'adressa;  puis,  lorsqu'on  la  connut  mieux,  elle  intéressa 
bien  plus  rivement  par  la  noble  franchise  de  son  langage,  et 
par  sa  courageuse  résignation  qui  attendrissait.  Ses  premières 
élèves  irent  des  progrès  sensibles;  ces  jeunes  filles  l'idoll^ 
traient,  et  l'affiaction  qu'elles  portaient  à  Monique  était  si  vive 
el  si  sincère,  qu'elles  cherchaient  à  prolonger  leur  travail, 
pour  rester  plus  longtemps  auprès  d'elle.  Dans  les  inter-- 
yalles  des  leçons  elle  faisait  des  aquarelles  pour  les  vendre; 
mais  pauvre  et  solitaire ,  n'ayant  aucune  relation  avec  des 
artistes  qui  l'anraient  encouragée ,  aucune  antre  récomman^ 
dation  que  celle  d'un  talent  modeste  et  gracieux,  ses  travaux 
n'étaient  point  payés  comme  ils  méritaient  de  l'être;  tes 
marchands  profitaient  de  sa  situation  pour  acquérir  presque 
pour  rien  des  ouvrages  quelquefois  charmants;  de  manière 
que  ce  genre  d'occupation,  qui  aurait  pu  lui  fournir  des 
rassourees  indépendantes  de  la  faveur  passagère  de  quelques 
personnes,  ne  la  dédommagea  pas  du  temps  qu'elle  y  em-^ 
ployait,  et  elle  fàt  obligée  d'y  renoncer.  Elle  se  livra  donc 
tonte  entière  à  9W  jeunes  élèves,  s'efforça  d'en  augmenter: 
le  nombre,  ne  s'épargna  ni  soins,  ni  assiduité,  et  réussit 
asseï  bien;  dès  lors  toute  son  exittence  dépendit  dé  la  con-^ 
fiance  qu'on  avait  en  elle. 
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XX. 

jAfxvm  qpA  Moiiiqp9  Iou«U  aiiMi  ewftre  la  ptafreté  pv 
le  trarail»  an  autre  combat .  a*wgageail  Mire  alla  at  mm 
filai  aoipl^al  ailaaoiavx»  intériaor,  aalra  la  résigiiatioa  »  la 
paUdooa,.  la  Terto»  d'une  parti  «tt  de  Tautre  ie  aambra 
44canrageineiit  d'un  cwur  vicieui:,  SUa  fe  félioitaHqialqila*'. 
foU  au  aeisrat  d'4ire  imaytaf  aqiéfraat  qaa»  «i  lia  paralaa 
n'aTaiaat  j/maU  riaa  dbteaw  da  rofuni&tN  caraciira  da  «m 
fila»  la  fpactacle  de  «a  mistoa  ai  pan  méritée  abliatidvaiâ 
davaatage.  Jamaii  eUe  oa  loi  fit  aa  rapaocbai  aile  éfiftait 
q^ma  de  lui  parler  de  em  père;  at  la  aUaaoe  fa'aHe  fardak 
à  ^  M^et  M  dtoait  plat  q«a  twa  lea  ditaoara.  loua  Isa 
mamaats  qu'elle  pouvait  dérober  au  travail ,  aile  eherahait 
à  Ia§  coa^acrar  à  distraire  Henri  pai^  ona  aourersatioa  an 
ajiparanca  .iadifférentay  maia  propre  4  lui  iaspifar  i  la^ 
loague,  aana  qu'il  an  aperçAt  VintaMion»  daa  aentîaenta  da 
soaiabilité  qui  ramànaraient  le  oalme  dana  aon  aipril^  al  ] 
éCfU  la  vertu  daae  son  egaur*  l4oraqQe»  dans  ^m  nanrs 
heuras»  il  répoadait  avec  i^roequarie»  insokMa  ùa  colAra» 
eHa  le  regardait  avee  wh  aoarife  triste»  an  milieM  duquel 
da«  larnei  vaoaieat  briller, 

Henri  Ui'était  pa«  indifférant  à  eetta  oondulta  maiaraatta* 
Par  momaats»  une  généraosa  r^ecdation  apparaSemit  daaa 
aoo  eiipril  oomnie  une  vision  radieuse  ;  mais  œt  éclair  rapida 
la  laissait  bientAt  replongé  dans  um  ténèbraè  habilueUaa, 
qu'il  trouvait  alors  plus  affireusea. 

C'était  donc  an  nouveau  suppliée  ajou^  à  tons  les  aapN» 
pliaas  qu'il  ressentait)  le  spectacle  des  vartue  da  aa  «éra 
lai  faisait  éprouver  je  ne  aais  quel  malaise  d'impuissaaae, 
aeaBJulabla  à  celui  qu'on  éprouve  dans  m  songe  péniUa» 
lorsque»  suspendu  au-dessus  d'un,  abtosa»  on  s'elforpe  toiH 
jours  d'atteindre  à  une  branche  d'arbre  que  le  vent  soulève 
toujours.   Ce  n'étaient  plus  ces  convulsions   d'une  passion 
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foogaeim  ^t  ingon^tet  qoi  avaifwt  laiurqoé  aes  pr«iiii«r9 
éfveiomts;  ce  n'était  plus  ce  cahne  appareot  4e  rcNrgpeil» 
daas  leqael  il  «'était  reposé  avec  oomplaiaaAce  pour  échapper 
à  aee  remorda;  toute  éaergie  était  éteiote  dana  iou  Ane» 
S'il  avait  pu  trarailler  pdur  «econder  sa  mère  I 

Plus  d'une  fois  il  voulut  cbercber  de  Toccupatiom  mais, 
dès  le  premier  pas»  il  retombait  saus  force  devant  lea.difft^ 
cttliéa.  Travailler  pour  gagner  de  quoi  Tivre  modérément, 
uniformément^  aans  souci ^  et  presque  «ans  pensée,  comme; 
la  plupart  des  traivajaieurs  p  c'est  une  idée  qu'jl  rejetait  avee: 
mépris,  ne  se  croyant  pas  fait  pour  cette  vie  commune,  el 
tronvani  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas  Ik  vivre*  t  Mais  t« 
mère?  lui  criait  sa  conscience;  mais  le  plaisir  de  U  son*» 
tenir  ^  de  lui  jHrocurer  quelques  jouissances ,  mais  les  émotions 
d'un  bon  cœur,  que  tu  sentais  si  bien  dans  ton  enfance) 
voilà  de  quoi  animer  cette  vie  monotone  dont  tu  as  peur.  la 
Oui  ;  mais  le  çmnt  de  Tliomme  est  ainsi  fait ,  que  toutes 
les  bonnes  pensées ^  toutes  les  vertus,  toutes  les  belles  émo<» 
tiens  s'7  tiennent;  aucune  d'elles  n'a  la  force  de  s'y  souteair 
longtemps  sans  le  secours  de  toutes  les  antres. 

Henri  sav^t  celui  parce  qu'une  terrible  expérience  le 
lui  avait  appris  i  il  comprenait  que  l'aGEection  filiale  devait 
se  faire  accompagner  de  tontes  les  autres  affections  pures  ) 
que  ces  affections  ne  vont  point  sans  le  dévouement;  que 
se  dévoues^  c'est  renoncera  soi-même.,  et  qu'il  est  impoa* 
sible  à  riiomma  de  se  renoncer  véritablement ,  a'il  n'espéra 
se  retrouver  en  IXieu»  Henri  sentait  donc  fort  bien  que  « 
pour  établir  Tharmonie  dans  son  Ame,  et  pour  trouver  dan/f, 
cette  harmonie  la  force  et  la  constance  dont  il  avait  besoin, 
fl  serait  forcé  de  redevenir  chrétien ,  et  cette  seule  pensée 
l'épouvantait.  Il  avait  tant  d'objections  danS'  son  esprit,  et 
à  la  fois  tant  do  remords  dans  son  cœur,  que  sans  'Croire 
au  christianisme ,  il  en  avait  penr  ;  la  religion  n'était  encore 
pour  lui  qu'un  fantôme  ;  mais  ce  prétendu  fantôme  lui  appa-: 
raiasait  toujoura  aussi  redoutable  qu'une  réalité  vengeresse* 
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Ainsi  ses  dédrs  d^aidersa  mère  ne  forent  que  des  désirs; 
BeB  élans  yers  le  bien  ne  furent'  que  de  fatigants  efforts  qui 
le  laissaient  toujours  retomber  dans  le  vague.  Grâce  du 
ciel  I  pour  comprendre  combien  tu  es  nécessaire  à  nos  faibles 
sentiments ,  il  faut  avoir  subi  la  torture  d*une  volonté  qui 
lutte»  qui  se  travaille  elle-même ,  et  qui  se  sent  toujours 
défaillir! 

Humilié  de  sa  faiblesse  ;  Henri  ne  songea  plus  qu*à  étouffer 
les  pensées  vertueuses  que  la  présence  de  sa  mère  lui  inspi- 
rait malgré  lui.  U  prolongeait  son  sommeil  aussi  longtemps 
qu'il  pouvait;  le  soir,  il  errait  dans  les  rues  de  Paris,  pro- 
menant sa  nullité  insouciante  partout  où  il  trouvait  à  se 
procurer  quelque  misérable  distraction.  Chez  lui ,  il  se  livrait 
à  tous  les  emportements  de  son  caractère.  Telle  était  sa 
violence  lorsqu'il  était  contrarié,  que  Monique  ne  pouvait 
lui  refuser  de  l'argent  quand  il  en  demandait.  En  vain  elle 
lui  représentait  les  besoins  de  Favenir  et  la  nécessité  de 
faire  quelques  économies,  parce  qu'il  était  probable  qu'a- 
près l'hiver  elle  perdrait  la  plupart  de  ses  élèves  $  il  n'écou- 
tait rien ,  et  s'encourageait  lui-même  à  ne  plus  s'attendrir. 
Il  arriva  de  là  que  les  espérances  que  Monique  commençait 
à  concevoir  furent  encore  une  fois  dissipées;  la  crainte  de 
quelqu'éclat  scandaleux  qui  lui  aurait  ravi  la  confiance  dont 
elle  jouissait,  la  força  de  subir  les  écarts  les  plus  dérai- 
sonnables de  son  fils  ;  tout  ce  qu'elle  gagnait  était  dépensé 
à  mesure;  et  quoiqu'elle  ne  sût  pas  ce  qu'il  faisait  de  cet 
argent ,  elle  prévit  qu'une  nouvelle  source  de  douleurs  venait 
de  s'ouvrir  pour  elle. 

XXL 

Deitx  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  Monique  donnait 
des  leçons  de  dessin.  Une  de  ses  meilleures  élèves.  Agée 
d'environ  quinze  ans ,  ayant  payé  son  dernier  mois ,  annonça 
que  sa  mère  ne  lui  permettait  plus  -de  venir.  L'air  d'em- 
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barras  et  de  mystère  avec  lequel  s'exprimait  tette  jeubé 
persottoe  surprit  et  affligea  Monique.  Plostears  auti^es  élères 
la  quittèrent  quelques  jours  après  ;  les  plus  ftgées  cessèt'ent 
les  premières»  et  leur  exemple  paraissait  entraîner  les  plus 
jeunes,  de  sorte  que  bientôt  elle  se  trovra  complètement 
abandonnée.  La  plupart  de  ces  enfants  ne  sarait  pas  pour- 
quoi on  les  enlerait  à  celle  qu'ils  appelaient  leur  bonne 
Monique.  Une  d'elles  ayant  achèrè  un  dessin  auquel  depuis 
quelques  jours  elle  donnait  tous  ses  soins,  écrivit  au  Ims  i 
€  A'ma  bonne  Monique  :  towtmr  éTEugéme.  s  Puis  elle  s'arança , 
émue  et  troublée»  vers  sa  maîtresse,  et  lui  offrit  son  dessin 
d'un  air  attendri  ;  car  elle  savait  que  Monique ,  en  perdant 
ses  élèves  »  perdait  son  unique  moyen  de  subsistance,  c  Tous 
aussi,  ma  chère  Eugénie!  »  dit  Monique  avec  une  agitation 
qu'elle  ne  pouvait  réprimer  tout  à  fait.  La  jeune  fille  se 
jeta  dans  ses  bras,  en  pleurant  à  chaudes  larmes.  «Adieu  1 
s'écriait-elle,  adieu I  ce  n'est  pas  à  cause  de  vous,  je  vous 
assure;  maman  est  seulement  mécontente  de  M.  Henri.  Ce 
B^est  pourtant  pas  votre  faute,  ma  bonne  Monique  1  9  Et 
eDe  pleurait  d^  nouveau. 

Les  élèves  que  Monique  avait  obtenues  appartenaient  à 
des  famQles  d'une- fortune  assez  bornée,  mais  qui  étaient 
bien  aises  de  procurer  à  leurs  enfants  quelques  connaissances 
d'agrément,  sans  les  exposer  aux  dangers  des  écoles  spé^ 
ciales,  et  sans  faire  non  plus  la  dépense  des  leçons  à  domi- 
cile. D  circula  dans,  ces  familles  des  bruits  très-défavora- 
bles au  fils  de  la  maîtresse  de  dessin ,  bruits  qu'Henri  ne 
justifiait  que  trop  par  sa  mauvaise  conduite  ;  car  il  avait 
repris  la  plupart  des  fatales  habitudes  qui  l'avaient  réduit 
à  la  triste  situation  où  il  se  trouvait.  On  apprit  aussi  les 
principaux  traits  de  sa  vie  antérieure.  Les  parents  des  enfants 
ne  jugèrent  point  d'abord  que  les  fautes  du  fils  dussent 
retomber  sur  la  mère,  d'autant  plus  qu'ils  savaient,  par  les 
élèves  elles-mêmes,  qu'Henri  ne  les  voyait  jamais;  mail 
ensuite  ils  réfléchirent  avec  plus  d'inquiétude  :  une  crainte 
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ombrugeufe,  qa'po  ne  saorait  bttmer  daiu  des .  parentf  « 
déteraiiaa  ceux  dont  les  fiUes  étaient  sorties  de  l'eafaiice  ». 
à  les  retirer}  les  autres  les  imltàreot.  Et,  comne  il  arrirei 
souveut  à  l'égard  des  malheureux,  oo  fioU  juir  trouver  quei 
la  mère  même  était  bieu  jusqu'i  uo  certain  point  coupaUe 
de  l'ioconduite  de  son  fib  ;  on  décida  quelle  n'ayait  poiE(. 
assex  de  fermeté,  on  qu'elle  n'avait  point  donné  4  HeurÀ 
des  principes  assez  sArs ,  et  que,  par  coof^équent,  elle  A'étai^ 
pas  assez  sAre  elle-même;  enfin  la  mère  bien  iuinoceuta 
fut  chargée  des  efrimoa  de  eoA  $ifif  et  complétâmes^  ^bf^T. 
donnée.  Pans  sa  détresse,  elle  essaya  de  sejastiâer;  ^fUa 
s^  présenta  chez  la  mère  de  la  petite  Eugénie,  qui  ava^ 
taot  pleuré  en  la  quittant;  mais  l'explicatiou  qu'on  lui  donna 
fut  si  brève  et  si  sèche»  qu'elle  ne  se  hasarda  plus  à  fairit 
aucune  tentative  semblable.  Elle  jentait  bien  d'ailleurs  qn'ellfi^ 
méme^  en  pareille  circonstance,  se  serait  crue  obligée  d'agir 
de  la  même  manière. 

L'hiver  fut  long  et  rude.  Vers  la  fin  de  Janvier,  Monique 
e^  Henri  se  trouvèrent  dans  le  dénùment  le  plus  complet* 
Ils  avaient  changé  de  quartier  pour  cacher  leur  misère» 
et  s'étaient  retirés  dans  une  rue  obscure,  où  ils  avaient 
loué  pour  un  mois,  en  payant  d'avance,  une  petite  man«* 
sarde»  qu'ils  allaient  être  forcés  de  quitter  dans  quelques 
jours.  Un  soir ,  ils  étaient  tous  deux  dans  leur  étroite  chambre 
sans  cheminée;  N'ayant  point  d'ouvrage,  ils  n'avaient  ppint 
allumé  leur  lampe ,  afin  d'épargner  l'huile.  Un  vent  glacî^ 
sifflait  par  un  carreau  brisé  de  la  petite  fenêtre  »  qu'Henri 
n'avait  pu  boucher  qu'imparfaitement  avec  des  lambeaujç 
de  linge.  La  lune»  s' élevant  dans  un  ciel  pur  et  froid  »  éclai- 
rait dans  cette  chambre  un  grabat  et  un  vieux  fauteuil^ 
qui  en  formaient  tout  l'ameublementf  Sur  le  grabat  et  sous 
une  mauvaise  couverture,  Monique  était  couchée  et  trem- 
blait  de  froid.  Son  corps  affaibli  par  la  faim  ne  semblait 
plus  accessible  à  la  chaleur.  Henri ,  assis  sur  le  bord  du 
grabat,  essayait  de  la  réchauffer  dans  ses  embrafseiv^tf. 
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c  Ma  mère  9  lui  disait-il  en  pleurant,  ma  chère  mère, 
manges ,  je  tous  supplie  »  mangez  ;  »  et  il  lui  présentait  le 
dernier  morceau  de  pain  qui  leur  restAt. 

€  M6n  ami^  lui  dit-elle»  je  n*en  ai  pas  besoin  »  j'ai  mangé 
ce  matin;  mais  toi,  tu  n*as  rien  pris  depuis  longtemps; 
mange ,  mange ,  Dieu  pour?oira  pour  la  suite,  a  Et  tandis 
qu'elle  'repoussait  le .  morceau  de  pain ,  seê  lèvres  pftles  et 
ses  yeux  abattus  essayaient  de  sourire. 

c  Ma  mère»  ma  mère I  s'écria  Henri»  vous  mourez  de  froid. 
Je  vous  en  conjure»  mangez;  je  veux  que  tous  mangiez! 
il  me  reâte  encore  bien  des  forces.  Hais  tous,  mangez»  afiii 
que  Tons  puissiez  tous  réchauffer  et  dormir. 

—  Et  moi  aussi»  je  veux»  reprit  Mdnique  aTec  tin 'accent 
plus  fort  »  Je  Teux  que  tu  manges  »  parce  que  j'ai  besoin  de 
tes  secours.  Quand  tu  seras  incapable  de  me  serWr»  en 
mourrai-je  moins  T....  Ohl  mon  cher  ffenri»  tIs»  Tis  pour 
ta  mère;  et 'si  elle  tneurt,.  oublie,  tout  le  reste»  mais  sou- 
viens-toi de  Dieu  I  s 

A  ces  mots,  elle  cacha  son  TÎsage  sous  sa  couvenure, 
et  pleura.  Henri»  qui, la  teuMt. encore  embrassée»  se  relcTa' 
avec  vivacité.  Uidéede  Dieti  venait  encore  de  lui  apparaftrét 
Tous  ses  crimes  lui  apparaissaient  en  même  temps.  Cette 
mansarde  nue  »'  froide  »  isolée  ;  cette  couche  dure  et  déla- 
brée» .'o&  il  avait»  pkr  sa  mauvaise  conduite»  réduit  sa  mère 
à  chercher  un  repos  qu^elle  n*y  trouvait  patf;  ce  morceau 
de  pain  ^  qu'elle  vouhiit  le  forcer  de  manger  »  lu!  qui  avait 
dissipé  tout  le  reste  ;  ce  vent  glacé  »  cette  lueur  incertaine  » 
tout  prenait  une  voix»  et  rendait  témoignage  contre  lui. 
De|)Qut  devant  le  ^grabat»  il  s^arrachà  les  cheveux»  grinça 
des  dents'»  et  poussa  un  long  çri  inarticulé  de  désespoir. 
Monique  effrayée  s'élança  de  son  lit  malgré  sa.  faiblesse»  et 
le  serrant  dans  ses  bras  grelottants  ;  c  Qu*as-tu  demi!,  Henri t 
oh  mon  Dieq!  ayez  pitié  de  moi!  Donne»  mon  ami»  je' 
mangerai.  »  , 

Et  elle  prit  le  morceau  de  pain»  lé  partagea»  en  donna 
une  moitié  à  Henri»  et  se  mit  à  manger  Tautre. 
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xxu. 

Ils  mangeaient  tous  deux  en  silence.  Monique  n*était 
préoccupée  que  de  l'avenir.  Persuadée  que  son  fils  ne  sor- 
tirait de  la  profonde  dégradation  où  il  était  plongé  qu'en 
revenant  à  Dieu»  cette  pensée  l'absorbait  sans  cesse;  toutes 
BOB  actions,  toutes  ses  souffrances  »  étaient  une  prière  con- 
tinuelle qui  n'avait  point  d'autre  but. 

L'àme  d'Henri  était  un  véritable  enfer;  elle  semblait  s'élar- 
gir sans  cesse  pour  contenir  de  nouveaux  tourments.  Ses 
souffrances  lui  avaient  enfin  appris  à  compatir  i  celles  des 
autres  ;  il  était  devenu  moins  égoïste  ;  mais  il  n'en  ressentait 
que  plus  douloureusement  l'horreur  de  sa  situation.  Il  avait 
sous  ses  yeux  sa  mère  plongée,  à  cause  de  lui,  dans  la  détresse 
la  plus  déchirante  ;  en  même  temps  sa  mémoire  lui  rappelait 
Famour  si  tendre»  si  dévoué,  qu'elle  n'avait  cessé  de  mon- 
trer pour  un  fils  indigne  ;  il  pensait  aux  jours  de  son  enfance , 
où  il  avait  vécu  si  heureux  dans  la  maison  paternelle;  i 
ce  jardin  au  pied  de  la  montagne,  à  ce  village  natal,  i 
cette  aisance  dont  il  avait  joui;  il  s'accusait  d'avoir  tout 
détruit,  tout  dissipé;  d'avoir  causé  la  mort  de  son  père^ 
et  sa  mère  était  mourante  sous  ses  jeux  I  II  avait  usé  toute 
l'énergie  de  son  caractère  dans  le  mal  ;  et ,  par  un  châti- 
ment terrible ,  maintenant  qu^il  aurait  voulu  revenir  au 
bien ,  il  n'en  avait  plus  la  force  ;  une  puissance  malfaisante 
semblait  réprimer  tous  les  élans  de  son  ftme,  et  le  tenir 
enchaîné  au  fond  du  précipice.  Cette  situation  insupportable 
le.  faisait  passer  tour  à  tour  des  sanglots  à  la  fureur.  Assis 
dans  un' coin  obscur  de  la  chambre  sur  le  fauteuil  qui  lui 
servait  de  lit,  il  songeait  à  ce  qu'il  ferait,  le  lendemain. 
Sa  mère,  qui  s'était  recouchée,  l'entendait  remuer  sans, 
cesse. 

c  J'irai  donc  mendier  au  coin  d'une  borne  1  se  disait-iï. 
Mais  qui  me  donnera?  on  me  dira  de  travailler.  Sais -je 
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travailler?  Et  pourtant  il  fiiadra  da  pain;  il  en  fandra 
demain»  ponr  ma  malhearenae  mère»  da  moins.  Oh!  pour- 
quoi enis-je  vena  en  ce  monde  !  Oh  1  qnel  horrible  joar  qoe 
le  jour  de  demain I  Mendier?  non!  .Trataillert  oonl  Mon- 

rûr on  voler  !...*  9 

..  ToQt  à  coup  il  se  lève,  allnme  la  panrre.  lampe,  aou-* 
lève  on  des  carreaux  ronges  dont  la  chambre  était  pavée , 
et  retire  du  trou  nne  montre  magnifique ,  qu'il  tient  sus- 
pendue sans  rien  dire  aux  yeux  de  sa  mère  stupéfaite* 
C'était  la  Inontre  volée  au  notaire»  et  qu'il  avait  jusqu'alors 
cachée  soigneusement  aux  regards  de  Monique.  II  n'avait 
pas  encore  osé  risquer  de  la  vendre  ;  encore  moins  avait-il 
osé  la  restituer»  quoique  cette  inspbration  lui  fut  venue 
plus  d'une  fois,  n  la  montrait  d'un  air  sombre  i  sa  mère. 
CeHe-«i  croyait  rêver  :  le  regard  équivoque  de  aon  fils  et 
l'oblet. qu'il  Teaait  de  lui  découvrir  Tétonnaient  également* 

«  Qu'est*-ce  que  cette  montre  »  Henri  »  s  lui  dit-elle  d'un 
ion  sévère? 

-r  Elle  est  à  moi»  ma  mère»  répondit.  Henri.  U  fàllail 
une  situation  comme  cellB  oii  nous  sommes  pour  me  forcer 
à  m'en,  défaire*        . 

~  Gomment  avec- vous  pu  la  garder  si  longtemps»  Henri f 
pourquoi  la  cacher?  i*ak  vous  vient-elle? 

—  C'est  un  souvenir»  ma  mère»  reprit  Henri;  ne  m'en 
demandes  pas  davantage.  Je  vous  répète  qu'il  iiUait  la 
présence  de  la  mort  ponr  me  farcer  à  m'en  défaire,  s 

•Quelque  vagues  que;  fussent  ces  réponses  »  Henri  les  colora 
ai  .bien,  et  refusa  si  obstinément  toute  explicaiioil  qui  aurait 
pu  mener  à  la  découverte  de  la  réalité»  que  Monique  se 
trouva  rassurée.  Elle  crut  qu'il  l'avait  achetée  Ou.  reçue  à 
l'époque  de  ses  plus  grandes  folies»  et  qu'il  y  attaefaidt  quel-* 
ques  aouv^irs  de  coupables  prodigalités;  maia  elle  ne  pensa 
pas  un  seul  instaat  que  son  fila  fut  jamais  dnsceada.  jusqu'à 
la  bassesse  du  vol.  L'air  de  chagrin  qui  était  empreint  sur 
le  viMge  d'Henri  ne  lui  parut  provenir  <pie  d'un  regret 
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qu^l  ne  potrait  dûdniiiier  MtièrettMiy  «t  «Ue  i0  réjmiil 
m  «on  eoDttP  de*  W  v<»ir  déterminé  à  tamrtfier  ee  dernier 
eonrenir  de  Mt  égarement* ,  enqMl  M  semblait  attaclier  Mttt 
de  prii[.  Il  fàt  résola  qu^elle  inut  eie-méme  le  lendemain 
présenter  cette  montre  à  l'un  des  principkix  horlegers  de 
la  Tille,  et  qu'elle  en  prendrait  le  prit  qu'il  voudrait  en 
donner.  Monique  bénit  la  Proridence»  et  dormit  pendant 
qtielques  henresi  Henri  reilla  dans  une  agitation  dont  11 
est  aisé  de  comprendre  ia  cause. 

XML 

Dam  le  tifouble  de  ses  pensées»  dans  rborreor  de  son 
indigence^  on  emiçoit  tréa-bioft  qu'Henri,  déjà  coupable 
de  tant  de  mauTnises  actions»  se  décidât,  enfei  à  redr«r 
quelque  proitde  son  ml.  liais  pourquoi  charger  sa  mère 
de  la  dangereuie*  commission  de  Tendre  la  montMt  parce 
qu*il  sentait  qu*il  n'aurait  pu  le  faire  lui-même  eus  eé 
traUr  i  l'instant.  Il  Tenait  de  passer  une  nuit  sans  sommeil , 
dans^  d'horriblps.  inquiétudes,  cherdiant  dans  son  esprit 
mille  moyens ,  retournant  sa  pensée  dans  tous  les  sens,  pour 
échapper  à  la  nécessité  qui  le  pressait.  Sa  pâleur,  sa  lAy- 
sionomie  qui  respirait  les  passions,  les  soadffirancee  es  le 
désordre  dé  l'âme,  ses  Tétemema  délabrés»  peit  en  rapport 
avec  ëes  manières  et  son  lan^ge,  n'auraient  pas  mnnqiié 
de  le  rendre  suspect.  LniNméme,  se  sentant  âTiff,  n-anrait 
pn  se  défendre  de  quelqne  hésitation  ;  et  la  moindre,  parole , 
la  plus  IsiUe  apparence  de  soop<?on  l'aurai  déconoertéi 
Mais  sa  mère  était  innocente;  maie  îHSb  pdrtait  sur  son 
front,  malgré  m^b  douleurs,  nne  sérénité  inaltérable;  eott 
acoipt  était  gravé,,  doux  et  imt  eàmmB  la  venu  méme^  Ne 
aaebiint  riëb  du  cvinwj  el}é'  s'e^prilnerait  et  elie*  «glndt  anw 
tontn  rassnnmce  et  la  sécurité  dfime  oeaMiènoe^  fsi  mi 
onidt'pas  même  qu'on  la  soupçonne* 

Henri  espérait  donc  bien  échapper  par  «et  expédient  aui 
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recherchas  de  1»  police ,  si  la  police  avait  fail  des  recher- 
ches. D'ailleurs,  si  qnelqii' accident  arrivait  à  sa  mère»  m 
poarait^il  pas»  d*iin  mot»  la  faire  relâcher»  et  se  mettre 
à  sa  place  I  II  se  flattait  d'en  avoir  le  courage.  Laisser 
iratner  sa  mère  en  prison  quand  lui  seul  était  coupable» 
c'était  une  chose  trop  affreuse  pour  qu'il  la  cràt  possible. 
Il  était  donc  bien  résolu  à  se  faire  justice  s'il  le  fallait. 
Après  tout»  la  prison  n'était  pas  aussi  horrible  que  la  faim. 
Mais  que  deviendrait  alcM^s  sa  mère?  Sa  mère?  elle  serait 
moins  malheureuse  peut-être  que  par  le  passé.  N'était-ce 
pas  lui  qui  l'avait  réduite  à  cette  extrémité  de  la  misère? 
Au  reàte»  une  chose  était  certaine:  c'est  qu'il  fallait  manger» 
et  qu'il  ne  connaissait  pomt  d'autre  moyen  qui  pAt  lui 
procurer  immédiatement  du  pain. 

Ces  raisonnements  avaient  un  peu  affermi  sa  résolution. 
Mais  lorsque»  dans  la  matinée»  il  vit  sa  mère  s'apprêter  à 
sortir  »  une  espèce  de  terreur  le  reprit  tout  i  coup.  Monique 
observa  l'altération  de  sa  figure;  elle  l'embrassa  tendremmt,» 
et  partit»  pleine  d'espérance.  Senri  descendit  un  iàscant 
•près»  et  la  suivit  de  loin.  Tous  deux  avaient'  puisé  de 
nouveHes  forces  dans  les  sentiments  de  leur'  Ame  :  Monique  » 
dans  l'attente  d'un  meiHeur  sort;  Henri  »  dans  une  crainte 
presque  convulsive.  Us  arrivèrent  an  Fsdais- Royal;  Henri 
Varrèta  au  bout  de  l'une  des  galeries^  et  regarda  marcher 
sa  mère^  il  tremblait»  il  pleurait  sans  oser  s'avouer  pour^ 
quoi  :  ses  dents  claquaient  »  des  firissoâs  coumieiit  A  diaque 
instant  dans  tœuf  ses  membres. 

Monique  était  arrivée  là  avec  beaucoup  de  conflançu; 
mais»  au  moment  d'entrer  ches  l'horlogcnr»  plusieurs  pensées 
inquiétantes  l'assaiBirent  à  la  fois,  s  Si  l'on  me  demande 
d'où  vient  cette  montre  ?  elle  est  bien  riche  pour  éBê  (f$m 
comme  nous.  Bt  si  je  tarde  à  répondis?  si  je  :n/itfBbiir<^ 
rasse?  6  mon  Meut  si  on  allait  supposer  que  c'est  Jinolofei 
mal  acquis!  »  Ces  idjtes  l'arrêtèrent  un  moment  ;  eUe  pênM 
retourner  sur  ues  pas.  Mais  pourtant»  quel  antre  mofsa 
II.  6 
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de  vivre  encore  cette  journéeT  Henri  aornitr^Q  fm1*..«  ob 
■oal  non»  jamais  vne  semblable  pensée  ne  serait  entrée 
dam  reeprit  de  Monique.  Son  fils  était  impie,  emporté, 
égaré  pour  longteoqps  encore  peat»-Atre$  mais  ce  o'élait  pas 
un  rûj  on  misérable  voleur!  son  orgnefl  méoM  le  gnran* 
tissait  d'une  semblable  bassesse. 

.  Fortifiée  par  ces  réflexions ,  elle  ouvrit ,  niais  timidemenii. 
Un  étranger  était  dans  ht  boutique  ;  retenue  par  nue  bési^ 
tntion  invincible  )  eHe  attendit  que  cet  èmrngtt  tùt  sorti  i 
et  cda  fut  remarqué, 

"  Sa  preaiiére  phrasafirt  longue»  enlmrtiHéo»  eonfoef»»  comme 
celle  d'une  peraonne  qui  n'ose  venir  au  fait.  L'borioger» 
appuyant  ses  deux  mains  sur  se»  é^l  ^  attendait  patiemment  » 
en  la  regardant  d'un  œil  fixe»  qu'eliose  fit  expUquée.  Cet 
ONl.nttentif  nugmentn.  le  trouble  de.Moniqne,  qui  craignait 
une  question  à  laquelle  elle  n'aurait  pu  répondre.  Elle  regretta 
d!Atre  veouo  là;  mais  il  était  trop  tard.  Il  fallut  tirer  la 
momro  de  son  sao.  L'horloger  regarda  œ  ricbe  bijou  avoo 
surprime;  deux  fois  ses  yev  passèrent  de  la  montre  #  la 
personne  paurrement  Têtue  et  visiblement  embarrassée  q^n 
la  lui.|>féaentait  :  Monique  rougit  un  peu,  et  elle  dût  raip<> 
prisr  toute  la  fermoié  de  son  innoeence  pour  que  son 
trouble,  n'arrivât  pas  au  comble. 

X'horloger  ne  urda  pas  à  prendre  son  parti.  D  se  mtf 
d'abord  à  considérer  la  montre  aveo  uoe^  admiratiso  affeeiée , 
VouTUit^  Toxamina  à  la  loupe;  pois,  de  l'air  d'un  homme  qi|i 
se  souvient  tout  à  coup  d'une  chose  oubliée  ^  il  appsla  un 
appraatL^et  lui  donna  quelques  ordres  iadiflérents,  qu'il 
neeompagna  d'un  signe  d'intelligence  :  le  garçon  comprit  et 
amtil.  «  Madame»  lUt^il  ensuite  d'un  air  d'intérêt,  à  moins 
fue  vos  motifs  sie  soieoc  très  «  puissants  >  jo  ne  vous  onù^ 
settlerai)  pa»  de  vous  défaire  de  cette  montre.  On  n'en 
li^ye  guère  dont  le  travail  soit  si  parfiûc  #  Bt  SI  oonii'*^ 
nnoît!80A  ei^ameoy  cherchant  à  le  prolonger  «  Bientftt  rapprenti 
mntrft,  et  peu  d!instante. après ^  «n  monsionr  bien  mie  vint 
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parler  de  diverses  ehoses  à  Thorloger,  qui  lui  montra  la 
montre  comme  an  objet  de  prix.  «  £b»  mais^  dit  Tagent  de 
police  (car  c'en  était  un)»  je  connais  cette  montre.  Elle  a 
appartenu  à  un  notaire,  telle  rae«  tel  numéro.  N*est-*il  p«^ 
yrai,  madame?  «  Monique^  surprise  d'entendre  le  nom  du 
notaire  chez  qui  son  fils  avait  travaillé  assez  longtemps ,  fat 
frappée  d'une  idée  lugubre ,  et  répondit  en  balbutiant  qu'elle 
l'ignorait.  «  Vous  l'ignorez?  cela  ne  se  peut;  il  n'y  a  guère 
qoe  quelques  mois  que  cette  moptre  a  été  volée  eboz  ce 
notaire* 

^-  Volée  !  »  s'écria  Monique  avec  un  gémisseaient  étoufFé  ; 
et,  toute  pâle,  prête  à  défaillir,  elle  se  laissa  tomber  sur 
nne  chaise.  Par  une  force  secrète  qui  venait  de  son  innocence, 
elle  parvint  bientôt  à  reprendre  ses  s^m  ;  mai#  quelle  foule 
d'images  désolantes  et  de  sinietres  pressentônents  se  pressait 
dans  son  esprit! 

Jusqu'alors  elle  avait  craint  seulement  l'embarras  momen- 
tané dans  lequel  un  soupçon  injuste ,  mais  fondé  sur  quelques 
faibles  apparences ,  pourrait  la  jeter.  Maintenant ,  non-seu- 
lement  le  soupçon,'  mais  la  certitude  d'au  vo)  la  couvrait 
de  cwfuffion.  Ce  vol^  elle  le  voyait  clairement^  avait  été 
commis  par  son  fils*  Ce  fils  avait  lAcbemenl  exposé  sa  mère 
i  l'ignominie  d'une  arrestation  pour  un  crime  ei  bas*,  Il  oe 
pnaoqQait  plus  que  pette  indignité  aux  malheurs  de  Monique. 
Cependant  elle  ne  faiblit  pas  encore;  ayant  jeté  furtivement 
.lyçirregard.ver^  I9  c^el^  elle  rendra  un  inet/int  dans  sa  cons- 
cience» lança  Tcrs  Pieu  une  courte  invpcationj  et  sentit 
wie  Tertu  divine  couler  dauf  sou  sein.  6a  physionemie  r^de-  . 
vint  c#lme  et  neble  ;  l'horloger  et  l'agent  de  police  liu- 
méme  trouvaient  quelque  chose  d'iuexplicfble  dans  l'expres- 
sion parfaite  de  candeur  ^  de  dignité  et  de  fen^té  qui 
respirait  dans  les  traits  de  cette  femme  >  coni^idérée  par  eux 
comme  une  voleuse. 

Us  ^saayèrent  de  lui  faire  déclarer  qui  elle  était,  comment 
elle  avait  eu  cette  iiv)Qtre,  où  elle  demeurait  i  mai*  elle 
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86  tut  constamment.  Ce  fut  sa  première  pensée;  elle  lai 
vint  comme  un  trait  de  lumière.  Elle  roulait ,  malgré  tout# 
sauver  sou  fils.  Le  décourrir,  c'était,  en  le  déshonorant» 
le  réduire  au  dernier  désespoif,  et  détruire  à  jamais  tout 
moyen  de  le  ramener  à  la  rertn.  Mais  prier  pour  lui  dans 
la  prison,  offrir  à  Dieu  pour  lui  toutes  les  ignominies, 
toutes  les  sonffirances,  c'était  à  ses  yeut  le  vrai  moyen  de 
le  sauver.  Elle  s'était  déji  offerte  en  sacrifice  pour  lui; 
il  fallait  donc  continuer  ce  sacrifice.  Comment  cette  expia- 
tion d'une  mère  pour  son  fils  n'anrait-elle  pas  fléchi  celui 
qui  forma  le  cœur  des  mères  T  Elle  se  renferma  donc  dans 
un  silence  que  l'agent  de  police,  en  dépit  de  toute  sa 
douceur  de  langage,  et  de  toute  son  habileté  à  l'interroger, 
ne  put  lui  faire  rompfe.  Enfin,  voyant  tous  ses  efforts 
inutiles,  il  lui  déclara  qu'il  l'arrêtait  au  nom  du  roi,  et 
qu'elle  devait  le  suivre.  Ils  sortirent. 

ixiv. 

OuEtLES  étaient,  pendant  ce  temps,  les  pensées  d'Heiirit 
Il  attendait  dans  des  angoisses  cruelles  le  tésultat  de  son 
malheureux  expédient.  Quand  il  vit  sortir  l'apptenti  d'un 
air  empressé,  ses  craintes  prirent  une  nouvelle  force;  il 
marchait  sans  direction  fixe,  revenait  sur  ses  pas,  s'éloignait 
de  nouveau;  ses  yeux  brillants  et  mouillés  se  tournaient 
sans  cesse  du  c6té  de  la  boutique  de  l'horloger;  il  se  mor«- 
dait  les  lèvres,  et  ne  songeait  pas  aux  passants  qui  l'obser^ 
valent.  Quand  il  vit  l'apprenti  rentrer  avec  un  individu 
dont  il  ne  reconnaissait  que  trop  bien  le  caractère,  une 
certitude  écrasante  succéda  à  ses  doutes  et  à  ses  craintes. 

n  avait  donc  porté  le  dernier  coup  à  sa  mère  1  son  ingra- 
titude était  au  comble!  c'était  encore  une  victime  ajoutée 
à  tontes  celles  qu'il  avait  déjà  faites  I  car  comment  ne 
mourrait-elle  pas  d'une  semblable  douleur  ?  son  fils  voleur  ! 
son  fib  faisant  retomber  sur  elle  les  conséquences  de  son 
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Tol,  la  livrant  lai -même»  eHe  iDnocente,  aux  tribananx» 
i  l'infamie ,  à  la  prison  ! 

Non ,  cela  ne  sera  pas  !  et  il  marcha  d*nn  pas  rapide  et 
déterminé  yers  la  faneste  bontiqae.  Mais  une  providence 
▼engeresse  semblait  le  ponrsnivre.  II  devait  apprendra 
combien  9  en  se  plongeant  dans  le  vice,  il  avait  dégradé 
tons  ses  sentimenu.  II  devait  apprendre  qn'aprés  avoir 
longtemps  fonlé  ans  pieds  la  morale  et  la  vertn,  on  n'y 
revient  pas  quand  on  vent. 

Le  plus  grand  châtiment  dn  crime  snr  la  terre»  ce  sont 
les  antres  crimes  qu'il  entraîne;  c'est  l'affaiblissement, 
rendnrcissement  »  l'incapacité  dn  bien.  Le  vice  deviendrait 
trop  hardi»  s'il  pouvait  s'arrAter  quand  il  vent.  La  vertu 
serait  trop  humiliée,  si  après  l'avoir  quittée,  on  pouvait 
la  reprendre  à  son  gré.  Un  repentir  efficace  est  un  don 
gratuit,  qui  ne  s'accorde  qu'à  la  prière  et  à  l'expiation  : 
Henri  allait  l'apprendre  par  expérience. 

Au  moment  oii  il  approchait  de  la  boutique ,  il  se  trouva 
«  fiice  de  deux  jeunes  gens  qui  s'avançaient  de. son  côté» 
en  se  donnant  le  bras.  C'étaient  Alcide ,  l'étudiant  en  méde- 
cine, et  Francis,  le  clerc  d'avoué;  les  deux  compagnons 
de  ses  orgies,  les  deux  témoins  de  son  orgueil,  les  deux 
amis  qui  l'avairat  abandonné  dans  le  besoin.  Ils  le  recon- 
nurent à  peine,  et  passèrent  sans  rien  dire,  d'un  air  de 
{nrfaite  indifférence.  Henri  rougit  d'abord  d'avoir  paru 
devant  eux  sous  un  extérieur  pro|)re  à  inspirer  de  la  pitié. 

Son  OTgneil  se  réveilla  tout  entier.  «  Giell  ciel!  se  dit-il, 

ik  vont  savoir  que  j'ai  volé Qael  triomphe  pour  ces 

lâches  égoïstes  !  n  Alors  il  y  eut  dans  son  esprit  un  combat 
tumultueux  entre  la  résolution  qu'il  avait  prise  dfi  justifier 
sa  malheureuse  mère,  et  la  crainte  de  subis  les  mépris  de 
ses  anciennes  connaissances.  Certes  il  n'ignorait  pas  combien 
il  était  méprisable  en  effet.  Il  se  disait  à  lui-même  :  c  Je 
suis  un  être  vill  j»  Mais  le  laisser  dire  par  d'autres!  pa|* 
ceux  qui  avaient  bien  connu  ses  prétentions,  son  orgueil! 
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non  y  il  nt  le  pouvait  pas.  Il  s^arréta  un  instant,  pois  revint 
sur  ses  pas,  incertain,  agité.  li  alla  s'asseoir  sur  un  banc, 
devant  un  des  piliers  d'arcade ,  an  côté  da  jard^in ,  et  de 
là  il  observait  la  porte  de  la  boutique.  Bientôt  eHe  s'ovh 
vrit ,  et  H  en  vit  sortir  sa  mdrô  évidemment  conduite  par 
ragent  de  police.  Quelle  que  fut  la  fermeté  de  Monique, 
une  légère  rougeur  témoi^ait  qme  toute  sa  résignation  no 
pouvait  supporter  complètement  le  poids  d'une  telle  honte. 
Henri  se  leva ,  suivit  de  loin  sa  mèfe  captive  ;  puis  tout  à: 
coup  les  sentiments  naturels,  les  remords,  la  compassion 
lui  rendant  quelque  vigueur  il  hâta  sa  mar^she  pôttr  Ift 
rejoindre.  Hais,  apparition  fatale!  Voici  qu'Alcidë  et  F^ânciiî 
le  rencontrent  de  nouveau.  Hs  étaient  revenus  sur  leurs 
pas,  probablement  pour  insulter  une  seconde  fois  i  sd  situa-' 
tfoA  :  cette  fois,  leur  visage  exprimait  quelque  chose  qui 
ressemblait  à  une  pitié  superîje.  Henri  recula  comme  fMir 
une  répulsion  insurmontable ,  et  se  précipitant  dans  on  ikrolt 
passage,  il  se  trouva  dans  la  rue.  Alors  il  se  dirigea  de 
Rouveau  vers  le  point  par  où  il  croyait  que  Monique  aillait 
sortii^  du  Palais-Royal  ;  des  larmes  de  rage  et  de  douleur 
eottlaient  sur  ses  joues;  il  se  parlait  à  lui-même  san»  se 
comprendre.  Mais  il  ne  revit  plus  sa  mère. 

Alors  une  irrésolution  désespérante  s^ empara  de  son  esprits 
Il  ne  sentait  plus  que  sa  faiblesse  et  son  découragement; 
Errant  au  hasard ,  il  regardait  ces  rues  pleines  d'un  peuplé 
immense,  ces  palais,  ces  jardins,  ces  lieux  de  plaisirs  qu'il 
avait  SI  longtemps  parcourus,  le  rire  sur  les  lèvres ,  et  l'ima- 
giflation  pleine  d'espérances  voluptueuses.  Ces  souvenirs  dé 
ce  qu'il  avait  été  lut  firent  considérer  avec  horreur  ce  qu'il 
était;  il  éprouvait  une  humiliation  insupportable,  il  luttait 
contre  elle,  et  pouf  s'en  imposer  luÎHnaéme  autant  que  pour 
dérober  ses  pensées  aux  regards  scrutateurs  des  passants, 
il  s'efforçait  de  se  composer  une  attitude  et  de  rendre  à 
sa  physionomie  une  fausse  fierté. 

Peu  à  peu  cette  pensée  le  préoccupa  tout  entier,  et  il 
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perfttt  presque  de  rme  œ  qui  veMit  de  te  pêner  dieK 
riMirleger.  Son-  auendrissemenl  pow  et  aière  s^efbçff;  'làùe 
eevle  crainie  le  doBunaii  eaoore  :  c'éuU  de  riiwmhii  dane 
cette  hamiliatîoii  qa'il  aT«tt  sentie  si  poigntte.  It  ialieit 
doue  MiÉpper  an  perqinsitioM  qa'oB  n'aurait  pas  mamp^ 
de  faire  »  dée  qat'cm  aurait  conau  b  eom  de  ia  feeMr  errfttéeu 
Au  liea  de  se  diriger  yers  son  logesieiit'/  Si  s'-en  ébijgfuai 
proiqpteiMBt.  Mais  e*  aller?  fl  marchait  toejomrs^  éeariilaUe* 
aa  prensier  ^i  fiit  maadit  pew  aroir  roe^pn  lesiliens  <fe 
la  nasare,  il  lai  senUalt  qn'ime  toîx  de  ▼eageance.fiiiil. 
cimtre  Jai«. 

Bibotèt  il  se  troaya  horà  de  la  Tille»  phtt  les  hoDBMet 
les  babitaiioDi  deyenaient  rares ,  pies  il  se  croirait  laSieâreSif 
on  dieeri  afEroux»  des  sables,  des  reékelrs,  des  MeAs, 
avaient  été  poor  lai  en  asile  cottreoiMe*  Malgré  la  Aim, 
il  tronTa  la  force  de  marcher  pendant  une  grande  partie 
de  la  jonrnée«  Qndqae&is  il  s'arrêtait  prêt  à  a'étaaoair  de 
fûblesee;  inais  la  cessation  du  moaTemiSBi  leissait  alori 
rereaii^  dans  aoÉ  esprit  l'idée  de  sa  sitnatioii  :  ponT  la  ehaéeett 
il  sa  reBMttnit  en  mareke.  A  la  in  cependint,;  cettii  Tignene 
faocsce  et  eonralsiTe  se  dislipa*  T^ns  les  bmîts  qn'il  entant 
daient»  relentiasaient  pémblesnat  dans  sa  tête»  «MHae  si 
eHe  nrait  été  crense.  Ssb  yeux  prirent  Une  ezpreisien  ko^ 
gniesaBie  ;  ees  léirriu  pâles  et  entr 'onvertee  sèaablaieot  implôret 
QB  morceau  de  pain.  En  mémo  tetaps  le  firoid  ooamença 
i  le  saisir  et  i  le  faire  trembler. 

Trafersant  nn  diamp  dont  ks  siUons  dttcis  par  la  gelée 
le  lûaaient  trtt>nGBer  presqiie  à  chaqne  pas,  il  apertnt 
de  loin  la  grande  conte  qn'il  arait  étitée  }nsqn'alors>  et  i|ili 
se  prolongeait  en  montant  sur  nne  colline.  Il  se  dirigea  de 
ce  c6té  par  instinct,  car  il  ne  pensait  pins.  ArriTé  là,  il 
la  Tit  d^rte;  rien  qni  annonçât  le  yoisinage  d'nn  être 
maat;  nn  vent  froid  balayait  qnelqnes  restes  de  neige, 
et  son  brnit  lugubre  semblait  un  gémissement  de  mort  sur 
toute  l'étendue  de  la  plaine.   Henri  s'assit,  on  plutôt  se- 
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laiflii  tomber  sur  le  bord  da  fossé  qoi  côtoyail  ia  roota* 
Alors  ses  pensées  revinrent,  mais  décousues,  fantastiques  » 
non  point  animées  comme  les  rêves  d'an  malade  en  délire, 
dont  les  membres  sont  encore  échauffés  par  la  fièvre  »  mnift 
comme:des  images  pâles ,  froides  /  et  d'aatant  pins  elErayantes. 
n  lui  vemidaît  descendre  dan^  an  tombeau  de  glace ,  et  de 
li  dans  des  régions  de  pins  en  plos  froides,  il  croyait  Toir 
oae  lamière  terne  et  grise»  comme  celle  d*an  ciel  d'hiver 
chaîné  de  bran,  et  entendre  des  bruits  indéterminés, 
sinistres,  comme  ceux  da  vent  lorsqu'il  siffle  dans  les 
branches  nues  des  arbres.  <rO&  vais-je?  se  disait-il,  il  me 

semble  que  je  descends,  que  je  descends Ma  mérel  ma 

mèrel  oh!  j'ai  froid.v...  Toujours  !....  jamais  I» 

Ente  une  défaillance  le  prit.  Il  tomba  :  sa  tête  pendait 
sur  la  pente  du  fossé;  tout  soa  corps  engoardi  était  imm^ 
bile.  Il  était  ainsi  depuis  un  quart  d'heare,  lorsqu'une 
TOitnre  à  deax  chevaux  vint  à  passer.  Cette  voiture  s'arrêta  : 
le  cocher  descendu ,  après  avoir  regardé  de  prés  ce  corps 
ainsi  couché  et  transi,  alla  ouvrir  la  portière.  Un  homme 
d'une  taille  élevée,  d'une  figure  noble  et  compatissante,  et 
dont  les  cheveux  commençaient  à  grisonner ,  descendit  areo 
empressement  sur  le  bord  du  fossé ,  et  ayant  s^i .  sur  la 
poitrine  du  jeune  homme  que  la  chaleur  n'était  pas  encore 
éteinte,  il  le  souleva  avec  l'aide  du  cocher^  et  tons  deux, 
le  transportèrent  du  mieux  qu'ils  purent  dans  la  voiture , 
où  ils  l'appuyèrent  dans  un  coin,  et  le  couvrirent  d'un 
manteau.  Alors  le  cocher  reçut  ordre  de  son  mettre  d'atan- 
cer  avec  toute  la  vitesse  possible  jusqu'au  premier  bourg» 
dont  ils  apercevaient  de  loin  le  clocher.  ^    • 

««» 
(La  Èuite  au  prochain  numéro);. 
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COUP  D'OEIL 

SUR  LES  PRODUCTIONS  DE  L'IMPRIMERIE 

A  COKSTANTINOPJLE, 

DEPUIS    1830    JUSQU'A    1838. 


M*  Hammer»  dana  le  feptiènie  TOlome  de  son  histoire  de^ 
)'efBpire.attoaan»  a  donné  un  eaialogae  complet  desœvrrea 
qni  sont  sorties  des  presses  de  Gonstantinople  darant  le 
premier  siècle  de  leur  existence.  Mais  ^  sauf  €|nelqiies  aunonoee 
dn  joDrnal  asiatique,  rien  n'ayait  encore  fait  connaître  lee 
progrès  de  Timprinierie  tnrqne  depnis  1830.  C'est  d'nne 
notice  composée  sor  ce  siqet  en  1838  par  M.  Hammer 
PnrgstaHy  que  nous  extrayons  presque  textnellemmit  lea 
détails  suivants. 

Dans  l'espace  de  sept  ans ,  l'imprimerie  de  Gonstantinople 
n'a  pas  produit  moins  de  trente  pablications  :  de  ce  nombre, 
il  est  vrai,  font  partie  bien  des  bagatelles  d'une  paire  de 
fouilles,  telles  que  des  notes  sur  le  choléra,  par  le  proto* 
médecin  ;  de  courts  écrits  sur  yinftF-cinq  traditions  du  pr^ 
pbéte  qui  inculquent  Tobéissaoce  enrers  le  sultan  ;  les  tables 
des  conjugaisons  arabes,  etc.  ;  mais  on  remarque  aussi  des 
owrrages  importants  par  leur  étendue  et  leur  objet. 
.  Nous  mettons  en.  première  ligne ,  comme  le  plus  propre 
i  marquer  l'influence  des  sciences  de  l'Burope  sur  la  capitale 
ottomane,  le  JHeeueil  des  connaissametê  moihématijues  ^.  Tel 
est  le  titre,  d'une  .sorte  d'encyclopédie  mathésMtique,  en 
quatre  forts  yolumes  in-4.<»,  publiée  par  Elhadsch  Hafis 

*  Medschmuai  ulumi  rijasije. 
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Ishak  effendi ,  premier  cbodscha  (proféeaear)  à  l'école  impé- 
riale des  ingénieurs.  Le  premier  volume  contient  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie;  le  second,  l'algèbre ,  la  hante  géo- 
métrie et  la  diéorie  des  seotiou  coniques  ;  le  troi^lne ,  la 
mécanique,  l'hydraulique  et  l'optique  ;  le  quatrième,  Tastro- 
nomie  et  les  éléments  de  la  physique.  Cet  ouvrage  CMentiel 
à  l'instruction  des  ingénieurs  se  trouve  dans  le  commerce 
de  la  librairie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  livre  que  le  mufti  actuel  a 
fait  imprimer  à  ses  frais,  et  qn^il  donne  seulement  à  ses 
amis.  C'est  un  commentaire  sur  le  Borda  (à  Constantinople 
elKBardel),  célètwe  poème  -dé  Basivi,  en .  l'honnear  du 
prophète.  Ce  livre,  forMéat  un  iu'^i.o  y^  g^l  pagM>  est.  eor 
tel  rapport  typographique  une  àm  couvres  les  phis  remàr^ 
qaables  qae  l'impriroerie  impériale  ait  misée  au  jour  eoaa 
la  dîr^tm  de  Seid  Mohammed  Esaad,  qui  est  en  m$me 
tanspe  rédacteur  de  la  gaxette  d'Etat.  L'imprenion  est  nefte^ 
le>  papier  heau  et  blanc ,  et  les  marges  sont  si  larges  que 
le  texte  fait  proprement  un  mince  grand  ia-8.<>  dalft  liyiies 
par  pages.  Le  commentaire  turc  ne  laisse  rien  à  déeirer 
silr  les  détails  avec  lesquels  il  eiplique  toutes  les  tournures 
et  les  délicatesses  de  la  poésie  arabe.  Bh  técede  Touvrage 
se.  trouve  une  notice  sur  Tauteur,  le  mufti  Mohammed  Mekki 
efihodK»  et  sur  l'éditeur  son  ffis,  Mekkisade  MustafA  effendi^ 
^  esâ  actaellemeot,  pour  la  troisième  Mê,  revèta  de  la 
dignité  de  mufti. 

Mais  ri  le  Borda  est  un  trésor  philologique  d'auûiat  pl«g 
précieux  qu'il  ne  se  trouve  point  en  vente,  nous  devOM 
placer  avant  tout  pour  la  curiosité  la  Rose  des  connaissémees  ^, 
grande  composition  historique  de  1693  pages  in-i^.<'.  L'intérêt 
qu'ofA-e  eette  puMioaiioa  ne  vient  pas  seulement  de  ce  que, 
depuis  l'histoire  de  l'extermination  des  Janissaires,  publiée 
il  y  a  plu»  de  dix  ans,  elle  est  la  seule  de  ce  genre j  mais 

>  Guldscheni  maarif. 
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encore  de  ce  que  son  auteur  Feraisisade^  tnort  peu  après 
Fimpression^  fut  encouragé  à  récrire  par  une  pension  du 
sultan  Mahmoud,  comme  Tannonça  la  gazette  d'Etat,  et 
l'édition  entreprise  aux. frais  de  Vimprimerie  impériale.  Or, 
cette  histoire  du  monde»  la  première  qui  ait  été  imprimée 
à  Constantinople,  et  portée  aux  nues  par  la  gazette  d*£tat, 
est  dans  certaines  parties  très -mesquine/  et  dans  d'autres 
ne  présente  qu'une  très -niaise  .compilation  des  ouvrages 
connus  Jusqu'alors.  L'histoire  général^»  jusqu'à  la  fondation 
de  l'empire  ottoman ,  ne  tient  qu'Hun  quart  du  livre.  De  nou- 
velles légendes  se  rencontrent  dans  l'histoire  des  prophètes: 
en  vpici  une  entr'autres  ;  la  femme  de  Pharaon ,  Asia  » 
remarque  un  enfant  qui  flotte  sur  le'Nil.»  à  cauçe  d'un 
rayon' de  lumière, qui  Ijrille  entre  ses  deux  yeux»  et  l'admi- 
ration de  la  reinp'  redouble  en  .voyant  cet  enfant  sucer  du 
lait  au  doigt  qu'il  tient  dans  sa  bouche.  Quant  i  Pharaon» 
le  regard  du  jeune  l^o'ûe.Ip,  pénètre  d'une  telle  épouvante 
q^e  ses  reins   défaillent  HnJ,w{e  ein  esel  jpisst. 

Pour  iy[>précier. la  science  de  l'écrivain  »  il  suffit  de  savoir 
qu'il  fait  de  Nicomédie  la  résidence  de  Philippe  le  macé- 
donien; Tancien  nom  de  cette  ville  était  Makédonia»  d*où 
le  surnom  de  Macédonique  donné  i  Alexandre  le  Grand. 

.Ces  traits  de  grossière. ignprance  nous  conduisent  i  parler 
d'un  autre  geor^  d'ignorance  quasi-officieuse  qui  nous  dé- 
voilera .fesprit  de  la  politique  ottomane.  '  Chacun  sait  le 
grand  rôle  qu'ont  joué  les  janissaires  dans  l'empire  maho- 
fflétan ,  cependant  Feraisisade  a  gardé  sur  eux  le  plus 
complet  silence  :  ni  sous  Mohammed  II,  où  leur  première 
'révolte  commença  à  ébranler  le  trône,  ni  lors  de  l'élévation 
du  sultan  Selim  qu'ils  placèrent  sur  le  trône  ^  pas  un  mot 
ne  rappelle  leur  souvenir  :  seulement  i  l'occasion  du  ren- 
versement d'Osman  II  qu'ils  étranglèrent  aux  sept  tours, 
nous  trouvons  la.meution.  d'une  troupe  révoltée  et  abolie. 
Jusque-là,  les  janiseaires  n'existent  point  encore  pour 
l'historien,  et  le  lecteur  peut  dire  : 
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C'est  en  pleurant  leur  mort  que  J'apprends  leur  naitsance. 

Ponr  trouver  le  pendant  des  correctiona  de  Thiatoriographo 
ottoman»  il  faat  le  chercher  dans  la  gazette  d'Etat»  qni» 
à  Toccaston  d'un  récit  snr  les  vampires»  déclare  qa'ils  ont 
appartenu  à  la  troupe  licenciée. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  les  détails  qui  ter- 
minent son  livre»  et  oh  il  raconte. sa  vie»  son  éducation 
et  les  sources  dont  U  a  fait  usage  pour  composer  son  ouvrage  ; 
mais  avant  de  le  quitter»  nous  ferons  connaître  la  manière 
tout  à  fait  originale  par  laquelle  il  a  désigné  l'époque  où 
son  livre  a  été  achevé.  «  Ma  plume  s'est  reposée  de  son 
^  ▼oyage  dans  les  affaires  importantes  de  l'écriture»  à  la 
a  sixième  heure  du  jour»  qui  est  le  huitième  dixième  du 
a  troisième  tiers»  du  premier  sixième  de  la  seconde  moitié 
a  du  dixième  dixième  du  quatrième  nœud  »  du  troisième 
a  nœud  du  second  nœud  de  l'hégire  ^.  a 

Un  ouvrage  remarquable»  i  bien  d'autres  titres  que  le 
précédent»  est  le  recueil  des  mémoires  judiciaires^  du  juge 
Debbaghsade  Nuuman  effendii  mort  en  1800*  Ce  livre» 
sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de  l'étendue»  est  bien  supérieur 
à  ce  que  jusqu'à  présent  on  connaissait  de  mieux  en  ce 
genre»  comme  les  formules  de  Baldursade»  et  celles  de 
Mustafa  effendi  »  et  de  Balisade.  L'index  seul  de  quatre-vingt 
et  un  ouvrages  où  l'auteur  a  puisé  le  fond  de  sa  collection  » 
lui  donnerait  déjà  un  haut  prix  pour  la  bibliographie 
orientale. 

Enfin  nous  dirons  un  mot  de  trois  commentaires  sur  les 
trois  plus  célèbres  ouvrages  de  trois  grands  poètes  persans» 
à  savoir  :  le  commentaire  sur  Gulistan  (le  bois  des  roses)» 

'  We  huwe  aschres-sami  min  es-sUls  es-salls  min  csrsttds  el-ewwel , 
min  en-nussfeS'ftanl  min  el-ascher  el-aaschir  min  èl-ikd  er-rabii  min 
cl-iJcd  ea-saiis  min  el-ikd  es-eant  min  el-hkisehrat  en  nubnwijet 

^  Dschamd  ef-ssikk. 
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de  Saadi;  le  commenuire  sur  Beharisun  (le  jardia  du 
priûtemps),  de  Dschanis,  et  le  commentaire  0or  Pendname 
(le  lirre  da  conseil ),  d'Àttar. 

De  ces  trois  oarrages»  le  Beharistan  de  Dschanis  est  i 
peu  près  inconna  en  Europe  :  comme  le  Galistan  de  Saadi, 
il  est  écrit  partie  en  prose»  partie  en  vers  :  il  est  divisé 
eo  hait  jardins,  conformément  aux  bnit  jardins  da  paradis. 
Le  premier  jardia  traite  des  saints  et  des  grands  scheiks; 
le  second,  assigné  aax  philosophes,  forme  un  recneil  de 
sentenees  et  d'aneedoies;  le  troisiàme  parle  da  goareroe- 
nient>  da  commandement  et  de  diverses  histaires  sur  les 
qnalîtéa  des  maîtres;. le  quatrième  célèbre  la  générosité  et 
la  magnanimité;  le  dni^iûme  chante  l'amour  et  l'amitié  $ 
le  sixième  a  pour  objet  les  jeaz  et  les  plaisanteries  ;  le 
septième  est  rempli  par  les  poètes;  enfin  le  huitième  contient 
des  ld>les  et  des  apokignes  au.  nombre  de  vingt. 

Ce  qui  est  bien  étonnant,  c'est  que  l'on  n*ait  point  encore 
imprimé  i  Gonstanttnofle  de  poésies  turqoes  ;  la  gaxette 
dTBtat,  i  la  Térité,  avait  annoncé,  le  32  Octobre  1833^ 
une  soMcription  pour  les  quatre  divans  de  Webli,  Suriri, 
Kjam  et  CMuJiti  mais  rien  n'était  encore  paru  eu  1839. 
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C-BST  un  orime  étrange  qso'  le  8iriâdelù*./foa8  tes  étves 
(  et  rhotftme  ne  fait  pas  exoe|>tiM  ) ,  ^ont.  nèlwrileiQMl  portée 
à  M  eonserver.  Paitoot  8'élè«M  ooinBiéaM«DÎnime.voiK<|Bl 
demande  la  tie....  Et  pounani  il  7  'u  dta  bemma»,  dès  çtsétt» 
tnree  raisonnaMee  >  qoi  se  snieidentl  Alil  e^Mfe  qu'il  etinto 
nne  vérité  bien  kniiiUlime   pour  l'ovgndl  JmifeaiA,   vérité 
proehiniée  depuis  longtemps  par  la  sa^sse  djen:  hMil  >  &*eif 
qne  eertdfls  sages  de  la  terre  som  moiqs  sfi^es  quel-îMeeu 
qu'ils  foulent   aux   pieds  :   mou  mhtna  jÊrrmi  ^  '  fM^i  4tiif< 
Sûpimttkra  êupimMàâ.  (Prev.  TOX'^   fit)«>  Ikwast  'p^ci^e 
sonffiri»,'éux  «t  avides  dn  botthenr;  ^  r<at'  disnuBidé.iè 
tontes  cboses,  au  voluptés,  attX'$Hasiohs.^e  U  jeuMSBe:# 
aux  spéool&tions  »  au*  désitn^d'watitre  l^geiwjj  HainÉananfii 
c'est'  au  néattt-  qnHh^s'aAreSBenivicoÉBne.siiiiibe  mé^ittà^ 
pouvait  les  entendre  et  les  exaucer;  comme  si  l'existence 
n'était  pas  la  première  condition  du  sentiment  et  par  con- 
séquent du  bonheur.  Hais  le  bonheur,  ils  y  ont  renoncé^ 
ils  en  ont  fait  le  sacrifice  ;  ils  ont  dit  à  leur  cœur  affamé 
de  félicité  :  tu  n'auras  pas  ce  pain  que  tu  demandes....  Et 
ils  ont  saisi  le  glaive  homicide,  et  ils  ont  juré  que  l'heure 
présente  serait  leur  dernière  heure!....  Ainsi,  ce  n'est  point 
encore  assez  que  les  jours  de  l'homme  passent  comme  un 
souffle,  comme  une  fumée  légère   (Job,  vn,  7.),  comme 
l'herbe  coupée  le  matin  et  qui^sèche  le  même  jour  (  Eccles« 
XIV ,  18  ) ,    comme  la  trame  tranchée  par  le  tisserand  (  Is. 
c.  38.  V.   12.  ) ,   il  faut   encore   qu'ils   soient    abrégés  par 
l'homme  :  car  il  les  trouve  trop  longs,  0  renversement  d'idées! 
6  mystère  d'aveuglement  I 
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On  8*«8t  occupé  io«TC9t  de  recbereb^r  ..Iûb  cauae^  4ii 
lucide  I  on  a  fail  sipr  c«tte  ibiae  des  rMomeiMatë  el.  d»» 
iérêiêQnnemêiUi  ^  à  perte  de  vue  ;  et  en  définitif  i  cib  qu'on  a 
pn  dire  dç  fplos  yrai ,  c'a  été  le  plus  ifidgairement  coanu 
da  tp«f,  le  pins  triyiakmeat  cerlaia.  Lee  caaaes  de' ce  crinia» 
con^me  de  toQf  lea  antres . crime»,  na  so«t  ai  .tt«B  éaigma  ù 
an  iNTobléne  d!érudits;  ce  n'est  peint  dans  les  havararsid^ 
la  spécalatioA  qa'il  faut  les  chercher»  c'est  en  neuSHBiétitMir 
dans  notre  pr(4)re  fonds.  Errenn  de  l'esprit,  passioais  da 
cœur  y  donbk  canae  de  tout  ce  qai  est  mal  ici^bas  :  c'est  là 
qn'il  faudra  toujours  rcTcnir  ;  hors  de  là ,  le  moraliste  s'é- 
gare. Nous  ne  Tenons  donc  rien  annoncer  ici  de  bien  no»- 
Tcau  ;  mais  comme  il  est  incontestable  que  les  changements 
de  temps  et  de  lieux,  que  les  modifications  dans  les  cons- 
titutions sociales  des  peuples  changent ,  modifient  aussi  non 
pas  le  moral  de  l'homme,  mais  la  direction  de  ses  bons  et 
de  s%s  mauTais  penchants,  il  peut  être  intéressant  d'étu*^ 
dier  l'esprit  d'un  siècle  et  de  combiner  par  la  pensée  sm 
tendances  générales  avec  les  inclinations  individuelles.  C'est 
alors  que  tel  criaro  nous  apparaîtra  avec  ana  physidiioaia 
particulière  de  laideur,  de  gravité;  alors  que  nous  pourrons 
palper,  dans  toutes  ses  parties^  le  monstre  qui  aujourd'hui 
étend  ses  grands  bras  poar  nous  élreindre  et  nous  dévorer  i 
alors  que  nous  découvrirons  l'endroit  sensible  çt  vulnérable 
par  où  il  serait  possible  de  rattnquer*  EssayoasJe ,  quant 
an  suicide.  Il  est  bien  temps  de  s'armer  contre  lui.  Quelque 
part  que  nous  nous  tournions ,  nous  le  rencontrons  :  le  per- 
fide ,  fardé  comme  un  empirique ,  agaçant  et  rieur  comme 
un  ami ,  s'Installe  dans  nos  villes  et  nos  camp&jgiiies  ;  il  a  des 
recettes  pour  tpules  les  misères  «  des  parâiQis  pour  eadormir 
éternellement  toutes  les  douleurs.  Et  l'on  court  à  loi....  et 

^  Un  JevriMlaBiioiiçait,  vert  la  mXikm  dt  riimée  189a,  ^e  la  qMSlion 
silvanie  aMall  êtfs  «somIm  h  VKnàémS»  «m  tcIstiMs,  savoir  :  si  Hs 
niMons  extraovdtittilMr  de  leniiératura  ^e  aeas  «vans  «a  ^  sabir  éetts 
«iad»-là ,  n'eut  pss  causé ,  e»  partie,  les  assassiDats  el  les  sviridss  ^ 
ont  désolé  la  sociélé  peadont  ces  derniers  temps.  ^  * 
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00  récoQtel  Oton»*lai  son  masqae ,  et  montrons-le  ce  qu'il  est  : 
fils  da  crioie  et  crime  loi-méme;  montrons  qae  C'est  encore 
aujourd'hui  IVgarement  qai  le  cherche,  la  passion  qui  le 
déifie  ;  que  s'il  fiiit  pins  de  yicttmes  qu'autrefois ,  c'est  qu'A 
troure  plus  qu'autrefois  d'incrédules  à  endoctriner;  de 
débauchés  à  séduire.  L'esprit  d'incrédulité  d'une  part,  la 
corruption  des  mœurs  de  l'autre  :  Voilà  donc  en  dernière 
analyse  les  deux  piyots  sur  lesquels  roule  tout  cet  édifice 
d'iniquité  ;  ce  sont  aussi  les  deux  points  de  Tuesons  lesqueb 
nous  voulons  étudier  la  contagion  du  suicide  ^. 

$  I.    l'esprit  p'incrédclité,  cause  du  suicide. 

C'est  à  dessein  que  nous  employons  les  mots  esprit  <£ia-- 

'  Les  progrès  du  suicide  »  dtns  notre  siècle ,  ne  sont  plus  uo  nysière 
pour  personne.  H.  Charles  Dupin  ,  dans  un  discours  prononcé  récemment , 
A  TouTerture  de  son  cours  pour  les  outriers ,  sur  les  rapports  de  la  morale, 
ée  renseignement  et  de  l'industrie,  s'exprimait  ainsi  :  «  Aujourdlini,  os 
»  crime  est  descendu  Jusqu'à  la  classe  ouvrière  ;  U  se  commet  le  plus 
»  souvent  pour  do  frivoles  motifs ,  et  se  multiplie  avec  une  effrayante 
»  rapidité;  la  contagion  passe  du  sexe  fort  an  sexe  lUble;  de  l'âge  viril* 
»  où  les  passions  bouillonnent  et  maîtrisent  le  cœur,  U  remonte  à  Tado- 
»  lescence  et  descend  jusqu'à  la  vieillesse  »  que  n'arrêtent  plus  les  glaces 
»  de  rige  et  le  frein  de  l'expérience.  Hélas  !  en  apprenant  A  se  jouer 
»  ainsi  de  lear  propre  vie»  les  individus  des  classes  laborieuses  appreanent 
»  à  se  jouer  éplement  de  la  vie  de  leurs  semblables!..,.  Voyez  avec  quelle 
»  rapidité  se  propage*  dans  toute  la  France  un  crime,  qui  jusqu'à  cette 
»  époque,  semblait  étranger  au  caractère  national  : 
Bn  1830  175e  suicides. 

—  1831      2081   — 

-  18SS      2156   — 
-1835      2235   -- 

»  Progrès,  en  cinq  ans,  vingt-iept  pour  cênt  de  suicides  reconnus,,  sans 
»  compter  une  foule  d'autres,  cachés  sous  le  nom  bienveillant  de  morts 
»  lavolonUires.  «  M.  Dupin  compare  ensuite  le  nombre  des  sniéito  à 
celui  des  crimes  capitaux  c<punis  sur  la  vie  d'autrui»  ettronvoen  1830» 
des  derniers  508,  des  premiers  1758,  c'est-à-dire  piut  duMpk;  en  1835, 
des  us  570 ,  dos  autres  2235 ,  c'esi-à-dire  pri$  du  qimdr^it.  Noos  devons 
sjouler  que  le  compte  général  de  l'administration  de  la  Jostteo  cfiaûnoUo 
en  France ,  pondant  l'année  1836,  révèle  2340  suoides,  dont  11  eommis 
par  des  individus  âgés  de  moins  de  seiie  ans,  156  par  des  sexagénaires» 
et  37  par  des  octogénaires. 
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créduHié,  de  peur  qa'oa  n*6D(eDda  nos  paroles  d*an  sinple 
défâfit^  d'adhésion,  d'ane  sorte  de  disposition  BéfatiTe  des 
esprits  ea  préseoee  des  yérités  morales  et  religieases.  L'in*' 
créd«Iiti>  à  V4tat  absohiaaeoi  passif,  ne  se  eauçoit  pas  : 
die  n'est  pas  dans  notre,  natnre  :  natareUemettt  rhomme 
oroit ,  ou  an  meias  tentes  les  croyances  de  la  Foi  sont  en  serme 
dMs  aoB  Ame  et  surtout  dans  son  c<Bor.  Il  croit  A  ravenir» 
il  croilan  boahenr»  et  par  cMséqoent  il  espère*. ..  Lors  donc 
qm'i\  ne  croit  pkis,  c'est  qii*il  est  sorti  de  son  propre  caractAre , 
de  sa  propre  natnre  ;  et  ordinairement  U  n*a  pn  y  parvenir 
que  p«r  nn  effort  de  sa  rolonté»  se  regiaibant  contre  celle  dsr 
Bien*  Uy  a  alors  esprit  de  résistance  active,  dessein  fermé 
d'incrédulité.  Tel  eei  précisément  l'eut  actnel  d'an  grand 
nombre  d'Ames  t  non  pas  que  tons  les  incrédnlesdn  dîx*-nen^ 
viàme^  siècle  soient  des  raisonneaiv  de  profession ,  des  sprtir 
sans  de.sophismes,,  des  bataillenrs  A  la  y<dtaire.^o  Non  t 
le  rationalisme  modems  ne  monte  pas  sur  les  tréteaux»  appe- 
knt  les  essorants  anx  combats  de  la  parole  on  de  la  plnme... 
St  ponrcans  il  y  a:  combat ,  tonjoars  l'ancien  combat  de 
FAisn  CMSro  ett^-méme,  de  la  Tolonté  contre  la  coasciesce» 
dn  la  passse»  eaotre  la  raison^    . 

Bo  reste  >  i^and  nous  ptonopiçoas  le  met  d'incrédtttîté  > 
c'est  bée»  éridttmientde  la  résistance  anx  dogmes  dacatho<* 
Uciemei  ^ne  nons  parlons.  Ce  n'est  pas  qu'il  u'y  ait  eu  avant 
hs  révélttion  cbsétienne  nn»  foi  religieuse  «  lo  instiact  naturel 
de  eestaines  vérité»  morales  et  de  cette  destinée  de  bonheur  et 
d'exisienoe!  A.  laqoallo  .tous  les  hommes  se  sentent  appelés» 
foi  puisasnia  aussi ,  fndt  aussi  d'une  révélation  providentîetle  : 
fsî  qlti  pouvait  suffire  ailorsponr  protéger  contre  le  snidde^ 
mais  puiserait  évidemment  insuffisante  aujourd'hui,  ea  sup* 
posant  qu'on  pût  encore  la  concevoir  séparée  du  complé- 
ment (ja'elTe  a  reço  $  car  de  nos  jours  la  lumière  s'est  faite  ; 
nos  paupières  en  sont  inondées  ^  il  faut  voir  et  tout  voir ,  si 
neas  ouvrons  les  yeux;  il  faut  les  fermer  absolument,  si 
quelque  chose  nous  fait  peur  :  il  n'y  a  point  de  milieu» 
n.  7 
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de  moyen-terme  possible  entre  ces  denx  conséquences  oppo« 
sées.  Si  donc  notre  volonté  est  droite ,  nous  serons  catho- 
liques f  et  nous  trouverons  dans  les  espérances  et  les  consola- 
tions de  notre  Foi  un  préservatif  infaillible  contre  le  déses- 
poir; si  notre  volonté  est  mauvaise  ou  chancelante,  noua 
nierons,  et  puis  nous  nierons  encore,  traversant  ainsi  suc* 
eessivement  le  domaine  des  vérités  chrétiennes,  celai  des 
vérités  naturelles,  celui  du  déisme,  pour  nous  arrêter  haie* 
lants  et  affaiblis  dans  le  champ  inculte  de  l'athéianie  et  sur 
les  confins:de  Tabîme  du  néant. 

Oui,  le  catholicisme  est  aujourd'hui  le  seul  préservatif 
possible  contre  le  suicide,  parce  que  la  foi  d*an  avenir 
n'est  possible  que  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Il  est  la  tour 
puissante  qui  défie  les  tempêtes ,  et  sur  laquelle  la  foudre 
ne  laisse  en  passant  que  d'imperceptibles  sillons,  tandis  que 
le  toit  de  l'ime  est  sans  cesse  ballotté,  soulevé,  eaporté 
par  le  vent  de  l'erreur  et  des  passions. 

Chose  singulière  pourtant  :  c'est  au  milieu  même  de  la 
lumière  qu'en  est  venue  la  négation  I  C'est  quand  l'étincelle 
antique  de  la  Foi  s'est  transformée  en  un  phare  isagniiqtte 
que  le  navigateur  s'égare!  Nous  n'avons  pas  appris  quelea 
anciens  païens  se  suicidassent  épidémiquement;  si  ces  crimes 
eussent  été  fréquents  chez  les  peuples  d'autrefois,  oaeo'troa*- 
verait  des  traces  plus  nombreuses  dans  leur  légidation^; 
malgré  leur  fatalisme,  nous  n'entendons  point  dire  queJea 
mahométans ,  qui  font  si  boa  marché  de  la  vie  des  autres, 
se  prennent  souvent  d'une  sainte  horreur  pour,  leur  |iropre 
existence.  On  se  tuait  autrefois  après  la  perte  d'une  balattle^ 
dans  un  désastre  général  auquel  on  ne  voyait  point  de 
remède,  (je  ne  parle  point  du  suicide  occasionné  par  un 

>  Cbez  Its  Eonisios ,  notamment ,  le  suicide  a'ét&it  loamis  à  socnaa 
peine  ;  sans  donte  parce  qu'il  était  rare ,  du  moins  dans  Torigine.  Il  y  avait 
exception  lorsque  le  suicide  était  coiftmis  à  la  suite  d'un  autre  crime»  par 
rcffet  du  remords,  ou  par  la  crainte  des  peines,  et  que  ce  crime  élait 
poursuivi ,  et  de  nature  i  mériter  le  supplice  on  la  déportation.  Mais ,  . 
alors,  il  est  visible  que  c'est  ce  crime  particulier  qu'on  punissait. 
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sentiment  généreux  »  ramocnr  de  la  liberté ,  de  la  patrie  )  ; 
on  se  tuait  pour  échapper  aux  poursuites  d'un  rival  »  pour 
éviter  une  peine ,  un  déshonneur  ;  on  se  tuait  par  ostenta- 
tion :  certains  esprits-forts  du  temps  considéraient  le  suicide 
comme  un  acte  de  philosophie.  Peut-être  poûr^ait-on  citer 
quelques  morts  volontaires  occasionnées  par  l'excès ,  Ten- 
tratnement  ou  le  désespoir  d'une  folle  passion  ;  mais  en  était-il 
beaucoup  qui  eussent  leur  source  dans  un  simple  dégoût  de 
la  vie ,  dans  un  accès  de  mélancolie  ? 

Cette  remarque,  on  la  justifie  sans  peine  par  le  raison- 
nement. Les  anciens  conservaîeâi  aisément  le'  d.épdt  de 
quelques  vérités  naturelles  nécessaires  à  la  fin  de  rhomme , 
telles  que  l'instinct  et.Ie  désir  de  l'existence  ;  car  l'incrédulité 
chez  eux  ne  supposant  pas  une  grande  résistance  de  la 
volonté ,  mais  plutôt  l'altération  des  connaissances  révélées  » 
devait  être  faible ,  sans  énergie  ;  elle  n'avait  pas  pris 
encore  les  allures,  ni  revêtu  les  armes  de  l'attaque.  Ils 
étaient  dans  un  demi -jour  favorable  aux  passions,  qui 
ne  leur  faisait  pas  regretter  |es  ténèbres.  Les  incrédules 
modernes ,  au  contraire ,  parce  qu'ils  sont  devant  le  grand 
soleil  qui  éclaire  les  iniquités,  voudraient  le  cacher,  le 
voiler.  Leur  résistance ,  à  eux ,  vient  surtout  du  détàut'  de 
la  volonté  :  or,  c'est  la  résistance  la  plus  terrible.  Leë 
anciens  croyaient  à  quelque  chose  :  les  moyens  ^uls  leur 
manquaient  pour  compléter  leur  foi ,  et  souvent  ils  la  déna- 
turaient ou  Tavilissaient ,  mélaot  à  l'pnde  pure  la  fange  des 
pifl^ssions....  mais  enfin  ils  croyaient.  Les  incrédules  modernes 
ont  des  moyens  abondants  à  leur  disposition  :  mais  Uà  né 
veulent  pas  s'en  servir.  Ils  ne  veulent  pas  :. voilà  le  mot  du 
suicide.  Ce  serait  en  effet  se  tromper,  nous  le  pensons,' que 
de  partir  ,  pour  expliquer  ce  crime ,  de  la  supposition  d'un 
défout  absolu  de  foi.  On  se  figure  souvent  un  incrédule 
abtmé  par  le  malheur ,  se  laissant  glisser  comme  malgré  lui 
sur  la  pente  du  désespoir,  parée  quMl  ne  trouve  aucun  point 
d'appui  dans  son  Ame,  parce  qu'une  éducation  chrétienne 
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n'a  poiot  déposé  ea   elle  le  germe  des  consolations  reli^ 
gieuseï,  parce  qae,   voyageur  imprudent,  il  s'est  mis  eo 
route  sans  provisions  pour  le  voyage.  C'est  aller  trop  loin. 
L'homme  a  toiy^^^^   ^^^  provisions  $  il  a  toujours  une  foi 
quelconque  ;  et  tel  qui  dans  son  désespoir  vous  parait  suc- 
comber,  céder,  soyez  sûr  que  s'il  cède  A  l'esprit  du  mal» 
en   un  autre  sens  il  résiste... •  Il  résiste  contre  lui-même* 
Oh  !  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  ces  Ames  infortunées  > 
dans  quel  état  violent  nous  les  trouverions  !  Ce  sont  et  les 
angoisses  du  doute  qui   les  déchirent,  et  les  aiguillons  du 
remords  qui  les  percent,  et  les  tempêtes  de  la  volonté  qui 
les  bool^vevsent  ;  elles  se  défient  d'elles-mêmes;  elles  n'osent  se 
pénétrer  ^  elles  se  voilent  l'entendemept  ;  un  fou  couve  eu- 
çore  en  elles  \  elles  soufflent  pour  l'éteindre.  Elles  se  sentent 
nageant  dans  un  océan  d'intelligence ,  et  elles  voudraient  se 
réduire  aux  proportions  du  néant  !   Leur  couscience  est  un 
ennemi  abattu,   blessé,  mais  non  pas  mort....  Elles  usent 
leurs  armes  A  le  combattre  ;  mais  c'est  la  pierre  qui  ré- 
sipte   toiijours.  Enfin ,  de  guerre  lasse ,  ellei  tombent  tête 
baissée  sur  cet  ennemi  :  elles  se  frqipent. 

L'esprit  systématique  d'incrédulité  conduit  donc  an  sui- 
cide :  c'est  le  dernier  terme  de  cette  résistance  dont  nous . 
parlons.  Quand  on  ne  veut  plus  conformer  sa  volonté  A  celle 
de  Dieu,  il  fout  successivement  méconnaître»,  nier,  anéantir 
ce  Dieq.  Et  comme  il  ne  se  laisse  jamais  anéantir,  pas 
même  dans  le  cœur  du  méchant,  comme  il  se  révèle  tantAl 
dans  la  voix  accusatrice  d'un  témoin  secret,  tantAt  dans 
les  chAtiments  anticipés  d'un  juge  invisible,  témoin,  juge 
attachés  par  des  liens  mystérieux  A  notre  propre  existence^ 
l'incrédule  sent  le  besoin  de  former  la  bouche  A  ce  témoin , 
de  décliner  le  tribunal  de  ce  juge ,  et  finalement  de  mécon- 
naître sa  propre  nature ,  de  nier  sa  propre  existence ,  de 
s'anéantir  soi-même. 

Tels  sont  les  fruits  de  la  philosophie  du  dix- huitième 
siècle ,.  ou  plutôt  du  rationalisme  dont  cette  philosophie  n'a 
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été,  dans  nos  temps  modernes,  qa*nne  violente  inyasion. 
Ces  téméraires  raisonneurs  se  posèrent  en  aSrersafres  de 
Bien.  Peu  nombreux  d'abord  et  toat  enreloppés ,  pénétrés , 
ponr  ainsi  dire,  de  la  Foiqni  vivifiait  encore  leur  siècle, 
ils  snrent,  après  aroir  dépouillé  ce  manteau  ponr  eux- 
mêmes  ,  Tarracher  à  plusieurs ,  intimidant ,  ébranlant  les 
antres,  grinçant  des  dents  contre  les  plus  intrépides,  et 
suppléant  à  leur  faiblesse  numérique  par  la  violence  des 
attaques.  Et  quand  ils  eurent  assemblé  leur  armée,  quand 
ib  eurent  mis  les  armes  à  la  main  à  la  génération  qui 
devait  les  suivre,  on  les  chercha....  ils  araient  disparu  1  la 
terre  s^étalt  ourerte  et  le  jugement  de  Dieu  s'était  fait  pour 
eux.  Alors  leurs  soldats  se  débandèrent ,  se  divisèrent , 
emportant  chacun  pour  sa  part  du  butin  le  fruit  de  mort 
que  Torgueil  devait  achever  de  mArir ,  rémancipation  de 
la  raison.  Alors  les  haines  se  calmèrent;  de  par  Findiffé- 
réntisme,  Dieu  put  respirer  en  paix.  Ces  soldats  du  ration 
nalisme,  toujours  armés  et  guerroyants  par  instinct,  cher- 
chèrent d'antres  ennemis.  Dieu  les  punit  en  faisant  le 
calme  autour  d'eux ,  et  les  laissant  seuls  arec  eux-mêmes  : 
alors  ce  Ait  contre  eux-mêmes  qu'ils  se  tournèrent ,  contre 
eux-mêmes  qu'ils  aiguisèrent  le  fér  homicide  du  raisonne- 
ment, et  bientôt  après  cet  autre  fer  matériel  que  lirre 
aux  méchants  le  sein  de  la  terre  ;  et  l'on  vit  se  renoureler 
le  prodige  contre  lequel  s'élevait  autrefois  le  prophète  Isaîe  : 
t  Le  vase  d'argile  demandant  au  potier  pourquoi  il  l'a  fiit , 
renfant  de;nandant  à  son  père  pourquoi  il  Pa  engendré?» 
(  l8.  xtv,  9.  10.  ) 

Continuons  le  parallèle  des  anciens  et  des  modernes  :  car 
le  rationalisme  avait  aussi  fait  invasion  dans  l'antiquité.' 
Chez  les  philosophes  d'autrefois,  cette  ftineste  prétention  dé 
Forgueil  humain  ne  sortait  pas  du  Cercle  étroit  de  quelques 
hommes  :  le  moi  n'est  guère  communicatif  de  son  nattfrel , 
et  les  doctrines  de  la  sagesse  ne  s'apprenaient  qu'aux  initiés 
d'une  Académie,  d'un  Portique.  Chez  ces  hommes  Taiils ,  il  y 
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tirfiit  4eox  choses ,  la  raison  et  le  bon.Aeos  :  la  raisoa  qui  diva- 
gDffit ,  le  bon  s^ns  qui  se  taiaait  ;  la  raison  qoi  levait  fièrameot 
la  tète  dans  l'assemblée  des  disciples ,  le  boa  sens  qui  fermait 
an.  penple  la  porte  du  philosophe  ;  au  philosophe  le  triste 
privilège  des  erreurs;  au  peuple  le  joug  plus  ou  moins 
pesant  pour  l'orgueil  humain  des  vérités  universelles;  aux 
stoïciens,  aux  épicuriens  les  doctrines  du  suicide;  au 
peuple  l'enfer  mythologique  avec  son  lieu  de  douleurs  pour 
les  [hommes  lâches  et  infortunés  qui  ont,  comme  dit  an 
ptoète ,  rejeté  loin  d'eux  une  vie  odieuse.  D'ailleurs ,  tous 
les  philosophes  ne  partageaient  pas  Terreur.  Pythagore, 
Socr^te,  Cicéron  condamnent  le  suicide  comme  un  crime  ^ 
comme  une  révolte  contre  la  Providence.  Remarquons  aussi 
que  les  anciens  philosophes ,  en  leur  supposant  la  superbe, 
prétention  de  régenter  leur  siècle, ,  eussent  été  bien  ezca?- 
sables  en  un  sens:  car  leur  siècle  était  égaré»  sans  guides,, 
ptqngé  dans  un  abtme  de  crimes,  dévoré  par  la  lèpre  des 
mauvaises  mœurs,... 

Quelle  différence  avec  nos  philosophes  modernes  1  ceax-^ 
ci  trouvent  des  mœurs ,  des  vertus , .  et  Ils  travaillent ,  et 
ils  ne  réussissent  souvent  que  trop  bien  à  les  extirper.  Ils, 
se  donnent  comme  des  émancipateurs  de  la  raison ,  et , 
aidés  d'une  puissance  inconnue  à  leurs  pr^écesseurs ,  la 
presse ,  ils  vont  aux  masses*  On  s'étonne  que  la  fureur  da 
suicide  soit  descendue  dans  les  derniers  rangs  de  la  société. 
Mais  c'est  que  l'athéisme  a  pénétré  là ,  là  oà  sont  préci- 
Sjèment  les  grandes  misères.  Visitez  ces  tristes  réduits  où.  la 
pitié  humaine  ne  Isisse  plus  que  de  passagères  traces ,  oik 
la  charité  n'apporte  plus  le  pain  des  âmes  en  même  temps 
que  le  pain  des  corps  ,^4  ne  descend  plus  la  rosée  du  bon 
conseil  et  du  bon  exemple  ;  l'indifférence  y  a  planté  son 
drapeau  par  la  main  du  riche,  sale  drapeau,  sali  encore 
dans  ces  lieux  par  le  contact  de  Tignorance  et  de  l'abrur 
tisseo^ent. 

Par  là^  par  cette  funeste  substitution  de  la  raison  indi- 
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▼idaalle  à  la  raisoa  générale,  ces  tentateurs  divisent  les 
bommes^  aigrissent  matuellemeiit  les  esprits.  Sons  prétexte 
d'égalité  politique,  ils  attaquent  toute  subordination  quel- 
conque et  sapent  toute  autorité.  Et  le  principe  d'égalité 
politique  lui^uiéaie ,  au  lieu  d'engendrer  la  fraternité  comme 
il  le  ferait  avec  la  religion  »  avec  l'incrédulité ,  n'engendre 
q«e  dissensions  et  révoltes.  De  li  l'égoîsme,  que  j'appelle- 
rais un  des  fruits  de  l'incrédulité ,  si  plutôt  il  n'était  pas 
l'incrédulité  même.  Selon  TEvangile,  l'homme  ne  vit  pas 
seolenient  de  pain,  mais  aussi  de  la  parole  révélée»  de 
la  Foi  :  vérité  profonde  devant  laquelle  tombent  tous 
les  mystères  de  l'âme.  Sans  la  Foi  l'Ame  ne  vit  plus  : 
elle  végète,  semblable  à  la  plante  qui  ne  se  nourrit  pas 
seulement  de  terre  et  d'air ,  mais  encore  de  lumière. 

Dans  ce  triste  état,  l'âme  est  sans  force,  ne  se  soute* 
nant  plus  que  par  le  sentiment  de  son  existence  actuelle; 
son  intérêt  qui  seul  la  dirige  se  concentre  pour  elle  dans 
le  présent  :  car  l'avenir ,  elle  ne  le  tient  pas ,  elle  n'en 
jouit  pas  ;  si  elle  le  désire ,  c'est  uniquement  parce  que  ce 
désir  augmente  ses  plaisirs  du  moment  par  une  sorte  de 
jouissance  anticipée  :  elle  ne  songe  à  l'avenir  qu'à  cause 
du  présent  qui  est  son  tout.  Quant  au  passé ,  s'il  nous  inté* 
resse,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  comme  le  miroir 
de  l'avenir  :.  aussi  l'Ame  égoïste  y  reste-t-elle  indifférente. 
Sans  passé  »  sans  avenir ,  quel  sera  désormais  l'aliment  des 
ftcultés  de  cette  Ame,  surtout  de  la  faculté  du  jugement? 
Le  jugement  devient  un  hors-d'œuvre  :  c'est  un  puits  tari 
dont  on  ferme  l'entrée.  L'imagination  reste  seule ,  qui  absorbe 
en  elle  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles ,  qui  s'enfle 
comme  la  voile  au  vent  des  passions  ,  et  emporte  l'Ame ,  nef 
fragile ,  dans  les  rochers  et  les  écueils.  Et  si  des  orages 
s'amoncélent,  et  si  le  tonnerre  gronde ,  et  si  l'adversité,  autan 
furieux,  accourt  et  rugit,  l'imagination  se  trouble,  quitte 
le  gouvernail,  se  laisse  choir  A  fond  de  cale,  et  dans  sa 
folie  va  meure  le  feu  aux  poudres ,  croyant  sauver  le  na- 
vire en  le  faisant  sauter. 
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L'ftni0  égoïile  et  incrédule  est  taDa  cewe  agitée ,  ballottée 
en  toua  «ena  par  la  violence  dea  désira  terrtstraa  ;  elle 
a'évaooait  daoa  wê  projeta  ^  ;  et  comme  elle,  pe  reàcoatre 
partout  que  désappointemefila ,  déboirea ,  pierres  d'aobop** 
pemeot,  elle  ae  fgmre  q«e  le  monde  eat  saal  fait,  elle 
veut  dea  chan^iementa...  Changementa  dans  Tordre  religieux  ; 
elle  ne  reculera  pas  devant  Tapostaste;  chaagaaseala  daiee 
Tordre  politique  :  aa  fidélité  est  au  plus  offrant;  ohêng/^ 
mania  dans  la  vie  matérielle  :  la  ièvre  de  la  apéculatiéii 
la  coniume  i  la  ftiim  du  lucre,  la  paasion  de  l'argent ,  du  fee  » 
la  dévorent....  la  fortune  eat  désormaia  la  aeule  divinité 
qu'elle  encense»  à  laquelle  tout  est  aacrifiéy  iepoa>  biea«* 
être ,  aaaté.  On  se  jette  sur  les  bouneurs  et  sur  lea  diguitée 
comme  sur  une  proie ,  on  se  les  arrache.  Lee  eoneurrenta 
se  repoussent  entr'euK  »  se  supplantent ,  se  trompent  ^  ae 
déchirent.  De  li  les  haines,  les  humiliations  de  Tamoiir-* 
propre,  les  espérances  trompées  et  lea  regreta  amers,  cm- 
tiaaels  sujeta  d'ennui  et  de  misanthropie;  de  là,  avec  lea 
fréquenta  revirements  des  conditions ,  lea  raines ,  les  baon 
queroutea;  de  là  enfin  les  déseapoirs  et  les  actes  de  hon- 
teuse lâcheté  qu'ils  mènent  à  leur  suite  :  car,  pour  l'âme 
qui  n'a  point  l'eapéranoe ,  ce  seul  soutien  de  la  rcfrtu  , 
qu'a-t-elle  encore  à  faire  ici- bas  ,  quand  elle  est  à  jemaie 
désenchantée  du  bonheur  ?  Son  r61e  y  est  fini  :  la  toile  est 
tombée,  il  ne  reste  plus  que  de  quitter  la  scAne. 

Les  siècles  de  foi  n'ont  point  conna  les  honteux  éga- 
rements que  nous  signalons.  Au  moyen-Age ,  on  ne  songeait 
point  à  délaisser  la  vie  :  la  charité  la  rendait  douce  et 
aimable.  La  mort  n'apparaissait  pas  comme  un  bourreau 
aoldé  par  la  passion  pour  trancher  le  fil  des  iniquités  et 
des  douleurs;  mais  comme  un  ami  envoyé  par  la  Provi^ 
denoe  pour  détacher  les  chaînes  du  captif;  et  les  âmes 
malades ,  et  les  cœurs  souffrants  et  altérés  ,  iballaient  dans 

*  Evanu9run(  in  eogitatidnibuM  fuit.  Paul.  Roffl.  1  21. 
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de  pievx  afilet  pàiMr  à, la  source  des  ondes  spirhuelles 
q«i  rafralèhiiseàt  et  rendent  la  paix.  Qne  nons  sommes' 
d^à  loin  de  ces  temps  de  calme  et  de  déliciense  quiétude 
oft  «ne  manraise  pensée  suffisait  poar  faire  roagif!... 
Noos  9  de  qooi  roagirions*noas  anjonrd'haiT  Noas  >  endurcis 
par  te  specMde  eoncinael  du  crime  »  abmtis  par  la  Tue  du' 
sang  que  des  rérofatlons  meartrièreis  ont  fait  passer  sens 
nos  yem^l 

PMIesophes,  voilà  les  fruits  d^  vos  doctrines  I  Kt  ici  il 
serait  soperflu  de  citer  des  noms  d*écriyaiBS  ;  il  suffit  que 
lesysiAme  y  tende%  Quuffd  on  ne  croit  pas  à  la  vie  future» 
oo  ne  saurait  voir  nû  crime  dans  la  mort.  Au  surplus , 
s'il  TOUS  fhut  des  témoignages  plus  <Krects  et  plus  person- 
nels» approcher  du  trépied  aujourd'hui  abandonné  des  ora«* 
des  du  dix-*huit{éme  siècle;  éroques  ces  ombres  illnstres 
cuebées  avec  leurs  livres  au  fond  des  biblîotlièques  pou-' 
drenses  »  et  écoutes  :  Tun  vous  dira  :  Quand  je  suis  accablé 
de  misère»  pourquoi  m'empécher  de  mettre  fin  à  mes 
peines  (  Lettres  persanes^).  —  Un  autre  :  mourir  comme 
Caton  »  c'est  le  comble  des  vertus  bumaines  (  Helvétîas).  -^ 
Uu  mtte  encore  attribuera  le  suicide  à  de  certains  tirail- 
lements* involontaires  du  cerveau  »  et  noas  déclarera  très- 
positivement 'qu'a»  chagrin»  une  raison  quetconque  peuvent 
suflbre  pour  légitimer'  un  'suicide  (  L'antedr  du  système  de 
la  nature )...«  Asses»  t^t....  rentrei  dans  votre  mort» 
emlwea  maudites  »  et  que  Tablme  se  réforme  à  jamais  sur 
voua»  sur  vous  et  sur  toutes  les  victimes  de  vos  désolantes 
prMtcationt. 

Cependant  quelques  penseurs  de  nos  jours»  beaucoup 
d'hommes  d'eipérieiièe  et  de  bon  sens  »  s^effraient  de  ces 
catastrophes  et  commencent  à  Yapercevoir   que  rédfflce 

»  On  a  tu,  4ant  ms  t«sipt  mslhssreux,  éet  leriaesU  rrigés  j^ar  des 
eoopables  de  leurs  complices,  sur  le  cadavre  palpitant  de  quelque  Yiclime; 
os  les  a  TUS  les  faire  boire  daas  «ne  coupe  de  sang  liuoiaiB ,  pour  les 
foftifler  coslM  ta  awrt  ! 
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social  est  ébranlé.  Ils  aenteat  le  so]  trembler  soiu  levra  pas  : 
car  ils  comprennent  qae  celui  qoi  a  fait  fi  de  la  tie  est 
capable  de  tout;  que  Tesprit  du  suicide  conduit  à  la  ré* 
Tolte,  à  Tassassinat»  à  tons  les  crimes.  On  s'écrie  en  arr^ 
Unt  l'infortuné  qui  ya  se  précipiter,  on  s*écrie  avec  le 
chef  de  ces  philosophistes»  dont  l'inconséquence  fut  le- 
moindre  défant  ^  :  Yons  vous  devez  à  la  société  l..»«  Oui , 
sans  doute,  le  suicide  est  un  attentat  contre  la  société, 
mais  seulement  parce  que  c'en  est  un  contre  Dieu ,  auteur 
de  cette  société ,  régulateur  des  deroirs  sociaux ,  rémuné- 
rateur des  vertus  sociales.  Or  pourtant,  voyez  la  contra- 
diction :  ceue  époque  où  l'on  parle  tant  des  droits  sociaux 
est  précisément  celle  où  l'on  tient  le  moins  de  compte  des 
droits  de  la  Religion....  Mais  peut-être  ai-je  tort  de  m'en 
étonner  4  peut-être  est-ce  l'affaiblissement  même  du  lien 
religieux  qui  porte  à  chercher  nn  autre  lien....  En  cela 
on  fli* abuse ,  et  on  creuse  le  tombeau  de  la  société  )  en  cela 
on  ressemble  à  l'insensé  qui  s'accroche  à  la  branche  de 
l'arbre^  quand  c'est  le  poids  de  son  corps  qui  le  fait  tomber. 
Encore  une  fois  :  la  Religion  est  la  seule  base ,  la.  seule 
raison  des  obligations  sociales.  Dites  à  un  homme  :  votre  vie 
est  un  don  et  tout  ensemble  un  prêt  qui  vous  vient  de  Dieu  : 
vous  devez  l'employer  à  son  service  et  an  service  de  vos 
semblables,  et  puis  la  rendre  à  Celui  de  qui  vous  l'atez 
reçue...  Cet  homme  pourra  vous  répondre,  comme  les  Athé- 
niens de  l'aréopage  :  nous  parlerons  de  cela  an^  antre  fois; 
mais  à  coup  sûr  il  vous  aura  compris.  Dites-lui ,  au  con- 
traire :  votre  vie  appartient  à  la  société ,  et  faites  sur  cette 
thèse  de  beaux  discours  ,  entres  dans  d'ingénieuses  distine- 
tions  ,  dans  de  sublimes  définitions....  11  vous  écoutera  sans 
répugnance ,  il  vous  applaudira  peut-être  ;  U  serrera  la  main 
de  l'orateur....  Mais  il  se  retirera  le  cœur  vide;  et  si,  en 
rentrant  chez  lui ,  une  tentation  mauvaise  survient  dans  son 

*  J.  Jacques  Roassean  trouve  le  toidde  permis  quand  oa  est  ioutile  à 
la  patrie^  dans  la  lettre  mène  où  Tod  croit  qu'il  a  voulu  le  combattre. 
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âme,  et  ai  Vimage  de  cette  société  lai  apparaît,  il  rira  de 
ces  petites .  colères  de  conrention  qui  agiteront  alors  les 
léyres  du  fa^otôme  ^  et  il  lai  dira  avec  moquerie  :  Société  p  . 
ma  sœur  dans  la  famille  des  êtres ,  en  vain  ta  mets  ta  con- 
fiance.dans  tes  longs l)ras..,  tu  n'es  comme  moi  qu'une  por» 
tien  de  cette  ^ure  fantasiique  qui  voltige  sur  les  bords 
du  néant....  Laissons-nous  en  paix;  faisons  on  pacte  de 
bonne  amitié  ;  il  faut  finir  tous  deux  :  je  suis  plus  pressé 
que  toi  :  laisse-moi  te  précéder  >  laisse-moi  mourir  aujour- 
d'hui; j'annoncerai  au  néant  ton  arrivée  pour  demain  1 

Non  9  il  n'est  aucune  ressource  contre  le  suicide ,  aucune, 
pas  même  dans  la' gloire  et  dans  les  prospérités  de  la. for- 
tune^, parce  qa*ii  n'est  aucun  espoir,  ajacune. consolation, 
en-dehors  des  croyances  religieuses.  La  voix  de  Chomme  y  a 
au  Job ,  du  berceau  Jusçu^d  la  tombe ,  /i'«//  çu'im  gémissement. 
(Job.  III,  3,  20,  21 }  :  Et  Job  en  concluait  qu'il  fallait  por* 
ter  le  poids  des  soufErances ,  qu'il  (allait  vivre  ;  car  Dieu 
était  dans  son  cœur.  Nos  incrédules  en  concluent,  eux, 
qu'il  faut  mourir.  «  Lorsque  les  cœurs  sont  vides  de  Dieu, 
s  a  dit  un  prélat  français  ^ ,  ils  manquent  de  la  ^première 
s  raison  de  leur  existence ,  et  il  est  tout  simple  alors  qu'ils, 
s  .trouvent  la  mort  plus  conséquente,  que  la  vie.  s 

Je  ;aie  trompe  peat-étre  :  il  est,  peut-être  encore  dans 
notre  siècle  d'incrédule  indifférence >  une  autre  ressource  ; 
ressource  jbien  éphémère,  bien  imparfaite,  et  qui,  à  la 
bien  prendre,  n'est  qu'une  dernière  trace,  un  dernier 
débris  attestant  le  paasage  de  la  foi  parmi  nous  :  je  veux 
parler  du  sentiment  de  l'honneur. 

La  vertu  a  par  elle«»mâme  une  beauté,  une  gr&ce  qui 
séduisent  ;  elle  est .  d'ailleurs  le  sepl  principe  de  sécurité 
dans  les  relations  des  hommes  entr'eux:  il  est  donc  de  l'in- 

>  Les  potitioDS  loeUles  les  plus  briUaates  ne  préserrent  pas  ao]oard*hai 
ée  la  teotation  do  suicide  ;  plusieurs  suicides  eoDlemporaios  déposent  de 
eette  vérité. 

«  l'éfèiine  de  Versailles»  dans  une  leUre  pastorale  du.  9ï  juiUet  1838. 
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térét  temporel  de  toos,  sinon  d*étre  rertuenx ,  (pluiieari» 
faute  d*expéi*ience ,  n'en  conviendront  malheareasement  pas  ), 
an  moins  de  le  paraître.  De  là  (at  l'égoîsme  joûe  encore 
ici  son  rAle  )  le  soin  de  la  réputation.  L'honneur  »  ce  Téte- 
ment  de  la  probité  et  de  la  justice,  est  devenu  comme 
une  marotte  d'enfant  à  laquelle  on  immole  toutes  les  autres 
jouissances,  et  quelquefois,  par  un  renversement  d'idées ,  tous 
les  autres  devoirs;  et,  chose  étonnante,  si  la  Religion  n*en 
donnait  la  raison  par  l'instinct  d'immortalité  qui  est  en 
chacun  de  nous ,  même  en  dépit  de  nous-mêmes ,  on  s'oc- 
cupe de  pourvoir  à  sa  réputation  jusqu'au  delà  du  tom- 
beau ;  et  tel  qui  vous  déclare  que  tout  finit  avec  la  vie , 
rougirait  de  transmettre  à  ses  enfants  un  nom  taré  et  fié- 
tri  /  et  travaille  à  laisser  de  lui  au  moins  une  mémoire  ho- 
norable. Eh  bieni  ce  sentiment  de  l'honneur ,  il  faudrait 
l'exploiter. 

C'est  sur  ce  principe  qu'étaient  ibndées  les  peines  pro- 
noncées autrefois  contre  les  suicides  ^  :  «  C'était,  a  dit 
o  M.  Bupin  à  la  cour  de  Cassation,  le  23  juin  1838,  un 
s  crime  prévu  et  réprimé  par  les  lois  anciennes  et  dont  la 
»  punition  avait  de  salutaires  effets;  car  tel  qui  eût  fait 
a  bon  marché  de  sa  vie,  s'arrêtait  devant  une  idée  de 
A  respect  pour  son  cadavre  et  devant  la  crainte  de  vouer 
j>  son  corps  à  l'ignominie.  Il  faut  reconnaître  ce  qu'il  y 
s  avait  de  bon  chez  les  anciens  :  c'était  là  une  puissante 
j»  intention  s. 

Regardez  en  effet  tout  cet  appareil  de  la  justice  humaine  : 
Voyez  ce  juge  qui  interroge  ;  et  cet  homme  qui  baisse  les 
yeux ,  s'enfermant  dans  sa  honte  et  dans  un  morne  silence. 
Cet  accusé  est  le  curateur  nommé  au  cadavre  du  suicidé, 
n  n'a  pu  se  justifier.  Déjà  le  juge  a  porté  la  sentence  :  le 
corps  de  1* infâme  sera  traîné  sur  une  claie ,  la  face  contre 

'  *  Le  code  pénal  da  25  septembre  1791  a  sboU  ces  lois,  eamme  tootet 
celles  de  Tancien  régime.  Le  suicide  est  encore  puni  dans  plasieurs  pays. 
(  F.  Biacktîone ,  eomm,  but  U  eo4«  erim.  ^AngL  c  14  ). 
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terre»  par  les  mes  et  carrefours,  penda  à  noe  potence 
par  les  pieds,  et ,  au  lieu  de  sépoltare  ,  traîné  à  la  voirie  ^. 
Aujourd*hai  la  m&moire  da  coapable  est  absoute  et  presque 
justifiée;  on  honore  le  cadayre  de  ceux  dont  on  a  dit  qu'ils 
se  dey  aient  à  la  société  $  on  fait  yiolence  à  TEglise  qui 
refuse  de  bénir  ces  dépouilles  maudites;  on  transmet  aux 
cent  voix  de  la  renommée,  comme  des  actions  d'éclat,  ces 
actes  de  dégoûtante  lâcheté  ;  on  épelle  ayec  une  stupide 
admiration  le  testament  de  mort  de  ces  héros  d'un  nonyean 
genre....  Et  yoilà  comment  on  prétend  réhabiliter  les  idées 
sociales  I  Et  yoilà  comment  on  espère  arrêter  la  contagion 
du  suicide  1 

I  Lorsqu'il  n'y  i?ail  pss  de  cadsvre  »  ou  Cûiaii  le  procès  à  U  ménoiro: 
cêlle-ci  éUit  supprimée.  Dins  Tao  et  Vaulre  cas,  on  conS&quall  les  bit ds. 
{PoîhUrf  OM).  comp{.  t.  xiy,p.  503).  Qoel  jugement  t  Quelle  puissance 
dInUnIdation  t 

J.  M. 

(La  $uii$  on  fiocMi»  mÊméfv). 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE   SOCIALE. 


30  ÀTril. 

CamMnaiioni  miniêt&Uilei.  —  Nous  «tous  eoatmoe  de  meltre  MiçkWr 
semeot  à  l'écart  tout  ce  qui  n'est  que  politique  ;  auui ,  ooui  strderious- 
noui  de  parier  des  combioaisons  ministérielles,  essayées  et  afortées 
tour  i  tour  pendant  toute  la  durée  du  mois  d'avril,  si»  dans  ce  désaccord 
opiniâtre  des  opinions  et  des  ambitions,  il  n'y  avait  pas  un  symptAme 
plus  grave  que  tons  les  embarras  simplement  politiques. 

Deux  cboses  nous  frappent  par  leur  correspondance  :  les  agitations  d'en 
haut,  et  la  force  d'inertie  qui  maintient  l'immobilité  en  bas.  Il  n'y  a  pas 
de  gouvernement  dans  les  classes  qui  gouvernent ,  et  dans  celles  qui  ont 
besoin  d'être  gouvernées ,  il  règne  un  calme  et  une  régularité  gouverne- 
menUla  !  Chose  singulière  :  l'anarchie  est  à  la  tète  de  l'eut ,  et  l'ordre 
règne  à  sa  base.  Gela  peut-il  s'expliquer  par  la  simple  résistance  des 
intérêts  ?  Mais  combien  les  intérêts  d'aujourd'hui  ne  sont-ils  pas  divergents  t 
Prolétariat  et  propriété,  ouvriers  et  entrepreneurs,  négoce  maritime  et 
industrie  .indigène,  ambitions  Jalouses  et  ambitions  satisfaites ,  rivalité  et 
division  de  toutes  parts;  voilà  ce  que  nous  voyons,  de  quelque  côté  que 
nous  Jetions  les  yeux.  Est-ce  donc  l'unité  des  idées,  la  conformité, 
l'unanimité  des  opinions  qui  maintient  l'ordre  dans  des  circonstances  si 
favorables  an  désordre  ?  Encore  moins  :  en  politique ,  les  espérances  les 
plus  diamétralement  opposées  regardent  le  pouvoir  comme  une  proie  à 
saisir  têt  ou  tard  ;  et  les  croyances  nligieuses  sont  loin  d'avoir  repris 
l'influence  qu'elles  pouvaient  exercer  jadis  sur  les  affaires  extérieures  de 
la  société.  Bxpliquera-t-on  les  faits  actuels  par  la  crainte  qu'inspire  la 
possibilité  des  révolutions  nouvelles  7  Mais  la  crainte  ne  préserve  que 
lorsqu'elle  est  armée.  Après  la  révolution  de  1890,  cette  crainte  du  désordre 
a  servi  à  comprimer  le  désordre,  parce  qu'elle  avait  un  appui  dans 
l'énergie  du  pouvoir ,  qui  était  uni ,  et  qui  servait  de  centre  et  de  raillie- 
ment  aux  efforts  de  la  garde  nationale  et  de  l'administration.  Aujourd'hui, 
cette  énergie,  cette  union  n'existent  plus;  la  cliambre  élective  ne  sait  si 
elle  a  une  majorité;  la  royauté  n'a  point  de  ministère;  qu'est-ce  donc 
alors  que  la  crainte  du  danger,  si  ce  n'est  nn  danger  de  pins  ?  Ainsi, 
toutes  ces  explications  superficielles  qu'on  donne  de  l'état  actuel  des 
choses,  n'expliquent  véritablement  rien. 
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n  7  â  deM,  félon  mu  »  éuê  la  siUiatiOD ,  qadfOè  clioM  deviyttéKeav , 
^Mt  n  Ciairtll  eliereher  la  caaia ,  son  point  dans  1m  ftita  présenU , 
■■fs  dans  «n  ^rand  onaeAble  de  faitt  qni  ont  leur  fadne  dana  le  paué, 
et  ^  eotttUtnent  rAiiioIraimoideiiKeiie  de  la  Franee.  Pnitque  cette  loddié 
pent  Tl?ro  dans  un  pareil  état»  c'est  fu'ella  a  une  grande  puissance  de 
Tia ,  c^est  que  de  grandes  destinées  rattendent  encore,  c'est  qu'il  fanttont 
^espérer  de  ce  pays ,  quoiqu'il  arrif  e  I 

Un  no¥^Qm  martyr  /  —  Pu  sein  de  notre  société  nutade  et  épuisée» 
•à  tom  se  refiraidit,  s'atUise  et  se  corroflpt,  s'édiappent  de  temps  en 
tenps  quelques  âmes  ardentes»  Impatientes  de  respirer  un  air  nouTcan; 
soldaU  perdus  sur  le  champ  de  bataille,  qui  se  lèfent  du  milieu  des 
UHirta ,  et  courent  ckercher  ailleurs  des  comhaU  et  des  palmes. 

Ito  lÊÊÊfê  en  imfêt  on  entend  dire  qu'un  noTire  a  sys  à  ta  foita, 
emportant  un,  deux»  trois  missiennaires ,  presqoe  toi||ours  desFrançais^. 

Oa  font  ces  hommes  T Le  curieux  qui  assiste  au  dépari  »  ta  passafv 

^nl  poursuit  ta  fortune  vers  une  terre  lointaino»  les  re^irdent  arec  éOm- 
■ement;  leur  air  est  calme  et  serein,  et  contrasta  avec  ta  mohililé  inquiéta 
des  regards  du  traftcanU  Certains  peut-être  s'imaginent  que  ce  dépari  esl 
un  retour ,  que  ce  foyageur  si  content  s'en  revu  dans  sa  patrie ,  parmi 
des  frètes  el  des  sman  chéris  qui  l'attendent....  Oh  t  en  effet»  ta  Foi 
tai  a  montré  dau  ta  taiatain,  par  delà  l'immensité  des  mers»  des 
■aliène  de  frères  et  de  smurs  qui  lui  tendent  les  hru»  ptaurani»  gémis? 
sent»  redemandant  ta  pain  de  fàme»  ta  parole  que  la  persécution  a  tail 
taire.  Oui»  c'est  fers  une  patrta  que  se  teument  ces  regards  si  seseinsi» 
et  qu'ils  se  tourneront  encore  à  rhenre.où  le  ciel  s'ouvrir»  pour  recevoir 
de  nouveaux  martyrs....  Bt  ita  partent  l  Homnus  étennanU»  pour  qpd  tas 
douceurs  et  les  Joies  de  notre  vta  soetale  sont  cenuM  des  enlraves  et  des 
chaînes  »  à  qui  il  faut  des  douleurs  et  des  supplices  ;  car  c'est  ii  teml  ta 
vœu  de  leur  sainta  ambition  ;  mourir  est  pour  eux  ta  dernière  expremion 
du  triomphe;  et  encore»  se  sentent-Us  trop  peu  de  sang  dans  les  veines , 
tant  Us  brfttent  d'en  répandre  pour  le  salut  de  leurs  frères. 

La  Qilne  et  les  vastes  royaumes  cireonvobtas  ont  été  plusieurs  fota  » 
dans  ces  dernières  années»  arrosa  de  ce  saug  fécondant»  qui  est  ta 
lemence  des  chrétiens.  On  croit  parcourir  une  page  de  riristohre  des 
anciens  Jours ,  quand  on  Ut  te  récit  des  labeurs  évangéUqnes  de  ces  héroe 
du  martyre.  Le  numéro  LUII  des  Annales  de  ta  propagation  de  ta  Fol 
eentleni  une  admirable  rotation  du  martyre  de  H .  Gomay  »  mimionnaifs 
fro^  mta  à  mort  au  Tong-KIng»  le 51»  septembre  1837.  On  nons  saura 
fié  de  mettre  sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  traita  de  ce  tabteau 
toudiant  et  sataissant  à  ta  fota.  Ce  qui  frappe  surtout»  c'est  llnaltérabll 
sérénité  de  cette  âme  pure  et  atananle.  Courbé  sous  ta  prarion  de  ta 
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cMi0i«»  «nchatoé  d4M  une  6«9»,  Mn«i»,  à  diTariw  rtrcfsfBi  tttx 
é|Mr«iiTM  d*Dn  «ffrciiso  lorUire,  il  .m  msm  de  le  li^rrer  tu  trwspiffif 
de  sa  joie  angéttqiie.  Jartftl  m  iroavtik  pu  éê  chMrts  wr  la  lam 
4Uiaêère;  lia  BùifioMaira  ebrétien  cfaaate  à  ailla  Keias  du  mI  «ai  l'a 
vu  Bâtira  «  parmi  les  aageisiea  et  ca  faee  de  la  laert.  GaipMlMle  Me- 
jpjren^iiies  boanei^ujt*  Quel  ebavne  ei  quelle  MblioUté  dan.  caa  ^bwfkm 
paroles  écrites  par  M.  Gornay  lai-flpèiu^ 

«  Je  coalinne  »  du  reste ,  à  être  gai ,  et  i  cbanter  les  louanges  de  Dieu 
et  de  Marie.  Le  eotouel,  f^  Tiem  nw  eeir  séu?«M,  m'É  «moacÉ  que 
afrjr  »'avo«aia  BOB  erintoy  B-mb  faudrait  HeOTlr',  etAo>isaia«iaapi%i  }e 
pMmis  eneora  clMBler>  Je  lui  elumlal  snr-ie-ciniip  ee  eailique  t  Eà 
féêigion  notif  OMMIA»;  tatftona  ooAMrr»  imekms  Wflmkf  êtc*  J'tUottttd 
ensuite,  qu'alors  nèiue  q«o  Je  serais  «f taché  ao  petear,  }e  ^autenii 
a*»  ne  rorda«idL  II  ne  put  se  ééfeadfo  de  lémelgMr  fon  étamement 
Ooil  s'il  me  Uni  ekantar  à  la  denMM  hewe,  me  rappelant  renempie 
dio  «neiens  narqita,  Je  oiMnterai  pour  la  plus  grande  gloiio  éoDIetti 
Msos ,  Marie,  losepli  sefO»t  mes  demiëns  porolea.  a  Cependanl,  ta 
bonmaux  ont  reeeun  à  une  mae  sacrilège  :  die  consista  à  loi  liiire  ftHilsr 
la  croix  aox  pieda;  éaoèlens  le  prttte^?  e  Â?ani  de  me  Urappecros  a 
^Mu  me  Mre  fouler  la  eroix;  maie  )e  me  anls  proslernd  de  mon  loug 
le  viaige  sur  Iv  èroix,  pals  )e  rui  nlevéa,  porCte  à  mu  ieudier  dTei 
en  me  Ta  arractade....*  Après  la  question,  rmM  daw  la  cftgOr  ov  m^a 
Ml  sertir  1^  pied;:  esoinnt  que  c'était  peur  le  pincer  afsv  des  tenanos. 
Je  rai  alengé  m  l'offirant  à  Mus-Oiiisl;  mais,  qnnd  em  tm  tenu, en 
a  iitt  parailpe  la  csaix  qn'em  a  appliquée  Ansena;  uv  iosùint  après,  en 
tm  dtée,  me  èBumnéanl  si  J'y  conssmata  t  «  M 1  non ,  bien  sûr»  el-Je 
f^iHqpié.  »  Cette  belle  àme  oswerr ait  penrtant  une  senle  saliklbiie  ter» 
leatte ,  as  souTunir  de  ses  dm»  pavants  :  tirtd  la  leUre.  qu'il  leur  éevitf 
et  eemmem  ft-  cbsrcbe  à  les  consoler  ; 


«  Mon  cber  père  et  ma  obère 

»  Mon  sang  a  d^à  coulé  dans  les  tourments  ^  et  doit  encore  couler 
w  deux  ou  trois  fiois  a^ant  que  J'aie  les  quatre  membres  ei  la  tète  coupés^ 
9  ta  peine  que  vous  ressentirea  ea  apprenant  ces  détails,  m'a  lait  d^iJi 
»  ferser  des  larmes;  mais  auaa,  la  pen^e.que  Je  serai  près  de  Dieu  à 
p  ^l^rcéder  pour  tous»  qusud  ▼oqs  lires  cetie  lettre»  m'a  coosol4,,et 
»  lonr  moi  et  pour  fous.  Ke  plaignez  pM  l^Jour  de  pa  moili,  Usera 
a  le  .p)fis  )iei|ie«t  de  ma  fie»  pei^qu'a  mettra  fin.  i  mes  souflcauces ,  et 
a  sei;e  le  oomafteucement  de  mon.  bonbenr  ;  mes  Uurivanls  mêmes  ne 
a  sont  pas  absoliument  cmels  ;  on  ne  me  fri^pern  pour  la  seconde  fois, 
a  que  quand- je  serai  guéri  de  mes  premières  blessures*  Je  ne  serai  point 
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»  pineé  ni  tiraillé  comme  M.  Bfarchaod  ;  et ,  en  snppMant  ^'on  me 
»  coupe  les  <iuatro  membres ,  quatre  bommes  le  feront  en  même  temps , 
»  et  un  cinquième  cougera  la  tète;  ainsi.  Je  n'aurai  pas  ^beaucoup  à 
»  sonflHr.  Consolez-vous  donc;  dans  peu  »  tout  sera  terminé»  et  Je  serai 
a  à  TOQs  attendre  dans  le  del. 

a  Je  suis,  a?ec  l'alTectton  et  le  respect  filial»  mon  cher  père  el  ma 
>  cbère  mère»  Totre  flis 

J.  C  GonxAT. 

En  cage ,  le  18  Août  18S7.  » 

Noos  foudrions»  sites  bornes  d'une  simple  notice  nous  le  permettaient» 
transcrire  au  moins  les  dernières  circonstances  de  cette  mort  snbUme  ; 
qu'il  oous  suffise  de  dire  qu'amené  dans  sa  cage  an  lien  du  supplice» 
sTcc  un  grand  appareil  militaire  et  au  milieu  d'une  foule  attirée  par  la 
nouveauté  du  spectacle  »  le  saint  martyr  en  Ital  tiré»  attaché  par  les  quatre 
membres  à  quatre  poteaux»  les  bras  éiendos  en  croix»  et  qu'an  tfgÉal 
donné,  c'est-à-dire  après  le  premier  coup  de  cymbale,  l'earfcnteur  rsInpH 
les  liens  qui  retenaient  encore  sur  la  terre  cette  Ime  pvédeslinée.    • 
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|.  AicDHLifiaipiTS  foiTifiuu  ;  par  M.  4è  tawiortêne. 

Uhi  MHttilit  fmliét  à*ima9»U^t  àlÊâmùak  «t  40  leiipsi^l,  foi 
Mi  IHiiM  It  d0  iMurUnâf  Ml  éU  trop  soQTeot  définies  et  appréciée» 
fir  te  «ritftw»  P^nr  4«'ii  Mas  soit  nécessaire  4e  reTeair  snr  ces  géné- 
ralités »è  r«ecasieii  4ii  T^lnse  4a  paésias  naoTclles  go'ii  fient  4e  pabltor» 
Les  mêmes  (acnltés  s'y  font  reconnaître  ;  mais ,  comme  dans  la  Chuâê 
é^un  ange ,  par  traces  et  atec  de  grandes  dé&tllances  ;  ce  n'est  pins  te 
stllon  Inmineox  ^e  le  poète  menait  à  travers  le  ciel  ;  ce  sont  des  éclairs 
rapides  dans  ni  obMurcissement  progressif.  Décidément,  M.  de  Lamartine, 
dans  rétrange  afenglement  qui  lui  fait  croire  à  sa  Tocation  polifiqne , 
idpadio  et  fonle  anx  pieds  te  talent  réel  que  Dieu  Ini  avait  donné, 
talent  mille  fois  plus  beau  et  pins  paissant  que  tons  ces  4iscoars  parte- 
mentaires,  qni  brillent   un  Instant  dans  te  chambre,  poor  s'enfooir 
anssilAt  dans  le  ftimier  quotidien  du  Moniteur  wni»enel.  Dans  une  préCMO, 
oft  il  expose  sa  manière  de  fifre,  on  foit  tonte  rétendue  de  cette  erreur. 
A  l'enlondre,  tes  réflexions  et  le  tvaaaii  dont  ses  osufres  poétiques  sont 
sorties,  cette  double  fonction  de  riow,  qui  se  nourrit  de  pensées,  et 
qal,  ensuite,  en  répand  an  debon  te  plus  pure  essence,  n'aurait  pu 
•eeupé  «M  âauMiimê  de  êa  pê$  fAUê.  «  Le  bon  public,  dil-tt,  croit  que 
J'ai  passé  trente  années  do  ma  vie  à  aligner  des  rimes  et  à  conlemfter 
tes  éteites;  Je  n'y  ai  pas  employé  trente  mois,  a  C'est  senlement  en 
automne,  de  grand  matin,  pour  user  quelques  beures  dont  il  ne  sali 
que  teire,  qu'il  épanebe  ses  impressions,  ses  Idées,  ses  tristesses,  sur  te 
papieri  et  c'est  seutement  pofve  pt^U  ne  $aii  poi  ^crin  m  pioee ,  famiê 
âê  métier  et  d^kabUude»  qu'il  écrit  en  fers.  Quant  à  la  politique,  c'est 
bien  diflérent;  dès  que  le  Journal  a  annoncé  te  procbaine  coufocatton 
des  chambres,  il  tent  quiUer  Saint-Potet.  Le  poète  a  pitié  de  ceux 
qui  toi  conseillent  de  ne  pas  se  mêler  de  politique;  c'est  un  defoir  pour 
lui  de  s'en  mêler,  comme  le  passager,  dans  un  gros  temps,  met  sa  main 
à  te  manceufre.  c  J*aifflerais  mieux  chanter  sur  le  pont,  aioote-t-il; 
mais  il  Ciul  monter  à  te  f ergne  et  prendre  un  ris  ou  déployer  te  f oite. 
Le  labeur  social  est  le  trafail  quotidien  et  obligatoire  de  tout  homme 
qui  participe  aux  périls  et  aux  bénéfices  de  te  société*  » 

De  sorte  que,  comme  nous  y  participons  tous,  nous  defons  tons 
abandonner  nos  fénctions  spéciales,  pour  goufomer  l'étet  1  parce  que 
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tow  des  ptMagers  exposés  à  périr  daos  U  tempête,  neos 
ietoos  teu  meiter  à  la  Tergoe ,  et  boos  arracher  les  éiordagee  et  les 
voiles  l  l>ieo  plus  »  aeos  defons  tous  manier  le  gooYeroail»  faire  Ions  le 
métier  de  pilotes  lear  le  politique,  la  représentation  parlementaire,  c'e^ 
le  seBferaement,  e'est  la  direction  da  navire  social.  Voilà  la  belle  raiso» 
po«r  lafielle  M*  de  Lamartine  dédaigne  sa  pauvre  mnse,  et  se  mêle  an 
J^ranhalm  représentatif  I  . 

Ceci  «ssaré^ienl  comprendre  fSsrt  mal  la  vie  de  la  société,  n  s'en  fiint 
fn'cile  soit  mm  entière  dans  les  eombinaisons  politiqnes  ;  le  saToir^faiie 
faifememenlnl  «'ea  est  nséme  qn'nne  lanetlon  très-petite.  Le  savant,  le 
IMolosieB,  le  philneophe,  l'artlsle,  le  poète ,  toux  eeax  qni  travaillent 
namnnité  dmu  ce  qu'elle  a  de  permanent  et  de  fondamental,  dans  mm 
inieWgenee,  contribuent  beaucoup  plus  i  sa  vie  «  et  la  modifleut  beau- 
coup plus  pulsttmment,  que  les  agents  politiques,  qui  n'opèrent  guères 
4ue  sur  la  macbine,  sur  le  corps  de  la  société,  sur  ses  accidents  Jour- 
■aliers ,  sur  ses  formes  extérieures.  Nous  pourrions  prendre  pour  preuve 
M.  de  Lamartine  lui-même  ;  par  ses  MédUatUmt  et  ses  HarmoniêM ,  il 
«vail  certainemeut  influé  sur  l'esprit  de  ses  contemporains ,  il  avait  con- 
tribué i  faire  sortir  le  pays  de  rornière  du  matérialisme ,  dans  laquelle 
•être  littérature  s'était  presque  complètement  embourbée.  Comme  poète, 
il  a  donc  été  Fun  des  instruments  providefatiels  de  son  époque  ;  mais , 
€omme  député,  qu'a-t-il  fait  ?  où  sont  les  vestiges  de  son  passage  dans 
les  dernières  sessions  ?  On  écoute  ses  discours,  qui  sont  bien  dits;  le 
fublic  le»  lit  volontiers  »  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelques  images, 
^elqnes  sentiments ,  qui  lui  rappellent  son  poète  d'autrefois ,  ne  fût-ce 
^ue  de  trèe-loln;  mais,  après  cela,  qu'en  reste-t4I dans  le  eknmp  des 
•flbirei  positives  t  Ce  qui  reste  du  siMon  tracé  par  une  barque  fur  les 


Sons  doute,  il  y  a  aussi  une  spécialité  politique;  fl  7  a  des  1 
«Ippelés  i  gouverner  leurs  semblables;  mais  ce  n'était  point  la  vocation 
de  M.  de  Lamartine,  fl  n'y  a  gagné  qu'un  afBiIblIssemeut  de  talent,  que 
tout  le  monde  reconnaît  ;  il  a  presque  brisé  ces  liens  de  sympaibie  qui 
ultnchaient  i  sou  nom  tant  d'âmes ,  dont  ses  poésici  avaient  fait  les 
délices.  La  plupart  de  ses  vers  ne  sont  plus  lisibles  ;  et  s*ll  n'adressait 
ses  dédains  superbes  qu'à  ceux  qu'il  a  écrits  depuis  loeelyn ,  personne  ne 
fourrait  ren  Mimer.  Langueur  de  la  pensée,  obscurité  de  Texpression, 
ibales  eontre  la  langue  et  contre  la  versification,  sonorité  monotone;  tous 
€ee  déikuls  se  sont  aggravés  depuis  Joceljn  à  un  point  impardonnable , 
tBBdIs  que  toutes  ses  qualités  oui  pâli  :  et  cette  lueur  religieuse  qui 
dcinirait  si  doucement  les  taorisons  de  sn  pensée  ;  et  ees  tableatfk  grau- 
dioees  de  la  création  louant  son  Créatenr;  et  tm  vues  Jetées  sur  la  des- 
tinée de  l'bomme  sur  la  terre  ;  et  cette  idée  d'espérance  qui  venait 
ndoucir  les  images  les  plus  tristes;  et  ces  gémissements  mélodieux  d'une 
ffèverie  d'amour.  Jùi  lieu  de  tout  cela»  nous  avons mainlenout  des  théorlee 
funthéistiqnes,  des  utopies  peliliques,  nu  déeoMu  de  seutiaseuls  et  d'idées 
fui  accuse  l'abseBce  de  eerlttudo  dens  l'espril  et  de  préocsapetion  pro». 
tedo  dans  le  cmur. 

Très-peu  de  pièces  H  ce  recueil  noue  pamIaMnl  dignes  d'être 
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tioDDées.  Toutefois,  il  en  est  une,  la  première  de  tontes»  qui 
avait  d'abord  inspiré  un  meilleur  espoir  ;  c'est  un  cantique  sur  la 
de  madame  la  duchesse  de  Broglie.  On  y  peut  référer  encore  blea  dea 
négligences;  mais,  en  somme,  ce  cantique  pourrait  bien  dire  partie 4ei 
Harmonies  ou  des  Mëditatûmi.  Abondance,  beauté,  nouTcauté  dlmagea» 
émotion  féritable  et  pure ,  élans  au  deli  de  cette  Tle  mortelle  »  grftee , 
▼érité,  harmonie;  tout  ce  qui  nous  a  si  longtemps  charmés  dans  le  poète» 
lorsque  la  faveur  publique  ne  Tairait  point  encore  glté»  s*y  retrouve. 
Pourquoi  nVl»il  pas  plus  souvent  de  ces  inspirations  slncèree»  prisen 
dans  l'Intimité  de  fàme,  et  débarrassées  des  vagues  Idées  de  réformatloB 
sociale ,  pour  lesquelles  il  s'est  épris  d'un  stérile  amour  T  Nous  citeroM 
cette  pièce  en  entier ,  persuadés  que  la  plupart  de  nos  leeteurs  n'iraicRl 
pu  la  chercher  dans  un  volume  que  la  critique  littéraire  a  traité  partout 
avec  une  Juste  sévérité. 


Quand  le  printemps  a  mûri  l'herbe 

Qui  porte  la  vie  et  le  pain. 

Le  moissonneur  liant  la  gerbe 

L'emporte  k  Taire  du  bon  grain. 
Il  ne  regarde  pas  si  l'herbe  qu'il  enlève 
Verdit  encore  au  pied  de  Jeunesse  et  de  sève , 
Ou  si,  sons  les  épis  courbés  en  pavillon. 
Quelques  frêles  oiseaux,  à  qui  l'ombre  était  douce  , 
Du  soleil  ou  du  veut  s'abritaient  sur  la  mousse. 

Dans  le  nid  caché  du  sinon  I 

Que  lui  fait  la  fleur  bleue  on  blanche 

Qui ,  liée  en  faisceau  doré 

Sur  le  bras  qui  l'emporte ,  penche 

Son  front  mort  et  décoloré. 
«  Portai  les  blonds  épis  sur  mon  aire  d'argUe  ! 
»  Faites  Jaillir  le  blé  de  la  paiUe  iïagUe  I 
»  La  fleur  parfumera  le  froment  de  son  miel, 
»  Bt  brojré  sous  la  meule  où  Dieu  (ait  sa  mouture  , 
»  Ce  grain  d'or  deviendra  la  sainte  nourriture 

»  Que  rompent  les  enfants  du  ciel  !  » 

Seigneur  !  ainsi  tu  Tas  cueillie, 

Aux  Jours  de  sa  félicité  , 

Cette  femme  qui  multiplie 

Ton  nom  dans  sa  postérité  ! 
An  vain  dans  le  lit  d'or  dont  ses  Jours  étaient  l'onde, 
On  Yoyait  resplendir  l'eau  Umpide  et  profonde; 
En  vain  sa  ehevelure  à  «ea  pieds  ruisselait  ; 
Bnvain  un  tendre  enfant ,  dernier  fhiit  de  sa  couche, 
Ouvrait  les  bras  à  peine  et  s'essuyait  la  bouche 

Teinte  encor  do  son  chaste  lait. 
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Tu  vois  eette  âme  prlntanière 

Fructifiant  avaut  rété» 

Répandre  en  dons»  comme  en  prière  » 

Son  parfum  de  maturité. 
Bt  tu  dis  à  la  mort  »  ministre  de  te  grâce: 
Laisse  tomber  sur  elle  an  rayon  de  ma  face , 
Qu'elle  sèche  d'amour  pour  mes  biens  immortels  i 
Et  la. mort  t'obéit  et  rapporte  son  Ame, 
Comme  le  ^ent  ci^èTO  une  langue  de  flamme 

De  la  flamme  de  tes  autels! 

O  Dieu  t  que  te  loi  nous-  est  rode  1 

Que  nos  cœurs  saignent  de  tes  coups  ! 

Quel  fîde  ei  quelle  solitude 

Fait  cette  absence  autour  dejions! 
Par  quel  amour  jaloux ,  par  quel  cruel  mystère. 
De  tout  ce  qui  Tomait  dépouilles-tu  la  terre  t 
ITavons-noos  pas  besoin  d'exemple  et  de  iUmbeau? 
Et  pour  que  [ton  regard  sans  trop  d'horreur  s'y  pose , 
Dieu  saint  !  ne  faut-il  pas  que  quelque  sainte  rose 

Te  parfume  ce  vil  tombeau  ? 

Elle  éteit  ce  thym  des  collines 

Que  l'aurore  semble  attirer , 

Que  pour  embaumer  nos  poitrines 

Nos  lèvres  venaient  respirer  1 
Dans  cet  air  firoid  du  monde  »  infecté  de  nos  vices, 
Ses  lèvres  de  corail  éUient  deux  frais  calices 
D'où  coulait  ta  parole  en  célestes  accents  ! 
Combien  de  fois  moi-même ,  embaumé  de  ses  gr&ces , 
Comme  en  sortant  d'un  temple ,  en  sortant  de  ses  traces , 

Je  sentis  mon  cœur  plein  d'encens  ! 

Oh  !  qui  jamais  s'approcha  d'elle 

Sans  éprouver  sur  son  tourment, 

D'une  brise  surnaturelle  « 

Le  divin  rafratchissement  ? 
An  timbre  de  sa  voix ,  au  jour  de  sa  paupière . 
Amis  1  qui  ne  sentit  fondre  son  cœur  de  pierre? 
Bt  ne  dit  en  soi-même ,  en  l'écoutant  parler. 
Ce  que  disait  l'apôtre  au  disciple  incrédule  : 
«  Ne  sens-tu  pas ,  mou  cœur,  quelque  chose  qui  brûle, 

9  Et  qui  demande  à  s'exhaler  t  » 

Elle  était  née ,  un  jour  de  largesse  et  de  fêle , 
D'une  femme  immortelle ,  au  verbe  de  prophète  ; 
Le  génie  et  l'amour  la  couçurent  d'un  vœu  ! 
On  sentait  à  l'élan  que  retenait  la  règle 
Que  sa  mère  Pavait  couvée  au  nid  de  l'aigle 
Sous  une  poitrine  de  feu  I 
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Les  pali^iUtioDi  éb  l'iM  mtteraelle 
Att  delà  du  tombeao  m  resseaUient  ea  «Hé; 
Elle  ftiMlt  let  UttU  Ueax  et  to  Ubre  bMixM; 
Un  élan  nalarel  remportait  ?en  lea  einea 
Où  la  eréatlOB  deiuie  aux  àinea  anbUmes 
Lee  tertiges  de  la  raison  l 

Dèa  qu'on  seal  mot  rompait  lo  oeean  do  M  petHéeo 
On  les  voyait  monter  ters  le  ciel  élanedes, 
Josqo'oft  monte  an  Très-Hant  la  eontemplatloft  ; 
Son  œil  avait  Téelair  do  fèn  snr  nne  «rmare» 
St  lo  son  de  sa  voix  vUirait  eomme  nn  rnnmnro 
Des  f;randes  harpes  do  Sien. 

nie  monteit  ainsi  Jittqn'oft  l'on  perd  de  tne 
Limo  eontemplativo  à  son  Bien  oontindno  » 
Forçant  atoe  la  foi  les  voiles  do  la  mort , 
Et  revenait  somblaMo  à  l'oisean  dn  déingo 
Bapporter  un  rameau  de  pain  et  de  reftige 
Ans  faibles  qui  doutaient  dn  bord  ! 

L'amonr  qui  l*enlevait  la  ramenait  an  monde , 
non  pas  pour  s'abreuver  oomme  nous  do  son  onde  » 
Non  pas  pour  se  nourrir  du  poin  qu'il  a  levé» 
Hais  pour  faire  eboisir  parmi  la  graine  amèro 
A  oes  petits  enfanU»  dont  oHo  était  la  mère, 
(^elqnes  tiga  de  sénevé  f 

Go  grain  qu'elle  eberehait»  oomme  la  jjionle  gratta 
Le  froment  ou  le  mil  sur  une  terre  ingrate , 
C'était,  Seignenr,  c'était  les  lettres  de  ta  loi  ; 
C'était  le  sens  cacbé  dans  les  mots  dn  saint  livro 
Pont  le  silence  parie  et  dont  l'esprit  Ait  vivre 
/  Ceux  qui  se  nourrissent  do  foi  1 

Au  bruit  du  monde  qui  Fadmire 
Et  se  pressait  pour  l'escorier , 
Gomme  l'onde  autour  du  navire 
Pour  l'engioatir  ou  le  porter. 
Aux  nœuds  d'une  gloire  împortnno 
Qni  l'encbatnalt  à  sa  fortune , 
Elle,  éprise  d'autre  trésor  1 
A  rœil  de  raraitté  ravie 
Qui  regardait  luire  sa  vie 
Humble  dans  un  chandelier  d*or  I 

Aux  roulis  inconstants  de  l'ondo 
Où  le  souffle  orageux  des  airs 
L'agitait  sur  la  mer  du  monde 
A  la  lueur  de  nos  éclairs; 
A  ees  fbndrcs ,  à  ces  naufirages 
Qui  Jettent  snr  tous  nos  rivages 
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llè6  respMtt  ■▼«  mm  4éMf , 
A  cfls  tempèlM  popilains 
Qtti  font  tmliNr  tau  toan  cMrit 
Ceux  fà9  loilmdeil  Imm  nlprUt 

Bile  éetaqpviit  r«f«iw  et  Itiin 
Par  C6  IMb  recieillMBeit 
Qii  bH  ifleBee  ptw  «ttidn 
Le  ▼•!  id  range  an  flnDasent  1 
Grftce  an  kne  ^ne  êm  Qnklk  loi  pitte, 
me  mareUil  nr  la  kupète 


El  eette  figure  eéleite^ 

Beprit  et  eerpe  n'étaient  qu'on  geete 

Qtti  foulait  ren4e  et  montrait  Dleo  ! 

Qoelle  omlm  in  Trèa^iait  eof  ettel 
Quelle  ançuite  et  ealnto  »ndenr, 
GeouBe  nn  séffafUn  sonf  ton  aile» 
La  Tètiaiait  de  ea  splendeur  I 
dewne  tente  profane  idée 
0i4Mirai«ait  intUnidée 
Seuf  le  rayon  de  la  beauté  ! 
Gonune  le  vent  de  puie  fiamme 
lalajait  de  dotant  cette  lao 
Tonte  cendre  de  Tolupté  1 

»  6  Mgnenr  !  eit  dani  fammir  eupolae  l 
de  OM  enfiinto  en  qui  le  ckfétien  faim  I 
eoBun  nleéréf  eette  hulto  de  U  foi  I 
Gee  aunènei  d^Mprlt  en  pages  de  ta  loil 
Ces  pains  multipliés  ponr  nourrir  leurs  adsères» 
Ces  confersatiotts  la  nuit  arec  ses  frères, 
Ponr  charmer  leur  exil  en  se  parlant  de  foi. 
Ces  eœurs  fertiysés  se  fondmi|f  en  priéges 

▲nx  bymnes  du  prephâo-roi  ! 
Celait  là  de  ses  nuits  les  Toluptés  séTères. 
Anges, qui  les  Toiliet  »  oh  l  redites-les  moi  ! 

Dites,  oiseaux  éfangéiiqnes » 
Passereaux  du  sacré  Jardin» 
Dont  les  notes  mélancoliques 
Bui^hantent  les  flots  dn  Jourdain  î 

Baitttis  eolomhes  de  ses  sanlea 
Qni  Joipant  tos  pieds  do  mhis 
▼eniei  perelMr  sur  les  épaules 
Du  puteur  des  douces  brehîs  1 

Oiseau  cachés  parmi  les  branches 
Bnr  les  bords  du  sacié  nrier, 
Qni  eonneidefoe  ailes  blanches 
Le  thérébintheetl'oUfiort 
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Yoos  qui  méflle  à  son  agonie, 
AccoaraDt  à  n  sainte  Yoix» 
▼ente»  mêkr  .Totre  hannonie 
Attx  çfanissemflbU  de  u  croix! 

Dites  quels  amoaroax  mesM^ei 
On  de  tristene  ou  da  douceur , 
Du  déserf  el. des  saints  ringea 
Vous  apportiez  à  oetle  sosur  t 
Dites  qoelles  saintes  pensées 
Sous  rarbre  de  la  passion , 
Dites  quelles  larmes  Tersées 
Sur  la  poussière  de  Sion» 

Vous  remportiez  sur  les  racines 
Du  Jardin  des  saintes  donlenrs, 
Et  < tous  teraiez  dans  les  piscines 
Où  Jésus*  répandit  ses  plens  T 

Ces  colombes  tin  jour  aux  rires  immorteUes 

Emmenèrent  d'ici  cette  sœnr  avec  elles 

Pour  goûter,  6  Seigneur  !  combien  ton  ciel  est  doux  t 

Elle  alla  se  poser  sur  les  rosiers  mystiques 

Que  le  Siloé  baigne  an  Jardin  des  cantiques , 

Et  ne  retint  pins  parmi  nous  t 
Elle  n^est  plus  !  le  jour  a  pâli  de  sa  perte  t 
Où  son  cœur  comblait  tout,  que  la  place  est  déserte  t 
Berceau  de  ses  enftnts  !  maison  de  jon  époux  1 
Seuils  des  temples  sacrés  où  pliaient  ses  genoux! 
Priaois  dont  sa  clé  d*or  écartait  les  verronx  I 
Porte  des  malliettreoK  par  son  aumône  onierte  ! 

Gomment  tous  eonsolerez-Tona  ? 
Et  nous,  cœurs  ténébreux  dont  la  lampe  est  eouYcrte , 

Nous  ses  amis,  que  ferouMions? 

Remplirons -nops  les  cieox  du  cri  de  nos  alarmes  ? 
Noos  inonderons-nous  de  cendres  et  de  larmes  T 
Répandrons-nous  notre  àme  en  lamentations  ? 
Gomme  ceux  qal  n'ont  pas  l'espoir  dans  leurs  calices , 
Et  qui  ne  mêlent  pas  le  sel  des  saeriflœs 
A  l'eau  de  ieurs  afilictions  ? 

Non ,  nos  yeux  souilleraient  d'une  tache  profane 
De  l'immortalité  la  robe  diaphane; 
Pleurer  la  mort  des  saints,  c'est  la  déshonorer! 
Quand  Dieu  cueille  son  fruit  mûr  sur  l'arbre  de  vie  ? 
A  qui  donc  appartient  la  douleur  ou  rentie  ? 
Qui  doue  a  le  droit  de  pleurer  t . 

Non  I  notts  élargissons  les  ailes  de  aotre  àme 
Pour  aimer  l!espril  pur  où  nous  aimions  la  femme; 
Epoux,  PttCttMs,  amis»  point  de  pleurs,  point  d'adieu  ! 
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Celle  dont  ici  Im»  r«Dbie  sM  écUpffe 
Devient  pour  nos  esprifs  «■•  taînto  peatée 
Par  qui  notre  Ame  monle  à  Diea  ! 

filoire  i  Dieu  !  grftce  à  la  terre  I 
Qui  s'ornant  de  si  beaux  dons , 
Par  nn  terrible  mystère 
Te  rend  eeux  qne  nous  perdons  t 
Globre  à  ee  moreean  d'argile       « 
Où  dans  une  chair  fraïUe 
Qn*anime  nn  sacré  torafai 
ijrec  u  souffle  de  tie 
Prêtée  nn  Jonr  et  raTle 
Tn  ftls  nn  être  divin  t 

Frères  I  qoeile  sera  beUe 
U  société  des  saints 
Où  Ta  nons  attirer  celle 
Qtti  vit  encore  dans  nos  seins  ! 
.  Où  s'nniront  dans  la  ^oire 
Gomme  dans  cette  mémoire 
Génie  «  amour  et  beauté» 
Ces  trois  sublimes  images 
De  tes  plus  parfaits  ouvrages. 
Symbolique  Trinité  ! 

U  ees  Imes  fligiUvea 

Qui ,  sana  se  poser  an  soi, 

Ne  font,  cherchant  d'autres  rives» 

Qn'effleiifer  nos  flots  da  vol  ; 

Là  ees  natures  célti>re8 

Qui  traversent  nos  ténèbres 

Bn  7  Jetant  leur  éclair  1 

Là  ees  enfkntB  et  ces  fenmes. 

Toute  cette  llenr  des  Ames 

Qui  laisse  un  parfum  dans  l'air  t 

Tous  7  souriez  ensemble 
A  ceux  qui  cherchent  tos  pas , 
Bîvins'  esprits  que  rassemble 
Le  cher  souci  d'ici -bas  I 
Tj  vois  ta  grâce,  6  ma  mère  ! 
Et  lot  goutte  trop  amère 
De  mon  calice  de  fiel , 
Pleur  à  ma  tige  enlevée , 
Et  dans  mon  cœur  retrouYée , 
Qui  doDuez  son  nom  au  ciel  ! 

Apparilions  célestes. 

Disparaissant  tour  à  tour. 

Qui  d'en  haut  nous  font  les  gestes 
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Qoe  bit  ranatr  i  ramm  I 
TeséffiiMi  cBMf diet 
Soot  ttfti  de  BéiaiiedlM 
Qo'nn  Jour  doit  reimseiler  I 
Feu  fae  notre  noit  voit  poindre  f 
Oli  1  moaroDs  poor  lei  r^oindre  1 
yiYOBS  ponr  les  mériter  1 

Un  Jour  elle  dittit  à  eeini  ni  !•  »1«M  < 
Le  monde  n*e  qu'in  een»  te  glolro  n*â  fn'one  lienre, 
floipendei  totre  herpe  e«  plUen  du  eiint  lien  1 
Mélodieux  éebo  dei  aecords  prophéti^ei, 
Gbântei  enx  Jours  nooreanx  leé  étemels  eentiques  ; 
Dieu  donc  n'est-U  pu  toqjours  Diett? 

Je  loi  Joni ,  Seigneur  I  de  célébrer  te  gtoire  ; 
Et  le  vent  de  te  rie  emporte  nu  mémoire» 
Et  le  courent  dn  monde  efteçn  ses  necents  ; 
Et  te  foyer  diTte  oè  ta  flemme  tresseilte^ 
Dens  mon  cœur  onblienx  brute  l'herbe  el  te  petite 

An  lieu  de  brftler  ton  encens  1 
Et  meintenant  Je  Tiens  comme  Ifertlm  et  Harie  » 
Qui  porteient  i  Jésos  Tencens  de  SamariCf 
Et  trouvèrent  ses  bras  morU  et  erucillés» 
Acquitter  an  Seigneur  mon  denier  sur  te  tombe» 
Et  gémir  tristement  ee  cantiqno  qui  tombe 

Gomme  une  terme  sur  ses  pies. 

II.  LiTTnns  iiriDiTns  di  màmm  sTvanT  >  aceosvAMiÉns  »n  niTuns ns 
nÉpacHis  ET  iifSTauGTi0KS,pii6IM^#partepr/iMe  ÀJkxandn  Labanoffi 
<i»-8*,  ^orit,  MniiH  «I  Fimim  Didol»  1680. 

ML  .te  prince  Alexandre  Labanoff  i  qui  l'on  doit  déik,  entre  antres 
publications,  des  écteircissemento  historiques  sur  Anne  on  Agnès  de 
Eumie,  femme  de  Henri  I"»  roi  de  France»  réfèle  aujourd'hui,  dans  te 
foinme  que  nous  annonçons ,  des  faits  et  des  particularités  d'un  intérêt 
bien  plus  grand  encore.  Marie  Stuart  est,  en  effet  «  par  ses  longues  In- 
fortunes, par  l'acharnement  de  ses  persécuteurs»  par  sa  fia  déplorable, 
par  sa  faiblesse  même,  l'un  des  personnages  les  plus  teuchante  et  les 
plus  tragiques  de  nos  temps  modernes.  Heine  douairière  de  France»  elte 
a  courbé  te  tète  sous  le  couteau  régicide  que  la  sangnteaire  Elisabeth 
avait  reçue  de  son  père»  le  sanguinaire  Henri  VIII.  Ce  couteau  qui , 
aiguisé  sur  les  Stearte»  en  Angleterre»  vint  plus  terd  s'émousser  en 
France  sur  nos  Bourbons. 

Ite  toutes  les  pièces  que  contient  cette  précieuse  coUeetlon»  Il  en  est 
nne,  surtout»  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  Ici  :  c'est  le  récit  de 
l'exécution  de  te  retee»  rédigé  par  un  protestant  anglate»  témoin  oculaire  : 
L$  rofpan  de  la  memiin  dt  Vêxieution  de  la  Roynê  d^Eeosu  qai  fkt 

le  8  /bèerfef  1W7  au  ehoêUau  de  FothHnghay ,  ooec  la  ntofion  deê 
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jwmifaf  pfù/Hréêê  parieéUê  et  kê  accwtoiu  fvi  êh  aê9éÊrmi  m  Imv« 
d0ia  éUê  «vtfetiffoii»  JT.  Thomoê  Anênwt^  êintifêt,  utmm  pour  Ion 
prèmtt  (tektrif)  de  la  comté  é$  Norttnmptùmp  êêtottt  pHiiiU  m  to 


nr  le  mmtif  oOM  le  oitrtone  «0  Mnler  (M 
au}^  Boberl  Batl  ▼!■!  dm  lé  Mule  de  BMlea  een  legU  »  et  Uf 
toi  Mree  âf«e  le  eeaaifitoi  ;  mt  ^«fj  b  411  eoste  OÊfOfo 
pew  lUre  eeieirleicrii  el  $koj%  ^  «fetal  iMililé  iMtle  h»- 
Bu  le  diauMlie  an  eelr,  V.  Beel  ▼!■!  i  Fettierisg^y  el  ee^mnle^tt 
Ift  eeflHiiiileii  en  fiew  àmlu  Ptalel  el  an  lienr  Dragée»  Drarj.  Il 
pew  ce  ne  le  sife  Aiiiit  Ptalel  l'eeteil  cepeMe  4e  neiier  à  ekeni , 
le  iire  Dn^MA  Drary  el  M.  Beel  toeal  le  tandy  chet  le  eente  ie 
flttewilNirf  »  B'efttBt  n«  cta«4  bU  dlHaal  d«lit  eheileia»  etlol  neai- 
trèreat  la  dite  eoauaiieieB.  inr  51007  le  dit  coale  le  réeetat  faire  repaire 
aa  da  elnUean  de  Folàrlaghajr  le  predie  Jevr  talTaat  détail  maNy. 
Bar  le  huidy  le  eeale  de  Keil  tIbI  à  LleMMe  ta  logU  d*BB  «eattl- 
htmmo  Benne  M.  Banu  ;  el  le  BMrdy  lee  dIU  ceotei  de  Shrewitary 
el  de  Keil»  Tladreot  à  Feiherlaghay  el  tarent  ten  la  Reyae  d'Ecoeee; 
el  eB  la  pr^Bee  de  lee  prepree  lenrilearf  la  eouBlieiea  lal  feati  leae» 
el  per  aprèe  feasi  ad^erllie  de  te  préparer  le  preetaaia  Jear  sayfaat  à 
eadarer  la  awrl.  Paie  eee  Ibaltes  lay  forent  réeltéee ,  la  auBlère  de  la 
preeédare  ea  la  tofear  la/  feml  eeaiMableaieal  déclarée ,  el  ea  ^joelle 
tome  de  1^  el  kennenr  le  tant  reeieit  paaié»  la  aéeenlté  qtA  ferfell 
Sa  Miellé  de  ae  deenyar  latUee  à  eea  peuple  penr  la  paix  pabHqae  dn 
reyaaUae  »  les  aonveaar  eenepirateaia  ^al  araient  eeté  deieen? erli  dépoli 
VM  le  fetgaear  de  BareUiorst  tfeil  esté  arec  elle  poor  l'etaMorelr  de 
te  préparera  la  nert  ;  el  poor  le  eoafdrt  de  lea  ame  ea  loy  offrit  d*atolr 
réfeefoe  de  Merboroa|k  oa  le  doyen  de  Pélerboreagli  poor  riattralre 
i  annrlr.  Bt  aiaij  se  sifaaat  de  la  cralz  sor  la  poietrine,  dleant  an 
aan  dn  Père,  et  dn  File  el  dn  Saiael  Beprit»  dicl  ^ja'elle  eitolt  prene 
à  nenrir  en  la  foi  callioliefM  ^ae  eea  ayenlz  el  prédéeenean  ataleai 
lene  profanée  el  de  lafnelle  elle  no  ? enlait  aelre  ébranlée.  BBe  deenya 
nm  eoalpable  de  te  deelraelion  de  8a  liid«té,  el  perdoaaa  à  eeoix  ^ 
flilelent  proearean  de  aa  nori,  ne  doublant  pae  ^o  INea  ne  venBeroii 
n  non,  i  qal  ette  lai  renetlolt  dn  tant  Bt  Inl  eeUni  fait  eonvenir  dee 
preof  «  nanifeetei  do  contraire ,  et  aos^  dee  deax  eei  lenrileari  Nao  el 
Carlo  lec  eecrétalree,  ^i  la  eondannaieat  direeteneni ,  elle  dlet  qa*elle 
B'accaeoU  perMaae  »  nuii  qoo  lorHo'oile  eeroit  morte  il  aparaistroit  canne 
iadiecrèteneni  on  atoit  faict  en  son  endroit;  reqnéraat  deiçavoir  fn'estoient 
détonna  let  dons  midila  eeerétalree.  Pais  Iw  dite  eontes  partirent  d*afee 
oBo,  la  coaidUat  ea  la  garde ,  tant  elle  qoe  eei  «eas*  an  eiro  Anlas 
Paaiel  ot  au  lire  Drofeoa  Drnry  »  el  H.  Bobort  Beat  et  lee  genttlshonnn 
da  pays  Joigaaat  aa  dit  cbasteaa  oonne  ils  raveleal  paraTanL  Sor  le 
BMrcredy  bnielieMno  de  febwler  (18  ZVbuo.  St.),  Uê  eooles  reloonèrenl 
an  tit  etaasteaa  accompagaés  do  préfoel  de  la  prorlace,  pnis  loy,  sTec 
aatm  genUlaboauies  tarent  enToyés  ?ers  elle  ponr  l'ennener  bors  dosa 
cbanbre»en  bas  de  la  salle»  là  oà  lesdenx  eontes  esloieal  aceanpalgoos 
arec  eox  M.  Hency  Talbot,  le  sire  Anlas  Paalot»  le  sire  Drageon 
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Dniry  el  V.  Robert  Betl  et  lei  leHtiklioBiBM  du  pato  joignâiil  an  dit 
elmstean ,  «fec  plusieurs  et  diters  autres.  La  diète  Bajne  d'Eeosse  estattt 
menée  par  deux  des  gentlbbommea  du  sire  Amlas  Paulet,  le  préfMt 
marchant  devant  elle,  vint  fort  Tolontairement  hors  de  sa  ehamlire  justes 
en  une  entrée  proehe  de  la  dite  salle,  là  oà  elle  8*arresta  peur  parler  à 
Monsiear  M^yîI  son  malstre  d'haslel  particulièrement,  estant  aussi  pièa. 
son  médecin  chirurgien  et  api>olicaire  •  disant  ces  patelles  an  ditliBhil 
estons  à  genoux  ^«  Gomme  tu  as  eité  '  honneste  et  flddte  «erviienr  en 
a  mon  endrotct ,  ans;  je  te  prie  dé  continuer .  enfen  mon  fHs  el  me 
»  recommande  à  \nj.  Je  n'ay  point  impugné  sa  religion  nj  la  religloD 
»  des  autres ,  mais  luy  souhaite  tout  tien  ;  et  comme  Je  pardonne  i  Uws 
»  ceulx  qui  m'ont  offensée  en  Beosse,  anssy  voudrois-}e  quHls  me  feisient 
»  El  supplie  i  Dien  Inyontoyer  son  Sainct  Esprit  et  niluminer.  »  Vdf  il 
dici  qu'il  le  feroit  et  priait  DIèn  que  à  cest  insUnt  ta  Toainst  asslsler 
de  son  Sainct  Esprit ,  et  en  larmoyant  dict  :  «  Hà  dame ,  ee  sera  le  plus 
«  douloureux  message  que  Je  paisse  porter,  quand  Je  rapporltfray  que 
a  ma  royne  et.  très-^hère  maisiresse  est  morte.  »  Pots  la  roynedVseosae, 
à  larmes  coulantes,  iuy  dist  et  respondit  :  «  Tous  vous  debvriet  piusûml  ' 
»  retiiouir  que  pleurer  i  cause  que  la  fin  des  troubles  de  Harle  Stnart 
»  est  à  présent  venue.  Tu  sçais,  Melvil,  que  tout  ee  monde  n'est  que 
»  vanité  et  plein  de  troubles  et   misères;  porte  ces  nonfeHes  de  moy, 
a  et  dis  k  mes  amys  que  Je  meurs  vraye  femme  en  ma  religion ,  et^eomme 
•a  une  vraye  femme  escossoise  et  vraye  femme  ()ranç<Hse.  Hais  »  Dieu 
a  venUle  pardonner  à  ceulx  qui  ont  de  longtamps  désiré  ma  fin  !  El 
a  celui  qui  est  vny  Juge  des  secretles  pensées  sçayt  bien  mon  intefltion, 
»  comme  ça  esté  tou^jonrs  mon  desir ,  de  veoir  Escosse  et  Angleterre 
»  uayes  ensemble.  Et  me  recommande  è  mon  flir.  Et  lui  dictes  que  Je 
»  n*ay  fafct  aucune  chose  qui  puisse  pr^udicier  à  son  royaulme  d*Bteosse. 
V  El  ainsi,  bon  Melvil ,  jnsques  au  revoir.  »  Et  le  baisanl-  elle  luy  diet 
qa'il  priast  pour  die.  Puis  se  retourna  vers  les  seigneurs  et  leur  dit 
qu'eUe  avait  certaines  requesm  à  leur  faire.  L'une  estoit  pour  une  somme' 
d'argent  que  le  dit  sire  Amias  Paulet  sçivoit  dobroir  être  payée  à  une 
nommée  Curie ,  l'un  de  ses  serf ilenrs,  puis  après  que  tous  ses  pauvres 
serviteurs  et  servantes  poussent  paisiblement  Joir  de  ce  que  par  son 
vouloir  et  testament  elle  leur  avait  donné  ^  et  flnallement  qdlls  penssent 
tous  estre  entretenus  et  renvoyés  honnestement  et  en  sautelé  ehaeuR 
en  leur  psis.  «  Et  de  ce  Je  vous  coiqure ,  messeigneurs ,  de  faire  el 
a  accomplir.  »  Responce  ftat  faicte  par  le  sire  Amlas  Paotét ,  qu'il  se 
ressouvenoit  bien  de  Targent  dont  Sa  Grâce  parloit ,  et  qae  Sa  <Mco 
n'avoil  besoin  de  doubler  de  Tacoomplisseaient  de  ses  requêtes ,  car  Je 
pense  qu'elles  seront  certainement  octroyées.  «  J'ai ,  dit-elle ,  une  reqtteste 
»  à  vous  Csire ,  messeigneurs ,  que  vous  souffries  mes  pauvres  serviteurs 
»  estre  près  autour  de  moy  à  ma  mort ,  affîu  qulls  puissent  rapporter, 
9  lorsqu'ils  viendront  en  leur  pals;  comme  je  suis  morte  vraye  femme 
»  en   ma  religion.  »  Puis  te  conte  de  Kent ,  l'un   des    commissaires , 
respondisl  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  bonnement  octroyer,  car  ils  crsigooiênl 
que  auleuas  d'icculx  ne  voulsisseat  par  quelques  paroles  troubler  el  im-^ 
porluner  Sa  Gr&ci^  et  ftiire   quelque  discord  en  la  compagnie ,  de  qttoy 
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afOtts  deflfi  en  expérience,  on  bien  tascheroieot  à  essayer  Toctre 
aog  de  levfs  serfiettes  et  moneb^nem  ,  chose  qui  ne  serait  convenable. 
«  Messeignears ,  dit-elle ,  je  responds  et  promets  pour  èulx  qn'tte  no 
%  feront  ankunes  telles  elioses  que  Tos  Honneurs  ont  déclaré.  Séinsv 
»  pauvres  gais  I  ils  oerolent  bien  aises  de  me  dire  adien  ;  et  espère  qno 
»  vostre  màistresse  estant  vierge  royne  an  regard  dorhonneur  des>femmes^ 
»  me  soQftirait  avotr  anlenns  de  mon  pauvre  peuple  ouservitenrs  antour 
»  de  moy,  à  ilienre  de  ma  mort,  et  sçais  bien  qu'elle  ne  voua  a  donné 
»  si  estroicte  commission  que  vons  nempouvof  octroier  d'avantage  qoe  cela 
»  si  J'estois  beaneonp  moindre  en  qualité  que  je  no  suis.  »  Puis  semblani 
oalre  très  donkmredso»  gémissont  on  larmes ,  elle  proféra  ces  parolles , 
disant  :  «  Yons  sçaves  que  je  suis  consine  do  Tostra  Royne  »  et  snia 
»  descendue  dn  sang  du  roy  Henry -septiesmo»  et  Royne  mariée  de  Franœ, 
»  et  sacrée  Boyne  d'Bscosse.  »  Sur  quoy ,  après  quoique  consnltaltoB 
entre  enix ,  ils  odioyèront  qn'eHo  ponvolt  avoir  anlenns  de  ses  serviteun* 
sayvant  la  requestes  de  So  (Meo  »  et  parlant  la  prièrent  do  ftire  dwiz 
do  demye  donxaine  do  ses  boanaes  et  femmes.  Qui  présentement  diet 
qamit  aux  honnies  elle  voidoit  avoir.  MolvU»  son  appoUcaire,  son  dM* 
mrglen  et  pois  nng  antre  vieil  homme,  et  de  ses  fommee  les  dons  qui 
avoiont  accoustumé  de  coucher  avec  elle  on  sa  chambre  ;  pnis  après , 
estant  supportée  par  les  doux  swdils  gentilzhommes  dn  sire  Amias4Panlot 
et  Monsienr  Melvil  qui  portait  sa  queno  de  robbe  »  et  aussi  accompagnée 
des  jusnommés  seigneurs,  chevaUors  et  genlihdiommes  j  le  prévost  mar- 
chant devant  elle ,  die  passa  hots  do  la  dite  ehtrée  dedans  la  grande 
snllo  avec  conlonanoe  non  triste  »  se  portant  plusiost  foyenso  qno  triste 
êl  doniottNttso.  Et  ain«y  voloniaiNnieBt  oHe  monta  sur  resehafllinit  qui 
faiy  oBloit  préparé  en  la  dicte  grande  salle  et  estuit  deux  piodÉ  de  ha^tt 
ol  doBJO  pieds  do  large»  et  barrières  toni  dentooTt  et  tendu  et  ooiverC 
de  noir.  Et  là  eslotl  nue  sello  basse  et  un  Umg  eonmin  oh  earrann  et 
nag  billot  de  bois  aussy  couvert; do  noir*  Fuis  luy  ayant  apporté  In  dide^ 
selle,  elle  s'assit  ;  et  près  d'die  m  la  joaln  droielo  estoient  assis  le  conte- 
de  Shrevfsbory  et  le  conté  de  Kent,  et  on  la  main  guiche  so  tondit  debout 
lo  prévost  de  la  province  et  dorant  elle  ses  deux  oxéenlein  ;  et  tout 
«Blonr  des  barrières  estoient  les  susdits  dievallen  et  gentHritottunes  el 
antres.  Puis,  ayant  fait  silence,,  la  commission  de  Sa  Ms|esté  Iht  leno 
par  V.  Bobert  Beal ,  derc  du  eonsdl ,  et  ayant  finy  fht  prononcé  osa 
parottes  par  rassemblée  :  Dieu  sauve  la  Royne  I....  Durant  la  lecture  do 
la  ttto  commission ,  In  Royno  d'Eiieosse  nsoit  do  silence,  resconlantavoo 
aossy  peu  de  regard  en  cest  ondroid  comme  si  ne  hiy  oust  en  rien  oon- 
cerné,  et  d'nne  conlenance  aussy  Joyeuse  comme  si  ce  hiy  eost  esté  nng 
pardon  de  la  part  de  fia  H^edé  ponr  sa  vie;  et  usant  aussy  estnngement 
tant  en  parallea  qu'en  faict  comme  si  elle  n*eust  Jamais  congnen  ndeun 
de  l'asssmblée ,  on  qn'eUo  eud  esté  Ignonmte  dn  langage  envois.  Puis  le 
docteur  Flescher ,  doien  de  Pderborongh ,  estant  vii-à-*vis  d'dlo  d  dehors 
des  barrières»  se  eoorbant  dn  -corps,  fdst  grande  révérance,  commençant 
ceste  exortatton  qui  s'ensnyt  :  Ha  dame ,  la. très  excellente  mijesté  de  In. 
Boyne  d'Angleterre ,  de. ,  et  proférant  ees  pmrolles  trois  et  qnaln  fais* 
Bile  respondist  qn'elle  esioit  réaohie  on  randenne  cattidicque  et  romaine 
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ralicloD  »  «l  cspéroU  7  rit^indr*  so»  sang  #■  te  dMuiet  d'Mk  ;  f«if 
M.  le  dota  diei  :  Ma  damet  chaînai  Tostn  appiaioa  at  vaM  rapantaf 
4a  Taa  préeédautai  naKlMaeelaf  •  et  repoiei  Tostre  ioj  laailesaal  es 
Jésua-Clulat,  alla  ^ae  par  Iny  eaiei  laafée.  Pale  elle  reipondial  4e  raelieL 
€  M.  le  4oleEy  aa  foai  tmUag  paiBl  4aTantaga»  aar  Je  nia  réealiie  aa 
a  aeila  na  raligiaa  et  ajr  prépaie  amirir  aa   leelle*  »  Laa  caaiM  4a 
Shffawibary  at  4e  Keat,  la  Tayait  alaay  abetloée  »  lai  41reBt  polifiia  alla 
ne  faalalt  aayr  reaarlatiaB  eaBOuacée  par  le  411  M.  la  daiea.  Naaa 
liriaraM  peur  Yastra  Grâce  foe  »  l'il  plaist  i  Diaa ,  il  tom  taaille  illn» 
BtiEer  la  ecenr  i  la  daraière  heora  4e  ? ottre  vie  af ae  la  Trajra  eogoaliaaaee 
4a  0la«  et  alniy  mearir  an  ieelle.  Pale  elle  raapoa4ist  :  «  Si  Tau  faolaa 
»  prier  pour  mojr»  aieuelgBeari»  Je  fouf  ea  reaiereiet  aaif  pour  m» 
9  Joia4re  ea  prière  avec  Toaa  »  Je  ae  veos  pas ,  ear  whis  et  aoj  aa 
a  eaauaaa  pas  4*aEa  religiaa.  »  Pois  tes  seigaears  appelèreal  M.  le  delea 
5iai  •  s'a^BBeaiUaBt  sur  les  4esrei  4e  resehaffjialt ,  eanneBça  ses  prièraa 
4isaat  :  O  Diea  très  graeieax  et  père  mlsérieardieax ,  ele...«  Tauta  l*asseai^ 
blée,  sauf  la  Royae  d'Bseosse  et  ses  serfaats,  4ireat  après  lay.  Daraal 
lafvélle  prière  la  Moyae  d'Bseosse  estaat  assise  sar  aae  selle  ajaat  aaf 
agaos  Dei  aatonr  de  soa  eol ,  et  aag  eraeiUs  ea  sa  maio  »  et  aoa  paire 
de  paleaoatres  ea  sa  eeinetara  avae  ana  crois  d'or  ao  beat  d'ieelies*  et 
aa  livre  ea  latla  en  sa  nuin,  comaieaça  avec  lames  et  à  baalle  et  fsme 
Toix  à  prier  ea  latia«  Et  aa  miilen  de  ses  prières  elle  se  lances  de  sa  selle 
à  ^eaoax  et  dist  plosiears  prières  sa  latin.  Et  i  la  ta  des  prières  de  M.  la 
doiaa ,  elle  estant  i  geaoni:  pria  ea  aaglais  à  cet  effet  pear  t'dglise  aiOigle  4a 
Christ  et  ponr  la  in  4e  leurs  troaUeSt  poar  soa  llli  et  poar  la  ll^esté  4a 
la  Koyae,  aia  qu'elle  paost  prospérer  i  servir  i  Dieu  aa  4faiclara.  Ella 
eoafBSsa  qa'elle  espérait  estre  sauvée  par  et  aa  sang  4e  lésas«Cliria , 
ans  pie4s  4uquel  crucifix  elle  vooloit  respan4re  son  sang.  Puis  le  eanta 
4e  Kent  lui  4ist  :  Ma  4aaie,  mettei  lésns-Gbrlst  en  vastre  cœur  et  laissei 
ces  fatras  et  tromperies»  Puis  elle»  n'ayant  pan  4'égar4  oa  poiat  4n 
tout  à  ce  saiact  et  boa  eoasell ,  passa  oultra  ea  ses  prières,  4éslraal  à 
Diea  4e  4estanrBer  son  ira  4e  cette  isie  »  et  qall  lai  pleuit  luy  4aaaef 
sa  grâce  et  par4oa  4e  ses  pèches.  Ces  prières  et  aatres  elle  dit  ea  aaglais, 
4baBt  qa'elle  par4oaBOit  â  ses  eoaeads  4e  tout  son  eœar ,  et  spéciallaïual 
â  eanlx  qui  avaient  recherché  son  ung ,  priant  â  Dieu  les  vouloir  eoa» 
vertir  en  la  vérité.  Et  en  la  fin  4e  ses  prières  elle  pria  tous  les  salneta 
qu'ils  feisseat  intercession  pour  die  en  Jésus-Christ,  et  ainsjr  baisant  le 
craciflx,  et  se  croisaat  aassy ,  4ist  ces  paroles  ;  «  Tout  aiaif  qae  les  bru 
»  ferait  eslea4as  cy  4essu8  la  eroix,  aiasy  reçois-moy  en  tes  bras  4a 
»  aiercy  et  me  par4anBe  toas  mes  péchas.  »  Ses  prières  estant  finies, 
ses  axéoalenrs  s'agenouillèrent ,  priant  fia  6fàae  leur  vouUair  pardonner 
sa  nmrt ,  â  qui  elle  rsspondlt,  disant  :  «  le  vous  pardonna  de  bien  bw 
»  cmar ,  car  à  eeste  heare  J'espère  que  voas  feras  fia  de  tout  mes  troablea.  a 
Pais  eax  et  ses  deax  femiMS  hii  aydaat,  cammencèrent  â  la  despoailier 
de  ses  habits*  pais  mettaat  aan  cmciflx  sar  esste  acHo,  hia  des  aaéca- 
tears  priai  l'Agaas  Dei  de  saa  col  ;  laqaelle  mattaat  les  OMias  4assns  la 
4aaaa  è  raaa  4e  aes  feauaes,  disant  à  l'exécaleur  qu'an  faiy  en  respaadrail 
en  argmit;  pads  elle  les  soalMst  avec  aes  4eax  feauMs  4a  la 
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é»  <a  «hiiM  dt  pataiMgtn,  de  ptneriBit^  al  tente  niiaièré  é'«^par«il 
tfèt  lateiitelrMteBl,  Toln  ^mtMt  ea  Jtye  fa*tn  triitoHe,  t*«)rèttt  é'olte 
■ante  à  ta  dadiaUllar»  raMeteat  ue  paire  4e  aaneliee  de  eee  prapna 
«àtaa  ^iia  M  «faleal  tirdaa,  elee  ùiaairt  ea  diygnea ,  eaaiiae  il^ia 
em  aaffa  d'eitaa  AoipaMliia.  Tant  daraAt  te  teaipa  ^'aa  JajF  tlaa  uê 
baMte»  elte  ne  eiuaigea  Jamaii  de  eaateaaaea»  ates  avee  laafteate  te^aa 
aHa  pnféfa  aes  paiialtei ,  a  qa'alto  n'at ait  Jeaute  ea  tels  eert ttean  paar 
»te4MaUIteret^'elteii'afailiaMii  deapapilte  eea  baMte  davaal  teUe 
»  eamptigate.  »  Pute  eiteBl  deapaoilteedeUMiaaihaUte^aHCaaiieelftltea* 
aei  deux  feauDee  te  reprdaat»  feireai  grandes  temeatetioni  en  ploraat» 
ae  iigaaBt  dn  sigae  de  te  croix,  priant  ea  tetin.  Paie  se  retoama  fers  ente» 
tes  embrassa  disaat  ces  parolles  en  français  :  «  Ne  cryes  poiat,  car  J'ay 
9  pramis  et  respondn  poor  Tons.  »  Et  en  faisant  te  signe  de  te  crois  snr 
onlx,  les  baiMy  tenr  disant  qa'ite  priassent  pour  elte  et  qu'itese  re^ojs* 
aant  sans  plus  plorer ,  car  i  présent  ils  verraient  te  fin  de  teas  les  troables 
de  leur  maistresse.  Pnte  se  retourna  d'nne  Joyense  contenance  vers  ses 
aerritenrs  comme  Melfil  et  te  reste  qui  estetent  dessus  nag  baac  près 
rcscbaffault ,  qui  d'aulcuae  fois  ploroient  et  antenne  fois  erioieat  à 
hanlte  voix,  se  signaot  continnellement  de  te  croix,  prians  en  tetin  ;  et 
ée  sa  part  faisant  le  signé  de  te  croix  de  m  main  snr  enix  leur  dist  adieu, 
leur  snppiyaat  de  prier  pour  eUe  Jnsqnes  à  te  dernière  henre.  Cecy  estant 
fbiet,  i*ane  de  ses  femmes  ayant  uag  linge  de  ewrpuê  Chriêti  qu'elle  plate 
an  trois  carrés  et  te  baisant  le  meist  par  dessus  te  tece  de  la  Royne 
^'Bscosse  et  Tatecba  au  scoffion  de  sa  teste  ;  puis  les  deux  femmes  se 
partirent  d'elle; et  s'agenouiltent bas  snr  nng coussin  très  résolument,  sans 
nnicun  signe  de  craiate  ou  apprébension  de  te  mort,  disant  ce  pseauime 
à  lianlte  TOix  :«/»!«,  t)ominê ,  iperatfi;  mon  oon/imêoF  In  mUrmÊÊH.  a 
Ms,  testent  pour  trourer  te  billot,  coueba  sa  teste  bas,  mecteat  san 
Btenlon  pardessus  te  biUot  atec  ses  deux  mains  soub  son  menton,  comoM 
al  elte  enst  touIu  prier  ;  qui  eussent  esté  couppées  si  on  ne  les  easi 
appsffccaes.  Puis  sa  eoncbaat  sur  te  biUot  très  paisiblement ,  eslendist  ses 
bras  et  Jasdies ,  criant  :  a  in  manui  fiMS ,  Domine»  etc. ,  a  trais  on 
quatre  fois;  pute  estent  coucbée  sur  te  biltol  sans  remuer  nuUement, 
fan  des  exécuteurs  te  tenant  légèrement  d'une  de  ses  mains,  elle  endura 
deux  coups  de  l'autre  exécuteur  avec  une  bacbe,  ne  teisant  que  bien  pen 
de  noyse ,  on  non  du  tout ,  et  ne  remuant  anlcane  part  d'aUe ,  de  te  place 
•à  elte  estoit  coucbée.  Ainsy  l'exécuteur  luy  coupa  te  teste ,  sauf  uag  petit 
grilten ,  lequd  estent  couppé  il  teva  te  teste  pour  la  montrer  à  toute  ras- 
aamblée,  disant  :  Bien  sauve  te  Boyne.  LOrs  sa  colAire  de  linonpte  tombant 
do  sa  teste,  appamst  aussy  grise  que  si  elle  oust  eu  l'aage  de  70  ans, 
aes  cbeveax  estants  tondus  fort  courts,  sa  face  en  nng  moment  teltement 
changée  au  regaard  torsqu'elte  estoit  en  vie,  que  peu  l'eussent  pen  recong- 
naistre;  et,  son  visage  mort,  ses  lèvres  rmnuèrent  banlt  et  bas  bien  nng 
qnart  d'beure  après  qu'elte  enst  te  teste  trancbée.  Pute  M,  te  doien  dtet  à 
banlte  voix  ;  Ainsy  périssent  tous  les  ennemte  de  te  Royne.  Et  aprèf ,  te 
conte  de  Kent  vint  près  le  corps  mort,  et  se  tenant  pardessus ,  diet  à  baidto 
v»ix  :  Tdle  Un  puisse  advenir  i  tous  les  ennemte  de  l'Evangile. 
L'un  des  exécnteurs  desliant  ses  Jartières  advisa  nng  petit  cbien  qui 
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t'esloit  eaelié  lonli  iti  habiti  »  qu'ils  le  pminnt  Unr  qat  par  tafu,  H 
«acore  par  aprbs  ne  Toulast  partir  da  corpt  sort»  aiof  te  tI 
entra  la  taete  et  léf  eipaaies»  et,  aitaat  taut ensangUaté  4a  ior  i 
eapartéetlafé  camme  toatasaatres  chaseï  ftiraot,  qui  eslaieat  laDclaBlaa , 
av  bnilléea  ou  bien  BéttamaBt  lavéaa.  Laa  deux  ezécatann  Atrent  m? oiai 
avee  da  logeât  pour  leuri  afficei,  n'ayant  anleona  ehaaa  à  eOa  appar- 
tenant. Et  ainajr  clMcnn  ftit  eommandé  sa  retirer  bon  de  la  lalle,  axaepia 
le  préfaat  et  aea  gens.  Depuis  elle  Ait  portée  par  enlx  en  i 
chambre,  estant  presto  à  eati^nlnier  par  des  abimrgiens. 


UU«,  inqp.  é»  L.  Lefiirk  1IS9. 
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HISTOIRE    LITTERAIRE. 


ÉTCDB    S€B 

PHILIPPE    DE    COHINES. 


«  G^ttT  le  personnage  le  plus  original  de  notre  littérature 
»  au  IS*  âècle ,  parce  que ,  aTec  la  naîTetè  de  ce  temps ,  il  a 
»  la  raison  ferme  d  une  autre  époque.  Vous  en  êtes  à  des 
«  chroniques  toutes  semblables  pour  la  forme  et  les  détails  à 
»  des  romans  de  chevalerie  et  yous  voyez  paraître  un  esprit 
»  sérieux  ,  solide ,  intelligent  de  toutes  les  ruses  »  jugeant 
»  avec  un  sens  merveilleux ,  le  caractère ,  la  forme ,  le  but  des 
»  gouvememens  ;  plus  habile  que  scrupuleux  ;  mais  cepen- 
»  dant  s'élevant  à  la  probité  par  le  bon  sens ,  parce  qu'à  tout 
9  prendre,  elle  est  plus  raisonnable  que  le  reste  et  quelle 
•  assure  mieux  le  maintien  de  la  puissance.  Cet  homme  est 
9  Gamines.  » 

Celte  appréciation  de  Fhistorien  qui  va  nous  occuper  est  ex- 
traite du  cours  de  M.  Villemain  (18M).— -  Il  est  impossible  de 
mieux  exprimer  la  manière  et  la  physionomie  de  Gomines  et 
nous  ne  fierons  le  plus  souvent  que  dévdiopper  la  pensée  de 
rilUMlre  profeaseur ,  comme  un  texte  heureusement  choisi. 

Gomment  se  traitait  Thistoire  au  16«  siècle  P  La  réponse  à 
eéHe  question  nous  montrera  aussitAl  toute  la  supériorité  de 
Combes  sur  ses  contemporams.  Lisez  Olivier  de  la  Marche, 
historiographe  de  •  Bourgogne  ;  vous  y  trouvez  le  goAt 
dominant  de  Pépoqué  :  c'était  le  moment  de  la  plus  grftnde 
Tojguê  des  romans  de  chevalerie  ;  les  seigneurs ,  les  dames  et 
le  peuple  niême  en  faisaient  leur  lecture  favorite  ,  et  tous  to 
II.  9 
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écrils  en  prose  ou  en  vers  prenaient  plus  ou  moins  Tallure 
chevaleresque.  Vhisloire  eul  U  sort  det  autfescMres  ;  com- 
posée pour  les  hommes  du  temps  ,  elle  miirit  la  mode.  Elle 
attacha  de  Timporlance  aus  détails  qui  lûtétessaJent  des 
contemporains  et  qui  nous  semblent  futiles  aujourd'hui.  Voilà 
ce  qui  nous  explique  ces  interminables  descriptions  de  fêles  , 
de  banquets^  de  tournois  qui  abondent  cheï  Olivier  de  la 
Marche.  Dans  son  livre  >  la  guonfe  du  bien  public ,  la  bataille 
de  Montlhéry ,  les  traités  de  Conflans  et  dé  St-»Maur ,  tiennent 
k  peine  huit  pages  ;  il  lui  en  fa«iVprés  de  cent  pour  décrire  lea 
fêtes  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  Marguerite  dTork. 
La  chronique  de  lean  de  Troyes^  appoléie  aasi  trop  de  raison 
^  chronique  scancUUeuse ,  est  encore  ^  m^i^  quelques  lignes 
suses  curieuses  ,  une  froide  noqkencUtMre  de  filial , .  dénuée*  de 
critique  et  surtout  de  philosophie. 

Tout-^-coup  arrive  up  historien  qui  ? ompt  avi^  la  mode  ; 
un  écrivain  homme  d'état  ,  philosophe^  judicieux  iq^»récia« 
teur  des  événemens ,  comprenant  les  causer  e(  lea  eff^ ,  qui 
se  place  tout  d'abord  à  une  grande  distance  dea chroniqueurs 
ses  confrères  ;  le  premier ,  il  a  TinteUiginiqe  dfs  son  siéde.;  il 
sent  que  la  vraie  chevalerie  est  morte  ^  que  c'est  le  commenv 
cément  de  la  politique  cauteleuse  ,  de  la  pqlitique  des  teipp* 
modernes  ;  il  vient  à  point  pour  dépeindre  Tépoque^;  toua 
deux  se  conviennent;  il  semble  lait  pour  elle,(  et  ello  pwr  lui. 
Louis  XI  et  Comines  sont  devenus  dea  individualitéa  in4&pie 
râbles,  ou  plutôt  ils  n'en  fpnt  qu'mi^;  ils  /i'esplîqu«Bt  al 
s'éclairent  mutuellement.  L'historien 4st  le  fidèle  mirw  ouïe 
roi  a  laissé  son  image.  Cert«i ,  «près  fes  chroniquea  du  moyra 
âge,  sans  ^cepter  même  FfoùMrd^  il  y  a  Ui  un  phénomène 
vraiment  extraordinaire.  i 

Quelques  mots  de  biogr^hie  ai^ei^At  k  covpreoAre  ,h 
génie  de  Comines.  To^t  Flamand  un.  peu  doué  de  la  Kmmlé 
patriotique ,  doit  chercher  à  connaître  les  pfttioiilartlés  rebe 
Itves  au  père  de  Thistoire  en  France;  c'est  un^îolèsél,  de  Wr 
^liiè.  Un  nom  si  célèbre  est  uQe  gloirt  dont  k  |#ys  est  fict 
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à  josle  titre  ;  îl  eët  vèai  qo'aujourd^hui  tant  de  gens  sont 
ooMeiiir  ou  fndilKreàs. 

Phifippe  de  >€2oMiUfi  appartenait  à  ukie  noble  et  antique 
hmillc  deFl»dt«.  Il  naquit  en  1445.-^  Son  esprit  fat  cultÎTé 
de  bonne  heorè  et  il  dbercha  ses  distractions  dans  Pétode  de  This- 
toire  et  surtout  de  Vhistoire  romaine.  Cependant  il  ne  savait 
pas  le  latin  ;'  les  langues  anciennes  n'étaient  alors  étudiées 
que  par  quéUiUà  éruditt  et  par  les  clercs  ;  la  noblesse  ne  fiii- 
ëaft  pas  endore'âUÉ'îdi6nies  de  l'antiquité  Thonneur  de  s'oc-' 
éuper  d^euxi  Cdfhinés  qui  dépassa  son  ^écle  ,  et  qui  était 
Quelque  peu  derc  malgré  son  blason  ,  regretta  toujours 
d^avoir  négligé  Tétude  de  là  languei  latine.  En  revanche  , 
f  italien  /  rallemahdet  Vespagnol  lui  étaient  familiers.  Jamaisr 
oisif  y  il  fiûsait  daiis  des  lectures  assidues  son  apprentissage 
d*écrivatn.  ' 

Orphelin  depuis  dh  ans  il  entra  k  dix-neuf  ans  au  service  de 
Charles^  cbtntëdeCharolaib,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Fhi- 
lippè-le^Bôn;  eh  1484 ,  et  il  raccompagna  dans  la  guerre  du 
Melft  j^Bliù  :  c'es^par  cette  guerre  que  commencent  ses  mé^^ 
mHtéâJ  A'  Pêpoqfûe  des  conférences  de  Përanne  ,  Conmiei 
ttksrpittfH  tr6s*actiVèment  en  fieiveur  de  Louis  XI  auprès  de 
Ghisi'tes^i&^ntf Éire  ;  et  en  1472  il  abandonna  le  doc  de 
Bourgogne  peur  le  roi  de  France.  Une  tradition  populaire 
ÉfttHbi!!»  le  cbançbttient  de  Cemiùes  à  nn  asses  ridicule  motif } 
eiriis>'nouS  pôtrvons  expliquer  sa  conduite  sans'  laisser  notre 
historiM-es^osé'à  Taccusation  d^avoir  quitté  son  premièit 
miAitéiipii>pà^deboites\  '   . 

Ce  qui  Tentratua  vers  Louis  XI ,  ce  fut  Tinslinct  même  du 
géùie.'  Qh^ttùràii  fait  cet  esprit  sérieuk  au  milieu  d*une  teour 


'j    Sôi^t  ttlte  (ridîïida  y  CcmûM,  daain' Jennetie»  ie  «rovvuit  à  h  < 
«Melei9naWd^6iaiQiais,kpriiic»l«ilMiiiteditaèlni«^  Vommê^ 

4mM4«^«  lalv^aièrHé  qwrégMiimlraWco^  •▼•it  téçUuné  le  nte* 

affTÎœ  de  g»-<yBi(i|>îyanct  ;  le  prince,  mécooteat  de  ce  mtmviÊ  de  respect ,  rayait 
frappé  de  sa  botte  !à  la  t«U  ^  d'où  liU  ^it  m\fi  le  mumom  de  TéU  boUi^  (  ^iog. 
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bruyante  et  pompeuse  comme  celle  du  duc: de.  Bourgogne? 
II  eût  été  complètement  dépaysé.  Est-ce  Charietlo-Téméfttite, 
oe  prince  étourdi ,  présomptueux  ,  queitlkiir  ;  ce  seigneur 
magnifique ,  ce  conquérant  k  firacas  ,  qui  nesait  paa  cacher 
ses  secrets  ci  qui  étale  au  grand  jour  toules  ses  trames  »  cal-^ce 
là  rhpmme  cpii  convenait  aux  pinceaux  deComines?  c'est  ua 
portrait  qu'il  laisse  k  tracer  au  bavard  historiographe  de  Bour* 
gogne.  L'homme  qu'il  faut  k  Gomines  ,  c*çst  un  prince  aom- 
bre,  soupj^onneux  ^  secret^  politi<£ue  «  agissant  p|ir  souréos 
menées,  c'est  Louis  XI ^  ce  rpi  #t  humble  en  paroieê^em, 
habité  y  si  eaige  pour  soy  tirer  cTun  mautfaie  poê^  Di]^  jour 
oii  ils  se  sont  rencontrés  pour  la  première  fois,  le  rot  et 
récrivain  se  sont  devinés  ;  ib  ont  vu  c[u'îls,ét^ent;  faits  l'un 
pour  l'autre  »  et  ils  se  sont  rapprochés  par  l'effet  de  cette  force, 
qui  réunit  les  semblables. — Ne  cherchona  pas  ailleurs  la  cauva, 
de  la  prédilection  de  Comines  po.ufr  Louis  XI*      .  . ,  , 

Ce  prince  Tadmit  aussitôt  dans  son  intin^té»  ie$t  fconsepUer 
jet  chambellan  »  et  ne  cessa  de  le  gratifier  en  tenre^  et  en  peiK 
sions  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Oq  peut  dise  qpe  Je  ni 
vernit  à  Comines  la  clef  de  toutes  BCfi  pensées  »  qu'i)  lui  pevr 
mit  de  lire  jusqu'au  fond  de  son  cœur ,  et  voilà  pourquoi  le» 
mémoires  de  Comines  qui  ne  sont>  à  vrai  dire.^  danslaipae-^ 
nûère  partie ,  que  les  mémoires  de  Louis  XI.  écntsà  la  troisÛmil 
personne,  ont  un  intérêt  de  vérité  si  puissant.  L'historiim  n^a^ 
rien  ignoré  et  il  n'a  rien  à  cacher  ;  car  il  se  loue  d'avoir  un^ 
tel  modèle  ;  il  s'applaudit  d'avoir  trouvé  un  siyet.d^wde  sar 
plume.  C'est  avec  amour  qu'il  retrace  le  gouvjemamcmtdaoa 
lequel  il  reconnaît  l'idéal  qu'il  a  conçu*. 

Au  oommeneement  de  Charly  VUI,  il  fut  admis  dana  les 
conseils  de  la  régence  et  envoyé  comme  ambassadeur  auprès 
du  duc  de  Bretagne  (1488).  Biais  accusé  d^avoir  trempé  dans 
la  révolte  des  princes  contre  Anne  de  Beauyeu  ^  il  fiit.eitfeniiè 
au  di&teau  de  Loches  dans  une  eage  de  fer  oh  il  reilâ  Veêpaee 
de  huit  mois  (1487).  -—Lés  cages  de  fer  étaient  dé  l'invention 
de  Louis  XI  ;  quelles  furent  les  réflexions  du  prisonnier  peu-: 
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dant  cette  rigoureuse  captivité  P  Ne  lui  arriTà-i-il  pas  de  mau- 
dite  la  cruaulé  d'un  pritice  dent  i)  avait  admiré  sans  doute  la 
aétérité  loraqu^eHe  tonbaît  sur  d^autres ,  au  temps  de  sa  fa* 
Teur  ?  >-i-Pehitfe  diaprés  nature  et  par  expérience ,  il  dit  quel- 
que pari:  «  //  est  vràf^que  te  r&y  nostre  maistre  avait  fait 
»  de  rigoureueeê  prteone ,  c^mme  cages  de  fer  et  autres  de 
»  baie  »  ctmttrtes  de  plaques  de  fer  par  le  dehors  et  par  te 
•  dedans,  avec  terribles  ferrures^  de  quelques  huit  pieds  dé 
»  large  et  de  la  hauteur  dPun  homme  et  un  pied  de  plus, .  : 
»  Autrefois  avait  fait  faire  à  des  Allemands  des  fers  tris 
»  pesants  et  terribles  pour  mettre  aux  pieds  ;  et  y  estait  un 
»  anneau  pour  mettre  au  pied ,  fort  malaisé  à  ouvrir , 
»  comme  à  un  carcan  :  la  chaîne  grosse  et  pesante  et  une 
B  grosse  boule  de  fer  au  bout  beaucoup  plus  pesante  que  n'es- 
»  tait  raison  et  les  appelait^Pof^  tesfiUettes  du  roy  » .  (L.  6^ 
ch.  12). 

En  1488  un  «net  du  parlement  te  condamna  à  perdre  le 
quart  de  ses  hienaet  à  fournir  une  caution  de  dix  miHe  écus. 
L'époque  de  sa  rentrée  en  grAoe  n*est  pas  certaine  ;  mais  on  le 
▼oit  figurer  parmi  les  signataires  du  traité  de  Senli»  en  1499. 
«—Pendant  Tescpédition  dltalieil  fut  ambassadeur  à  Venise  et 
cette  drccmstance  nous  yaut  quelques  chapitres  fortiintéressaos 
•sur  la  politique  vénitienne. 

Après  la  mort  de  Charles  Yllt,  il  parut  devant-  Louis  XII 
(1498)  qui  lui  conserva  ses  pensions ,  mais  sans  Remployer. 
11  mourut  en  1609  à  son  château  d'Ârgenton ,  laissant  à  la  pos- 
térité un  souvenir  durable  dans  ses  mémoipes.  C'est  Ui  que 
nous  allons  Fétudier. 

S*îl  est  vrai  que  les  mémoires  de  Comines  sont  un  reflel^exact^ 
de  la  physionomie  de  Louis  XI ,  nous  ne  pouvons  espérer  d'y 
trouver  une  moralité  bien  délicate.  En  effet ,  le  bien  pour  Louis 
XI,  c*esl  l'tilf/e.  Comines  avant  tout  se  demande  toujours  si 
telle  action  est  sage.  Nous  savons  déjà  ce  que  ce  mot  signifie 
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^aaf^sa  bouclie  :  le  critérium  de.Uiwiu  est^ftoDorpli^lëf  et 
pourvu  qu*on  réussîaset  k  qupî  boA.étre  8cru|»iu|?M;c  iuf  te 
choix  des  moyens  ?  Toute  cette,  moralit^.  se  tro.ave;^arfaî(enieDt 
exprimée  dans  une  anecdote  curîi^use. tirée .d^s:  mémoires..  Il 
«'agit  d'un  chambellan  du  roi  d'Angle^rre  qu^  .Cov^ioes.  en- 
treprend de  gagner  pour  le  roi  de  France ,  aprén  l'avoir,  aqtro- 
fois  payé  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Corning. cpmmeno^Ja  sé- 
duction par  lettres ,  puis  il  charge  \in  ag^t  i|ubaUernç  ^  i'itfrr^ 
Claret,  d^aller  à  Londres  et  d'achever  raffaîr;^ de. la  main  à  la 
m^n.. 

. .  «  Le  dit  Pierre  Claret  était  très  eape  factmmc  et  eut  com- 
»  munJcation  bien  privée  avec  ledit  chambellan^en  sa.chambre, 
.  j»  à  .Londres ,  seul  k  seul.  Et  après  luy  avoir  dit  les  parolesqui 
»  estoient  nécessaires  à  dire  de  par  le  roy ,  il  Imâ  présenta  les 
»  deux  mille  escus  en  or  sol  :  car.  en  autre  espèce  ne  donnoit 
»  jamais  argent  à  grands  seigneurs  étrangers.  Quand  le  dît 
»  chambellan  eut  reçu  cet  argent ,. ledit  Pieffe«Qaret  lui  aup> 
»  plia  que  ,  pour  son  acquit  »  il  lui  signésl  une  qiiittanôe;  ledit 
»  chambellan  en  fit  difficulté.  Lorakiyrequisi^lerecl^ef  ledit 
»  Qaret  qu'il  lui  baillast  seulement  une  Uttre  de  trois  Ugnea, 
»  adressante  au  roy ,  coutfnf^t. comme  il  les. avoit<reçut. pour 
»  son  acquit  envers  le  rojr  jsoi^,  ^maistre ,:  afin  qu^il  pensast 
»  qu'il  les  eust  embez  ,  et  que  le.dÂt.S^gn^r  esKât  un  peu 
«  soupçonneux.  Le  dit  diambellan.  vo3iant  que  leidit  Claret 
»  ne  luy  demandoit  que  «nûaMi,  i^espondit.;  Mtpnwigm^urle 
»  maistre ,  ce  que  vous  diM  est  raisonnable  ;  mais  ce  don  vj(ens 
»  en  hoB  plaisir  du  roy  et  noJà  pas  ik  ma.requesle  ;  s'il  ^ous 
»  plaist  que  je  le  prenne ,  vous  me  le  mettrez  ici  dedans  ma 
»  manche  ;  et  n  en  aures  aMtre  IeUjre<  ne  lesmoin  9  car:  je  ne 
»  veux  point  que  pour  moionidie  i  le  grand  ohaanlielUa  d'An^ 
»  gleterre  a  esté  pensionnaire  du  rojr  4é  Fcanoes  ae.que  mes 
m  quittances  soient  trouvés  en  aa  cbanibre  des  comptes.  Ledit 
»  Claret  se  tint  a  tant ,  et  luy  laissa  son  argent  et  vînt  faire 'son 
»  rapport  au  roy  qui  fut  bien  courroucé  qu'il  n'avait  apporté 
.»  la^e  quittance.  Mais  en  loua  et  estima  ledit  chambellan , 
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9  plus  que  toui  les  «uliMt  «erntmre. da  say  .d'Angtelare  :  .#1 
»  depub  fui  loujom^  ^yé  h4i%  dmnbeUao  »  «ans  biÂIler  qHik- 
»  taoce  •• 

Estimer  «et  bien ,  ^  M.  ViUemain ,  eiiimer  un  homn  pour 
oela  !  Il  y  a  daoaoe  mot^  ie  gouvemenenl  de  Louia  Xi  et  la 
conacieiioe  de  PUlippe  de  Gomioes. 

Od  a  maladroileBaeal  comparé  C^mimes  k  TacHe.  S^il  y  a, 
(  el  c'est  rare  )  quelque  rapport  entre  eut  par  la  coociskti 
du  style  ou  la  prp^adeur  de  la  pensée ,  le  caractère  moral  des 
deux  écriyaîns  est  .tout  è  bit  difiéreRt«  Où  trQuvMH>n  dans 
Gamines  cette  vertueuse  îadignatiou  contre. la  tyrannie,  cet 
amour  de  T honnête  qui  distinguent  Tacite?  Comment  assimiler 
rbistorien  français  qui  se  bit  le  défenseur  ofl&cîeux  de  Lpuîs 
XI  contre  la  noblesse ,  à  Thistorien  latia  tout  imlHA  deshi^'nss 
de  Taristocratie  romaine  contre  lodieui^  Tibète?  .VûeteUe 
assimilation  est  un  cop^tre  sens.  Reconnaissea^vous  Tacite  daqs 
cet  areu.  de  Conûnes  ;  «  Tai  9eu  et  sçeu  fair^tamidetr4mp^ 
«>  ries  et  mauvaisetiés  sous  telles  coujenre.  ,^tc^?  » 

Enfin  Tacite  a  peint  Tibère>  mai^  il  avait  horreur  de  son 
modèle  ;  Comines  est  épris  du  sien  et  il  le  desaine  arec  com- 
plaisance.—  C'est  toujours  unroy  trèsrs^ge^  le  roy  leplus 
sage  qu'il  ait  yu  et  connu ,  le  rey  qui  a  lemieua  sçu  et  entendu 
cet  art  de  séparer  Us  gens;  il  n'a  que  des  éloges  pour  cette 
hmUUti  affectée  q^i  lui  faisait  aim^r  les  funnmes  defetit  état  ; 
c'est  encore  là  une  sagesse  k  la  façon  de  GomiiiM. 

«  Quaiid  orgueil  ohevaucbe  devant ,  disait  Lpais  Xi ,  honte 
m  et  dommage  le  suivant  de  près... .  et  dé  ee.fécké  ifCestoit-il 
9  iNH»/ «iiiaoM ,  ^oute  rhistonen^.  IMui  arrive  parfois  de 
blâmer  les  perfidies  et  les  violences  de. son  maitre;  mais  c'est 
par  bouliide  on  plutôt  par  acquit  de  conscienoe. 

Cependant  «  comme  en  tout  il  fsoV  que  Comines  soit  le 
miroir  fidèle  de  Louis  XI ,  Tidée  de  Dieu,  repérait  sans^  cew e 
dans  son. livre.  On  sai4  que  oette*  idée  poursuivait  le  roi  dans 
toutes  l^.aeiiopS(de,Ia  vie  ;  au  milieudases.  vioIence$,  de  ses 
ruses^  ^fit^fromperies ,  dp  ses  ccoaiflés^Miiics ,  elle  revenait 
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pour  Teffrayer  et  le  punir  ;  de-là  ces  pratiques  supentilîeusei  au 
moyen  desquelle»  il  croyait  se  mettre  en  patsayec  celle  provi- 
dence vengeresse.  Eli  bien  !  dans  Comines ,  la  providence  est 
invoquée  et-  honorée  à  chaque  page ,  parmi  les  aveux  singuliers 
qu'une  moralité  facile  lasserait  à  peine  édiapper.  C^èst  une 
bizarrerie  remarquable  et  qui  ne  contribue  pas  peu  k  foire  res- 
sortir l'originalité  de  notre  historien.  Ce  rappel  périodiqued*un 
Être  suprême ,  dirigeant  d'en  haut  les  choses  de  la  terre  produit 
un  efifet  grandiose;  il  est  comme  le  conUrepoison  des  maximes 
politiques  qu*un  admirateur  de  Louis  XI  devait  nécessaire- 
ment adopter.  «  Il  ftiut  tenir  ^  dit  Comines  après  avoir  raconté 
tt  la  chute  de  la  maison  du  Bourg ,  il  faut  tenir  pour  seur  que 
}>  la  grande  prospérité  des  princes  ou  leur  grande  adversité 
»  procèdent  de  la  divine  ordonnance.  »  -^  Et  dans  mille 
autres  endroits  la  même  pensée  se  représente.  N'est-ce  pas  un 
peu  pour  contenter  les  lecteurs  à  scrupules  !  Nous  aimons 
mieux  croire  à  la  sincérité  du  repentir  ;  cela  repose  et  console. 
D'ailleurs  c^est  lorsqu'il  s'amende  ainsi ,  que  Comines  est  vrai- 
ment éloquent  et  sublime.  Ecoutez  le  oonseil  adressé  aux 
grands  de  la  terre 

o  N'eût-il  pas  mieux  valu  à  eux  et  tous  autres  princes 

»  moins  se  soucier  et  moins  travailler ,  et  entreprendre  moins 
•  de  choses  et  plus  craindre  à  offenser  Dieu ,  et  k  persécuter 
»  le  peuplée!  leurs  voisins  par  tant  de  voies  cruelles  que  j'ai 
»  assez  déclarées  par  ci-devant ,  et  prendre  des  aises  et  plaisirs 
»  honnêtes?  leurs  vies  en  seraient  plus  longues.  Les  maladies 
9  en  viendraient  plus  lard  et  leur  mort  en  serait  plus  regrettée 
»  et  de  plus  de  gens  et  moins  désirée  ;  et  auraient  moine  à 
»  douter  à  la  mort  •»  • 

Moins  éloquent  mais  aussi  judicieux  esl  le  conseil  qu^l 
donne  aux  princes  d*étudier  les  bonnee  lettrée  et  principale- 
ment les  Metoirei  : 

H  Encore  ne  me  puis- je  tenir  de  blasmer  les  seigneurs  igno- 
V  rans.  Environs  tous  seigneurs  se  trouvent  volontiers  quel- 
»  ques  clercs  et  gens  de  robbes  longues  (comme  raison  est) 
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»  et  y  sont  bien  séant  quand  ib  sont  bons ,  et  bien  dangereux 

I»  quand  ib  sont  autres.  A  toul  propos  ont  une  loy  au  bec  ou 

»  une  histoire  :  et  ta  meilleure  qui  se  puisse  trouver  se  tdur 

»  tterait  bien  à  maurais  sens  :  mab  les  sages  (  princes  )  et  qui 

n  auraient  16  y  n^en  seraient  point  abusés  ny  ne  seraient  ces 

•  gens  si  hardya  de  leut  taire  entendre  mensonge.  Et  croyes 
»  que  Dieu  n^a  point  établi  Toffice  de  roy  ni  d*autre  prince 
»  pour  estre  exercé  par  les  bestes  ;  ny  par  ceux  qui  par  vaine 
«  gloire  dlent  :  Je  ne  sub  pas  clerc ,  je  laisse  faire  à  mon 
»  conseil  et  je  me  fieen  eux.  Et  pfnis^  sans  assigner  autre  raison, 
»  s^en  vont  en  leurs  esbats.  —  Pour  conclure  cet  article  »  me 
M  semble  que  Dieu  ne  peut  envoyer  plus  grande  playe  en  un 
M  pays  que  d*un  prince  peu  entendu ,  car  de  là  procèdent  tous 
I»  autres  maux  »  •  (  II ,  6.  ) 

Et  Loub  XI  ordonnait  que  son  fib  Charles  fût  élevé  dans 
la  phis  crasse  ignorance  ! 

Le  bon  sens  de  Comines  se  révèle  encore  par  le  passage  sui- 
vant ,  sur  la  misérable  condition  des  grands  qu'il  oppose  h  la 
condition  plus  heureuse  des  petits.  «  Nulle  créature  n'est 

•  exempte  de  passions  et  tous  mangent  leur  pain  en  peine  et 
»  en  douleur Les  peines  et  labeurs  sont  différents;  celles 

•  du  corps  sont  les  moindres  et  celle  de  Fentendement  sont 

»  plus  grands $1  je  me  voulais  mettre  k  escrire  les  passions 

>  (maux)  que  j^ai  vue  porter  aux  grands  tant  hommes  que 
«  femmes  depuis  80  ans  seulement ,  j*en  ferais  un  gros  livré.  •.. 
»  et  ceux  qui  ne  les  pratiqueraient  point  de  si  prés  que  moi , 
»  les  réputeroient  estre  bien  heureux  ».  (  Vllt ,  20 ,  24). 

Ceux  qui  sont  en  authorité  auprès  des  princes  profiteroVit 
de  !*avis  que  leur  donne  Fhistorieii  :  «  Je  conseillerais  h  un 
»  mien  amy,  eije  rapots  ^  qu'il  se  mfat  en  peine  que  son 
»  mabtre  Taimast;  mais  non  pas  qu^il  le  craignist  »  etc.... 

(in.  12). 

Du  reste  le  morceau  suivant  où  sont  retracées  les  angoisses 
de  Louis  XI  dans  ses  derniers  jours ,  est  la  meilleure  morale 
'  des  mémoires  de  Comines  ; 


Digitized  by 


Google 


43^  UV^E  DU   NOJUpt.AE  LA  FBAHCB* 

a  Es^-il  donc  possible  de  tenir  un  roy ,  pour  le  garder  plus 
ft  honneslemei^ly  eien  estroiie  jprison^  quelui-méoseise  tenoii? 
»  Le^  cages  de  fier  où  il  aTait  tenu  les  .autres  avaient  quelques 
»  h^it  pieds  en  quarré  et  luy ,  qui  esloit  si  grand  .roy  »  a;voit 
»  une  petite  cour  de  chasteau  à  se  pounnener.,  .enicpre.n'y 
9  Vjenoit*il  guère  ;  mais  il  se  tenoit  en  la  galerie  ,:sans  partir 
»  de  là  y  sinon  par  les  chambres  et  allait  k  la  messe ,  sans  pas* 
»  sçr  par  ladite  cour.  Voudroit4^on  dire  que  ce  roy  ne  souf- 
»  frist  pas  aussi  bien  que  les  autres?  qui  ainsiV^nfe^noit:  et  |e 
»  faisoit  garder ,  qui  estoit  ainsi  en  peur  de  ses  enflons  et  d?  toys 
»  ses  prochains  parens  et  qui  changeoit  et  muoit  de  jour  en 
H  jour  ses  serviteurs  qu'il  avoit  nourris  et  qui  ne  teooient  biep 
»  ni  honneur  que  de  luy ,,  tellement  qu'en  nul  d*eux  nes'osoit 
■>  fier  et  s'enchainoit  ainsi  de  si  étrange  chaiqe  et  closture.  )1 
»  est  yray  que  le  lieu,  esloit  plus  grand  que  d'uOe  prison  .corn- 
»  mune ,  aussi  estoit-il  plus  grand  quQ  prisonniers  comaonns. 

(VI,  12).» 

Les  jugemens  de  Comines  sur  les  principaux  éyénemens  de 
son  temps  sont  remarquables  par  une  grande  netteté  de  vues , 
par  une  finesse  d'esprit  et  une  solidité  de  bon  sens  peu  ordinaire 
à  cette  époque.^Quoi  de  plus  raisonnable  que  ses  réflexions  sur 
Tentreprise  de  Gharles-le-Téméraire  contre  les  Allemands  et  les 
Suisses?  Louis XI  agit  sagement  en  le  laissant  aller  se  heurter 
contre  les  jillemagnes,  «  Quand  ledit  duc  aura,  pris  une  place 
»  ou  mené  à  fin  une  querelle  ^  il  en  entreprendra  une  autre  ;  qu'il 
»  n'estoit  pas  homme  pourjamaisse  saouler  d'une  entreprise  (et 
»  en  cela  estoit  Toppositedu  roy,  car  plus  il  estoit  embrouillé, 
»  plus  s'embrouilloit  )  et  que  mieux  (  le  roy  )  ne  se  poufToit 
»  venger  de  luy  que  de  le  laisser  Caire.  (IV,  1)  »• 

—  La  prédiction  de  Comines  s'accomplit  de  tout  point. 

La  guerre  de  Montlhéri  ou  ligue  d,u  bien  public  est  appré- 
ciée par  lui  11  sa  juste  valeur  ;  il  n'y  attache  aucune  importance 
et  pour  en  faire  ressortir  le  ridicule ,  il  se  plait  k  iCf^conter  les 
histoires  burlesques  de  maître  Boutefeu  ,  la  peur  panique  des 
confédérés  devant  un  champ  de  chardoi^s  qu'ils  prennent  pour 
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l'armée  royale.  La  bataille  de  Monllhéry  oii'fe»  deux  armées 
prirent  la  fuite  /il  la  tevmhiÊ  aimî  ':  «i  DuetMlédu:r6y-fi»l  un 
»  hoiMied'eflfiBiif|uiis'enf«HftjuaquesÀLùfligiiaQ8^ 
»  et  du  oAti  du  cbmte  de  Gharofaos  f  un  afatre  koocme  de  bien 
j»  jusques  a|iQabstioy4e'-C!onilc;  Ces  déui  n'atoîenl' garde  de 
p  semdcArel'ttn  ri)Utre;(I.  4.)  9«    :      ::  ,  > 

Rien  de  plus  amusant ,  de  plus  curieux  et  en  même  Mmps 
die  plus'iearaetérialîque,  que  le  récit  ^Finmrion  du  void'An- 
gleterre'  Edouard  IV,  en  France  (14174).  Malgré  la  considéra^ 
Iwn  que  CpaHhoés  t>o^teaMX  tàoglàis  ^  il  ne  peut's'empécher  de 
reednnultre  qu^îl»  se  sont  laisié  berner  et  mystifier  par  Louis 
XL  £sti-il  rien  de-pkisplaiaaiil  qw.  leur  .séjour  à  Amiens  où  le 
Koy  de  Fcanoa  pourle»dispoier  4  Ja  pais  ;  J^gotgis  de  bière  et 
les  régaie  àdisq^étion  ?  Que  de  naturel  i9(  de  Yéfité.daoB  4a  pein- 
ture.di^  œsiUx  ou  douse  gros  boMigeojs  de  Loqdre^  qu'Edouard 
IV  avait  amené  av<ic  lui  et.  qui,  mal  à  Taise  sojus  la  tente  et 
peu  bidbiiMés:  b  la  vte  desr  qamps  » ..  sont  fort  mécontents  que 
leur  roi  ne  leur  ait  pas  au  bout  de  trojs  jours  doatiké  une 
fcalaiHe:d^AcHicourt  0t  deOécy!  Ces  taMeaux  sent  la  ptirtie 
comique  du  sombre^  dcaipe  «fui  se  joq<danakà  mémoires» 

La  partie  de  oes  ^mémoires  qui  est  relalhw'aUx  guerres 
d'Italie  et  à  Tambassade  de  Comines  Chex  test  Vénitiens  eut 
remplie  de  détails  iotéressans  et  de  tuet  judicieuses  ;.  omis  il 
semble  que,  Louis  XI  QM>rij  liS  ràfo  de  notre  historien  soit 
réellement  fini ,  car  il  ne  trouve  plus  dans  son  successeur 
cette  poMiqae  de  ruse  et  de  dissimulation  qui  lui  plaisait 
tant.  Il  reod  justice  aux  bonnes  qualités  de  Charles  VIII  > 
mais  on  voit  qu'il  ne  peut  Festimer  comme  son  père.  A 
Venise  cependant ,  le  génie  de  Comines  se  sent  plus  à  Taise  ; 
là  il  rencontre  une  politique  tortueuse  qui  convient  à  ses 
goûts  et  alors  ses  mémoires  reprennent  une  couleur.  On  lira 
toujours  avec  plaisir  la  scène  délicieuse  qui  se  passe  au  sénat 
de  Venise ,  lorsqu'on  y  apprend  ,  malgré  toutes  les  prévisions 
contraires ,  que  Charles  VllI  a  pris  le  château  de  Naples  ,  et 
le  changement  qui  s'opère  dans  les  physionomies  des  sénateurs 
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«près  la  cODcluiion  de  la  Ugue  italienne  contre  le  roi  de 
France.  On  reconnaît  ici  la  touché  du  maître. 

Je  ne  crois  pouroir  mieux  terqiiner  celte  étude  sur  Gomines , 
qu'en  transcrivant  le  passage  déjà  cité  par  M.  Yillemain  ,  oit 
l'historien  émetaur  k  libre  octroi  de  TimpAtdes  opinions  tout- 
à-fait  modernes ,  inspirées  probablamenl  par  ce  qui  se  faisait  en 
Angleteffre. 

«  T  a-t-il  rojr  ni  seigneur  sur  terre  qui  ail  pouvoir  »  outra 
»  son  domaine ,  de  mettre  un  denier  sur  ses  subjects  ,  sads 
»  oetroj  et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer  sinon 
I»  par  tyrannie  ou  violence?  On  pourroit  respoodre  qu'il  y  a 
>}  des  saisons  qu'il  ne  faut  attendre  l'assemblée ,  et  que  la 
»  chose  seroit  trop  longue  k  commencer  la  guerre  et  à  Centre- 
V  prendre.  Je  responds  h  cela  qu'il  ne  se  firat  point  tant  haster 
»  et  Ton  a  assez  temps  :  et  si  vous  dits  que  les  roys  et  princes 
»  en  sont  trop  plus  forts  ,  quand  ils  entreprennent  quel- 
»  qu'affaire  du  consentement  de  leurs  subjeels  et  en  sont  plus 
»  craints  de  leurs  ennemis.  » 

Il  tient  beaucoup ,  dit  M.  Villemaln  »  à  celte  idée  et  il 
assure  que  Mahomet  11^  à  sa  mort,  se  fit  conscience  d'une 
taxe  qu'il  avait  mise  nouvellement  sor  ses  sujets.  <*-  Et  il 
ajoute  3  «  or  regardes  que  doit  faire  un  prince  chrétien , 
»  qui  n'a  authorité  fondée  en  raison  de  rien  imposer ,  sans  le 
■  congé  et  pennission  de  son  peuple.  * 

F.  Ca«ï. 
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DES    CAUSES    DtJ    SUICIDE 

f  ff^etf^  et  dirmer  mmU  jf. 

^  H..  1^  cmawTioii  WBB  ËÊmmAf  cawb  bu  floiGtD& 

Il  y  a  long-temps  que  le  li^re  des  livres  Pa  proclamé  :  ce 
sont  les  mèbhanW  qui  dêsîrçnt  la  mort  ".  En  effet ,  c'est  dans 
le  coeur  corrompu  que  germent  tous  les  crimes  ;  si  Tincrédu' 
litfe  réalise  le  suicide  ,  c^'ést  le  libertinage  du  coeur  qui  le 
piipare  ;  si  KncréduHtè  frappe  le  coup,  c^est  le  libertinage 
qui  à  aiguise  Tarme.    \     \  ... 

Cela  est  surtout  vrai  dans  les  temps  de  calme  et  de  paix 
^ûbùque  comme  celui  où  nous  vivons.  L*homme  juste  aime 
le  repos  parte  qu*fl  se  complaît  en  lui-même ,  et  que  jamais 
il  ne  jouit  mieux  de  lui-même  que  lorsqu'il  n'est  point  dis- 
trait par  le  brtiît  exlérieur.  Il  porté  éa  cènscieuce.copiine  un 
Vase  précieux  dont  il  connaît  toutes  les  parties  et  qu'il  se'plaft 
à  purifier  et  à  embeffir.  Afaîé  au  méchant  qui  a  peur  de  soi , 
qui  n'ose  se  regarder  en  bcè,  il  faut  des  distractions.  Nous 
rions  de  l^enlfant  qui  s'àmusé  atec  dé  frivoles  jouets  :  àTim- 
pie  aussi  fl  faut  dès  hochets  pour  s'égayer—  Or  nul  temps 
n'oBt  h  cet  égard  plus  favorable  que  celui  dé  la  gi^rre^  Alprs 
une  èpaûlette,  une  croix  sont  les  appâts  jetés  aui^  désirs  ; 
on  s*agîte!..  on  ne  gagne  pas  le  bonheur  ;  mais^on  y  gagne 
(  si  jamais  ce  peut  être  un  gain)  de  s'oublier  soî-m^me.  Au 
contraire,  quand  la  paix  règne  de  toutes  parls^  alorsplus 
de  ces  grandes  distractions  qui  remuent  tous,  les  sens.  Les 
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plaisirs  charnels  soiil  appelés  en  aide  par  la  passion  désœu- 
yrée  :  ils  viennent ,  mais  ne  laissent  après  eux  que  des  ennuis 
nouyeaux  y  et  des  remords  »  et  des  fureurs.... 

Le  suicide  est  essentiellement  un  acte  de  lâcheté.  Je  n'ai 
pas  sans  doute  à  le  démontrer  t  il  ne  m>n  faudrait  d'autre 
preuve  que  ces  associations  pour  le  suicide  qu'on  dit  s'être 
formées  en  Allemagne  et  dernièrement  en  France.  Des  hommes 
faibles  et  défiants  de  leur  propre  énergie  ,  cherchent  dans  un 
funeste  appid  une  force  fadifie  pour  ateomplir  letti*  pH>j«i. 
Or  la  cause  morale  qui  a  amolli  et  énervé  les  Ames ,  c'est 
précisément  la  corruption  des  cœurs.  ,  , 

Nous  ayons  parlé  des. anciens  ,,  che»  qui  nous  ne  croyons  . 
pas  que  le  suicide  par  dégoût  de  la  vie  ait  été  fort  répandu. 
Cette  différence  avec  notre  temps  nous  parait  tenir  si^iou^  à 
la  différence,  des  caractères  causée,  elio-méme  par  celjle  dra 
mœurs.  Sans  doute  la  corruption  fut  grande  ,  hoirible.ii^éme^ 
chez  les  païens  d'autrefois.;  mai^  les  ^eçoioa  étant  peu» miil- 
tipliés  chez  des  peuples  encore  nouveaux ,  et  les  d^rs.  H^ 
moins  nombreux  qu'aujourd'hui ,  les  passions  ^  éjl,aien,t  p|mi 
aisément  satisfaites.  Les. âmes  parlicipi^iept  généfa^ement  di$ 
la  rudesse  que  les  corps  açc^uér^i^ni  daps.  les  tra.vauic.de,  cul-, 
iûre  et  de  défrichement  des  terrçs^^  dans  les.oqcupations  Pf^j»- 
qtie  continuelles  de  la  guerre  en  ces  temji^  d'hostilités  perinar 
he'ntes  entre  les,horan^es  ,  sans  parler  des.  ei^erçiçes  4e;  la 
chaspe.,  de  ceux  du  gymnase ,,  etc.  11  est  donc  peu  surprenant 
que  le  , désenchantement  ^  le  dégoût  ^,  et  par.  conséquent  te 
sîîîçîfle 'aient  été  rares  ^  ,    ••    .      .  \         ..    / 

S'il  fallait  une.  preuve  à  ma  proposition  ^  que,  Vàmoilisse- 
ment  deé  mœurs  est  une  des,  principales  causes  dii  suicide  , 
je  Bignâlerais ,  en  les  comparant',  les  deux  législations  ilé 
Sparte  et  d*Âthènes.  Solbn  avait  affaire  à  i/n  peuple 'déjà 
corrompu  ,  chez  qui  le  luxé  avait  fait  des  progrès  ef&ayants  ; 
auski  porta-t-il  une  loi  par 'laquelle  rAthéniien  qui  attente  à 
ses  jours  est  déclaré  coupable  envers  Tétai  q9)îl,priTfB  d'un 
citoyen  ;  on  enterre  séparément  sa  main ,  et  cette  circonstance 
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(Ml  une^flétriBMire^  (  Anachairaift,  1. 1 ,  p.  118).  Qiinnr  à  Ly. 
curgue  y  on  ne  voit  pas  qu*il  8e  soit  occupé  du  suickfe.  Il  avait 
adopté  un  priocipè  qui  pârâil  en  grande  partie  1i  ce  danger, 
</aaU  de  mettre  en  fcennevir  la  pau?ret6,  (  RoUin ,  hist.  âne.  « 
U  iT,  p.  469). 

.  En  regatd  de  êetVéflfearibns ,  quel  tâbleaùll  y  aurait  à  faire 
dtt  nbarîtiÉdie  de  nos  mœurs  efféminées  !  Que  n^  aurait-ît  pas 
à  dîi^  de  la  multiplicité  des  biens  matériels  que  toutes  les  piiis« 
sanoesdela  ehiiSsalidn  moderne  conspirent  i  muitipltér  en* 
eore  ?  Nous  atons  passé  les  ïimiles  éa  possible  en  fait  dejouis- 
aances  Miiisuettes.  Que  nY  t^tmot-^l'^^s  à  dire  de^  des  pfégH 
tendus  par  IlildnstriaUsme  sotis  lés  pas'  dà  consommateur  , 
dMt  les  b«séfins  sobt  sans  eesKé  èicilés<  par  une  conidùrmeftèé 
effréfite?  De  ces  déinrts  insâtinbles  croissant  àtetr  les  besoiw 
et  les  dépassant  toujoui^?  L'abandon  déirtfaVatix  chàUpétré*  ; 
le  8è|eiir  des  villes  ellél' habitudes  d'ateliei^  éherVe^t  les  côrpé 
et  minent  les  santéé^les  plus  robiiétess.  Que*  n'y  ànréit-ff  ^M  k 
dire  die  tft  luke  '^rétfé  qui  des  palttiss^tM' introduit  ji;(8<j[ùé 
dans  les  chaumière,  et  qÉii  enVetoppé  les  pd(iuVàttÀns  d*ùii 
mànteâadoré  cachant  la  ulcères^ là  potféfafetiôilP  G^t'hl 
▼oliipti  qul'elrt  «reine  dMètfe  liioilâé  vapèrdit.  Où  à  suifi  sea 
lois  pendant  la  Ti«  t  par  uA  miBttémiéât  ife  it»«ryeriidn  ;  hw 
lui  demande  des  leçons  pour  itiom4r....  ti^AmaMé^èiIféillM^ 
«Vêe  aa  «liesse  pour  satouiner^  dé'  côlnmtiti  trépas.  .Hélas  ! 
de  la  botte  de  Pandore  étaient  sortis  tous  les  maux  :  mais  il 
était  resté  Fespérànce.  Gdlè  de  la  Tohipié  ^  pleine  ^  ^osèii , 
pleioe  d«  parfviniÉ'qcii  énhrretft  IM  sdiy;  Âaiï  au  Ibbd  est  V 
désespoir ,  précurseur  du  chàti^énll 

La  littérature  elle-piéme  »  «i^ruTe  autveloM.v  aa  fait  (Corrup«* 
triee«  Le  drame  ^  avee  aespncndes  du  ^vimer^^iiTSO'Ses'attettiata 
à  gnnds  effets ,  s'IaHrlalle  en  domiiiateur  au  théâtre'  et  en  fait 
une  école  dTimmoralité..  Le  roman  avec  ses'  yiéiÂès  nouveau- 
tés ,  renouvelés  de  tous  les  mattre3  ep  déptav^Umf  vçirse.  ae« 
poisons  dans  toutes  lea.classes  »  depuis  le  jeune  insensé  qui' aa 
rue ,  avide  de  volupté,  sur  celte  pâture  h  bon  marché: ^jus^- 
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qu'au  tiallard  qiû  cherche  encore  des  émotions  dans  des  sou- 
Tenîrs  de  honte  s 

Maïs  s'il  est  une  plaie  pour  les  moeurs  >  elle  est  surtout  dails 
lesYÎcea  du  système  actuel  d'éducation.  Lalsmille  est  le  berceau 
des  mœurs  ;  or  Téducation  de  famille  se  perd  chaque  jour. 
Les  parens  soi^  saiis  autorité  ;  ne  se,  respectant  pas  euxHnèittes, 
ils  ne  sauraient  être  respectés.  Ils  font  servir  leurs  enfaosi  dans, 
le  premier  âge,  à  leurs  propres  satisfactions ^  au  liesi  de  se 
dévouer  à  leur  avenir ,  et  de  substituer  k  d'indignes  agaceries, 
desalutaires  exemples.  Ils ks  habituent  à  lafamiliarité  :  La  gra* 
vite  qui  n  armais  été  dans  leurs  pena^  ne  saurait  se  produiiDe 
dans  leur  extéric^u^*  La  jeune  intelligence  de  ces.  ppuvres  petit» 
s'ouvre  et  s'échauffe  à  pdne  qu'on  songe  à  la  cU^urer  dans  des 
combinaisons  d'intérêt,  à  la  refroidir  sous  la  main  gîtacée.de  ibo«i 
réme.  Il  ne  sont  pashommea  encore  que  déjÀ  les  voilà  pbcéa, 
(^est-à-dire  lancésdans  la  carriéi^  de  la  spéculation ,  sans  gui- 
des et  qij^ebp^efpia  même  sans  conseils  :  II  faut  qu'ils  fassent 
par  euxrmêmesi  Tapprentissage  dn  la  yie.  La  chaîne  de  tnir 
ditions  et  d*expérieqce  qui  unissait  ies  hommes  eptr'eux  esl 
rompue  à  chaque  génération  ;  etcopuneila  vie  est  toute  bordée 
d'écueils  pour  la  vertu  >  et  toute  parsemée  dé  déboires  et  de 
calanMtés  »  l'honm^  nns  bouclier  contre  tpùs  cm  ennemis  auC'^ 
coipabe  presque  inlpiilliblement.  .  • 

Puisque  nous  parlons  de  Téducation  ,  ce  aérait  peut-être 

•  |tiiéAtre|i  temuit  icoh  de  oom^Uoii  et  ^(B.aoéléraiene ,  non  plu  oomii^  tn  Ump9 
w  éa  viens  et  tnnooent  mélûdnun^ ,  qui ,  da  moine  ,  finîeeait  par  immoler  le  crime 
»  gar  ton  bonlefird  ftTori ,  eprèe  Tavoir  (kit  paeter  d'éprenye  en  ëpreave ,  de  diaei- 
»  ttldatlim  *€■  dissimttlelies  et  de*  remords  en  remords;  mais ,  an  èontrmlre,  en 
»  foulant  SB»  pieds  ks.Tcrtns  ks  plis  sitetip»  «feeTistentiftii.  patente  dé' finie 
»  aîmeri  «h^r»  admirer  le  dnel ,  le  soicide  »  l'aMassi^at  et  le  ;  parrieide  »  Vmn 

•  poisonnementyje  yîol  »  Tadeltère  et  Tinoeste^  en  préeonisant.cefi  forets ,  oomme 
»  la  &talité  c^orieuse  des  esprits  sopérieurs,  conMaé  un  progrès  des  grandes  ânîes 
A  qni  s'élèvent  aii-dèssns  de  là  vertn  desidSots,  de  la  religion  des  simples ,  et  dé 
m  -llnnnaidté  dn  eommnn  peuple.  Cette  littérstuit  empoisennée  noas  ramène  par  H 
»  eerrnpiioli  à  k  barlmrie.  w 
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9tle  Keu  de  4i^e  qufekfues  moto  de  rinaIrucUon.  €^r  si  le» 
mteuftf  ^en  \omi,  k  ooi^  sûi<  c^est  que  les  lumières  font  dé* 
faut.  Et  qu'on  ne  oriefias  idau  paradoxe  :  noussavona  bioai 
<tuon  parle  beaiseoup  de  lumiérea  aujou^rd'hui  :  mw  oa'en 
parle  k  peu  pMa  comme  raveogie  perle  des  couleurs.  Dana 
nùè  vœux  d'égoisme  «i  de  poaitÎTiame,  ee  sont  dea  jouisçaoeBS 
tertesirca  que  noua  voiiloflla  éyéni  tout  t  'o*eat  comme  amy^m 
de  aàtiafiaetidna  temporcUeequedloua  fecherObonalesconttua^ 
aaneeft  bun^inca ,  et  non  coaime  moyens  d*agraodîr  noire  âme 
et  d'améliorer  nateecffeur.  Nouapuiaons-an  réiervoîrxleaacîen* 
eea  ^  maia  nooÉ  n^eù  prcnona^'autanL  qu'il  nous  en  faut  poiar 
oonnaitre  un  peu  i  î'aUaia  dîré  pour  exploiter  nos  aemblables  » 
pas  assex  pour  nous  connaître  nous-mêmes ,  encore  moîoa 
pour  cpnilatti^  Dieu.  Noua^eiBeuillons  louiea  choses  :  noua 
n'approfondissons  rien.  L'instruction  primaire  ou  él^mentaîaa 
ae.tépand  k  la  vérité^  maia  Kustructiôn  secondaire  ou  supé- 
rieure s*a8aîUit  et  se  perd.  Eh  !  n-eat-^se  paa  une  trâte  révéla- 
tion qu'on  noui^  a  faite  detniérenMnt  quand  on  nous  a  dit  que 
depuialSSO  le  non^edeaélévesdea  collèges  français étfiitdimir 
nué  de  pluaieuaa:mîlliera  aimuellement  t  La  science  thèotogî- 
qu0 ,  la  praniéfe  de  toutai  »  eut  dédaignée  ^  rejetée  comme  un 
hoTS-d'œiivre  »  <XNMae .  un  vieut  meuble  ,  bon,  tout,  au  plus 
pour  figurer  dans  le  j>«gagf.d'uo  préire.  Le  droit ,  autaefoia 
rivifié pfur  les  lumiér^de  l'équité  naturelle ,  se  dessèche , a'ari- 
dîfie  ;  Vomnîpotf me  de^.  ttttea  deviefti  la  mnxime  favorite  d^ 
Técole  et  du  palais;  La  médecine ,  cette  fille  oélefleide  la  cha- 
rité j  le  rapelîase ,  se  fSaîi  rampante  aouaTétteînte  du.maMr«a- 
Usafl^e*.  La  Uttiraii^ae  n'.cst  piin  qu'un  métier  vuilgaire ,  fu'uae 
JTf^eetle  pour  gagner:  de  rat^eeni.  Et.  ai  les  acienoe4  exaqita  ont 
trouvé  grâce  devant  lea  exigenc^es  de  notre  temps  ^  elles-mêmes 
n'ont  dû  ce;  privilège  ^^]k  certains  résultats  de  notre  goût , 
auxquebeUea  peuvent  conduire ,  è  ceque ,  en  d'autres  termes, 
les  ehiffires  s^escom^tent  parfois  en  écus  soinnants.  Taut-H 
s'étonner ,  après  cela ,  que  tous  nos  demi-savants  si  pïèi|À 
d'eux-mêmes,  mais  si  vides  de  vérités  et  de  bonnes  œuvres, 
II.  10 
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quand  l'adversiié  lés  fafil  réàltrcfr  dans  leur  Ame ,  la  irooreal 
ètfoite  et  mauTiiiiie,  et  ne  recuieût  pas  devant  la  dètestdile 
idée  de  la  renferme^  af^ec  lénr  cc^ps  aii  tombeau  ? 

Je  n*ai  point  parlé  de  la  mondé  reli^c^se ,  cette  partie  die 
VûMlruetioii  la  plus  importante  de  toutes ,  cellç  qui  forme  le 
cœur ,  le  prémunit  contre  Fàtteiiliie  des  passions, /et  préeî- 
sèment  ceUe  qui  est  la  phis  négligée  it  nos  jouis..  Il  y  a  à>se' 
endier  la  face  de  douleur  ^  h  la  ^^sée  de  o#t  aveuglemieist  fstal. 
Où  ensommea-nousdonc  pnisciii'minecomprendpInB  ^'apréa 
Dieu  et  l'âme  ^  il  n'j  a  phia  rmi  dàiM  Icf  monde  neibte*,  rienr 
que  des  insectes  qui  rompent  »  des  gràina  de  sable  ^ui  s'eo7o<> 
lent ,  rien  que  des  abtmes  sans  fond ,  etdbs  ooéans  ssfnffrrta- 
ges  w. 

Et  potirtant  n'est-^ce  point  un  progrès  qu)é Te  déieloppement 
de  rinstruction  primaire?  Oui  »  sans  .doute  y  comme  o^aQ  est' 
un  que  de  passer  la  charrue,  que  de  tracer  dbê  sillons;  dEaM 
une  terre  inféconde:  mais  si  iroiis  n'ensemencer  pas ,  ai  totts^ 
n'engraissez  pas ,  les  mauvaises  herbes  réviendront  plus  ri^u^ 
reuses  que  jamais ,  et  comme  pout  se  railler  >de  vous ,  'on  plu^» 
tôt  pour  flétrir  votre  incurie ,  elles'  repousseront  sous  tOs  yeux 
mêmes ,  et  tous  n*aurez  point  -fini  de  labourer  qu'elles  àuilt>n( 
fini  de  vous  décourager. ...  Et  "vous  n'aurez  point  fini  d^ins* 
truire  cet  eAfiint ,  que  déjii  tous  liufez  k  le  pleurer ,  et  à  frapper 
Totre  poitrine;  Plût  au  Cid  que  .cela  ne  f&t  vrai  qu^en.  appré- 
hension Tmais  les  nombreux  suicides  d'eofans  que  la  presse 
nous  rtvéle'thaque  jour  9  ne  dévoilent  que  trop  ici  liob  hideuse 
réalité.  Qu'y  a^t41  à  'attendra  et  à  espérer  encote  pour  notre 
société  i  quand  nous  lisons  que  deux  enfans  >  des  enfane  I  âmea 
ai  gaiéa>  ai  folâtres  ^  à  qui  le  monde  est  si  léger  parceqù^elles 

■  B  réfttltt  â^on  paMllèie  entre  àtm  ^f^nes ,  f  nbe  àttiérî«itre  ;  Tâufre  pKMtlrfedi^ 
àlOtO>4|w]cm>BbretotddBiatcafés'decriinwcottlre  kipMiMiiMf  tWIatcnr 
de-9»888  nr  tlO»OQO,  Pamî  ces  •ccotée,  Je^noealm  desiswN^iaU.iM  e^fit  Mcifr 
que  de  1968  spr  10,000  ;  le  nombre  des  accusés  fomêSMMi  éTuiuurimnê  imirueik» 
s'est  s(Bcni  sa  'contnlre  de  3,151  sur  10,000.  ^  Voilà  les  résulUU  de  l'interdit 
jsié  star  la  morale  religieuse  dans  l'instraction. 
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ne  Font  vu  encore  qu'en  figtiVc  et  en  désirs ,  l'ont  trouvé  trop 
lourd  déjà  ,  et  que  las  de  jfi^ef  k.  la  irie,  ils  ont  toulu  appren« 
dre  quelque  chose  de  nouyeau  et  jouer  h  la  mort!  Qu'y  a  t-il 
à  attendre  des  moyens  de  rigueur  ou  de  persuasion  ,  quand  un 
écolier  grondé  par  son  mattre  peut  dire  comme  tel  qui  se  pro- 
menait  avec  sa  pension,  en  s* approchant  d'un  précipice  :  ailes 
lui  apprendf^  qu'il  ne  me  verra  plusP 

L'instruction  primaire  et  Tinstruction  scientifique  sont  au- 
jourd'hui les  deux  portes  ouvertes  aux  emplois.  La  foule  s'y 
précipite.  Ceux  qui  ne  sont  pas  écrasés  au  passage  s*arrachent 
les  lam1>eaux  de  fortune  qui  ont  excité  leur  cupidité  et  que  la 
cupidité  des  autres  achève  de  déchirer  dans  leurs  mains.  Et 
tandis  que  les  voies  des  honneurs  et  des  places  sont  ainsi  en- 
combrées^ les  carrières  inférieures  sont  dédaignées  et  délais- 
sées. D^un  cdlé  ,  ce  sont  des  concurrents  affamés  que  le 
désœuvrement  énerve ,  que  l'envie  maigrit,  que  tue  le  décou- 
ragement ;  de  l'autre ,  des  prolétaires  qui  mordent  leur  frein , 
et  qui  apprennent  à  lire  à  leurs  enfans  pour  leur  apprendre  à 
escalader  la  forteresse. •••  Eh  !  que  ne  les  préparent-ils  plutôt 
par  une  vie  chrétienne  k  lire  un  jour  dans  le  li?re  des  prédes- 
tinés t  et  il  y  lire  feur  nom. 

Que  dirons-nous  encore ?..«  Si  nous  parlions  k  quelqu*ui| 
de  ces  infortunés  que  bQuIevçrse  la  tentation  du  suicidé ,  noua 
lui  crierions  :  oui ,  vos  jours  sont  bien  mauvais  ;  oui  /  voua 
n^avez  trouvé  encore  sur  votre  roule  que  dégoûts  et  déceptions. .  «. 
Mais  c^est  qufl  jusqu^i  présent  vous  n'avez  point  vécu...  Vous 
étés  resté  dans  voire' fonds  de  misères  et  de  corruption^  dans 
l'orgueil  et  Hsolement  de  vos  pensées...  Vous  voulez /dites- 
vous  /quitter  la  vie  pour  la  mort..«  Âh  !  plutôt  sortez  de  votre 
mort  f  et  vivez.  ••*  Vivez ,  en  vous  rapprochant  de  la  source 
ipémedela  vie...  Retrempez  votre  flme  dans  la  splendeur  de 
ce  type  iinmortel  à  l'image  duquel  elle  a  été  faîte. ..  Et  de  dou- 
ces joies  redescendront  encore  vers  vous.i..  Il  y  en  eut  bien 
pour  Job  sur  son  fumier ,  pour  Elie  dans  sojKtdésertl 

L  M. 
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On  èlait  au  mois  d'Avril  de  l^année  doaze  ceot  vingt-cInq. 
tJn  homme  couvert  de  vélemena  grosélefs ,  les  pieds  dus  et  ud 
bâton  de  frêne  à  la  main ,  s'actietninàil  Vers  la  ville  de  Bruges 
en  Flandre.  Sous  un  accoutrelnent  ai  cbétif ,  cet  homme  n*était 
pas  cependant  un  de  ces  mendiansmah'ngreux>  qu'en  ce  temps 
]k,  le  trouvère  Rutebeuf  décrivait  d'une  façon  si  burlesque  en 
ses  vingt- trbis  ihaniéres  de  vilains. —  Il  pouvait  avoir  cinquante 
ans  et  ses  traits  offraient  de  prime  abord  une  expression  de 
noblesse  et  de  gravité  que  càractérisûient  singuHèreittenl  une 
longue  blBtbe ,  deui  balafres  à  travers  le  visage  et  des  yeut 
presque  toujours  baissés  vers  la  terre. 

Quand  il  fut  arrivé  au  sommet  de  ta  colline  qu'il  gravisâait 
alors ,  il  s'arrêta  tout  court  pour  contempler  de  loin  U  ejté  oix 
tendaient  ses  pas  et  qui  se  dessinait  à  Thorison  ftvec  sei  clochera 
aigus  et  ses  tours  h  créneaux  sur  le  ciel  pur  d  une  matinée  de 
printemps.  Son  âme  se  serra  de  tristesse  en  apercevant  cette 
tille  de  Bruges  qu'il  avait  quittée  vingt-Hsinq  ans  auparavant  dana 
une  circonstance  solennelle  de  sa  vie»..4..  Maiâ  bientôt  fesant 
trêve  à  de  pénibles  réûexiond ,  et  rafraîchissant  ies  pieds  pou- 
dreux dftns  l'herbe  humide  de  rbsée ,  il  se  remit  en  marche  avec 
une  réaohitiott  nouvelle,  et  en  moins  d'une  heure  il  était  parvenu 
au  faubourg  de  Schipsdaele  où,  moyennant  un  jite  maria,  car 
c'était  là  toute  sa  monnaie ,  on  le  laissa  pas9er  au  péage  de 
riperleet  que  le  comte  de  Flandre ,  Thierri  d^Alsace avait,  en 

1  Cet  article  est  ntréit  de  la  F^landhk  au  Mo^ut  à4m,  êûhtês  iiuaHpm ,  fm 
MM,  HfQrj  Qnuieel  tt  Edonaid  U  Glay. 
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1166,  oaiialiflé  depuis  Yprespar  Dixmude,  à  la  grande  satisfac- 
Uon  4u  commerce  flamand. 

Aci  moment  oà  le  pèlerin  entra  dans  Bruges  ;  les  cloches 
sonnaient  à  toutes  volées  et  il  était  aisé  de  remarquer  à  la  phy- 
sionomie de  la  ville  qu*une  grande  solennité  se  préparait.  Aux 
pignons  des  malsons  de  bois  s^étalaienl ,  selon  la  fortune  et  le 
rang  d*Hn  chacun  ,  de  riches  tapisseries ,  des  étofles  de  laine 
bariolées  oo  de  Manches  tioiles.  Dans  tes  rues ,  places  et  mar- 
chés que  1  oii  jendiaitli  la  hAte  de  verdure  affluait  et  reflnait 
sans  cesse  une  foule  de  gens  de  toute  espèce  et  de  toute  allure. 
Hauts  barons ,  bourgeois ,  manans ,  forains ,  gens  d^^ise , 
gens  d*armes»  hommes,  fenmies,  énfans^  à  pied,  à  cheval, 
allant ,  venant^  criant ,  maugréant ,  riant ,  se  trémoussaient  à 
qui  mieux  mieux ,  tandis  que  pour  surcrok  de  bruk ,  ménestrels 
et  jongleurs  circulaieni  jouant  de  la  rd»èbe  ou  chantant  k 
plein  gosier.  A  chaque  carrefour  les  diverses  corporations 
de  YambadU  étaient  bien  aiairés  h  dresser,  en  toute  hâte  les 
écbafauds  oii  se  devaient  représenter  las  exemples  ou  allégories 
plus  ou  moins  isnalogues  à  la  circonstance.  -  De  toutes  parts 
enftn  hi  vieiUe  cité  flamande  s^était ,  aux  premières  clartés  du 
ndiéï  levant' ,  parée  de  ses  plus  beaux  atours  et  semblait  fespi-» 
rerun  air  .de  joyenseté  naïve  dans  raltente  de  qu^u'heu- 
reux  événement. 

Toute  GcMe  tumeur,  tous  ces  apprêts  n^étonnèrent  point  le 
pauvre  pèlerin,  il  en  connaissait  la  cause.  Traversant  la  fouie  , 
Iri^te ,  sérieux  et  sans  daigner  prendre  attention  aux  choses 
merveilleuses  qu'il  avait  sous  les  yeux  ,  il  se  rendit  droit  à 
l'église  de  Saint- Donat ,  où  il  resta  longtemps  en  prière  et 
en  méditation  ,  agenouillé  sur  les  dalles  du  porche. 

Cependant  la  matinée  s'avançait  et  avec  elle  les  préparatifs, 
de  la  fête.  Midi  que  f  on  attendent  avec  anxiété  »  venait  de  son- 
ner. Au  bruk  avait  succédé  dansta  mukilude  une  s<^rted«rdre 
matériel.  Hormis  le  joenu  peuple  qjyii  ae  renuak  encore  par 
les  rues  et  que  les  gen6<l'aranes^  la  piqu(B  e»  main ,  avaieni 
grand^jpeine  &  tenir  en  reqiect ,  les  mABakits.cties  nombreux 
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étrangert  accourus  de  tous  .le$  lieux  d'aienlour  pauc  jouir  du 
spectacle,  «'étaient  enfin  casés  après  un  long  d^allemieiit» 
Chacun  a?ait  pris  sa  place  où  lie  hou  caprice  de  la  fortune 
Tavaii  poussé.  Des  millier^  de  télfs  emb^gui^ées ,  cb^eron- 
nées  y  défublées  se  superposaient  de  haut  en  bas  aux  croi- 
sées des  maisons  comme  dec  pots  k  Aeufs  suc  une  étagère* 
-—  Aucuns  s'étaient,  juchés^. sur  lef  faillies  des  pignons; 
aucuna  n^a^vaient  poiot  redouté  de  se  mettre  bravement 
à  califourchon  «ur  le. jatte  aigu  des  toits  tenant. à.  bras-le* 
corps  les  tuyaux  de  cbcfl^ioées  et  ies  .flèches  k  girouMtes; 
aucuns  plus  audacieua  enoore  «'étaient  »  pour  mieux  voir  » 
cramponnés  aux  enseignes  en  potence  qui  s^aloogaient  sur  la 
voie  publique  et  Ui  se  balançant  en  pleii»  air ,  ébaudissaien^ 
beaucoup  les  spectateurs  éloignés  ,  au  grand  déplaisir  dea 
passans ,  lesquels  peu  aaucieux  d'avoir  sur  leurs  tètes  Tépé^ 
de  Damoclés ,  ae  reculaiient  avec,  effroi  ,  laissant  ui»,  bel  es* 
pace  vide  où  le  jongleur  pût  k  Taise  «e  briser  le  chef.  En 
certains  endroits  ,  le  populaires  s  était  groupé  autouit  des 
échabuds  où  les  métiers  disposaient  leurs  allégories  ;  et  vraiT 
ment  ceux-là  n'avaient  pas  mal  choisi  leur  passe-temps,  cac 
c'était  chose  curieuaei  voir  que  ces  acteurs  impcoviséa  se 
tenant  fièrement  sur. les  planches,  tout  prêta  k  jouer  leurs 
rôles  et  y  préludant  par  foi'ce  momeries  plus  ou  moio9  diver-» 
iissanlea.  Ces  braves  gêna  étaient  .déguisés  en  diverses  ma- 
nières. U  y  avait  ih  des  saints ,  des  anges ,  des  démons  ,  dea 
géants ,  dea  bétes  féroces  »  des  loups-garous  ,  des  êtres  gro-» 
iesques ,  difformes ,  sans  nom  4  et  tels  qu'on  eil  voit  encora 
aux  chapilaux  et  sur-  tea  mum  de  nos  églises  romanes.  — > 
Personnification  animée  des  mœurs ^  des  coutumes,  des  su- 
perstîtiena  d'une  époque,  d^enthousiaste.  crédulité. 

Ici  les  tisserands  ,  foulons  •  et  tondeurs  cepréiientaieni  le 
fnonatre  Druon.  Antigoo  v  habitant  ies  marais  des.  bords  de 
l'Escaut  et  qui  ne  manquait  pas  de  4M>uper  les  miiins  k  ceux 
qui  refusaient  d'acquitter  )e  péage.  Le. monstre  ^i|it  là,  les 
yeux  flamboyants^  la  gueule  béante^  couvert  d'une  affreuse 
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liOMOD  'd  avin  l«id'!que  Tîma^atioa  des  tuMlits  UnkidetlrS'^ 
iouloos  iti  tàmnmM  l'iiY^ealipu  fittlre.  Piua  loin  l'teit»emuv 
rihiMrkiafgfli  fé^uê  U  foime  d'un  gigantetque  oMnmqiiiû  , 
^oDté  «ur  «09  ^ur^  Entenceniur  oomme  en  la  pbaiMdii  de 
Rohod  »leiiaU  daM  «a  d«llre  1%  fimmiM  épëe  Duraiidal  qu'il 
ngîlaîiaa  XBoy^die  aeoiorU  icaehétb  Célail  rœuYte  omit 
Sqiâe  daa  ièiFfa»  et  0rféyfeii.  Eu  autre  lîeU  les  palerooslrkîrf 
Ayaiwtfi§iiviSt4)iQmt,  le^lDoeuv  palmii  4e  Bruges,  HerrasM^t 
el  pottJ|l!aodaiil  de  sa  4ll|nberf^  tauf  les  diaUes  d'eafer.  *^ 
Enfin»  swt  le  marobé  »<|ui  hiMC  «nlîer  lardfr  d*oisons,  de 
Kruesi  dvpteos.el.decaneKds,  r^tmaiiàlabvechedifvaiaiuii 
iaunense  feu  dp  joie  ;  tandis-  ^lue^  InMirMÂouf  le  dp|airel  ^  l'hy^ 
dromd  et  la-eeinrnîse  jaiUiesaieul;  en  cMMdes^  de  fonlaioes 
MHarissablea;.  Ce^siiperbe  i|pectacle  jq|»i'oa  devaâi  4  la  munîfit 
cencedesboMcherSj  .«aucieçael.tafernieif»  n^vait  paa  attisé 
le  meîM  d>inêtemn.  Pelouieti  paris  enfin  la  Joie  publique  se 
|nmiuiail.de'fMUeftiçnnl4iyetsesetsdon  les  caprioes  d'unn 
pe|MiMMi  d'autan!  pka*  înfénieuse  k  af  ci^er  des  moyens 
de  lré()Ouissances  que  «depuis  Inngiëmps  elle  en  était  iprivéei 
Or,  il  vetusbui enfin  sawrif  qu*i) ne  s'agissaitdericn  moin^ 
oe  jousTUtqua^de'Varritéeea  la  TÎfte  ri  (nié  de  Bruges  de 
inonsieur  reoipeffeiir  de(>>Bslatt4înaple,Bai|dvtjin,  i^eanéine 
du  nom ,  coD|te  de  Flandre  et  de  Hainau]t  I 
/  Tonlea  »lcs  mies  cbo^s  qu'il  jf.  ami  k  ^mk\  par  ks  rues  où, 
devait  palserlèienrtége,  n*avaient  pat  tettcment  absorbé  i*«i: 
4enlton/génèn4er,  qu'il  ne  restât  quelques  dnua«incs  de  b^ves. 
^ens  |>ie<isealeat  ^OMecupés  à  ^oior  }e  sermoii  quHin  fic^re  pré- 
ebeur  leur  débitait  du  perron  .d^n  relngc  ia  4*abbaye  dès. 
Dunes,  .fondé iiBmges  peu  d'années  auparavant.  Le  moine 
nvaif  pria  pouB  leàle  eas^mnlSidu  psalnûstè^  tniqUitoê  men^ 
iUa  ê4i:sîbit  l'iniquité!  s*est  meulie  ^  etfe'^ménie  »;  «t  les 
pauoies  ^s6féfes>qa.'il  laissait  tomber  sur  son  auditoire ,  avaient 
.dens  iea.  nireanstanoea  préaenltes  une  gravité  que   cliacun 
isavait  api^séciqr.,  musai  ghaoïin  buyait^'il  avec  une  avidité 
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nfëlaiigée  de  terreur,  la  perauasion  que[4ui  vèraaîlicet^honnM 
împirèTlohl  le  langage  mysligwelpuifléaat'dé^ottail'eil' ce 
•moliieiil  muoL  yeuK  de  tou6  '  ka.  «vcaaea  d'une  téaélwaMBe 
imobinatton. 

^^  Tout  n'est  qq^erreor  et  Boiensonge  îci*lMia  i  tfédtiéViiéa 
finissant  et  avec  Taobent  d'une  contriction  iqui  «^«nfiltiÉirde 
plus  en  plus  dans  râme-des  audileura.  —  Dèfiex«voiii  >  mes 
frères  4  défies- vous  comataied'une  lèpre ,  des  trompiatiais  appa* 
renées  de  la  fauaw  grandeur:  Hélail!  héias  !  iitÎ86#able  pèdieilr 
que  je  suis,  j^aî  assas  k^njjleas^svécu  panaai les  puiSMmW -àt 
latérre  pour  sat  oir  que  8nian>se  éonvHî'soovenl  d'héMs  dotès^ 
Afa  !  c#oyeK*en  am  Iviëtë  espèiiencfe  ;  n'ayes  *fbi  q4i*en  Dieu 
et  joignez  k  la  simpUeitédes  oolombes  ,  la  pradeneedu  ser- 
pent :  en  vérité ,  en  '  vérité ,  je  vqus  le  dis  ,  Tlieure  approdié 
où'la  grande  Juiquiié  sera  dévoilée  t 

L'boaMnjc  qui  vcnkît  de  parler  'Ainsi  était  le- pèlerin  que 
BOUS  aYons  laissé  danaVégUse  de  ^Dooal,  aeptéparani  par 
des  exerdoes  de  pîélé,  è'^l'acooniplissament  d*iiae  noUt 
miasiop.  Lorsqu'à  la  fin  de  ami  sei^ion ,  ^  après  avoir  béni 
les  aasistans ,  il  se  déroba  à  leur  vue  ^  obâcun  ouvrit  de  grands 
yiaux  en  r^gardasit  sDn  voisin,  puis  il  y  eutdesofots  psononi- 
eés  Jr  voix,  basse  ,  pi|is  enfin  TiOnse-diapersa  d*ttn:air  mysié» 
rieux  et  significatif.       « 

Cependant  r.enipeMir.nr'aiPri«ait  pas.  Depula  taolél  deux 
heures,  le  corps. échevioal  ;  les  métiers  et.aaullilucbde  gens 
étaient  pajrtis  Ji  sa  rencynitre  et  ron.n'avnk  pas  de  iiouvâles 
de  tout  ce  monde»  La  baO-oluke^  qui,  du  haut  du  befiiroî 
devait  aniloncer  Tenirée  du  cortège  en  laftanlieueccstait  muette, 
et  les.  munmire8.d*impatienoe  cominençaientâ  oiniuler  dans 
la  feule.  Or,  tandis  qiie  les. ébattemens  elles  nmeumallaîeni 
leur  train,  deux  bourgeois  fmvenent  assis  au  perroad^un  logis 
de  bonne  apparence  devisaient  ebtr'eux  d'afifiires  et  d'autres  : 

-r-  Savei^vous,  mon  compère,  .disait  k  son  voisih  ,  un 
gros  homme, qu  enveloppait  un  ipelîçon  en  saie  .d^Arras  et 
dont  la  tète  rubiconde  était  surmontée  d'un  bonnet  en  veau 
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flMvin ,  8&?es-vott6  que  ?oilà  tantôt  vÎDgt-tréis  608  que  notre 
bon  comte  Ba«idaia  est  parir  pour  la  croisade^ 

—  Hélas  oui ,  aiattre  Rotulpli ,  c'était  ma  foi  en  Tanuéede 
notre  rédenptkm  ISOSI ,  k  Tentrée  de  carême  et  le  jour  même 

—  Ohi-  je  m'en  soumM  aum.  il  y  eut  cette  année-lfc  des 
sîgoei  daû  le  dd  ,  la  grêle  détruisit  tous  nos  Ihm  et  l*aflreux 
ouragan  qui  brisa  su?  les  côtes  tant  de  naTÎi^  renversa  la 
flèche  de  St-Donsrt ,  sous  les  débris  de  |ac|udte  ^e  trouvai  mon 
pare  eaNMe«««* 

*^  Migqmie$oat  in  poea. 

—  Amen. 

Ici  les  deux  bourgeois  se  découvrant  le  chef  récflèrent  un 
de  profundis,  après  quoi  maître  Rotulph  poursuiirit. 

^-*-  Il  me  semble  encore  voir^  le  seigneur  comte ,  fesant  son 
entrée  en  noire  ville  de  Bruges^  avec  sa  femme,  la  gente 
comtesse  Marguerite ,  à  qui  Dieu  bsse  pais ,  et  tout  les  hauts 
barons  de  Flandre,  de  Hainaut,  d'Artois  et  de  Cambresis. 
Quelle  pompe ,  qoelemagnificence ,  sainte  Vierge  !  Jamais  je 
n^i^aia  vu  reluire  au  soleil  tant  de  tteauatfes  et  de  haubeHs  , 
tant  de  gonfaaons  flotter  au  vent*  Vbus  rappele£-vous ,  com^ 
pété ,  comme  madaase  la  eomiesse  se  ternit  bravement  assise 
sur  son  palefitii ,  le  faueon  au^poing  ;  et  monseigneur ,  quelle 
fière  oontenance  il  avait  prise  sur  son  blano  destrier.  U  était 
jeune  alors  el  (fêtait ,  ma  foi  »  le  plus  beau  et  le  plus  inlrtpidè 
)iaroaqu*il  y  eût  jsu  monde. 

-r-  Uélas«uit  maître  i^tuiph  :  pourqum  faut-il  ... 

^—  Tenea,  Dick ,  oontinua' maître  Rotulph  avec  une  sorte 
il'enlhousiasmeàccompBgné  d'intonations  et  de  gestes  qui  don- 
naient iiloute^son  ample  personne  une  animation  tant  soit  peu 
liurlesque  :  tenea,'  «aon  cher  Ûick ,  te  eœur  ine»8ierre  encore  en 
aoogeaut  à  celle  soirée  solennelte  et  lugubre ,  où  dans  Têglise 
4e  St-^'Donat  et  à  fo'kieur  de  mille  ûambeawx,  le  comte,  la 
coQitcsse,  les  hauts  barons  du  pays  et  multitude  de  gens  d'ar- 
^«  y  la  tête  couverte  de  cendres ,  les^jieda  nus ,  une  croix  rouse 
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aur  la  poitrine,  el  après  atoir  touché  Ica  religue»  dfs  faims^ 
•e  prosternèrent  tous  la  boe  qpptre  terre  pour  reœvoir.  \m 
bénédiction  que  lei|r  donna  rnooragoeur  Gassuînde  Beaufbrt, 
ie  nou^vel  èvéque  do  Tournai.  Je  vÎTrais  .mille  ans  el  pius^ 
que  j'aurais  toujours  là  devant  les  yeux  le  noble  aspect  du 
i;omle  lorsque  dehoiut  m  pied  du  mattiesuilel ,  h.crudfi^ 
diiny  lu  main^ucbe  el  posant  la  droite  sur  les  saîoAS  ËYanr 
giles,  i|  cria  de  toute  laCoroe  de  set  poumoo4  et  fm  langage 
roman  :  IHes  h  wltf  Ces  oho^arlà  ,  iroyeft-vous«  pudtee 
Dick ,  restent  à  jamais  gravées  dans  la  mémoire  ;  aussi  je  jmîs 
bien  certain  de  reconnaître  tout-à?rbeureà  son  piMgt  notre 
seigneur  coipto  toi^l  vieiif  qu'il  est  ijjjourd'Imi, 
-^  Cela  n'est  pas  s^.  »  répUqu»  le  voîaio* 

—  Que  voulez-vous  direi  compèfe? 

—  Je  veus  dire  que  pour  voir  le  Minte  Bauduîo,  il  nous 
faudrait  aller  im  Tautre  monde.    . 

—  A  ^ ,  piais  oomp^ ,  dèddément  vous  pesAe»  raison* 
Yoilik  encore  vos  balivernes  qui  isetienoenl  sur  Teau ,  et  vous 
sJles ,  je  gage,  pe  répéter  encore  qu'en  f  aimée  1200  le  bnni 
courut  en  ces  pays  que  Tempereur  Bauduîa  étiul  mort  èq 
conibattool  les  în6dèles;  vons  me  répélerea  suvssi  qu'à  œlfte 
époque  on  a  osof^è  g^i|d  deiiîl  poi^r  ce  trépas  piélendu  dans 
toutes  les  villes  M  Flsodres.»  que  des  messes  et  des  serviots 
fiuuBébres  furent  même  célébrés  à  osl  itfel ,  des  auménes  distri^- 
buées  à  rinten^ion  du  défi|ol|  ans  veuves  el  ans  oippbelins 
des  deui^  comtés ,  d^os  les  léproseries  et.  bApitaus.  —  Qu'<esl« 
ce-à-dire  P  £si-Ge  )a  première  finis  que  l'on  aura  chanté  un 
requiem  pour  M  hamiie4|tte  l'^n  a  otm  mort.  Moi  qui  vous 
parie,  j'ai  récité  vingt  4^  frofimdis  pour  l'Ame  de  mon  cou- 
sin Tbibaut  Ventrde^bise,  le.  sergent  >  dool  nous  n'avions  plus 
oui  parler  aptes  la  journée  de  Bouvtnes.  Eh.  Incb  ,  ce  papekrt 
nous  fst,  revenu  un  mois  sprès  »  juste  à  lemps  pour  empécfaer 
»  femme  de  se  marier  nvecSimonetrle^Tondu:  et  devines  ce 
f{ue  le  djTiôle  avait  4»it?  11  avait  passé  ioui  la  mois  à  se  fau<* 
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tfîr  dans  les  «ayemes  de  Lille!  pour  noyer  ^  disaît41 ,  dans  ta 
cervoise  »  le  chagrin  d'aToîp  élé  battu  par  les  FrM^is.  Non  ; 
bma  mtty  non  lé  comte  n'ssl  pas  mort.  D'abord  là  nouYcHa 
«A  a  été  déoàetitieil  f  a  déjà  longues  aiinéet  ;  et  pais  tons  ceux 
qui  l'ont  tisé  de  vite  force  de  son  ermitage  de  Glançoa  où  il 
«'était,  léfiigié  pour  y  «ivre  loin  du  nionde  et  des  grandeurs  ; 
tous  ceux-là  l'ont  bkn  leeonnu.  D^ailleurs»  poiursui^  nai^e* 
ment  Aoftulph ,  si  le  bon  ptinoe  était  mort ,  eomilient  expli  • 
quer  sans  tntrade^sOn  af rivée:  «t  sa  marche  triomphaie  à 
travers  le  paya  qui  le  reçoit-  en  souvérajlpi  oomine  )e  prouve 
«ci  même  toul  ee  peuple  en  jubilation  ? 

—  Mail  encore  um^  fois ,  compère,  répliquai  Dick ,  je  ne 
prétends  pas  vous  pi^oiaver  que  c^est  ie  comte  mort  ijue  nous 
alloAs  voir  passer. 

—  £b  par  Dieu ,  voisin ,  •  piour  ceci  je  vous  erbis  sans  peine; 
dit  Roluipb  avec  uii/gros  rire^  Mais  enfin ,  qui  donc  f 

•n-  U  y  a  la  dessous  une  'histoi>re  que  vous  saurez  en  temps 
^  lîeu^  ftotulph..;.^  D'aiHeui»  votis  nous  dites  que  le  souvenir 
de  la  cooienanced  des  traila  du'CoaUe  sont  profondément 
gravée,  dans  votre  ei^t  3  c'est  ce. que  nous  allons  voir  tout  k 
-i*heure^...  et  .tenez  voilà  la  baprdofce  qui  ae  met  en  branle  s 
le  vonUige  approche  4e  la  ville* 

En  effet  les  premiers  tintemeiMs  dé  la  cloche  communale,  ae 
firent  entfiB4ve,  et  ce  \AmB  qui  toujours  étak  pour  la  cité  la 
sîgMal  d*uo  événement  important ,  répandit  le  contentement  et 
la  joie  sur  toutes  les  faces.  quMO  instant  auparavant  Timpar 
tieuce  avait  rendirunie/i*  En  même  temps  toutes  les  cloches 
des  é2^isç»>  prieuiés ,  hospices  et  maisoosTeligieuses.retentinent 
de  mille  sons  joyeux.  11  se  fit  «me  large  rumeur  de  satisfaction  > 
aprèsqooi  chseùo  prit  sa  plaoeet  quand iea  bucQiae$  queies 
hérauts  embouchèrent  en  entrant  dans  la  rue  qui  mène  à  St* 
Donat  i  commencèrent  à  Jeter  au  4oin  leur  brmil  .clair  et  ar- 
gentin ,  la  fouie  deviut  teUemeni  attentive  et  sikoeieuse ,  que 
aans^le  carillan>oAi  MWt  ou.ïia€ijl«ment  dans  Tair  m  jUannelon 
ar/oler. 
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'  Et  4}*«bardl  J*on  vil  s'avancer  lehlemeiit  et  en  fprand  «pponeil 
un  ï»}  d'amies  velu  ainsi  que  son  pateCroi  d'4Mi  drap  d'or  m^ 
moné  de  Flandre  et  de  Hainauft  el  portant  fiérenent'  en  main 
une  Jongue  baguette  Uanehesumontée  d'un  globe  impérial: 
SiAÎ vail  un  gros  d^irijhevs  du  corps  de  ^empereur  ious  reluisants 
d'acier  et  dool  ^es  visages  favoucbes  oontvastaicpt  fort  avec  les 
fiices  timides  et  benoîtes  qjai  «venaient  après. 

Cétaient  en  «ffet  tout  le  dei^  de  Bruges  av^  ses  <:roi< , 
ses  bannières ,  ses  saints  et  saintes  chenrinàni  aur  deus  longue 
files.  U  y  avak  là  des  chanoines  rouges  de  la  collégiale  de  Ste^ 
Marie  ayant  à  leur  tête  levevérendpèreen  Dieu  mattre  Watier 
de  Bov^re  dit  JBj^ckaert ,  prévit  de  leur  église^  homme  de 
^nset4esapienGe  ,  disent  les  chnonifnas;  des  moines  blancs 
de  l'abbaye  d'Eeckhout ,  des  ermites  noirs  de  aatnttGuiHaaBie  ^ 
et  multitude  d'autres  chantant  et  psalmodiant  ioua  ensemble 
des  hymnes  sacrés.  Le  bourdooneoMoi  de  ces  a^iiHe  voix  se 
ffUMrianl  au  bourdonnement  des  «loches  ébranlées ,  aua  faen^ 
«issementÉ  des  chevaux ,  «us  ^elifiiuetis  des  armures  ,  aux 
rumeurs  lointaines,  toist  cela  formait  une  harmonie  giganteeque 
bien  jcapable  d'émouvoir  l'enthousiasme  du  populaire ,  d'eial- 
1er  son  imagination  et  de  ^sentupler  par  l'illusion  les  prestiges 
du  spectacle  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  Pas  un  bruit ,  pas 
«m  -murmure dans  la  foule  curieuse  ,  ébahie,  respirant  à  peine  : 
et  il  n'était  pas  jusqu^à  nos  deux  bourgeois  qui  toutrà-Fheure 
bavardaient  si  diaudement  ,  qui  n'eussent  interrompu  leur 
coHoque.  —  Asseyons-nous  prés  d'eux ,  et  regardons  passer 
4'ambacht  ,  c^eet-à-dlre  ,  la  corporation  des  métiers. 

£n  tête  marchaient  les  quatre  bailljs  de  4a  commune  ,  pôr- 
iant  en  main  des  verges  blanches  recourbées  par  le  haut; 

Puis  les  magistrats  municipaux  ,  eseoutète ,  booftmans  , 
édievins.  ^ 

Puis  les  membres  de  la  Hanse  ,  aociélé  de  haut  commerce  , 
i^omme  chacun  sait ,  et  dont  pouvaient  seuls  faire  partie  les 
bourgeois  notables  et  les  maîtres  de  corporatiqus.  Au  milieu 
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de  tous  ces  gens  gravas  etricheinent  vétuê  «le  roheé  de  Teldurs , 
OD  remarquait ,  au  bâton  doré  qu'il  fîortait  en  sa  dextre ,  le 
comte  de  la  Hanse  qui  ne  pouvait  être  choisi  que  pfanmi  les 
citoyens  de  Bruges  :  et  à  côlè  dd  ce  noble  bourgeois  se  tenait 
le  schiidrackelrou  porlCTenseigDCfde  ta  Hanse  avec  son  attribut. 
Il  était  Venu  dTpres  pour  la  cérémonie ,  car  il  est  bon  de 
savoir  que  ceux  d^Yprea  seuls  avaient  le  droit  d'élire  lé  porte* 
enseigne^  .    •  . 

Âpres  le  corpa  de  la  Hanse  suivaient  les  métier*  séparés 
d'après  Tordre  biérarcbique  établi  en  la  sladèkéuren  ou  loi 
des  corporations.  Ainsi  l'on  voyait  d'abord  les  métiers  nobles, 
tels  que  les  brasseurs  i  leë  bouchers  ,  amiurier^,  léVres  et 
orfèvres ,  fabricants  de  tissus  >  etc.  Venaient  ensuïe  les  mé- 
tiers non-nobles,  à  savoir  :  les  sèllieta,  fimlons^  tondetiN  , 
obai^pentiera  »  faiseurs  die  soiiliera  et  tous  autres  ^ui  travail- 
lent k  Taléne  (  qtti  cum  heUena  consutmt  i  dit  là  loi)  , 
teinturiers  qui  teignent  par  eux-fnéroès  et  onl  les  otogles  bleiis , 
battetars  de  laine»  diaudronniers  qui  vont  ériafat  par  les 
ruea ,  mardianda  de  fitomages  et  de  beurre,  desel  et  de  laine 
qui  tendent  en  détail  et  à  la  livre  ,  ouvriers  de  peattt  d'a- 
gneaux et  petit  gris ,  etc» ,  elc. ,  tdua  gens  inhabilca  à  bire 
partie  dte  la  Han«e. 

— •  Ah  ça  !  mais  les  métiers  de  finiront  donc  paade  défile^, 
dit  maître  Kotulpb ,  pour  qui  tiette  parade  b^atait  rien  de  bien 
attrayant  en  sa  qualité  de  manant  de  Bruges*  Et  en  effet ,  il 
n'y  avait  pas  de  tolennitiè  civile  et  religieuse  où  l'ambachl 
ne  par&t  procesdonnéllement  avec  ses  guidons ,  bannières  et 
attributs.  — >  Nous  nei  voyofcis  Iqu'eut  depuis  tantôt  un  quart 
d'heure,  et  encore  bon  nombre  de  ces  artisans  sont^ls  occa-^ 
pés  à  préparer  letira  fiirces  ti  momeries  dans  les  quartiers. 

C^est  par  Dieu  vrai  ^  eompèee  »  rtpKqua  Dick.  Savex- 

vous  bien  que  In  commerce  ii*a  jaàuis  été  plus  floriiMint 
qu'en  ce  temps-eî*  rBrugeb  s'est  doublé  depuis  cinquante  atis  ; 
et  à  tel  point  cjue  le  revenu  de  l'année  dernière  a  pn^oiti... 
defineft?  45,043  livres  Ift  sols  8  deniers.  C'est  maître  Jan  van 
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Ârtebroock  te  g|r«iKlbflilli  qui  nous  lé  disait  encon?  hier  aru 
cabaret.  Efa.l  cotûpère ,  à  qui  detons-nou»  cette  opulence  sinon 
à  notre  bonne  comtesse  Jeanne.... 

-^  Silence ,  croix  Dieu  !  silence ,  fit  Rotulph  impatiennnenf  ; 
TOUS  finireft  par  nous  hire  égorger  à  parler  ainsi  d'une  filte 
rebelle  ,  dénaturée,  et  j^oserai  presque  dire  parricide.... 

•«*  Âh  !  compère,  je  crains  bien  pour  ronn  que  rot» 
n'ayez  bientôt  à  tous  repentir  d'avoir  porté  un  aussi  cruel 
jugeaient. 

Comme  il  disait  C9es  mots-,  inille clameurs  a'éievérent  au 
çicl.    .•• 

—  Noël  !  Noël  !  tite  le  comte  Baudum  !  Flandre  au  lion  ! 
•  C'était  r Empereur;  .w. 
Un- héraut  Tenait  d'abord. 

Puis  les  huissiaTa  héréditaires  du  palais  avec  leurs  housrims. 
.  Puis  les  sergents. 
PuSë  les  dieTaliers  de  l^hôtel. 

Puia  |eS  bachelîersr  aTec  leurs  pennons  à  deuit  cornettes. 
PuiS'leScfaeTaliers  bannereté  portant  au  bout  de  leurs-  lances 
renseigne  ça#rée  ;  tous  armée  de  pied  en  éap.       -  ^ 

Puis  kâ  bffidien  inférieura  héréditaires  de  la  maison  du 
comte ,  à  saToir  :  les  deux  maréchaux ,  les  sire»  d'Auifenande 
et  de  b  Yichte;-*-  De-  second  bouteilKer.*^  Les  deux  panne- 
liers^  Vun  de  la  làmille  de  Bellcjgfaem»  l'autre  de  celle  de 
Khodtti-*-  Le  saucier  et  le  diafpentier.-^LelaTandiér  chargé 
de  liTrer  la  laine  au  comtfe.-^  Le  lilier  qui  fournissait  et  garw 
dait  lea .  lîleries. .  C'était  alors  un  aire  de  l'illustre  maison  de 
Pinaet.-***  Leiardier  qui  Ihrait  le  lard  >  les  tourbes  ,  anganUes , 
poules  ^»tk,  <»ufs  et  poissons.*^  Le  brise^celliere  ^ui  ottTrkit 
les.  œUjfirs^  —  Et  TécueUer  qui  liTrait  les  écùeliea,^  -^  Ces  sif 
deroitrs  héréditairiés  de  Bniges  et  de  Mâle.  ^  . 
y  Affk^  les  uffidera  iaièrieurs  passèrent  sdcoespiveméat;  *^ 
Lesrohételains.  «^^ lies  bacoôsi  -*^  Lesioonkes.  w^Les dnca': 
tous  Tétos,  magnifiquenàcnt ,  le  buoon  aur-  la  dext re.  •  •  >  i  :  . 
.    Enfiti ,  l'on  Tit  s^aTanaer  lentehneal  un  groupe  c<mipaet'lout 
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éU&oelant  d  or ,  d'argent  et  de  plerrerie».  Aii  milieu  de  ce 
groupe -lia  dais  de  pourpre  abritait  la  personne  Mcrée  d^ 
TempelpeUrdeYaot  luqueileim  archi-chapelaiiK portait  la  croix. 
De  jeuneà  enfisus  Tétua  de  blancs  stirplis  étaient  autour  du 
dais,  jetant  altemativemetit  en  l'air  des  tourbillons  d'encens 
et  de  feuilles  de  roses ,  à  lA  tnaniére  orientale.  Sur  une  litière 
de  drap  dH^K,  semé  dé  wvhk  H  que* portaient  seile  esclaves  , 
se  tenait  retnpereur.,'  la  couronne  itnpériale  d^Orîent  sur  là 
tète ,  le  âianieati  de  pourpre  sur  les  épaules  et  un  globe  d*oir 
à  la  main.  Son  visage  grafve  et  austéftetie  trahisMit  aucune  émo^ 
tkm,  et  A  semblait  étranger  k  tout  «a  qui  se  ^mtSli  «oos  ses 
yeux,tant  sa  contenance étailimpassible.Cetteimmobib'té  avait 
quelque  chose  d'imposant  etd'effirayable  tout44a-*fois/  si  bien 
qu^il  fallait  un  grand  courage  pou?  le  regarder  sans  frissonner. 

A  droite  et  k  gauche  de  l^emperetir ,  se  tenaient  les  prèhis  ; 
el;  les  grands  officierB  ihérédilairea  de  Flandre^  portant  les 
emblèmes  de  leurs  dignitéa^ 

Au  premier  rang  c'étaîetit  messira  Godefroi  de  Fontaine  , 
évéque  de  Cambrai  ^  tderant  qui  Taigle  li  deux  têtes  déployait 
aalargeenrergura  a^untgonfanon*  . 

Messiré  Qauthier  de  lfartis>  avec  les  attributs  de  son  dm* 
ble  diocèse  y  Tournai  et  Noyén. 

Messire  Adun,  évéque  de  Thérouane»  qui  avait  reçu  tant 
de  bienfasla  de  la  coraiesse  Jeanne ,  et  qiti  pkis  tard  abdiqua 
lea  honneurs  de 'la  miire,  pour  aller,  mourir  pauvra:  moine 
dans  la  solitude  deQairvaux,^  sans  doute  en  expiation  de  sa 
présence  en  ces  lieux* 

Puis,  menaient  le  oomièlabler  de  Flandre ,  Mîdiel  de  Ihmea  v 
Tépéenue  à  la  main.. -^  Franco  de.Maldegbem,  prévôt  de 
St4)onat  de  .Bruges^  et  .chaneeKer; héréditaire.  94-  Thomas 
Knyston,  ambassadeur  du  roi  d'Anglderre  avec,  une.auite 
nombreuse.  —  Le  sénéchal ,  Robert  de  Wavrin.  -«-Lé  -bou- 
teillier  Ràsse  de  GàTrfw  «^'  lie  gsand  jboooni^er  »  I(btulph  de 
Yunlaer.  ^Filiales  abbés  dé  St-Bertîa,St-yaaal»  iSt-Pierse^ 
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lez-Gand ,  St-BàTon.  -«  Puis  enfin  tous  led  grande  Aigùitmts 
de  la  hiérarchie  féodalie  chapes ,  mitres ,  heaumes .  cuirassés  « 
empanachés,  qui,  marchant  gravemenl  dans  Fordre  des 
pr^éances  ;  formaient  à  Tempèreué  une  cour  éblouissante  de 
splendeur. 

Parmi  ces  hauts  el  puissants  seigneurs  >  un  personnage  dont 
on  ignorait  la  digiiité ,  mais  qui  semblait  remplir  les  fonc* 
tions  de  grand  écuyer^  bien  qu'à  cette  époque  il  n*j  eut  pas 
d'office  de  ce  nom,  un  personnage  attirait  surtout  les  regards 
par  son  attitude  m&le  et  fiére.  Monté  sur  un  cheval  arabe 
d'une  grande  beauté  ^  couvert  d'une  armure  d'or ,  SI  affectait 
de  se  tenir  derrière  l'empereur  et  de  donner  des  ordres  aux 
écuyers  et  sergents  qui  le  suivaient*  Son  vittge  pftle  qu'ombra- 
geait une  noire  chevelure  avait  une  mobilité  d'expreasion  qui 
contrastait  singulièrement  avec  la  «évérité  affectée  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Tantôt ,  il  jetait  à  droite  et  à  gauche 
un  sourire ,  un  geste,  une  parole  ;  tantôt,  sur 'un  signe  de  sa 
main,  des  hérauts  vidaient  des  aumônières  pleines  d'ècus 
pendues  aux  selles  de  leurs  palefrois  et  les  répandaient  sur 
le  peuple  qui  se  vautrait  sous  les  pieds  des  chevaux  en  criant 
larf^esse.  Puis  fedrcttsant  fièrement  sa  taille ,  et  le  poing  sui*  la 
hanche^  il  promenait  à  travers  les  flots  de  la  multitude  ébahie 
les  éclairs  :de  deux  yeux  brillants  comme  des  escarboùdes  ;  et 
alors,  comme  par  l'effet  d'une  puissance  magnétique,  de  la 
rue ,  des  caves,  des  fenêtres ,  des  toits  s'exliadaient  mille  cris 
d'enthousiasme  et  de  joie.  On  eut  dit  vraiment  que  ce  magni- 
fique baron  était  à  lui  seul  l'àme  et  le  génie  du  magique  cor- 
tège.qui  se  déroulait  en  ce  moment  à  travers  les- rues  de 

Brij^ges.   *  •■•- ', .'••  •  .  .  •«».!.  •  •  . 

.    -^  CrcHx  Dieu  !  mettre  Rotalph  ;  vous  voilà  blanc  coiiime 
un  suaire.  Qu'avez^vôua  donc  P 

--^  Rien ,  compère.      '       ^   .  i 
'    -^Ah  !  je  comprends. . .'  la  vuedè  l'empereur. .  *  dit  il,  en  mon- 
trant du  doigt  le  cortège  qui  s'éloignait. —  Eh  bien,  est*€e  lui  ? 

—  Non  ! .  /.  répliqua  Rotulph  d'une  voix  altérée  et  en  serrant 
convulsivement  la  main  de  Dick. 
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Celui-ci  baissa  la  tête  et  soupira.... 

Le  cortège  était  passé...  Quand  il  arriva  devant  le  nouveau 
bAUment  des  halles ,  et  que  Tempereur  s'y  fut  arrêté  pour  jurer 
suivant  la  coutume ,  la  eonfirÉbation  des  lois ,  franchises  et 
privilèges  de  la  ville  ^  il  y  avait  là  sous  les  piliers  un  groupe 
de  p0uv|e9  napinl»  ^mïi  l*9^ecl  tn^rose  -  et  agité  frappa  lea 
regards  inquisiteurs  du  chevalier  sans  nom.  —  Par  son  ordre, 
une  poignée  d^écus  fut  jetée  au  milieu  d^eux ,  mais  les  malcon^ 
tents  dédaignant' râlppatv  céu^reiît  télé  baissée  et  en  bran- 
dissant leurs  couteaux  vers  le  dais  de  Tempereur  qui  s^était 
remis  en  marche  vers-fi^^aal.  : 

-—  Trahison  !  trahison  ?  clamaientôls  à  toutes  forces.  — Vire 
la.  comtesse  Jeanne  ! 

Le  chevalier  s*était  le  premier  précipité  à  leur  rencontre 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  en  traînant  à  sa  suite  un 
gros  de  soudards,  la  dague  au  poing. 
'  —  A  sac  1  à  «^!  lue!  tue  !  oriait-il.  d'une  voi^  4e  tonnerre. 
Et  il  'ècumint  deMgeV^t'^'Bs.  cheVeux'se  .bf^iasàient,  '«t  il 
frBl>pttit  av^  une  iMfetlfrfié  faretir  ;  et  en  ùA  itistaht  touslhrenli 
égorgés.  "La  înarcfce  ïriottip^lé*  Se*  rempéteiir  n'aVtfit  pR5 
Qdéme  ;éié  arrêtée  paç  cet  incident.  .De  Tpr  jeté  au  p^jiple  hi 
pl^io^  main&.ril^t  ^n^||^.hfIeiofe  et. en  belle  huo^çiif*  La 
foule  enivrée  sënUait  Itm  ae  léuant  h  '  la  suite  du-  corlégë ,-  îgao5 
i^rqu^ify  avait ideS'cadàvres  et  dttfsang.ii« terre. .....    •       :      ' 

'Quelques  minutés  adirés  les  halles  étaient  déserted.  TroW 
liomipes  seuls  s'y  pouvaient ,  relevant  et  ensevelissant,  les 
morts.  (Cétaient  Ilotûlph/  Dick  elle  frère  pr^chç^ur,  doolj 
nous  af  ons  déjk  parlè>i  Ii<mqu*ils  eurent  aoeompU  ce  pfeuîr 
devttîr ,  le'moiiie  ^èdl»  qpeli^eB  prières,  jeta  del'eàu  bénilè 
sur'  les  edrps';  puis  il* serra  lamitin  des  deux  bourgeois 'et 
sortit  âiiséitôt  de' la  ville  eh  dirigeant  ses  pa^  vers  la.  route  dil 

Ppurj  ^'^pereui;^..A.l^¥^.^n  ce  inoiivept«gWou^Hé|fi^ 
maltreHUiteldéSti-Dongt^ét  suivant  uii  privilège  de  sa  dignitèi 
il  entoniiftl»«lli '^^rewiteffé» teijHPfi^  Toffice  canoniale.     -^ 
II.  11 
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S*it  nt  un  fait  connu  ^l  déploré  dt  touÉ,  c'est  que  Pesprit 
de  famille  ^ea  ta  «  el  avec  la  famitte.Fédtiealioo.  11  n'y  «qu'un 
père  qui  «cil  aiaéineot  o)>éi ,  puroequ'il  oooui^aiule  avec  amour. 
U  n'y  a  qu'une  mère  qui  i^e  rende  aisément  mi^trcpse  du  cœur 
de  l'enEant  ,  parcequ'eU^  a  étudié^  dés  ses  premiers  jours , 
ses  inclinations  el  ses  faiblesses ,  parce'  qu'elle  a  un  baume 
secret  pour  toutes  les  blessures  de  Pâme.  Uneméfe...!  utisimplo 
regard  de  ses  yeiix  est  toute  une  leços  de  morale.  Il  n'y  a  quo 
des  parents  enfin. qui  persuadeiila»émeAioeq«'ila  esaeigneni 
q^aod  leur  vie  parle  en  même  temps  que  ileur  bouche  ;  ime 
vie  4'cxemples  est  bien  la  plus  sublinie  des  doctrines.  Si  donc 
les  parents  répudient  leur  mission ,  il  semble  qu'il  n  y  ait  plus 
i^'a  gémir  et  lise  croiser  les  bras.  L'Etat  lui-même,  ce  tuteur- 
né  des  inléréis  sociaux ,  parait  s'être  réngné  au  rôle  de  spee^ 
laleur,  et  son  indifférenoe  aolu^poiirrail  se  traduire  cat  ccn 
termes  *.  Ceci  ips  me  r9gai:dê,paê  ;  J^doU  Timtru^tion^  pt  j# 
/if  donne.  4  ffafêtrejf  (9 Moin  do  ir(i^|ici^f<^..,^ep0qdant  l^Et«l 
n  aurait-il  pas  aussi  quelques  petits  reproches  à  se  faire?  La 
science  de  l'éducation  n'est  point  absolument  infuse  èhéii  les 
parents  :  donner  Vidueatîon  ;  c'est  former  fc  cœur  psrr  Fàmour 
desdetosrs;  or,  arantd'enseigner  des  devoirs ,  il  faiidnitqu'îii 
les  connussent... ^.et  si  à  une  époquctdB  fciaestcjnémoine  tous 
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atez  négligé  d'en  instruire  c^x  qui  éiaieni  enfanu  alora ,  si 
▼otre  insirnCtioD  n'cnriunssaît  ^è  rèitide  de  quelques  loia 
du  monde  pbyaique  et  non  celle,  d^  lois  du  monde  moral ,  en 
un  mot  la  connaissance  des  devoirs  ,  de  quoi  yenez-vous  au- 
jourd'hui accuser  les  parents  ?  —  Qu'on  le  sache  bien ,  c'est 
une  utopie  de  séparer  totalement  dans  là  pratique  Féduca- 
tionde  Tinstraction  :  Tune  et  Tauti^  6nt  une  base  commune» 
VeAseignéfldent  du  vrai  et  du  bon,  o*«st4  dire  renaeignemcnl 
religieux.  Le  père  doit  le  preiliier  rel  coseigiiedDeDt  i  ses  en-, 
faots  :  e^  ;si  UEtat  s  aussi  ,9a  part  4<tns  cette  obligation ,  cVsl 
que  TEtai  est  la  famille  agrandie»  dont  le  souverain  est  le 
père.  li'Êtat  doit  donc  purémenl  et  simplement  seconder  Tac- 
tion  de  là  famille  privée  r  et  îsi'  pai'  mafheiir  la  ftfmifle  cessait 
d'étye  toe  écold  des  devoirs  ,  kiii^^uë^lesobligations  de  ï'fital 
ëh  furisedi  aasbiadrîès  ^  ^ea  S'dccni^lraitBiii  au  cciAtraàre  dam 
la  pjr^ortipn  même  de  Tindiffèrenoe  dfs  parents. 
^  Ces  réflexions  nous  sont  su^gérée^  par  la  lecture  d'un  tra- 
vail nouveau  dû  à  la  plume  du  digne  principal  du  Collège  de 
Lille;  M.  Ed.  Cachet.  H  traité  de  la  part  de  rinstruction 
religieuse  dans  renseignement  pulilfc.  Sa  discussion  .  àppujéfe 
sur  les  fsriia  et  sur  une  ificeiHeslal^lë  expèrienee  personnelle  , 
nous  aettUe  tUgne  des  médiltftiotiade  tous  ceux.i  qui[  900I* 
confiées  les. destinées  de  l'EtaU  .Nq^f  çrpyons  faire  plaisir  aux 
lecteurs  de  la  Revue  en  leur  donnant  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ce  travail;  et  nous  laissons  maintenant  la  parole  à 
M.  Gaciièt:  '         ■ 


«  fk.1»  la  société ,  ta  bMillé  et  IMbdiVidu  se  désunissent ,  plus 
les  droits  de  chacun  de  ces  éléiitehs  de  fliumanitè  deviennent 
difficiles  à  élabKr.  11  sieniblâ  qû>tt  cessant  d*étre  unis  par  sym- 
pathie/^kt  vértti ,  tidùs  â^^fitàiéhi  hibabOes  k  recomthiife 
aftifidellement  Tédlfice  S6dâf.  La'^uHtlon  qui  noua  occupe 
en'cetaioment  n*est  donc  pasaiaèe  li  résoudre*.  Jamaia  peut^ 
Àré,' à  aucune  époque  dii*  mioitdtf;  Tindividu  n*a  été  plus^ 
détaché  de  la  soéiété  et  m'éme  de  la  fàniilte.  «  Quand  TéduCa- 
tion,  et  suriout  celle  de  texéknpfe  »'  devient  tare  dans  lesr 
fanùUes,  les  gouvernemeala» 'dit:!!,  da  Bonald^  aoooopent 
beaucoup  d'instruction  publique  ;  C:*esll  ariqui  vient  ausecours 
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de  la  nature;  c^esl  la  médedtie  qiAÎ  arrive  quand  la  aaaié  a*en 
va.  »  *  Nous  ne  mmis  flattoM  dorte  pas  de  trouver  une 
solution  flui  Batisfasse  tous  les  esprits.  LeA  uns  trouyeront  trop 
forte  la  part  de  là  aociélë ,  d^àUtreâ  ôelle  de  là  famille  ou  de 
Findiyidu.  Du  reste ,  pour  tnieux  nous  éffaôer  et  pour  donner 
à  toutes  les  consciences  le  moyen  de  à*èolairer>  nous  présente- 
rons d'abord  quek|ues  faits  d  l^étâi  de  la  légialalioil.  La 
discusrion  de  la  question  tiendra  apréi. 

Il  est  à  remarquer  que  les  républiques  les  plus  démocratiques  - 
sont  celles  qui  ont  le  plus  restfeiot  Taulorité  pàterheUe  difns  la 
question  de  l'éducation.  On  sait  jusqu'où  allait  le  despotisme' 
social  à  Lacédémftae;  il  avait  usurpé. à  son  profit  Vautorité. 
patsmeHe.  Les  eoftoils  apparlenaicût  à  la  patrie  et  étaient 
élevés  en  commun.  Plalim,  dans  la  république  qu*îl  rêva  , 
enlève  Tenfaol  à  sa  mère  même  :  le  nouveau^^né  est  porté  dans 
un  lieu  commun  »  et  sa  propre  mère,  qui  ne  le  reconnaît  plus, 
nourrit  auprès  de  lui  le  fils  de  l'étrangère. 

La  Convention  voulut  dêê  maiêonê  c^mmumê  d'égalité 
pour  Tenfance.  Tous  les  enfants  devaient  y  être  recueillis  et 
élevés  de  ii  à  11  ans.  La  raison  d^argent  fut  le  seul  obstacle  à 
rezécution  de  ce  prcjet. 

Les  utopistes  de  notre  temps  annoncent  les  mêmes  préten- 
tions que  celles  de  leurs  devanciers  :  on  sait  ce  que  les  Saînt- 
Simoniens  avaient  fait  du  mariage,  et  les  disciples  de  Fourrier 
n*ont  rien  trouvé  de  mieuiL  pour  l'éducation  des  enfants  que  le 
système  de  la  république  de  Platon. 

L'école  de  Buchex^  sans  adopter  de  pareils  excès  ^  proclamo 
les  droits  de.  l'état  sous  le  rapport  de  l'éducation  et  la  nécessité 
de.runité  religieuse  et. de  celle  de  l'enseignement  philosophi- 
que. «  Les  diverses,  classes  d^  la  sojciété  intellectuelle ,  dit  ce ^ 
publiciste  * ,  commencent  à  ne  plus  se  comprendre.  Dans 
Tintèrét. des. sciences,  comme  dans  celui  de  la  société,  il  est 
nécessaire  de  mettre  un  terme, à  cette  situation.,  » 

*  I^éAM«4ekimkiiiiihîe€irtMi4sedeBMiM. 
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Qurad  Félal  n*éxarce  pm  se»  autorité  sur  tes  enAuits,  le 
pèr^  de  ftimiHetieiil  sa  plaoé.  C*»! 'cette  puissance  qu*oa 
irauYô  au  berœau  du  ittoode  et  ^i  transmet' les  IraditiouB.  La 
putoaâce  patevneUe  étaH  presque  sans  bornes  cha-  les  Pers^ 
el  ohea  1m  Romains^  et  c'est  peut-Mre  cette  puissance  seule 
qoi  a.  donné  k  la  rèpidilM|iià  aonvîiie.bi  docfte  d»  vieilles 
BMmarclMes.. 

H  ne  sembla  pas  que  dans  Ibs  tfa'fiérents  temps  de  in  monar- 
chie fiNHiçaise  les  laissaient  jamais  déterminé  la  puissance 
sociale  m  In  puisHMioe.palemelIe  >  en  faitd^éducation  ;  Tétat  et 
h'  famiUe.secr^aieÉil^asBeX'fortaidUiirQtekQKftrakdnlaiaelî^^ 

DcS'Oidres  rdigieûx  ^  de^^  seîciélés  Itbrescde  prètaes  séculiers, 
noua  le  patroni^  des  obmaJionèa ,  '  quelquefois  cIm*  clercs  lon- 
auriés-,  mais  ttoikengagès  dans  Jes  ordres  sacrés.,  conuase  RoHio, 
pnraJsMnenloffirirloulps  Iss  gara  dties*  On  chargeait  la  conscience 
d:*utt  seul  homme  <k  lB*«es|>ORsabi)ité  de  Védiicalioa  asoraio. 
Yoidjà  ce  aujeUa  peoa&ede  JUIli»«  de-cet  homine  si  bieftpeini 
par  M.  Villemain  S  de  os  mmtin  si  oordialewêeni  ami  Je  lu 
jeifMSM^  ss*  i^ertum»  par  tomàé  de  natupe-êt  par  goéU  des 
UUres^  wMiabte  saimP  de  tsnseignememt^  qui^  miemx^que 
personne,  a  oensaeté  FoUianee  dem  boMneS'étndes.eé  des  ben- 
nes mœurs.^  des  Mle^em^s ,  eemme  4^»^ disait  alers^  et  des 
beaux  sentiments,  «  Les  principaux,  dil-il',  devronV  f^eiller 
àcequa  les  élevés  aeçoiv^nl^rinstrudion^  chrétienne  el  prati- 
qpéni  leS;devoàrs.dii^  culte  ;  les  mattrts  oeçoiT^ent  les  enCsnts  de 
Dieu  akème  et  conftraoleii^  à  leurrégarAla  plus^grande  respon* 
«abiKlé  morals*  ^  Les  'devoim  du  principal,  selon  le  même 
lollio^,  cndDPttMent  même  rinsiruction  et- la»  dinsction  dei 
dopiertMpBssrattaclié&aus  élaUîssements. 

La  concurrence  entre  les  diverses  corporations  enseigmntes 
el  les  eollégéBc  parliouUem  enlreteiui3  par  les  communes , 
professant  toua.b  même  doctrine  morale,  avait  di8.avanU)Qes 
jnconteOiddesu  QspfsulanI  nous:  voyona  le  Gleig6,,en  157ft'» 
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dfiBandfiraufroi  queletlettreii'paAeplw  d»  rUwveMÎMd^PBrifl 
fuvenl  loîsf(6iiéraiBft  dans  loutas  ks  lUnireiisilèi.Oo  1614.,  fl 
éinei  le  tœu  que  les  Jétuilcf  ne  fiuMOft  plus  un  doi^ps^eMei- 
gonnt  îéolè  el  indépéndanl.  (a  ITWB^  les  eahier»  dbn^lroîs 
ordres  s^acooident  pour  deniander  qu\U  soit  faitltm-plan 
dC éducation  naiionaîle  pomrluJBmtàgoê.  Le  tolergè  mshiait  mi* 
loul  sur  la  nécessité  d*un  plan  général  et  d'une  régie  unîibnM. 

Du  resté  ,  renseignement  ^Ibnné  généralement  alors  iétait 
reBsdgqenient' littéraire,  iï'^ymmii'éléooie^  légulîèrement 
organiséeséi  d-instructiott  asiuaée>qi:^  pour  la  noUessb.e&la 
bouiigeoisie.  Quelques  «nflimB  du  peuple,  qu'on  remarquait 
dans  les  catéeiyismei  dé  paroisse^  jreotraieoi  des  bourses  de 
fondatîoh'  et  Csisâiént  aussi  des  éftudea  dassiifuefi;'  Le  peuple  idss 
campagnes  et  la  otasse  ouvrière  d^  vitteS'  étaient' élevés^  dans 
une  grande  ignçraiaeeO  dont  peu  de  pemonnesv  «émoles 
philosophes,  étaient  touchées.  «  llmepa#attCBsentiél^«éonfaît 
Voltaire;  qu  tlyaik  des  gueuk  ignorants^  Si  tous  fcisiear^aloir 
comme  moi  ^oné  tèsre  et  «  tous  avies  des  charmes  s  vbua  seriez 
bien  de  mon avîs;Ce n'est^as le inanceun^e qu*il fauiînstruire, 
c'est  le  faon,  bourgeois,  ^habitant  des  villes.  •  Ailleurs,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Geiix^  ifA  eont  occupés  à  gagner  leur^vie 
n'ont  pas  le  temps  «i'éelairer  leur  ëspirtt ,  il  leur  suffit  '  de 
l'exemple  de  leuifo  supérieurs.  •    .  ^>  ! 

Ge  n^est  pas  qu'on  n*ait  ^nié,  èdifiérentes  épiques,  de 
créer  des  éêëles  pour  Finiamctioti  du  peuple.  Charles  JK, 
dans  Tordonnanca  dPOrléans  ;  âitîele  9-,  avait  iyrdontté  qiseï, 
dans  tontes  les  ville$  poiisédant  dès  cathédrales,  on. établit  un 
précepteur  ^ttt^/il/  t0nu  d^ùt9truite  iésjetmef  enfant»  d^  lu 
ville  gratuitement  et  êans  oataUf^^  ce  salaire  devant létra  pris 
sur 'une  prébende.  >.(..•         .^    • 

Un  édit  d*Hénri  IV ,  de  1606 ,  place  les  petites  écolea  sous 
la  sUWdllaiice  du  clergé.  Un  édit  de  Louia  XIV, ide  1606  , 
confiAne  la  même  mesure.  Un  autre  édit:  de  Lo«)iia  XI V  ,*  «m 
1724,  s'exprime  ainsi  :  «  Foulons  qt^il  soit  établi,  autant 
quil  sera  possible ,  dss  maitres  et  màUresses  d^éùoio  dans 
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iomiêi  le$  jmroiuêâ  ^i^  il  yy  en  ufoim ,  pamr  imHrmire  tou9 
le»  emfami»  de  tun  ^^  dû  rmUf  êêM  dei  pritioipmt^  mi»tér€9 
dé  la  fmligiom  eàtholiqmé^  npoêlolifu»  «I  rommne,  U»  àm^ 
dwff  à  làwèmâê'tém  Imiàurê  auprititë^  autmnf  f%/ii  èéré 
passible ,  et  avoir  sein  ^ils  assistem  sm  serviee  dinin  les 
dimènehee  et  fêtes  ;.  demme  séÊ$$$i  pour  appre$uhre  à  lire  et 
même*. à  écrir0àiteiie*mMk  ^  pourront  en  croolr  besoin} 
wotdems y  àîoei  ofet^ifÊêe,  dms0  tes  tiens  oè  il  nyaufa  pas 
d^mujtret  fonds,  il  puisée  ^tre  impoeé  sur  tous  les  habitants 
l»  somme  fui  mamfumta^  pemr  eétsMissememê  desdiu  maUres 
ot  m}àkreseée^jéiÊfu)à.eelle  do  \B0  Uorm  par  an  peur  les 
mmttfm,  et  de  100  lierfrpèur  ImmaiWeseeo.  ■• 

Let  oonciles  êm  BoÉrgn,  lfi84,  d*Aix^  IB8B»  let  orddn- 
nànoea  de  la  .plupart  4et  dieeéèes^  dèleodeiM»  sont  peine 
d*cxoomoMpBkati6n,  aiox  iBâhret  def  recevoir  de»  file»,  et  eus 
BMltrearçi  de  recëfvdit  «des  garçons. . 

Mais'Ui  wdénté  itayale  pour  rétd!»IiMeineBt  des  écoles  fiil 
feiadl*étreiittisè  à  eséc»tie«*  fl  n'y  a  pan  une  ordonnance ,  dit 
rauteur  d'un  reooai!  de  'lois  louchant  la  religif»  et  tea  mœurs» 
dont  riotaéetition  soit  plus  universetlé.  La  oharilè  particulière 
iiisafl  seuk.des  cflbrtfB  *.  L^enseignnnenl  des  eaftmts  du' 
pett|rie>  pouf  les  garf  ons ,  nedate  téritablemeal  que  de  I72S,* 
lowpie  le  irsriueiis  4e  Lasalle,  aM^ré  tant  de  dificidiés  , 
fonda  son  îpstitul^  »  Cet^  sociM,  dii  tm  tullo  du  paps^ 
Benoté  JCm,  a  pour  bt$t  de  prévenir  ter  désordres  et  les 
incomoé^èiente  sm^sinombro  que  produit  Pignoranoo,  source 
de  tous  les  maux  ,  surtout  parmi  ceux  fm,  aecablés  par  la^ 


«  L'^teeAtièa  fts  Bllâs  tldrwt  pbldC  faHentSûn.  Noos  toyoni  rar  preugat  ioM 
1^  pAu  Se  IbTiWMi'to  Wtèiit  wHgfaMM  pfàs  os  ÎMiiu  ste&le»  t'fls  msèapêt  f 
UBiÊlm^fMMkmé;U^OlbMksa,  I»  fiffei  a*  SâiM-ÉHaiiMlk»  ««té  db 'f«' 

iilfet  ^li;OMîx,  W*  mmm»àè  fhttnwtioa  dwélMMt,te  toMirs^aami-lMaiië; 
1«  SIlM'dilFBKfiiSOel  i«f  Si»  ée  $MiU-0«Btfièf«,  Im  MMtt  4e  U  fkmm»Uk 
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pauvreté  y  QH,obH^s  ttà  iràvmUlfrpoutf  f  tere  ,  se*  iràupémi  \ 
fatUfi  if  argent ,  privée  de  tomtee  ctmmaieêances  humaines,  n 

Le«  trois  ordre»  s^aceofdaieBt.dQiic  en  1786  pour 'eèciàouv 
un  pl^ui  d*MuieaUoa  aatiooale.  Gonknenl  la  lévokitioii  qui 
commeiice  aceompUrartnelle  ce  rctix  ? 

Juaque-Ui^  L'é^t.ei  la  société  temUciil  avôfr  dépckaè  leurs 
droits  dai^  ieurXoi  ^i^oiDinuBe*  Quelle  pari  sera  finie  mamteiiaiit 
à  la  puisf»oce  «ociale?  QuaUe  pari  à  la^piûssanee  paiemeUe? 
Pour  opjQAplAler  la.difl&cuUè^qu'oAt  la  aoluliop  de  cette  queS'» 
lioa  f  un  ptulès^phe  ,  d6ttl  les  opi^ioi»  eurent  oue  immensa 
influence,' vient  .ciéer  une  puissante  néûvelle  :.  e^esl  oelle de 
Tenfant  à  qui.sa.Bière  même  ne  do^  pae  Taire  connaUie Dieu* 

Coiidorcet ,  daiia  son  'mémoire,  sur  rMucatîon ,  publié  au 
eommencement  de  la  r^i^olution,  professe  la  dodlrine  de 
SMisaeau .  Après  avoir  admis  que  la  «ociété  doit  ait  peuple  une 
instruction  publique,  il  rejette  toulrè-fiiil  réducatibn,  etYMct 
eemasentil?s*ttxpriimB  :  n  Cehrf  qui^  eu' entrant dàm  la  société, 
y  porte  des  opinions  que  «on  éducation  lui  a  données ,  ni'estf 
plus  un  bomme  libre  ;  il  est  l'esclave  de  sea  maîtres^  *»    >         * 

Le  10  janvier  1791 ,  le  sieur  Oemoucbel,  recteur  de  1?  Uni- 
varsitéde  Ëaris,  acoompagnésde  tons  les. fonctiènnaires  de  ce* 
corps:  ensei|[nant.,  parut  h  la  barre  de  l'assemblée  natkmate 
pour  adhérer  :au;Aerm«at,  U  ^reconnatt  que  le  eorps  complet' 
des  (^ootjeiae^.  poUliqaes  delà  nation  devra  faire  partie  essen- 
tielle de  L'^BseigueHM^t ,  et  il  appeliede  ses  vœuxr.  le  ^Mnent 
où  rassemblée  perpétuels  son  iNivrafe  en.  régénérant  Fédnca-" 
tîôn  et  les  moeurs.»  .  ^  * 


,  Ici .M«  Gachf,t  pa^  en  revue  le» déçsets par, lesquels. laréve- 
luLiou  française  Ift^la  de.  confisq^ejc  la  pAiiasance  paternelle  et. 
de  jré^liser  Véduoalion  conùnune  çt  publique..  Apréa  ciaq:iina 
d'un  easaî  oialbjeureux  ,  les  .écoles^^onirales  Curent,  supprimée» 
sur  les.  vivesonMaoces  des  conseils  généraux  et  aux  appaudis- 
ffsmens  de  tous  les  gens  de  bien.  IlapoléoD  vint  et  fonda  TUni- 
▼ersité.  Le  décret  d* institution  porte  que  les  écoles  prendront' 
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pour  ^ase  4e  leur  eoffeigocttioiil  ks  |Nr6iQci|aeft  de  la  pdî^oo 
i:atholic|uer ,  lia  reslauialion,  çetpecU  l'édifiée  iiQÎverûUire* 
Vauteur  arjrive  à  la  irévolulipn'deridiére^  et  cQoiioqe  ainsi  ; . 

i^1L^  révolution  de  1830  respecta  aussi  rUniytrstté,  mai»  ell^ 
promit  ia  liberté  aux  .établissemoits  particuliers.  La  charte  dç 
1830  porte  qu'il  sera  pourvu  par  une  loi  spéciale  il  TinatrucUoii 
publique  et  k  la  Ubeirté  de  repsfignemept. 

Le  23  juin  1833 ,  .I9  loi  qui  accorde  la  liberté  pour  Tensei- 
]piement  primaire  fut  ^romùlgMée.  L'enseijsnement  primaire 
comprend  nécessairement  Vinstruction  piorale  etreligieiiie ,  dit 
^article  ï*'  de  la  loi.  Vi^rticle  2  fijoute  que  le  tœu  d^  pé.re9 
de  famille  sera  toujours  consulté  et  suivi  en  œ  qui  concerne 
la  participation  de  leurs  enfanta,  à  r instruction  seligieuse* 

Faut-il  entendre  par  là  que,  contrairement  k  Tartiçlç  y 
l(|s  élèves  pourront ^s*qbstenir^^e  .toute  instruction  rciigiçuse? 
Nous  ne  i^  pensQzis  ppinl.  Aiix  termes  dç  Tprdçnnance  du  21 
avril  1828 ,  les  élèves  de  différentes  religions  ne  pouvaient  étn% 
réunifidan^la  g[iéme  école.  L9  nouvelle  loi  ne  çontç^Mit  aucune 
restriction  à  cet  é|[ard ,  on  dut  autoriser  les  éléves^de  con^m^u* 
nions  dissidentes  k  ne  ppjnt, participer  k  Tinstruction  religieuse 
derécole.  Cefi  é)é.ves ,  d* après  une  circulaire  du  12^  juillet  1833, 
pourront  s'al^senier  ^t  deyrpnt ,  dtfns  ions  lf4  cas  ,  reqswfir  mm 
inslrtêction  pqrtirulièrfi  du  ininistre  de  la  reliyi^n  à  taquelle 
ils  ëppartifinnent ,  ou  d'u^  personne  déléguép  par  lui  \, 

Ceal  à  la  chambre  des.  pairs  qu'on  dut  ramendement  qui 
nomme  les  miiystres  du  culte  membres  de  droit  du  oomiU 
commifnfil.  «  CeMn^endemenl ,  dit  M*  Cousin ,  assure  rinlysr- 
Tentioi;!  i^lle  de  |a  religipn  daqs  l'éducation  du  peuple.  U  est 
un  homffiage  rendu  k  l^  pratique  de  toutes  les  nations  civilisées 
et  un  signe  non  équivoque  des  pjrogrèa  toujours  croissants  de 
la  raison  publique.  • 

Le  1^  lévrier  18M«  M.  Guixol  présenta  la  loi  qui  devait 
accoMter^la  liberté  h  l'ensèignemetKt  secondaire. 

•    >CirtklMt  dm  12  Mllet  ISSi.  • 
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fiîoi  nitail  chiNigè  mz  ilatuto^  ItJtiWeNité.  En  préMicé 
de  Iti  liberté ,  elle  n'atait  qu*l|  redoubler  d^éfForts  pôiir  mériter 
la  confiance  des'  familles.  Cest  dans  cette  pensie  que  Id.  de 
SaWandy ,  en  succédant  à  M  Guixot,  s'est  ftttadié  à  fprti^  les 
études  et  tous  les  Uéns  de  la  discipline..  L^ensçîgnemept  moral 
et  le  so(n'  deTéducation  ont  été  Fobjet  de  plusieurs  circulaires 
de  ce  ministre.  Dans  les  instrucliops  données  I^  20  mars  1889 
aux  inspecteurs  généraux ,  fd.  de  Sa^vandy  s^f zprime  ainsi  : 
«  LVnseigneineùt  religieux  a  pris  partout  l'extension  et  la  direo- 
tion  sérièute  qu^il  avait  dans  plusieurs  de  nos  établissements.  » 

M.  St-Mard  'Girardin  ',  dans  son  rapport  sur  1^  loi  de  Tin* 
struction  seciindaire,  lu  à  la  séance  du  28  mars  1^1987,  lait 
entendre  à  la  chambre  lès  paroles  suivantes  :  «  Ou  vous  périres , 
messieurs  ;  sadhez-le  bien,  ou  là  religion  viendra  encore  visiter 
votre  sodéiél  »  .'  * 

Dans  le  rapport  de  M.  Gnion  l  député'  de  la  Meuse ,  sur  le 
budget  de  rinstructîon  publique  de  1889,  se  trouve  le  passage 
qui  suit  : 

0  Espérons  ijiie  liai  loi  ne  s'occupera  pas  moins  de  VSdùca- 
tion  que  de  VtHstfuction.  Un  enseignement  développé  ajoute  à 
la  confiance' que  ia  jeunesse  n*est  que  th>p  disposée  k  avoir  en 
elle-même.  It  ftiiit  la  ramener  à  la  modestie  par  la  prudence , 
cl  la  prudenccT,  on  la  lui  Inculquera'  par  les  leçons  d'une 
morale  simple ,  positive ,  où  seront  exposées  les  difilcultés  de 
la  vie ,  et  ^ui  aura  pour  sancticm  ces  éternelles  vérités  dont 
rhomme  ne  dévie  pas  sans^tM  ou  tard  subir  la  peine  de'  sa 
fsute.  '»    •  '     .  ' 

tThd  ordonnance  du  i&9  janvier  18S0  prescrit  pour  les  collèges 
cotDfmiinaux  idë  première  classé  le  méniè  enseignemeùf  '^ue 
celui  des  colltfges  royaux ,  et  place  TâumAnier  au  nombre  des 

fonctionnaires  dfetes  ètabtibsèments  <.' •    i  i    • 

...    ■ .     .'        .  É .  I 

\çk\  .qfflkpt^  déUilg  doonét  par  H.  GmAA\  vu  rSfail  <k  ftetaicilsn  p«Mi- 
que  à  Lille  anténaureuMit  k  U  réffrfution  ;  «*Uft  pi^^i^  ^^^4^  4«  ^^  ^^^^ 
dues  à  Kesprit  chrétien.  C  eat  en  1090  qa*y  fat  fondé  nn  collège  par  le  chapitre  da 
là  collégiate  de  Saint-Pierre,  conforaiéMBl  au  jMcklui  «Mont  dm-  amMn  ol  dca 
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f  Instrtêction  iniermédiaif ,  êf  4^  40m  4t0t  44»n$  U  midi  rfe 


capituUûres  des  MmiBnûns,  qui  chargeaient  à»  l'eniflelgneiMpit  Umiktcorpt 


4#{ftt  aitra  )»  Q^IMgialp M  )•  Haf^^  poor  la  eréftion  d'âeolM  lAt^iet»  àn^hê 
fvwamê  de  Saiiii^Saii?êar  et  de  SaÎBt-Maurioe.  Elles  f'étâbïirent,  mis  mnu  Pint- 
pectîflii  de  fécolâtre  cle  Samt-PSem ,  qui  cuîserra  on  droit  d^ésanien  sv  let  éeite 

fia  (Sail,  )M  JéndM  MimmiémM^ÊM  1»  dlmlitp  dèirto^  MM  MM 

•  ,Ep  J^eOS ,  le«  défaites,  à  l'aide  de  ^eoopn  |mrtici|lien  et  de  «u  qv'ils  obtieft- 
Dcnt  dn  isagistrmt ,  bâti48eDt  le  collège  qa*on  trmnilbriBa  plus  tard  en  Mpital  militaire. 
En  1614,  lee  ertnftet'âedt^Angîittin;  dit  Thiroaz,  aHtaliilewtfl it  LiUe,  mou 
mtttf  fmiâihuà  ^  Uè  awMdM»  àujiMm^  si  k'êmi  f^  h  èêmêtpum  féénaiptiuê 
éU  NiuiÊmeiim  f^Ui  dmuimUk  lfijmmm0,  Am  im.^dUt^fm 4épmd  Ai  iUm- 
ifwfpdifPfi.ilÊ  rfgoivffU  fP4l^^  d^  ehofe  jfm^r  M  dêHriàuHom  4$9  Pfif •  A  f 
avait  cBoofe  an  antre  collège,  dit  dM  Hil^iBnioif ,  établi  en  1610,  en  fitfear  de  pan* 
vres,  Irlaadaïa. 

'  Àinfi,'  lititi'  tàlUttê  entîèraÉent  gratnîti  ^r  lee  csiernéi ,  U  tfklet  d^n  grand 
•enlM  d»  boîMiei  »;  eaiitiick  abèa  à  Uk.  bv^^ 

êu  proÇt  de  renseignement.  Ce  qii'il  jf  axait  d'henr^y  dana  oet  état  de  choeea  , 
c'était  U  même  pnltare  intellectnelle  pour  tousief  eepriti,  ^t  enrtontla  mdme  disci- 
pline et  la  m^  doelriné  monde.  Ô  detaît  lésnîter  de  cette  èommnnanté  d'idées  et 
de  seniimeafli  ^n  grand  iitaMge  ^k  cHiKkaliMt  U  aociké/idlMi  qM  Mw 
l'avons  hât  remarquer  pour  la  France  en  général,  «vnit  im  pnmilUli  tUls  qnfelli 
4H«enpra4(^>ra.-.,  ,,  ;,  ,  .    ; 

ftemarqnons  ccpcnduit  <|iia  la  classe  nnfxîère ,,  soi^  qn'eUe  cherchât  peu  à  8*ins- 
tmire',  spit  qn'ôn  ne  crût  ^int  cette  mstroction  nécessaire,  n^ést  pas  folbjet 
d*instîtationS  organisées  âtefe  qadqné  granâsnr.  k  U  ^véHté  ',  (les  ^timts  9a  peiq|>l6l 
heniensementdonés,  sont  accneRlis  dans  Im  ceOèfei,  «t  là  iolikitaii  pÉMIque  Mt 
•oit  Jnsqne  dans  l«snaivertîléi}  mab^iae  nm^fa^Â'éàim  pfWiq^s  m^mmi  k 

à  Lilk,  tf»  garçons  n'avaient  giféres  qne  les  écoles  dominicales  ,.  l'ane  ibndée  en 
1584,  ane  antre  en  1686  et  nne  troisième  en  1688.  L'insiracticn  des  filles  éUit 
plus  assvrjfc;  lîasieArs  maisoiis  relîgienses  s'en  (Dceapaknt;  ka  Urmdines,  les 
&iMnrs-Gffffes,  las  'ttmin  de  «uni  Ftf»^étSik^9i  Ik  C«M«|itaikÉN. 
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VAUémagA^,  on  Irbuve/  rar  l^inpoHaAce  da  TftifllnaGlioa 
rcKgieusd,  le  pftsMge  MmaiiU 

M  Je  serais  un  rapporteur  infidèle  si  je  ne  Eaisais  ressortir  , 
dçs  ce  ^otment ,  Finiportance  qu^oç  ntlachç ,  en  Allemagne ,  à 
l'instruction  religieuse.  Tous  les  livres  que  j^ai  lua,  tpus  les. 
.  hommes  que/aiyus  et  consultés ,  tonajérnoigi^ent  »  d*uB,  com- 
nçuni  acceldj  que  la  rsligionesi  la  seule  baie  aoUda  4e  Tédur 
'  çiUrpn.  Les  exhortattèna  elK»  prières-  mêmes  qu'on  =bi^  faisait 
i,  c<j  8u|el  avaient  quelqji^e  chose  dé  |Dii(Âanl.  $oyei  sûr ,  me 
dwit'Md,^  ê(,  ceu3^  qui  Vfit  purifient  étaient  des  savants^  de* 
littérateurs,  des  philosophes ,  soyex  sûr  que  sans  VinstfiuctioQ 
religieaie;  i^  n>  a  pas  de  boA  ^lème  d'éduoalîoik;  A  quand 

i*'aUéguais  le  pisu  d^empireque  les  idées  rettgieusea  afaienten 
«'rance,  ib  seçQuiMeat  «lors  \^  it!^y  COm^nie  désespérant  de 
L'éducalipn  d*Mn  pi^y».  qm.  K  religion.  n^a,poijii  d'ascendant. 
»     »  C*esi  une  bute  de  jaicotagner  leacîenee  de  la  religioa, 
qu^à  ceux  qui  dQÎTenH'admHnslfer<^  e^esl4i-ditre  aux  psélfes^. 
il  faut  Pènseigner  aussi  à  ceu^c.  c^i^  doivpt  la  pratiquer  , 
c'est-à-dire  à  tout  le  monde. .  •  Je  pense  que  ce  serait  ui)  mbyeii 
:4ie  fiendre  k  la  scienoe  de  la  religion  le  sérieux  qu'ellç  doit 
avoir»  si  tes «umAoîen  des* collèges  irisaienb,  pour  lea. élèves 
de  ritétorrqùe  et  de  philosophie*,  un  cours,  de  Aéologie>  el 
'a.ltaquaien.t  dp  frpn^  les  écrits  Ibrtt  de  9ei^^  k  dixrsept  ans« 
Npus  avoDLS  un  j^uw  clfsrgé  qui  veut  être  q^uelque  chose  : 
Jr'enseigncmwl  de  la  religion  d»n»Jei>ooU^gps,e9tpVi|iP  carrjéci^ 
qu^il  fcut  kd' ounJr. 

V  L'instruction  religieuse,  en  AJleQiagne^  drcole  comme 
Mn  esprit  de  vie  dans  toutes  ijss  bri^nches  ({e  Finstruction ,  de- 
puis rinstruction  élémentaire  jusqu'à  TUnit^ilé^  où  1^  cqui» 
<ie  U^éeiogîe  aont  fort  nombreux  et  fort  variés .  » 
'  Émotons  M.  Gouéîo.daas  son  rapport  sur  l'élai  de  riHr 
httactïpn  pabKque  d8(ns  quelques  pays  de  PAUemagne/partoat 
il  reçoiinait  rinjpprtanpe  accordée  à  Teiiseignémenirehgieux  : 
.  «,  Uq  caractère  frappaiit  des.  études.,,  d^ns  1^  gyn^ase^ 
prussiens,  est^  dtl-ii^  laWiite  importaAca  de  ren3eigaei»en) 
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religiieux.  II  n'y  a  pap  une  des  six  clâMes  doDt  se  compose  le 
gymnase  qui  n^ait  son  cours  de  religion ,  comme  son  cours  de 
grieâ  9  de  latin  ei  de  mathématiques. 

»  Je  TtOiidrais  que  cheB  nous  tout  aumAâier  fit  au  moins 
deut  cbnfi^rénées  par  semaine  sur  la  rdigioti  çhiéttenftiè ,  e^ 
non  pas  àuxcMnmtmçanls;  pour  ceus  Ih;  lè  eatéclûsme  ^ 
Thistoire  bîMique  suffisent  ;  c*est auft  éddrcs dés  humanilé»  èl  du» 
rhétorique >  et  dn  classes  d'histoire ,  de  soimices  etde  philo*-» 
Sophie  corrcspondiantes  aux  humanités  et  à  Ift  rhéUàrique , 
qu'un  digne  et  Bâtant  ecdésiflÉtiqiie  délirait  s'^direaser.  Des 
jeunes  gens  de  œt  âge  trouiwMient  une  ioslhietioil  solide  et. 
utile  k  tous  égaids  dans  i'ekpKcation  dts  monumenti  du  dhri»*: 
tiauisme^'^i  ee  tiemient  à  foutes  HeiM  élpdes  hisfbfiqiitt  el 
philosophiques.  Quaml ,  pendasH  quelques  aimées ,  ils  auraient^ 
ainsi  técu  dans  un  comteercèr  intime  «refa  kfc  Saialéé  Senlu- 
res ,  il  ne  serait  psfli  plus  fadtede  toumtfr  en  ridioule  auprès 
d'eux  le  christianisme,  la'lbrté  monile^  sa  sublimé  ptyloso* 
phie,  sa  glorieofe  MstOffre»  qis*it  ne  Tesl^  aujourdlbui  de  leur 
faire  trourer  ^rnére  et^ Virgile  de  nsinoâi  génies ,  et  Rome  cl 
la Gréeesansgnndemr et  san*  intérêt:»   :.       / 

Mtiis  laissons  les  fliits  elleslotft  ;etikiisons  uiiappri  à  floli« 
raison.  Comment  faut-il  considérer  Iliomme  aolti^ta  de  ses 
semblables?  Est-ce  une  tmité  qui  ti'a  de  Talëur  ^M  par  €dle*>> 
même ,  qui  n^en  communique  point  à  d*antres  et  qui  n'enr  rsçoH 
rien  à  son  tour?  Oh  1  alérs ,  laissa WÎttMfMla plante sautage* 
et  solitaire  qui  se  suffit  et  doit  thourir  au  lieu  oîi  elle  a  négilè. 
Hais  r homme  n^est  poidi ainsi ,  Fbomme de  la  nature  n-calpaa 
le  sauvtige ,  comme  Ka  piêteùdu  Rousseau  ;  if  ne  nati  pas  pour' 
habiter  les  forêts  et  (mursuivre  les  bétei  fatttes ,  nEaispour  ^rré 
avant  toutdan^  là  «odétédes  hommes.  Ilesl  Hé  au  paasêdoét  ilk 
est  le  fib  et  à  PaTefiir  dbntil  edi  tepère.  Si  f  homnie^maitè  fétab 
sauvage ,  leglobe'n^atirait^ladixiémfeparlîedesa^pèlalioar 
actuelle.  La  dviliÉàtion  ,  là  mttÉipKdation  des  homme»  >  la 
gloire  du  Créatettr ,  85nt  en  liaison  d«s  rap](M>rls  iliulljpKétqM^ 
les  homanes  ont  enir'anXf  jLa  liberté  a*es^  un  don  diP  Dieu,  que 
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pfirceqit'cite  noM  pensMl  d'établir  oea  rap|KDrts  avec  plus  de 
vérité. 

L'enfant  doit  donc  être  élevé  pour  Ui  aooiéfeè  y  pour  la  liberté. 
Maiaremerquona  bicaqpi*tt«ii^a  droit  à  eettaderniére  puissance 
que  s'il  aoooniplit' sa  destination  sociak)*  En  effet  ^  celui,  qui  ne 
reeonaalMîl  poifat  Ft)9dre  de  la|M>oiité  >  rq^Mone  raléreraitque 
de Im-^mèmm^  ^ Éeraitionlours préiàfitoevw 0a à.usarper, 
et  ne  donn^pait  jamais  ^  celui-là  miitail-il  quelque  droit  àreyen-. 
diquer ia;  liberté  ?.  «   /  •: 

'  PluruB'pays  jonil  de  li)>libérlé»plua  il  asti  nécessaire  ^d*j 
répaiidra  VedscigiMÉieDtidBt  devoirs  /  soUk  :peio|ki  de  voir  la 
libiBtflé  ei^ilèe  au  profil  de  l'iniérél  pcîvé,  au  lieu  de  4  être 
h  c«iui'dvi'«iléiél<piib)Ba«OeUi4e«baîdes^des  divisions  entre 
ka  éMffxà ,  «lloliesoia  tfsneasItorHé  plus  forte  pour  le  repos 
delwsoicièlè'i  de  4ii /biiéoesÉilfi  deresireindrei  Ift  Ulierté  m 
'  Latodétéidoil'àtotissesÉsemhreaj  dans  leur  jeunesse ,  la 
lradiia^dsa^érilés«moiuleStqui>  ontiprésidé.  à  sa,  fimnation  f 
nmÊÊ  péinadTétre  plus  tuid  mAdau^uecA  iaoïdlilée  par  ses  propres. 
épimÊBi  dv  riem  m'esl  produilb  pto  1«  liasard  ^  cft:  1#  soc^té  est 
rœuvre  de  la  volonté  et  dés  éflhrts  icoaisllsntavdqs^  hogunsa. 
A)U0up  ii>i^[K>r|a  entuffîpiant  detconnaissançef  ffwuralf^ ,  mais 
asule«i€y»t49  qiM»i  CQUl^lttre,e^  aRpréq^ifr  1a  T^^  ;S>  '^  vérités^ 
morale»,  sur  ^lesquelles  repose  la  société  ccMaient  d*étre  ensd- 
guéss'à  deuii  lOP  ifom  iQ^oératioiis  ^  la,sociél^  pef^cherait  vers  «a 
vviÎBf»..  Ge  «ni  troa&pa  beaucoup  ci^persQp^e,  c'est  qu'elles 
s'inia0Kpwtquebi  v^tén^ipeut  ppuamioiquer,  Or^TO  voyons- 
«ouafiM  déj^,»€Nn«laiif fiasses ,  s'évançuir h  croyance. à  cer* 
tauais  vérlbia-,  tallsa  que  l'iKitioo  de  If^. Providence  ,  la.dignité 
de  ^l?haaaafio,  aomipe  ivu^pi  de  Pîeu ,  la  .réhabi^tali9n  du 
pédbaui^.  païf  4»  péaîloaçay  rimmortaUtt.  da;rAuie«iÇt,.méme 
KesâiMate;deMl)iau?'KtHpepmdan^  i  ^ui  os^  dire  qu  mrab- 
aiiiaa!da>4M)p.vérttA»v:no|m)|[ieîétér  9Lttclm  Jdéen  de  liberté  et 
^éffM  ^itmi  enouf0,^pi99«M»iP  jGônsuitoi^  les  fastes  de  la 
aaapJfcf  iptibitqua  ■>/  oo»iScyagrons,qua^  de.l8S(ftià  1836., 
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le  nombre  fout  des  criiiiîoeh  s  e^t  éleré  de  57,600  k  791090  , 
que  le  nombre  dé»  Énamnati  ou  dep  leuMmi  s'csl'  augmenté 
du.  tiers  el  aa^'ddà  »  que  k'MMnbredes  atieiitaiaà  la  pudeur «ur 
des  enfant  Agéa  de -moin 4o  19  afat  a  ploaque  d<iubl6  ^  «I  que 
celui  des  parrîmdes  «  ^loiiquolriplè.' 

Maïs  cdm—Mt  ycMldotaiiè'celeiiseignemrinl  id»  dtl^ir#?  9è 
contentera-l-on  d'un  catéchtfme  poitiqûe^»  d'une  dëclaraHoiy 
de  drotl»el  de  devoirs  friUoi  lehaïque  mrmbvo dé  la  aoriété  au 
nom  dtt  poUiwrir  ooBaclif  ?i  Talle!fn«d^  dans  son' foppfott  sur 
rinatniolkm  publkiMl  à  ràaaenJbMè  Mlmalev  t»  1701 ,  a 
grand 'soin  do  jreooBimalider'vapréè  ï'w^ÊÔgùmÊeùtdt'Ukiùnfh 
titulioa^  eehii4s  laaoralev  ^V^  /'ditâty  art  lapHUiâê»  Ite^ 
aoia!de'  loutca -  las  coilitilotkina;  11  tiMt  s  ^ajoule^^it*,  -hoiih' 
seuleaMnlnqu'én  là  jgvATé.  danii  tmis<laaboBiifé«yarila  YOiedtt 
aeolimdnll  el^de  In  contoeifiDGfe  v*  >kinÎB  amà  qu'eb^Vaoaeigwef 
comme  une  aoîenoe  tvérildkle  d<}nlr  léa  prindpea  betmrtdémw- 
Uéi  à  la  «Aima.  4o  itoof^  Im  homaam;  à  >e41e^do|40of  «lèi 

Maiolentefty  une«tiùtrtoiqaartionim'pMieiiieV tfaliend^ett^ 
adgoerlanmydéaiwc^'lëfd^fBm,  ne  iii^  ttàéltÉ  êé 

rejeter  Tensâgnement  du  dogme  et  (le  se  contenter  dttoehii  de 
ta  moraléf  ffefMMntsift^tfiptf',  aefan  YéiptélÉfté  deWJde 
IAmktûùt;^prtvatelàiàofûltàémëirégi^  tùàt  bé  qéi 
^élivêàDiéu^tmû&ktt^HêértMti',  éi  hô^  ë ^tfe  éH  ièi 
èpMàUêâi  y^leê^fiMmél^H  Mé  MMM»a»^tf(^Mntt  féà càWfg 

Si^Fop  edppèae  te'  dogme  iiiettIqi]ié';'ft|;iifsaM'datiâ  léâ 
emma,  Ccirllfinnt  f  ëqpritVMint  doute  itt^t^rè  utite^deinoti^ 
trer  quels  m^rdo  esi  noiféiMle^  iqo^eMeeit'dtf  «oM  ïès  ^kinpél 
de  imu  4mlieun;Mi^ ,  Aréitt«Mi^ài«p6uVefir  tt 
«alto  espèbb  dif  dAdanMM  fcém4nltttft«^  n^MtiitpoéfiM6 
qe^ime  ^feigds  rdttgtdiilë  ;;< moi  p^fiMnà  t/ùië  tx^tMiSikûé  >d« 
rhdmâflitéîie  pioftlMft  l^'phis^dê'ftilifc^ile  M\:at«6htittiéar 

»  IVéfiMe  de  JocdyB,  ^^'      :  '    »     »'  ^ 


Digitized  by 


Google 


i7A  ktCTITB  BU  aOEB  ms  la  mANGB. 

politiqui^  dùlil  On  a  fait  fessai.  En  efiét ,  poka  de  loi*  sans 
saocUon.  Les  homsiea  «  péttraatictioii  de  leurs  fois  ;  il'anl 
jamais  trouiré  que  lachàliilieol^maiëfieK  Quand  ils  ont  voulu 
iaii!e  découler  •d*eut4ttémes  la  tbi  aBorak>  les  choses  les  plus 
saintes,  les  plus  justes ,  lefe  phis  nfiiiir^^eB  >  ont  dû  être  ensei- 
gnées ,  le  glaÎM  à  la  main  :  Libortè ,  égalité^  firalcvDité  f  ou  la 
moK  {  le  maître  »  c'est  le  boorreaiiv 

L'homme  est  une  créature  trop  noKfe ,  il  doit  trop  virre  par 
rftiqmrl  à  Dieu  pmÉr  devenir  i ainsi. l'featAsve^e  ia^irainte  et 
oid>lic9B  sa  nature  immovtettB^ILe-vérltable^iëtirs.do'l^hoailne^ 
«tel  JQilmi  ftwaitt  ce  juge  invisible ,  il-  ny*  a  pas'iwe  bonn« 
neliQii  ^i  n'ait  sa4olttCeiftr.,  pas  unie  asauvaisfe  (|ai  t^ait  saiionfe 
et  son  imordsi  :La  foi  religieuse  ;  est 'donc  lesenl  iitfo3rèn''de 
Madré  ua peuple  vortneuxiel; digne  delà  libêPlé>.]yuâoelle'fot 
cncbiinem  këmoëuis  ,  nigiera  Tcapaitretleccduf  v  |riua  ion 
eo^llîfe.  sera  saltttaiKu  Quoi  deiplus  iBurimi'Bble  aux  mœun  pi»- 
UîqMeS)  que  la*  pudeur  dbffélîenne  y  que  la  sainfeeté  icl  Tindis^ 
solubilité  du  mariage  !  Nous  pourrions  faire  ressortir  ioi  loua 
las.flivwtagAS  résidiaiitpourlil  soojétéiet.pour  lindmAa  dé  la 
pmUque  de  li:  religion  venais  ces  avtfntil^  y  jâ^peaae  ;  nen»! 
poioti contée*  •,.  .  '.,.'•  :.:  '.  ti' 

La religjbw acelade  précMeux  q^'«l)^ rédoii^  s^lémml efi 
de  laméme  manière  .pour,  toutes  ^iqlas^es  d^^lii  société:!^ 
plus  hautes  <pi(estiop(s  morales.  ».  IL  y,  a  un  pelitlin^p  »  dit  JMi. 
Jouffroy  '*,  qa^na  tait  apprei|dre  «usl  enfans.^.et  sur  lequi^ 
on  les  interroge  à  TégUse  :  lises  ce  petit  livre,. qui lasà le aalén 
cUsQiQ  j .  vou«  Yr  tiotiv^r^.  fHie;  sciIuIîM  d<  toulepi  Jes  questions 
<m^  j'ftiPf^^^  f  det|oi4fp  ^iSAQf  «ception.  Demiimlea.lmdbré-> 
tie.ii,d'9u  viwt Jir*ei|>éefalM4i|iaji)s^il  l^Mli;  fM  eikiWi  il  le  aaii  ;: 
c<».iip|swnAie{l^  va«il  lfssiMt>:Iki9avKil^lk  çep«ûTfe-e^^ 
sa,vfejfi:]r|^,wng^t  RWvqmiiU  ^i!DMïiifi.jrirt«eqii'il4ef»e»d»* 
ap^f  sa  n;iori»  M  ^m^  (v^9m  v4v«9Pse  subUn»9i  qu'il  jaeMUin 
p^d  p^  ,j94)a.q^^'fiqes^.pap|jn^)«ip  admirab^eHPefiiamka-. 

*  Mélaaseft  pbilofophiqiiet. 
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Joi  ccMQDmcQt  le  mtadea-  ëté.créé  et  k  quelle  fia  ;  pourquoi  Dieu 
y  a  mis  des  aninavx  ,  -de»  plantes  ;  comment  la  terre  a  été 
peuplée  ;  si  c'eBl  pat  nàc  seule  iamilk  ou  par  plusieurs  ;  poui^ 
quoi  les  hommes  parlent  plusieurs  langues  ;  pnuvqùoi  ib  sowl- 
frent,  pourquoi ilsae battent  yclo(Mnnyent  tout  cela  finira;  Qri^ 
ginedumonde,originedpl*«spéee-j  question  des  races  ;  deslinéiB 
deniommeenccfltei^elcnl^aûtre^  Supports  dto  l'homme  arec 
Dieu ,  'deroirs  de  f  homme  eiiters  ses  semblables ,  droits  de 
l'homme^sur  la  oèalMmv.ila'iltnirterdetoien;  ûi  quand- iL sera 
grand,  il  n^hi&siteni  pittdaYfwilàge  sur  lé  dvoift  naturel V sur  le 
droit  politique  »  sur  le  droit  des^gtens^oar  tout  cela  sort,  tout 
celat  découle ATeo  elArlé  et.pçvinbe  deaoi-^méme  du  ohristîa- 
wsme»*   .  /  ■  *♦.  ■ 

Ebl  bien;  dira*t^tis,  donne»  ledogme  pour  base:  à  la 
morale  ;  mais  supposeatle  enseigné  dans  Iti  fiimille.  'Comnte 
il  y  a  pfasieun  cultes  ^  aures-^oùs  plusieurs  enseignements 
dogmatiques >  ou n*en  «rooi^oùsrqu^ttn  seul?  Nous  inspec- 
tons: trop  lalibe^  de-oonscienoe  pouD4éidumer>auom  en- 
fant de  sa  croyance  ;  nous  admettons  donc  plusieurs  enseigtie- 
ments ,  s^il  y  a  des  enfants  qui  appartiennent  à  des  rehgioDs 
différentes.  Dâns'd*autres  temps  /  ée*soiii  eût  pu  être  laissé  k 
la  famille.  Mais  /  en  vérité '»  qu'on  nous  montre  maintenant , 
surtout  dans  la  religion  catholique  »  beaucoup  de  pères  en- 
seignant où  fitiéant  étiM%ter  la  religion  à  leèts  enfants  :  on 
sait  assez  que  tout  se  borne  k  rinstruclion  exigée  pour  la 
première  xqçanAÛnion.  Aussi  {es  parents  qui  ont  quelque 
aisance  se  déddent-ils  ordiqaijremçnt  à  envoyer  leurs,  eufimts 
en  pension  ,  pour  leur  procurer  plus  complètement  les 
avantages  de  rinstructioh  et  de  la  pratique  de  la  religion. 
Pourquoi  les  établissements  publics  ne  viendraient-ils  pas 
en  aide  aux  familles  qui  ne  peuvent  donner  Téducation 
coûteuse  de  la  pension  P  il.  est  temps  que  la  société  prête 
assistance  à  la  famille  ,  cet  élément  vital  pour  elle-même. 

*  Diaecwit  pcoBoacé  à  is  divabit  ta  dérstéi  i  itaM  d«  lô  Murt  1S87. 
n.  12 
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H  Nofl  mœim  doiliélliituo ,  dtl  M^  Guiwl  ,.,  loiit  fiiblés, 
moilesy  et  lapimsaneepalerneUe  Bes^exeroepas  i  tn  nitUéce 
d'éducation  y  a7«c,  toute  l^éAcrgie  dont  l'éducation  aurait 
betein...  La  puissanoe  du  père  a  beaoîa  d'étffo<a?eÉ*tî« ,  aou*- 
tenae ,  dirigée  par  la  puisiaiiee  ipublîqiie  plua. .  éckirée  et 
plus  ferme. ...  Ce  qui  nous  ofaaÉque  aujourd'hui.^  noua 
ravont  souvent  proolamé ,  et  FhonoaeaiaJe  >M.  Bamoi  Ta  pro- 
clamé comme  moi  ,  c'est  k  fixité  dam*  deto  idées  \  la  fermelB 
et  laJongue  durée  dans  »la  foiv  Groyeûrous  ilue  ce.  défaut 
de  fixité  ^  <lue  cette  iUcertituda  dea^idées  ne  ae  rencontre  pas 
en  matière  d'éducation  et  daûsPintérieoi*  des  &mi|les?  Çroyeft- 
Tous  que  ces  pères*  de  Camille  y  iodeitaiils  euxfoiéines  sur  ce 
qu'ils  croient ,  sur  ce  qu*ils  veulent ,  sachent  très-bien  ce^^ 
but  inculquer  à  leurs  enlknta,  et  qudleë  sont  les  idébadans 
lesquelles  fl  faut  les  élerer?  Groyea^ous  qfi'ils  aacheiit  leur 
inculquer  œs  idées  avec  énergie  »' .  avec  persénérasMls  P  '  NoQ  ! 
la  mollesse  des  mœurs  se  retrouT6<dans  Véducalioii ,  et  c'cnt 
un  mal  contre  lequel  la  ptdssance  pubHqm  est  appelé»  à 
lutter.  » 


Après  quek)u^  autres,  d^veloppemens ,,  l'auteur  démontre 
tous  les  av^ntuges  de,  renseignement  religieu:^  associé  k  ren- 
seignement scientifique,  et  admet  à-la-fois  d'un  côté  la  liberté 
d^enseignément  ,*  de  l^autre  l'Etat  et  l'Eglise  se  donnant  la 
mam  pour  Féducation  dé  la  jeunesse. 
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laof  la  <wr*M>«»»f  ffiTir"\intft - Jiw  ifT%Kf  jérÎMixw  tifaff hiiiir  dn  oê  tMiMn* dlii Ibmt  r 

JSp.  <!fS^,î.pq?ir  ]€•  .pr^m.v^U»bieM«iiiitii«*^  i>owr  Im  p«MiMMM«#  ^ 
conttîiocBt  niM  riebetta  domble  dans  le  pays,  tds  par  eteuple  que  les  perfecUoiiM* 
■IÇM.i|ié(^i)nM«^,^  9^/i^riei|WM|tjo|i^?  V^fl^fi^inomB  remQrq^nurjqul sf^ne 
^iiniii€(f;|ile«iif/MS.ropes4^.^(^^^  ,qi^jfo«s.#pfrai(l*|l  ?,.  te  .V^OA  savant  >géiMcw( 
p^ioil  r^ppi^r  daifs  s^  ji^e|rUe  ?, Q^MdMi  «ei^.cpfii^U.i'aiitiaeiiiy  -qffA^  9  <:<MKt 
■or  ^sijUs,  àj^  bQPi^.,J|ei9fe tfo  ÇfPat  i|(pni  jng«|;»a  força nUie i en  p^t eemctan^ 
b  simpiiâié  de,M|f ,^^f  ,à  i,*é|^^DfIii9f  de  ses.césullaAi  ^  .mf is' U.»  ^aas  ««(te  galerie 
clMtni^  ^,oà  l'on^ae^voit  qap,l«f.  %igi  dc^sacbfMifl^^  f9«  nnwf  V»»*  k  aapportet , 
eiicpre  ane  ipU^SL^F^,  Pf^l^'lJl  |3?!9*  .«^mP9#  nr .  n^.pr^g^  4ins,  W  «Kklicatîom  dk 

,<.. .yqyf«  «»W  cea  4^rci|ea.]9i|ji«,,#f>ffs  iwgt^  Sotmm  diCBreatea ,  délevmiate  par 
^  ;raea  d'aiBiHioi|iijoiia,tr^.|9«)iM«faMk««,f  if^  panai  4e«  slalMa.'» 

dtttasea»deapoaB|^4jf(i.aiaff||,fltiilM«ao«  biom»!  ^âfangerji  an  labo«nfft;\à;^ 
Ysoiroii.  montrer  oes  iBStr«opMi|s?  £st-:^{aax  |Ui|ieiini,]parisinis  <^  savent  à  p^n^  ce 
(^ae  c'est  «^n'uae  charroe  ?  E»t*ce,  ^n^  indostriels  qai  pe  #'oocop^  poUt.de  Off 
choses -lit  EstHse  aax  projpriétairei  ^ai  ne  les  comiaiftffQi  ffi^nt  qœ  par.  l^reyeiiyi 
qa'ils  en  tirent  7  Evideoùpent  rexposition  d^ane  charme  perfectiofinée  «e  peat  élre 
litilé  '  qu*à  rfaomme^praiiqoê  »  a  ragricnltear  ectif^j,  qai  en  connaît  le  maniem^ot. 
Hais  cet  lioBime-là  ,  'eà  premier  lîea ,  ne  Ta  guères  à  l^ris  ,  surtout  pour  y  ^pir  (ics 
cbarraes  ;  en  second  lîéo  ,s*it  y  allait ,  il  demanderait  «  avant  de  juger ,  ^â*on  lui 
m<mtrât  cies  charmes  en  action;  il  (apprécierait  lears  aTanta^es  d'après  les  ciircons- 
tanoét  dei  terraîiis  i^iitquels  on  vent  les  pppRqoer.  du  genre  de  culture  .  et  de  V<^u- 
cimp  d'antres  cbnsiîdératMmii  «lai'^^chappent  trop  fréquemment  aux  agriculteurs  de 

««»'^-" ,' ," "  ' '  ■  ,'V' ,' .;'.,'.' ., .  '.  .:  ,   ', . '•'  ■.. .  •,'.  .'V!., ■  '•  '.i 

ren  dûkis  antant  de  tant  d^àntres,.mécanii^mes  déclinés  à  filer  ^  à  tisser,  etc. , 
ft  &dt  être  y  jjitim  me  perm<^t^  l^expression  ,  du  métier  f(Àr  y  coirprendrf  quelque 
chose;  Or  cdttt  qui  est  du  métier' n'a  |>as'iii«N>in  d'aller  a  l'expositioa  pour  eii  étudier 
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les  perfectionnemenlf.  Et  d'afllcvrs,  t'U  y  •  des  pcHectMMMMeM  jM»^  rîBvoilcvr 
les  cadMiti  m  lieu  de  les  aller  exposer  :  c'est  (imt  simple^ 

Nom  coDoerons  rexposition  des  eeoirras  de  f  art.  L'art  troate  an  grand  Bonbre 
d'apprécîaiears  dans  le  moaile  ;.*raK  se  stiMile  dliae  ^MilatioB  qm  les  saffrages  da 
public  lai  inspirent  ;  iVt ,  qaand  il  est  noblemenl  relise ,  cxprinM  des  idéea  qai 
s'adressent  k  tons;  il  anit  les  honuMS  dans  le  sentînient  d'âne  admiration  conmane; 
les  hommes  aiment  à  se  rallier  snr  ce  temm  nentre  »  à  firatcniaer  dans  faawnr  dn 
beau  ;  à  Jouir  ensemble ,  à  louer  de  oopoert.  Par  là  ,  Tart  est  euentieilsmat  coneî- 
iiatenr  ,  social  ;  ses  manifestations  publiques  sont  donc  un  bien.  Si  donc  l'erpositio* 
âe  l'industrie  était  envisagée  sons  le  poinll  de  me  de  l'art,  ai  on  n'y  admettait  que 
les  prodnits  par  lew|ttels  fart  é^faisfane  ]itiqw  dans' rMiiiiVS  de  la  tIb  prîtée,  en 
if'àttéchttit  à  des  objets  sasee|»tibltf  de  béènté  ;  à  des  HùtMt»  itfiâptés,  dselés  on 
peints  ftvec  talent,  i  tons  eeseaoMliiiiiBaili'déPtttfle,  ft 'ce  Mo  ttodéié  et  dabon 
gofttyélégaÉlpar  sîmpKcHfr,  noUe  par  bMligettiœ;  alort  ttMs  teaceWiottS  auibsi 
resposition  indnstrielle  comme>  «ne  dérîtation  de  PcxpositSott  ar«ikti<|Be  proprement 
dite  ;  elle  nous  montMrnii  eoumentf  irt ,  ^  est  esprit ,  pètti ^ymbofiaer  une  pensée 
ptcHW^htts  éMwolijét ,  HUmataii  le  génie  Aa^  «riôiaes  èhosès  pëàt  Méver  les 
petites.     ■  ^  ■.,.•... 

Hais  dans  re^^ition  detMuètiie,  ati  iBofakS  telle  qb'bii  nous  la  fitft  ikftmt^ 
dirai,  ta  peut  dii«  ^oe  fart  n'edslei  pes.  VàAt  la  fabéallSé^,  îé  caprîée  ,  tmelilxd'. 
thuce  d'omemens  qui  esche  IShbsence  d'fanhgtnation  iMé,'âé8  mèàbles  limités  d^ 
moyeib-ftgé,  de  In  reliaisstaiee ,  da  sHicle  de  Lbiis  XT,  fe  tôat  înèlé  èouane  ^ii  chaos 
prodigué  av»e  le  goAt  le  pins  détèstaUeknent  bfindrré  qi^il  sbit'j^sgiblè  d'imaginer* 
tout  cela  n'est  point  l%rt.  L'eïfMisItSM  iCest  doii6  èi  réalité'  qk^nn  éUlhge  dé 
rithesses  ,  qu'une  anndBte  qui  ttTest  paà,  disent  4ttâ))ttës4Àé,^toai:-h.fiut  exempte 
de  charlatanisme.  C'est  un  excitant  pour  Torgneil  et  la  vanité  de  eaux  qui  soiit  assé^ 
ridies  pour  acheter ,  et  par  XMHMqueBltrneoecÉsiott'ldé  béné6te  |>6ar  qndqiTes  ^ro- 
dtetésrs  :  nais  qmnt  au  résdtet  général  qu'on  crttit  en  lirtr  pour  les  prd^  dte 
tJWTail  aatimnl,  nens  craîgneiM  Isrt  qoTil  M  soit  absAtanttt  fiuK'  •  -  '      ' 

On  dH  que  le  projet  àét  insurgés  du  12  msi  était  ^e  mett^  d'àhord  le  fen  h 
rédifiee  de  bois  oft  l'on  expose.  Ce  projet  éUit  horrlbrè  :  mais  il  nous  suggéré  une 
'dernière  réflexion  quo  nous  ne  crbyons  pas  sât»  Importance» 

te  peuple  peut  jouir  ée  l'exposition  'artistique  ;  car  s'il  n'analyse  pas  le  beau, 
sH  lie  le  comprend  même  pas  ,  illësenl  du  moins;  et  cWassapour  qu'il  en  ^Misses 
en  cela,  le  peuple  est  pour  un  moment  d'accord  avec  le  riche  t  ce  qui  démontre  encore 
puissamment  le  caractère  conciliateur  de  l'art  dont  noos  parlions  touA-l'henré^i  Mais 
quand  on  ne  lui  expose  que  Ta  richesse,  dont'  11  ce  peut  pas  jouir ,  quel  est  Je  senti- 
ment qu'on  jette  dans  son  Ame  ?  Ce  n'est  plus  une  pensée  d'union ,  dé  conciliation, 
de  plaisir  commun  ;  c^êst  an  cônitrahre  une  étincelle  ^e  discorde ,  une  source  d>vie  cl 
de  haine.  Reumrqnes  dans  ces  galeries ,  ces  ouvriers  endimanchés  que  vous  reconnaUrei 
h  leurs  mains  noircies  et  durcies  par  le  travail  ^  oq  bien  suives  de  I'cbÙ  ctt  fùitew 
figure»  pins  vulgaires  h  la  vue  desquelles  on  est  tenté  d'aboi^  ^  mettre  Is  nain  sor  se 
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fmkt;  tlÊmtÈ  lipr-  lèmW;  liilièbilbv  BicqpUt,  toraqtté  i  U  bondit  béiiite  »  l«fl 
ymxêanffUMMgÊÊimA*uttkh»4kMÊ  i  etkmt^^  ees  porcxlaînM  db 

j^l  ^p»  p«M«iMii:«ldrftt  ie  dlMil^i  tltlI^ilMMat  ii  eàx^nêiMt  »  «onme  oc  p1i& 
hiighiiiwtî  •  <Ni4l»4hMM*dMkf  je«^*îd|tebBiomr»l<létedîttt^^ 
«  <)«e  ^  tknm  4Mij««'ti  f«s^  cIm^w  je  v«ndraûi.'vpilr ?  Qné  de  cbotet  aaxqttdlèt 
j'ai  lrw«ai4db'BHii  ■■iiw  ek^aMitJeme  |kroât»|iSiÉfT  )i  Et  Ineii  eei  peniéet  là  tottl 
i.^'0tiilM'ûuiidr«i(-|itSi.  tct  iéféXkt^  Veipoétàaà  de  ta  néhoM  pore  et 
mtoÊmtfmÊébbâSmmmmtàêf  ivprîaiée  fiar  Part»  nei^ilHe,  eat  «è 
je  diimia  pre«|Be  lae  Vnrteiilé»  en  c»  ^dle  éeraie  trop  .le  pmntàtL 
poids  d'âne  sapériocHé  Umte  nuitérieUe  ,  toale  &at«eaaa»  en  ce  qu'elle  ne  peot  lai 
Jwpirtr  ^|M  dea  attliaMM^^  jÉkMaîa  a^deidéaira.ae  deitrwtiiMft.  N'a4^m  pai  é(4 
kîaB,prte  de  te wr>BE4  Ma'^baarindea  ,  eellelialàill»  daas  lel»  nM  qai  a  follli  MW- 
praadra  aelfe  praepéritétindaâtiMia  «a  ttAlea  da  aet  fptendMrf ,  ne  ■ontr-dies.paa 
■n.aTOrtirtMMaWt' Mato eai amilhaitiiat,  eeauM ftaatd^Mnga ,  neaem  paa  aoM?- 
priâ»ai«aÉ<ealpeyNêia»^pand9liMttiapliid..  . 


lopa  daD9.  Aea,ipa^eim.de  dk^aa  moU ,  lea  (frféaaMBi.waopapamiaaflnt  apparteair 
à  cette  9l|r(miq!M»^40.aiD!iiaxfliicpaiaer.flai.fii^,da.iMlf<qaa  ^oaa  cralgaaai  d'ahwpder  à 
«aafedekar  oôi^ poUtiqne.  Et ^ynpfUMkitfi,. ca»i»>ent  a»  paa . oeoanaltce  %ne  c'est 
j}r](ciaément,là  le  faall)eajc  deat^iupa^Ba  l'orgawaatioa  aaojale  aa  eoU.<p^aiie  oiipaai- 
salioq  i>Qliiw|fe  «t  qjpa  la  mait^  de  rhapumti  n'jiitplaa.d'aatfe  gaîdeqaa  des  tliéa- 
jEÎes  de  gouvemftD^t  qoi ,  Térilé.an4onr  H  snair  ja^lendomôn.»  intiteat,  par  Texpé- 
riençe  mille  fols  faite  de  lea(i«ilUhîUté.et  de  lear  înn^fisaaw».  toalas  les  ambitions  et 
toules.  les  convoîtises  à^la  lutta  et,.aa  tnoppha*  C'asit  niM  tnato  «enditvm.  ^oÂ  odle 
d'nn  peuple  oà,  s'est  élevée  la  prétention  .d'absQrte. tonte. la «^^aociale.  dans  Ja  vie 
politiqne,  XJne  des  graves  conséqaences.da  cet^état.da  «boaa  c'est  de  déplacer. »  «*eit 
de  dénatorer  complètement  jcs, notion^  daduiair  at>de  dévonssMit*  Ghea.nne  nation 
oà.la  ▼îepolitiqoc  a  pfis.  aae  si  grande  plaqsi»  U^manlité  pdvée  ji'estplaa^'aa 
titre  aaooindaiiie  i.son  loatra  &*efïace  to«t,à.  iaîts  desani;  l'atilité  qu'on  promet  am 
partis,  devaatJ'éQergie,.  si  sauvage  q^'dle  soU«».  qpi  dowcdeasèidea  à  une  opinion* , 
On  est  grand  ^  non  plus  parce,  qu'ont  vertnaas  »^  m»is,pfiroa,qa'oa  tient  le  glaive  de 
la  p«n>le  pour  omettre  un. parti  opposé»  paroeq{i'«[i^.pp8sèda:]e  doi^  de.soiUever  des 
orages  et  d'appeleç.]cs.  tqnpélos.,  Et  pois,  par  aae  aénasaairt  mais  jd£ro|Mble  saocsa- 
aioad'idéea»  il  se  trapip  des  ,hommes.à  eeadHAOs^ftpoiQBS»  à,paaaionsigi|^blqi  qui 
preaneni  acte  de  .cette  facbaase  pcneEsion.dosidées.aaciabiS'Ot  qfA.^  grandis  oucaasai 
b  leurs  propres  jçax  pafroe  ql|'jl|l^ae  40Qiiaiii.lH>iaaies.pqlitiqiies.,  .mett^t  leur,  gioiae 
a  devenir  lea  béros  da.l'assassînal^»  da  réments..€'«t  alocs  .q^'it  /^faii  pour  ces  bom^ 
mea  un  nouveau  code  de  monde  et  d^boaneur  oi,  comm^  noas.  Ifaréséis  Je.procèp  iu^eatâ 
an  Moniteur  répubiâcam  »  il  se  trouve  des.  sentences  oop«W:cdk*ci  :: 

Oui.»  qud  qae  soit  Téb»  pous  le  aaintibondcida.*.** . 
Pe  ^qIs  •  ^assassinats  eAt-il  iétri  m  vie  , .    .. 
11  redevient  sÎms  Ucbe  et  libre  d'infamie.     . 
'     J>ès  qu'il  se  lave  an  sang  des  rois. 
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. C'est aloriqneJl'QB  voit  v^n§i,po^f^fMi^i^fi4^l>^v^^  lwiea»pârl'M 
i||  ODt  été  loag-tevps  contqivf.^^  préwiitei  #•  plma  jo«r}4fte  wie  iwte  dlé,  m 

fiu'^n  i».  voit  pooMafit  191  jCfi  d;?  g»";39^»  <WHjMl^  9»  l!ftBMtti««t  :  et  éftvés.ttf  k 
faoatûiMi  <ie  Jcv  qpi>i«»  «,  T^mfi|;,|rflM>t«r,y  «w»  ayeuM  cbùeed^  MeoèB  r^i»  sarf  et 
l^écha&od  Aes^wid»  k  c^  bomntf)»  c«  qa*i|«  pi^«4ttii  en  imoMmiil  «îmi  ie  OMar- 
ire  et  rftnarcbâe  »«Dglaiit«  an^nittieq  de  \^t$  poAdtoyifii  ;.  Jls.'veiii. ifipgodraBi  qs'ilt 
jreopIisMnt  leur  devoir;  et  vQ«f  Je»  trfmvereii  tes  de  le«rt  criiwi  perae  qne  c'eeiae 
wm  d'iioe  opi|M)iiqa'il«oi|te^  ..  ...  ,.•... 

Pétition  h  h,  chamkrt  44f'Pfik$  tn/m^n»  éu.pMê'êémimakfm,  iAbêtU  ëwmét- 
0i0meHt»  ^  Noue  çompleUatomi  kê-  riteîopa.  fw  préeM  wi  à  roocnioft  ée  hi^pélitioB 
dont  s'flMtoecmpée  réoanmeoi  1^  nkmbr^âm  Ptire  ;.et.  •'•I.eet  rmi  que  Je  plot  pressant 
hmm  df  la  société  soit  d9  rr^plMar.k  qo^Imi  «d»  dbvoir.  snr  abe  belle- pkw* large ,  pl«is 
sftre ,  plus  inébranlable  surtout,  qv«iiie  Test  la..véisit]fe«swtSBtie08e  et  ariiiii«re de  la 
politique  ;  s'il  est  vrai  que  la  prédominance  exclusive  donnée  depuis  trop  long-temps 
ans  tUoriee ,  aav  idéee>  an  iBltérèle«politiquea  aSt  étA^rtiie des' cames  les  phik  actives 
de  MII0  dAMMPgaiiisaiion  KOMleqttf  «a  jiisqnià  «teeîndhr  la  sodabiUté  mMie  dans  ses 
éléÉuaU  les  plos  ktlnei ,  eMublen  a^ippa^aft^îl  pai  d'Orne  éirldeate  néeessKé  d'opposer 
'k  œt  eiprit  de  luttes  »  deMlklsieM ,  de  ranversemonts  qui  eit  l'Iséprit  m'éme  de' la  poK- 
|iqiw ,  Biie  farce  d*agfrégatkm  qui  puisse  efficacemeait  ebatcnfr  <?es  passions  diailolvantes 
dont  la  sodété  s'effraie.  Bt  eette>force  oè  la  trouver  si  ce  n'est  dans  rinfluenée  puis- 
sante, demÎMlrice  de  la  rèKgiDu?  Mais  veut-on  cette  influence?  Loin  àt  ïk,  on  ta 
combat  eomme  une  rivale  dmigerenito  t  on  ta  restreint  daifisf  les  limites  lejh  pfi^â  étroites: 
1UL  ne  l'admet  guère  dans  finveMtaî^  eedal  que'  poar  mémoire.  A  cette  aétion  bienfai- 
aante  qu'elle  tand  sans  cesse  à  déployer  për  'renseignement ,  par  le  dévouement ,  par 
Tesprii  de  sacrifice ,  on  s^eppMe -sans  cesse  atée  «neéurteillance  attehtive ,  et  il  se 
iienve  toujours  àdmqae  pas  qa^dNe  «sulr'faitis,  «ne  tbi^rude  qui  lai  crie:  '4  Tn  n'iras 
-pas  plus  loiii  ».  £lle  se  plaisrt  qae  les  vulei  du  aaiictaÉire  l'empêdkent  de  répandre 
«amme  ellç  le  voudrait  k  jpléiues  bains  les  trésors  de  sa  ehhrité',  que  étk  popufafiiiins 
nombreuses  sont  même  privée»  dtf.paiù  de  la  pah>le  ditine,  que  fait-on  ?  Ol|' limite  li 
nombre  de  ceux  qui  auront  le  privilèffedé  se  dévouer  :  Bt  pais  pouf  mieux  s'^surer 
qu'il  n'y  aura  pas  abus  de  dévouement,  on  retranché  l\iumdne  aa  moyen  dé  laqnet/e 
quelques  âmes  d'éKte ,  cacbées  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société ,  pouvaient  troi^- 
iPtr  quelques  obstacles  de  moins  à  se  consaictvr  au  service  de  Dieu  et  des  bomàies.  Il 
y  a  plus,  et  pour  plus  de  garanties  encore  contre  le  danger  de  ces  nobles  inspirat!ons, 
on  dit  aux  parents  qui  auraient  pn  apercevoir  quelques  Rétines  d'nne  sainte  vocation 
-dans  lears  enfants  et  qui  seraient  disposés  à  en  fiivoriftèf  le  développement ,  on  leor 
dit  t  «  Prenes  garde  de  conBer  vos  enfantar  aux  écoles  qne  ttoUs  voulons  bieh  Taisser 
9  à  l'autorisé  et  à  la  direction  des  évéqnes?  car  il  se  pourrait  que  ^s  enfants  n'eussent 
»  qu'une  vocation  faible  on  irombeuw,  que  H"*  ^^  '!>  m  se  ssntîsaent  pas  assea 
n  forts  pour  aborder  les  devoirs  du  sacerdoce ,  et  alors  l'instruction  qu'ils  auraient 
»  reçue,  Iftt-elle  aussi  eomplettc  que  nous  Teiigeons ,  ne  serait  plus  bonne  pour  noust 
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»  Hi»iaepfmi<HMpllttnj»rttra  iptieofABli  à  devenir  MÉMret,«R>€ftis»  JHfes« 
»  wifoinf ,  à  ksi  luiipettif  «ifia  à  1^  vie  oBWWwe  ei  ans  droite  de  eitoyea  «Tant 
»  ^'Ua  ik'aneaiieflrMi  1?  atisaMUe  de  le  edeeee  qo'iU  cal  sellée  eo«e  Tonl  de  la 
ir  rcUgiettel  qe*ile  neieeent  tcdw  la  régéfiérer  per  le  UflêaM  «BivertiUîre«  Il  fiuU 
SI  ^M  cela  eoit  aÎBel,  ▼eyes-Tone»  po«r  qee  none  e^oae  eàre  qee  leer  philoeqphie 
»  ait  été  faite  d'ne  manière  coaiplette  :  ear  la  lenr  ne  pent  être  qu'eue  philoeophie 
»  fadée  e«r  la  lérité  catWliqBe ,  et  «la  ne  nene  anffit  pae  à  nmi  qui  enaeî- 
n,  gnoM  nne  pfciloeophie  hi^  plu  large  et  enrteot  bien  plae  tanée  que  odle-là  »  et 
»  eè  l'on  trenve  de  tont,  dn  proteetantieoM,  de  apiritaalifnM,  d«  matérialisoie  ,  di^ 
»  déiaeM  et  dn  penthéiiae  ».  Et  voyei  jneqn'oè  va  Teeprit  dndéfinnce,  none  ponr- 
màeaiêeMdin  rèepHt  dlMeliytécontie^eMe  JnflneneBqnTonindonte  :  Si  qneiqn'nnn 
de  cee  diepeeîtîene  ekberUtanlee.MçeiénaraMnnaii  nne  enécntîon  moine  rigeniene^ 
aneeitôt  TalanHe  ee  répand  dane  k  eonr  de^ertune  hemmw  ;  elte.il  ftnt  mppekr  kn 
prindpei  à  lenr.^igneBr  natÎTO  et  eeenier ,  par  le  etriet  neceeiptweceiwt  de  In  loit 
tons  les  moyens  d'eotdneion  dmfc  ellen  entendn  frapper  In  religienu  Ifnie  e^il  n'agit 
nn  OMrfimk«  d'nne  loi  destinée  A  randie  iMMMM^e  àw  prineipeBeUf^ 
y  l'n  fiut  si  jnslnminl  nhofrear  nanoMe  pnirikmt  neneemprentone  lee  peinleSp  ei 
»  la  oev  de  CTaoïntien  proclame  qne  In  loi  de  1814  enr  rohmmîen  dea  Alee  H 
«  diemnchoB  nfoet  pne  nbngée  et  doit  Meevoîr  eon  «séeatîen  »  nne  ckeniniiie  dn  eMf 
»  nistre  de  rmtérienr  en  peKanI  eet  nrrli  à  la  cnwwiiiennee  dea  préfets»  lenr  preectié 
«  do  lijii  mfampmftiqnolndoetrinodeia  tenr  enyiêmiieet  penrninetdlw  pernlfiée  »« 

Il  iant  déplorer  ces  préventions  profondes  qni  mettent  ainsi  en  interdit  le  seul  re* 
ttède  auquel  la  société  pourrait  demander  la  fiCaUté  qui  loi  écbappe.  II  faut  gémîr  de 
ee  quêtes  dignes  successeurs  de  ces  sainlà  et  généreux  étéques  qni ,  au  dire  de  Gibbon 
lui-même  y  ont  contribné  pour  une  si  large  part  b  Pimpérissable  constitution  de  la  na- 
tionalilé  fran^se  ;  que  ces  boounes  qui  dans  tous  les  temps ,  ont  été  non  pas  seule» 
ment  des  Iwnières  pour  la  toi  mais  poar  la  science  éUe-mêsM,  soient  esdus  dn  droil 
qui  leur  nppnrtîent  essentiellement  par  le  ftlt  de  lebr  mission  même ,  odni  d'instruire 
et  d'enseigner,  H  &nt  gémir  de  ce  qu'après  avoir  donné  passage ,  dans  la  société ,  \ 
de  si  nombreosee  libertés  contre  f  abus  desquelles  elle  a  a^ourd'bni  tant  de  peine  à  se 
défendre ,  on  lui  refase  obstinéflMnt  la  ■eole  qui  soit  sans  danger  ,.la  seule  qui  pourrait 
eificacement  la  garantir  et  la  sauTer,.  In  liberté  d'enseignement  ;  et  que  Tunique  et  térî- 
taUe  motif  de  ce  refas  soit  ta  crainte  que  Ton  a  de  Voir  l*bflnence  de  la  religion  V 
c'est-à-dire  Tesprii  de  dé^HMieni^  et  de  sacrifice  s*éteodre  Snr  une  société  rongée 
jusqu'au  cœur  par  l'égoSsme» 

Retrouvons  cependant  une  espérance  pour  l'avenir  en  voyant  sa  cause  si  noblemeni^ 
et  si  énergiquement  défendue  au  sein  de  la  législature  par  des  bonunes  qui  ont  com- 
pris que  In  religion  et  l'église  sont  au-dessua  des.  pailis  et  qu'elles  n^appartiennent 
qu'à  celai  de  rhamanité  entière  dont  elles  sont  les^  indéfectibles  soutiens.  A-pplandis- 
sons  à  cette  protestation  »  partie  d'un  cœur  chrétiea  qnii  n*a  pas  voulu  admettre  la 
distioction  qu'on  voulait  faire  entre  leurs  intérêts  et  ceux,  de  la  société  et  qu  s^esl 
écrié  :  «  Pour  moi  je  ne  les  sépare  pas  ».  Espérons  que  ce  npUe  exemple  ^e  sera  pai 
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Iperda  et  qne,  parmi  les  bomlneB  inVeAis  delà  laitlîoii  ée  rqirCMtitcr  et  Uedéftaére 
Jei  (nt^éts  de  U  Fnntef  3  deseendrt  ime  lanière  qv&  fera  reooiblàître  ft  ietinoMp 
d^e&tr'enx  qoMI  y  a  queTqne  choiè  ék  plift  pretsant ,  pour  le  bonheur  et  h  traMqalKlé 
dor  pays ,  que  d'être  fidèlei  I  là  rdigiott  des  partûi ,  eVft  de  t'attadmr  ««ftnt  iMt  »tt 
parti  de  lardj^km* 

Demande  tTtinémod^ieaHùHiàmt  h  projet  dé  lôiimr  là  propriété  Bitéruire.  «—  La 
lett^  suivante  ^e&t(rêti<e  Adressée,  de  Lille,  )iM,  le  Comte  Portalîs ,  Pair  de  France. 

«  Bientôt  sans  doate,  pêm  k  la  ««esae  ewmeirf atrfce  de  te  aeèle  Cteurtra 
dont  VMS  fiâtes  partie,  la  piopiiété  Ktléraire «nliM daos  ladraitcom«Di>  ai 
les  etéations  de  l'ftitettl^SMe  «omit  •pvotéKées  par  te  Un  cmum  tea  iiaiisfimaa- 
tkms  de  Pindastrie  et  les  ctemoea  de  te  spéariattea;  crn^eot  pourtant  pas  te, 
jetotisfawme  ,  M  teOMite  »  oe  ^ui  me  ioucfae  et  me  poaaaeé  Vous  ésnie*  La 
Mérité  n'a  |ms  taote  ^a^en  Ivi.aaauw  de  mtês  et  ■efeajamatedéten^à  IMtemmnté. 
Qa'tevorteqae  te  sociéié  veisplisSe  s^  devoir  ou  te  m6oowatese;  «sus  dtaègMt  » 
pins  de  Mspeot ,  et  mMe  a'it  tenl  cette  bmbra  ponr  miens  jnsltre  te  vériléeD  te« 
mstesi  qne  romtefv  demeninl  Jenetiene  donc  pas/eomme-vons  vofen,  nfninmti^e 
SMlirtelitetaloi,  teen  qnejnteIranTedepaBteiteétHléb' 
.  »  Mais  »  an  nom- de  te  Iteerté  hmnatew ,  an  nom  de>ce.qn'il  y  »  depteaaatefcapvèn 
U.  vérin  »  dtt;  raient» ,  ;  je  viens,  réclamer  en  favenr  d'an  antenr  le  droit  d'interfife  à 
iottt  jamais  k  ses  héritiers  on  an  pnblic  la  reprodnction  de  toni  ouvrage  qa'il  anrait 
reooana  pr^udiciable  à  te  religion  o^  à  te  morale  pabl  jqae,  Cooçoit-on ,  en  eilèt^  l'état 
donloarenx  d'an  homme  qui  a  frappé  an,  ^œnr  te  société  et  qui  ne  peat  ^irer  le  trait 
empoisonné  qn'ii  a  enfoncé  d'une.main.avéngle  on  impmdente.  Ah  !  c'est  ici  que  je 
xédamsrai  dans  toniq  sa  force  le  droit  sacré  delà  propriété.  Si  cet  onvrage  <^t  nne 
toile  ou  on  bloc  dç.pierre ,  raii^tei|f:,p  dans  sçn  indignation  ,  peni  brftler,  détruire 
Tefligie  impure.  Mais  si  c'est  le  langage  humain  qui  a  été  souillé  sans  pndenr ,  profimé 
d'une  manière  impie»  tendra- t-il  que  cette  souilluce  ,  qne  cette  lèpre  s^aUacbe  à  la 
apciété  ,  s'étende  de  génération  en  génération ,  ait  à  jamais  nn  culte  et  des  fidèles  ? 
Quelque  chos^  est  donc. plus  fort  que  te  liberté  que  nous  avons  tant  exaltée  ;  l'ouvrier 
a  beau  désavoner  tsf.  renier  son  oonvre  ;  elle  est  plus  puissante  qne  lui. 

«  Oh  !  je  vouj^  en  conjure,  M.  le  Comte  !  accordes  à  la  société  des  gens  de  bien  et 
k  la  noble  pudeur  d'an  écrivain  quelques  paroles  de  voire  voix  éloquente  !  Noos 
n'avons  plus  de  censure  publique  :  on  ne  balaie  plus  les  écuries  d'Augîas ,  nouff 
acceptons  tout  au  nom  de  la  tîbeirté:  nous  ne  nous  plaindrons  pas  ,  mais  qu'il  soit 
permis  à  un  bosune  de  se  condamner  foi-méme,  de  déblayer  son  fumier  ,  de  i  étirer 
de  la  plaie  et  de  briser  une  arme  empoisonnée.  Que  la  liberté  morale  ait  tonte  sa 
puissance  9  et  que  la  terre ,  comme  le  ciel  ,  accorde  satisfaction  au  repentir  !  • 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Comte ,  Thommage  de  mon  profond  respect. 

Lille,  31  Mai  1639. 


Digitized  by 


Google 


tanomnvB  MGU&B.  .  183 


lA  atkwcc  ■éiinlB  — nt  m»  léénk  de  ML  èe^tàm  jomt  aûiû  ^npÊ^ftM^.  Les 
^Uhimi  eftlîuleBCIet  aytlénei  ;.  kftvMédwfvookdmt  «ix  aithodw  ;  les  £^M»llét 
catobftUaa  fet  F«caltét«.w  Bt  loiîotn  »  m  •tUadtait'',  liwimmté  fodfrt  et  mmi  \ 
«l.to^h»rsUtfMité4cbappe!àléaabiqMl«ti4anidivCgBM  l'oadeauc  ttw«  de 
Venlafe.  IlyefiidéqMdéoiemHeriee  effbrtèqpiî  eè  ee  retroipéit^iae  dMwle 
¥if  apiiftt  da  Itcve;  U  n'y  ftncaliià  powtent  fe'e»  vtib  eBMigMeMnft  poer  tes  ceiK 
rages  qei  pinseraioit  leer  ibroe  à  la  soenè  deseiefSBees  :  ew  tokî  ootuMBt  raieott* 
Bcnît  le  chrétien  :  le  mal  physîqne  est  on  effet  ;  pour  détniire  l'effet,  il  fantattaqeer* 
la  canse.  Or  la  donlear  est  entrée  dans  le  monde  avec  le  pédié  :  enlever  le  péclié  c'est 
donc  remédier  à  la  donlenr»  A  la  vérité  la  mort  et  les  maladies  sont  un  diAtiment  qni 
pàsera  josqn'à  la  fin  snr  la  race  d'Adam.  Mais  si  la  science  aspire  à  sodager  an 
moins  les  corps  »  il  faat  qn'aeparavant  elle  appelle  la  verta  k  régénérer  les  âmes  ;  si 
le  calice  parait  amer  à  la  nature  »  c'est  à  la  foi  de  Tadoncir.  Noas  sommes  heureux 
d'apprendre  que  ces  principes  ne  passent  plus  seulement  pour  des  spéculations 
philosophiques  »  mais  qu'ils  conunencent  à  s'introduire  dans  la  pratique  médicale. 
A  Paris ,  des  chaires  publique*  rctoitissent  parfois  de  hautes  conceptions  sur  les 
rebtioBs  du  physique  et  du  moral  ;  et  la  jeunesse  applaudit.  Que  dis-je?  La  jeunesse 
prend  hi  parole  h  son  tour:  voici  un  aspirant  docteur  qui  secoue  la  poussière  des  pré- 
jugés »  quitte  l'ornière  de  la  routine  et  s'anmce  hardiment ,  sa  thèse  'i^la  main ,  h 
la  rencontre  du  matérialisme.  Il  faut  le  nommer  ,  ce  courageux  athlète  y  BL  Jules 
Devaux ,  dont  on  a  signalé ,  il  y  a  peu  de  jours  f  le  briUant  débat.  Voici  quelques- 
unes  de  ses  paroles  :  «  Un  jour  le  texte  suivant  me  tomba  sous  les  yeux  :  Le 
m  mondé  êsi  un  sjfttème  ie  ckotes  ittvitiblêê  mmntfêttéeê  vmUemeni*  Et  je  ise  pris 
»  h  dire .-  Oui  je  crois  fermement  que  la  pbyrilologie  et  la  pathologie  tiennent  essen- 
»  tidlemeot  à  la  science  du  bien  et  du  mal ,  et  que  la  médecine  est  une  sorte  de  «e- 
»  C0fu2  tacerdeee  ou  teeré  ministère.  Aussi  bien  ,  comme,  selon  toutes  les  probabi- 
»  lités  y  avant  le  dernier  des  jours  »  il  ne  nous  sera  jamais  révélé  qu'une  partie  des 
»  choses  ,  toujours  le  ministre  de  b  nature  aura  ,  comme  celui  de  l'autel ,  k  répéter 
»  ces  deux  mots  :  Je  vois  »  je  crois.  Mais  y  a  des  prêtres  incrédules  qui  ne  voient 
•  pas  grand  chose  sur  la  pierre  sacrée  »• 

Il  était  temps  que  la  médecine  vtnt  se  joindre  à  ses  sœurs  »  les  autres  sciences  « 
qui  tontes  s'inclinent  aiûoard'hni  devant  le  flambeau  de  la  révélation ,  et  prononcent 
leur  acte  de  foi. 


Une  oonventsn. —  Le  prince  royal  de  Dannemarck  vient  de  se  convertir  au 
catholicisme.  D'après  les  lois  ou  coutumes  du  pays  ,  en  abandonnant  le  protesUn- 
lisme,  il  perd  ses  droits  au  t<>6ne.  A  une  époque  de  foi  générale  ,  la  conversion 
d'un  hérétique ,  ftt>il  prince,  semblerait  un  événement  naturel  et  vulgaire*  Dans 
notre  temps  d'indifférence  c'est  une  protestation  qui  m  une  immense  portée,  rappro- 
chée surtout  qu'elle  est  des  menées  protestantes  de  la  Prusse.  Tandis  qu'un  monarque 
ambitieux  convoite  le  pouvoir  spirituel  qui  lui  fait  ombrage ,  voici  qu'un  autre  grand 
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4le  eeiModb  préfère  ienonoar  à  «10  nmèame  tomMtit ,  pliil&i  qne  4e  pe^âve  le  cen- 
VQiÀeilM'le  fidèle aUoMl^ku  If  eîd.Qliclie]e(ondoiné^  een  ^pueieat  voiikl- 
Ainei  o^  enroni  ym^k  ^ftm  4e  am  d'inivueUe^  va  prince  de  fégUee  éobeayar  k 
powpie  foneiiie  eontoe  k  robe  dfiM  ■■eke^  «1  m  prince  de  la  tarte  ickuigei'  lee 
mtitAààùoM.  dekiMiîiMmeB  ceafae  ke  pibmbiim  de  U  .fin»  ToOà  le  irîenp^  d» 
lliemilité  for  l'oriMU-!  voilà  deegleiree^dîgtieedeepréÉiîare.ckétieiie  J  Ceriee  »  el 
ii*cAt-ii.qie  cet  don  ûdU  à  ÎMirire  dene-eee  ewute  «  il  eendt  graad  âtlu  Vtmak 
k  «iîèelQ^iâ  demie  Mmmde  de  tait  tiwncfatf 
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1.  PftfiGifi  b«  i^HtâTbns  d«s  fgC¥iMêà!kctÉâtB,patÀ.  /.  M.  d$  St-FéUxl 
mgmbré  de  pluttiurs  Sociêtèi  iavantei ,  préfet  et  à^ti  en  1830.-* 
9  vol.  A  Parie ,  ehts  LèvrauU^  me  de  la  Harpe,  81. 

-  QuwLB  eêi  k  vraie  mnihte  d'^eriw  fUstdrét  Faiii4l  sifliplen^irt  MrHer  ?  FmU 
tl  w«1eiM!M' MMMilMr?  -^  Sttr  «e,  grtttdes  ^oenllfii  pMVÛ  lek  iMtMsV  frta^ 
4îfinaB  >eo  flet»  c«np«  :  les  «m>  dknuieÉi  la 'préfilCÉM  «ÉzfaîtB^'ei  ntmuâqpaA 
fn  d'cwdieiéei  tainuipoiir  bMmi  MUHitNr'k.'npMyéité  dé  tenr  mèlbodéénik 
l'iB(Mi<)eb«éritékirtonqii«;il«stlldbMs  iMlMééi  iqoe  iMttv  filiU  rÛMttWAi 
^«nft  étw «ii« ,  iamkeiA  Mr  la  Héaoife  ooniiMié  pflMnlw  w— net^  «t  Féerfesoitli 
ime-^  wéMc  k  no^.  ht»  airtrat  choliîtsent  U  spéqiikUoÉ  •  liiiÉonqM  >  * 
UUbt  <d«  ^lUer  «atre  «erf»  a««e  Mt  &itf  fluUériids  «t  jpraiiû^[Mi  pOv  •'éle^w 
dtM  b'régiM'ilte  o«et»  «i,  jj^fanantdo  ceMi  Untow  Mria>iNMivra  InMianfitév 
mem  éîspeeaeai-  gèiAreoiaicnt  coume  de»  nifou  de-  lénièMa'kt  vapian  «t  i» 
léaèlMi  d«  leir  eéneuL.  0«at-d  ae  a'adiasaent  qa'à  riatéUigciiot  epeïUi  prétèadt^ 
§aidèr  :  omIs  biiaiât  la  laim  de  réertwai  baartaal  edlede  réerivaia,  le  ledledr 
ae  perd  et  an  TÎeat  à  «MifiMidra  rhiMohre  àtee  la  wàèaee  àe»  éùÊgiaee  et  dea  log»- 
gripliea*  Mais  ^id  «i8b  amf  aMiede  dUnNote^ai  doaèaet  réféléa  par  an  iiive 
■aaveaa  t  il  tel  aetae  arrêler  an  imtaat  et  éeeafer  If.  de  8l-Fâîit,  inddëifte  ^Aaoï- 
pion  i|aS  n'eaitre  peiai  daaaia  lice  la  iMt)miBât  et  lepeiag  en  «ftaai  »  avec  de  grandes 
protteasét  et  de  magalfiqpMa  préteniionai  nMia  ;^  neas  dît  aifliplemat  dtna  aa 
pMilioe  s  «Héaaamne  ^eala«  eoouae  atetreibb  1e-^iertneax  fteUîn  ,  faire  de  fiiîefoiie 
nacoar*  dearande  paHti^e  »  itont  en  n4nw  MeHant  aaiatft  qa^ila  néas  a  éié'peMiM, 
as aiveea  dee  pn^gi^a  dé  la crîtiqae^ dét  étadce  aciaettee/..  Koat  n'aveni  pëlla 
présomptaèaÉe  ioKe  d'tftotr  eenstanBeni  in  loat  explorer;  teojonia  léneai;  fonjamW 
bien  -ni;  nais  aeae  neaè  ^èndene  la  jnatîee'  ^noa»  aToai  eNûitaianMDt  pitmeneé 
Bvee  oottTÎctîoB ,  et  d'après  ee  qài  aobi  a  part  ooaforme'  attx  l^rands  prinèip^  de 
f  erdre  todai.  »  — >  M .  de  Si^Féik  a  raaai^né  daas  I*fclst6îre  plasîéars  pôiats  de 
«ae  on  oidrés  d'idées  dlRireats  ;  1^  h'  partie  géog^hiqae,  qui  est  inhérente  h  tonte 
Iristoire,  et  aaas  laqiiéBe  ceUé-ei  dattèare  évideannent  îaoeniplète  :  Il  y  a  entre  les 
beniaws  et  la  terie ,  qae  la  i^ré^fidttioe  noas  a  'donnée/  de  mystérieases  syaipaOS»  : 
il  ae-ao«a  snlllt  pas  de  eawir  qae  tel  peaplea  extalé ,  aeus  ainratos  à  connalti^  le  lien 
eàcea  pHerine  ont  jelé lear  ieate,  afin  de  okieiix  neasaaseeier  à  leora  sènsetfons,  et 
poar  ainsi  dire  respirer  rair  qa'ils  ont  re8pI^&.  Nos  pensées,  qae  Pimagination  diss^M 
si  floavent,  s'assemUent- alors  et  'm  6xent  nient  ;  3*  la  pàitîè  thrtnologiqae.  La 
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chronologie  est,  ob  Ta  dit,  VcA  de  Thisloire.  Mail  c*est  la  méaoîre  qoî  voit  par 
cet  ail,  et  foa?ent  il  arrive  qu'à  forée  de  le  ienir  oavert,  il  devient  morne  on  dis- 
trait. Il  faudrait  l'édairer  sans  le  lasser  ;  3<*  la.  partie  historique  proprement  dite 
la  narration  en  fait  le  fond  ;  4^  la  partie  critiqne  on  philosoph&ine,  la  pins  impor- 
tante de  tontes  ,  et  celle  qni  suppose  la  connaissance  des  trois  autres  dont  elle  est  le 
complésMut  :  car|  comme  dit  l'antenr,  c'est  l'enseignement  intellectuel  on  le  vrai  qni 
doit  être  l'aniqoe  but  des  études  historiques.  Or  M.  de  St-FéKx  a  pensé  que  ces 
quatre  parties  étaient  distinctes  et  qu'il  était  possible  de  les  séparer  sans  déchirer 
Tenssmlile.  U  l'a.  essaya  et  nous  l'en  fittiôtons,  Xi'âme  a  des  facultés  diverses  qnV 
est  souvent  dangerenz.de  vouloir  tontes  exercer  à  la  fois  :  la  mépoive  surtout  est 
vne  facnlté  délicate  qui  s'émoosse  aisément  et  Jk  laquelle  convient  li^  solitude  dn 
recneinesBent.  Le  jugement  est  une  faculté  profonde  et  large,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi  y  par  comparaJMli  weo  les  choses  physiques  :  il  lui  faut  de  l'espnoe-;  le 
travail  minutiens  de  la  atéoMire  rirrite  on  le  ratarde.  Mais  autant  la  asirijhwge  Messe 
l'âflAS,  autant  Iç  vide  lui  fépngsNif'et  eUb  sent  U  vide,  quand  vont  hûdonaas  en 
pAteM  qpielqne  histoira  locale  »  qnslqnei  faits  particnliera  aane  Maîssa  «vue  es  qui 
a  pffécédéet  o^qntA  snivi.IJnxauaaean  pnssehMpcrçn  dans  maobeenr  eoia  de  tenreï' 
Use  découvre  de  h>in  dans  une  plaine  vaste  «t  riche.  Cette  plake,  en  hiaéoîw,  «'est 
le  dessein  pmvidsatiel  »  €\'est  le  tabkaa  moral  de  l'hamanfiié.  Cette  scène  istposante 
est  an  liwB  ouvert  eà  ehaipie  page  se  lit  saaa  se  détaeher,  oà  Ja  diiôfioa  n'anelnt 
pas  r«SHté«  U  y  ado»e  peur  l'historien  un  double  bssqin  hsatâs&iie»  besoinde 
jpécialisei  dans  l'enpoaitîén»  de  généraliner  dans,  la  pensée.  M»  daSUFélix  .noua 
parait  avoir  henrenssmcnt  att^iat  à  l'un. et  h  l'antre  résultat.  Chacun  de  ses  précis 
liietiMiqaes  est  précédé  d'une  notice  féoymphiqne,  d'une  notice^  d'un  tahlesn  et  d'an 
aommaiie  chrsnolagjqnee,  et  il  est  suivi  d'observations  raieenaées  sur  la  sdigien  et 
le  culte,  leioavetneaMnt,.la  législatioa ,  leammnie  et  eonlasMe,  kasdeness  •  les 
letties  et  les  arts.  Mais  afin  dvracoorder  entr'eiks  oes  notiees  particulières  >  Uas»- 
numce  son  ouvr^ige  par  des  aotiens  générales  «nr  la  géogiaphîa,et  la  ohroaokfie 
anciennes,  sur  la  géologie,  i'usité  des  races*  les  religions»  ets.  JKUe.est  grande, 
Thistoine»' quand  on  In  prend  ainsi  dans  son  ssagnifique  ensemble ,  et  que,,  la.iaa^ 
heaa  de  la  révéfaUion  h  la  smûs^  ^  oa  se  met  à  parâwrir  la  scèoe.des  tempsu  Cs  fat-  la 
pens^  de  Bossuet  tef.  son  histpire  universelle  :  si  nos  écrivains  modepies,n'on^  pas 
le  géaie  dace.graad  homme,  ils  soat  an  un  sens ,  (le  ilnmê  aoos?)  plus  favorisés 
par  la  Providence  :  apjonrd'hni ,  après  tant  de  siècles  d'orgneillenses  coatradictîmia. 
Dieu  persBet  enfin  qpie  la  science  vienne  en  s'humilient  faine  amende  honoiabla  à 
Moïse  et  reconnaître  Fétonnante  véracité  4o  ms  lécits.  DMfrB  »  plus  de  prétextas 
à  la  mauv^foi  :  il  faut  .que  tous  voient  et  comprennent.  Wqos  touchons  du  doiigt.  le 
graad  fait  de  l'onité  des  races,  de  l'om'té  primitive  des  langées;  nous  suivons. doas 
leurs  migrations  les  fils  4e  Noë  et  lents  desceadenta;  noas  nous  rendena  ^cosipte  de 
raccord  parfait  de  tous  les  peuples  sur  les  prsmièrea  vérités  religienses»  des  aberm- 
tioQs  de  l'orgueil  humain  ;  chaque  nation  vient  prendra,  sa  place  sur  ce  théâtre  dn 
nondç,  s'yotaintient,  si  elle  est  dans  l'ordre,  se  dégrade  et  tombe,  si  elle  f»^. dévie. 
Ainsi  tout  se  classe  dans  la  pensée». tout  s'haonoaise;  et  aussi  tout  m  comprend  et 
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■eietâent..  et  l'kiitoriM  •  aUdat  m  bat  Faîfoni  cb»€  des  vinn  pov  %«•  le  Knfl 
àtU.àt  SifFélù  toit  k.  Cet  Pff^Uf»  écriU  avee k  iljlo «wipk  ^  «w^iflai 
l'IustoiMy  01  d«M  ,lMi|«rii  iM.fittte  MhttaBtiaU  Mat  kBoreMMiOBl  «nalgraétv  m 
««Ml  fM  cMibadM  avae  tant  d'uriifMtaa  amfSkIikiê». àmi  la  !»•  «ma  a(  le  dégoAl 
IpdUka  ibnt  cha^aa  jaar  jaatiaa.  Oaaoat  aaa  «eatra 4a cwuriiaa.at <ia  ialaat ,  et 
MO»  pataiaaBBi  à  la  flna  as  aenka  laadm  è  la  géa^atia^  qai  a'élà«#|  «(  m  ipivgck 
Téôtebla  daaa  la  1 


n.  Pb  J(»B1  AU^irSTl  iWETI  PAf  OUB  JUOn^  CUV  TBTIBBS,  TC«  NOTiB  ATQUB 
mUTITDTiB  AD  RDEX  CODICDM  RACMIIOTIT......  ÇhBIST.  TiM.  BbESLEB  IN 

fiTlIlf  ASIO     BUDIMIIIO    GOLLB43A ACCBDUlfT     UCOBABDI    SVLIfOlfBIfSIS 

FABtUK  VBMDVJAnM   k   CODICB  OnCBUlAIlO  Wt  DUACEHSI.,..,    AGCURATâ 

BDiTJB.   In-So,  Budiiim,    1888.  • 

JuiQu'A  k  fia  dn  aekièaM  ilick,  ]ea  fiiUes  4e  ^Mr^  n*ataiettt  pn  £(r«  retitm^fo. 
Oa  Ica  regrettait  aor  k  foi  de  Martkl  et  d'Anéanf  ,"et  l'on  n'eapèrait  pka  goèree  les 
loir  reparalti^e  ao  joar.  Le  beau  temps  dei'décoavertei  éUit  paeié  aTec'les  Wtrar^ue, 
kl  Pogge  ,  les  Béatos  RliensDUS  ,  les  Erasme.  L^  calviaiska»  fraads  desiracteara 
d'églises  et  de  biUiothèqoes ,  aTaient  lÎTré  aax  flammes  d'inoombraUes  manascrits, 
Poartant  Pierre  ei  FraaçoU  Pithoa  TÎtalent  encore*  C*est  d'eux  qae.Scaliger  disait 
an  pea  triTialemeat  qu'ils  detinaient  les  bons  livres  de  loin  comme  an  diien  flaire 
an  os  etjcommeuà  cbat  sept  une  sonna.  H  parait. ^u'un  màaascrit  d^  Pb^re, 
remontant  aa  10*  sikle ,  reposait  ignora  dans  la  bibliothèque  ,  de  Fleui7-sur* 
Loire,  quand  cette  abbaye  fut  saccagée  et  pillée  en  1562  par  las  sectaires.  La 
précieux  volume  échappé  aa  désastre  '  tomba  dans  les  mains  de  François  Pithoa 
qai  laissa  à  Pierre  ,  son  frère,  k  som  de  l'éditer.  L'ouvrage  biprimé  à  Troyes  par 
Jean  Odot  en  1596  et  contenant  cmq  livres,  excik  l'adsuration  univers^e.  Alors «i^ 
kl  livres  latins  étaient  encore  entre  les  aiains  de  tout  k  monde;  et  il  n'y  avait 
pas  bien  kng- temps  que  Marie-Stnart  haranguait  et  écrivait  en  cette  langue. 
Phèdre  a  aa  jusqu'à  nos  jours  quarante  éditions  an  moms.  En  1808  ,J,  A.  Cassitti 
publUàNapka  trente-deux  (ables  nouvellea  attribuées  h  notre  auteur  et  extraites 
d'an  manuscrit  de  Nicolas  Perrot  Cette  éditkn^exécatée  àk  hàteet  sabreptivemeat , 
pour  gagner  de  viteste  OotaUo  JanneDi  qui  fltisait  imprimer  ks  mêaies  ftbka  avec 
aes  noteii  à  n&ipHmerîe  royak  da  Nâ|^,  fàt  asso  mal  aeeoeillk;  '«Ha  fearmiBÉH 
d'erreurs.  Le  tnv^  de  Jannellt  publié  eaitiHa,  obtklbeaoéoappka^-aaoek;  maii 
raathent!dtédes  «mvelks  fiMea  fat  attiiqMe  tHemaat  ;  H  aijoitnni^  lea  satanfa 
n'y  croient  plus  guères. 


t  M^B««er  éé  Sv»ey  •  àùÊmk  h  àittripttom  ém  -m  •aiattf  t  ém»mhdUéUitifmM  PMrr» 
Brap|.i«»8«  ViVM.  FiraU.  Did*t.  i«3o.  Lu  frèret  Pithoa  ,  qat  étiieat  «acorc  ca|Tiaistet  à  c«it« 
cpoqsf^  «Taient  mm  doute  des  CMstitit  pertic«liArM  pov  retirer  les  livret  de*  meiu  de  leore 
co.ff«K|ioBiuirf».  bn  n$U  on  MÎtqve  ta  aMJciire  pérlU  de  U  bibliolliifM  de  T1earf-ni«>«LoiiT  fut 
eaiportée^r  Itt  rdkeDte,  h  Bnav^pë  tDt it  Uitavt «aki*. 
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Aux  éàitkmâ  iioMImimm  qa*<Ni  •  èutaém  d«  fabdlkle  btia  ^  MvDreitltr  vinit  d*w 
aj<Hiter  vue  qvi  pitadta  «a  mg  ditCîngiié  d«M  lA  blUiôgraphie  d«iî<|M.  Pfor«tÉeMr 
d'honimiitéfl  à  BiiitMB  ,  «•  pMclogne  «^M  renn«i«é  ,  te  eipli(|«M(  Fitèdre,  dré 
hcmws,  derincnnieelioa»  qu'il  avait  à  c«Me  <da  faira  dîapai«lii«.  Soi  «ruditioa 
aagacè  «t  pitioite  4e  mMér  le»  IrtM  a*aBe  fcab  d^askéUoraOna  qa.*U  fiarviaé  k 
mceomiàk  htàniÈmmt.  Apre»  Ita  «înq  Uira»  des  amâcMMa  idStiana  ^  f^m^^é  Im 
fables  Yraies  on  soppoaéea  dn  naanscrit  de  Pennot;  imia'  il  a  f  ■[iiàé  deaal«iHlfe« 
livres  de  celles  qae  Gadîoa  et  Baraum  ont  mises  en  vers  d'après  un  anonyme  et  le 
iabaliste  Romains;  de  sorte  qoe  le  Phèdre  de  M«  Dressler  présente  hait  livres  an 
lieu  de  cinq.  Ce' n'est  pas  tout;  titfns  l'édition  ddhaée  à  tim  et  & 'sirasboai^  eî 
aîtleors  des'  Apologaes  de  RotftolUsi  on  avait  ajbalé  60  fiîbles  écriies  en  ven  hexa- 
inètres  et  pentamètres.  Ces  compositions;  définiréès' pÀr  tes  copistes  et  par' W 
éditenrsi  réclamaient  lés  corrections  cl'ané  critique  éclairée.'  Ici  tt.  prèssfer  a  encore 
été  heurensemeni  servi  par  les  cirooostanoes.  l>euz  manoscrits^^adciéns  et  inconnus 
à  ce  ^[a'il  parait,  jusque-là  ,.  lui  qnt  été  gracieusement  oommuniqiiés. ,  Tun  jMir 
il.  Gustave  Haënel  à  qui  ron  doit  un  catafogae  des  principaux  manuscrits' de 
l'Gurope  »et  l'autre  par  notre  compatriote,  Sf.  DuthitlœuJy  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Ûonaî|  qui  Ta  trouvé  dans  le  riche  dépôt  dont  il  est  le  consérvat^r,  1^  manuscn't 
de  M.  Haënel   esl  dé  la  fin  du  13*  on  du  commencement  du  14"  siède,  et  fut 
acheté  en  Italîje  {Mur  le  savant  voyageur.  Il  provient  de  là  bibliélh^ue  particulière  du 
pape  Pie  Tt  ^  »  le  mérite  de  &ire  coniMittre  le  VériUhlc  auteur  dé  ces  fables,'  qui 
était  resté  ignoré  jusqu'ici.  Le  manuscrit  le  nomme  en  toutes  lettres  tlgoliard  die 
Sulmonê.  Celai  de  Douai  est  pluf  ancien;  il  parait  dé  la  fin  du  ^S**  aièclfe.  Le  savant 
éditeur  se  loué  beaucoup  de.  l'obligeance  de  H.  Duthillceul  qui,  a  fait  soigneusement 
collatipnner  le  lâanascrU  avec  les  textes  imprimés  et  en  a  extiàit  dès  vârianies  itti» 
précieuses  qui  ont  servi  à    restituer,  des  endroits    obscurs  ou  'altéras.    Cést  pài* 
des  communications  faites  avec,  tant  d'urbanité  et  d'hitelfîgénce  qa*nn  bibliothécaire 
fehausse  l'éclat  de  ses  modestes  fonctions;  c'est  ainsi  surtout  qu*i'racqvit  la  renom- 
mée dés  richesses  littéraires  dont  la  gardé  lui  est  cpn6Ael  M.  lirêsster,  au  surplus ', 
ne  s'est  pas  montré  ingrat  envers  notre  compatriote;  il  le  remercie  de  ses  bons 
procédés  ai  très-beau  latin  ;  et  désormais  le  nom  de  tt.  Dutiùllôeul  sÎÉre  cité  toutes  Idl 
fois  qu'on  réimprimcara  les  î^btes  dtTgobard'de  Sulmone.  "  '  '< 

IjHmnttns  «aeidé»  ^omnaire  .du  traTsil  de  l'éditonr.  Pxé(aoji|i,  dissertations  et 
Miasy  timi  «st  es  <  M^  Kos  éditeurs  (lança»  na  papsaeat  paa  stQMÎ  loin  l'amour  des 
itFaditi«M><aas»qiH»  J^ijUfia  îm|HMffifmGrd«  Jenr.p^rt  ^  ou  bien  poiide^ceiijaiice  déliçafe 
^vers  k9  1(bg^  dtalîoufd'hM.  vm  J*  pVpart  jdéa|w|«  h  iaî^ÇM  de  Cj^9éipii,  «sf 
devenue  lettre  dose  ?••••• 


-Apaèt  w».pcéfii«»^.||.  Drassiflr  nrposa  une  clartéLfaa  untift  id.k.«lMLd«L«i 
pubUcatim»  ^ieiAI  te»  fie  d»  Bhèdra  Jor  .q^i  I'mijm  saurait  |«iiqim  rioi^^aî  1^ 
tnéfflë  n'avait  pris  so|ii  de  iioiw  <  dotuter  dans  les  pralogve»  de  sek  fcbfc*  gaelqwa 
vagues  notion*  SMr  ,sa  personne,  t^  reste  des  liminaires  esi  rempli, )Mr  deux  dlsser- 
tetions:  l'une  intitulée  flk  Fa^lit,  PÀttiln  f^  mlifikem.frt^m  .mol^^    liiili« 
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jjfpgdjptto,  fNlte  PkéêH  FèàtOm  cmÊimekhtir,  mênn  teiipihi   C^  d«nîièra 

Le»  MtM'^lMéii  M  bM  de  dMiqu*  ptga  ii  lii  ittite  du  Itfrte  Ml  %k«VèÉ ,  eMciécte 
et  MMIantidkt  I  fn»  ifiMl  fvètw  Mpinri  qi«*«aE  ^•riiii«er  H  ^oi^nèfkntf.  VéSiteàr 
i/A  peîttC  eédé  à  ta  gMcle'lMilé  d^Mftkt  ÉM  ér«âi«iéÉ  MfMHItfé^  lott  toit  <|ii*U  ë^it 
VMnMiM«r'le«tedKwBt»*q«e  poM  l««  piofttMu»  tt  !«•  émditf.  fien  Piièdrfc €M«|)«i« 
MHJBftment  «M  bélfo  pii«ê  à  coté  dM  éditioM  li  «tUMéei  ^nl  mm%  dke»  à  Schwsbe; 
à  #«nrifi  «1  à  if .  Bùser  dt  XWrty, 


Du»  «B  de  BM  précédente  minéroe  ,  en  iwidaBt  ooapte  d«  Uwt  dblfd  1 
quia  MIT  le  iirm#  de  propriéié,  aove  eignelioM  l'étonneate  ftooedîté  dee  esteve  de 
iruUéê  spéciaux,  qai  enTehiseeet  toatee  lee  efeoNee  dm  dreit ,  et  ee  pertegent  cd  k 
Morcdaet  ue  eeieeee  qeî  ii*cet  belle  que  dens  ton  CBeonUe.  Toatefoû  ei  aeae  re- 
ptmMiy  «fec  dédain  le  nain  de  la  spécnlaClon  loreqa*eUe  tient  dieeéqner  le  oorps  des 
loic  y  nova  bémeeone  celle  dn  talent  ,  lonqa'dle  eownet  an  ecapel  d'oae  conacicn- 
cienee  întéatigation  lee  partiee  encore  ineiq;>loréee  de  ce  tont  coloeeal:  et  à  cet  égard 
nons  devona  vne  mention  particalière  d'estime  et  de  félicitations  au  aatenrs  du  noo- 
tcan  tinité  d'ExpropriatioB  pnbiiqid.  C'est  encore'  id  le  droit  de  propriété  qai  est 
CB  OMue ,  non  dus  ses  attributs,  maie  dans  celle  de  ses  modifications  la  plos  isH 
portante  de  tontes ,  VExf^ropriaiiont  lie  droit  de  propriété  est  one  des  basée  de 
FoidM  dans  k  société;  et  à  son  tonr  Fesprit  d'ordre  consolide  k  dreit  de  propriété: 
Ansm  a-t-cn  resuurqné  qne  jamais  ce  droit  ne  Int  plos  respecté  que  cben  les  nations 
nenteUes  et  rievges  de  oormption ,  alors  qne  les  liens  socknx  étaient  encore  tonte 
learfiHve;  et  qB*aa  contraire  les  siédes  de  décadence  coeune  k  nôtre  sent  eenx  oèk 
propriété  reçoit  les  pins  IréfMntes  atteintes  et  a  k  pins  gnad  beeoin  de  protoctien 
(  la  statistiques  criminelles  téoMigneat  de  l'anfmentetion  progreesite  et  alarmante 
des  tok).  Cetk  obsertation  acqoiert ,  ce  nons  semUe  »  nn  taontean  poids  qaand  en 
k  combine  atec  Tesprit  de  la  légisktion  sur  rexpropriation  pour  canse  d'utilité 
pnbBqae*  VuUBU  pmiUqu  Mt  certaineeMnt  une  canse  bien  légitime  de  dépossession , 
et  néanmoms  k  légisktenr  lai-mêeM  s'eOrak  des  abus  qne  peut  entraîner  rexerciee  de 
eatkftcaltéemrintante;  il  tiembk  de  s'attaquer  au  droit  privé  siéaM  an  nom  de  l'intérêt 
de  tous  ;  en  dirait  qu'il  se  sent  en  présence  d'un  de  ces  édifices  ébranlés  muu|neb  on 
n'ose  toucher;  et  si  des  modificatioBS  s'opèrent  de  temps  en  temps  dans  k  légisktion, 
^«st  toigonrs  dans  k  but  de  rassurer  k  propriété.  «  Trois  légisktions  principales, 
disent  nos  antenrs,  ont^depuk  trente  anuéee  ,  successitemcnt  régi  k  matière,  et  il 
est  à  resuurqaer  qne  cbaqne  changement  a  en  pour  oljet  d'angBHuter  les  garanties  des 
propriétaires.  Faibles  d'abord ,  sous  k  kgkkticB  de  1807,  qui ,  en  confiant  à  un 
tritBWilwJwwvitriitif  h  fiction  ^dommage,  tendait  à  kire  prétakir  ks  inléréU 
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de  radttiMtkmtion  ,  dlet  s'accnvent  a^toblcmeat  par  l'mlenraBtîoB  d«  pMToir 
jadicUtira  produnée  par  la  loi  de  1910.  Alora  It.d^i  t'engagea  pobUqaeMni  entre 
les  piopriéUnei  et  l'adwBiîatralioB  de^raat  djog  nagiaiimte  qal  m  laMÛent  rica .  de 
oeU»«î ,'  ei  dont  on  pqaiaiiattedb«  «ae  jaa4e  et  mdépeiidaaie  appréeialMNi.  Aiyoar- 
d*k«i»  laloîdelSlOa  dispani  ei  a  fait  place  à  l'eMai  d'à»  «lede  neBwaa ,  rin- 
tcodaetioB  »  dans  leg  BSbâm  ôvUei  »  d'an  jary  »nM^  •  déoMcr  dee  «aeatioaf  de 
YA^ar  (page  3  }•  •  C'est  de  cette  loi  aowrelle  (da.  7  JailMt  llttS  ),  qae  mm 
aatean  noaa  offrait  le  cxanaientaire.  Un  rcmarqi^bie  eiprit  d'ana^ffee  et  de  legî^ae 
noaa  a  paru  doDÙner  dans  leor  dîseessioa.  Un  ezodleat  formalaiie  placé  à  la  saite 
do  Tmiié  préviendra  one  foale  d'cnears  jadidalres  dont  les  eonséqmnices  sont  soa- 
.  vent  si  dénstreasee.  Ia  natièn  est  neave  ,  «t.iee  noMbrecc  ftmvnu  qae  védaaie 
notre,  époqa^  indastricUe  ,  sarumt  la  oeaetcaolîen  des  «eiea  ferréts  i«m  .l'ea  noas 
promet ,  donnent  à  cette  pabKcaiien.  an  înc^ntfptaWe.  intértt  d'aataaUté.  6n  d^n 
mots  :  c'est  an  livre  ntîle,  et  qui  honore  à  la  fois  ses  aatears  et  notre  ville  qai  les 
compte  pimi  tes  eitOTett. 


".  i,  •■'•.  .  -il 


Lille.— Ivp.  de  YAHACKiaB  fib.  1839. 
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HERRI  vANi^enpYf; 


{Suit& et  fin). 


<k»fiia>ANT  Monique  éprouvait  des  aDgoisse3  dont  elle  n'ayaît 
jamais  eu  l'idée.  Arrivée  dans  ijiae  Vaste  cour>  on  ouvrit  devant 
elle  une  p^rte  foj^tifiée  par,  clés  barres  dp  fer  ;  on  I^  poussa 
dans  l'intérieur»  et  la.pprte  se  rçfèrma  aussitôt  sur  elle  avec 
bruit|      .  ^       .  ,  ' 

A  son  i^ntrfjç,  une lexcIama^ÎQn  joyeuse,  accompagnée  de 
rires  et  de  junemens ,.  s'éleva  de  tous  les  points  de  la  salle  où 
elle  se  troi^viiit^.  Jetant  ua  regard  autour  d'elle ,  elle  vit  que  les 
bancs ,  fixés  côiitreles  murs-,  étaient  partout  occupés  par  des 
femmes.  Toutes  ces  femmes  rappelaient  avec  des  cris^  des  in- 
jures ^  df^àjjrossiér^tés  révoltantes.  Monique,. confondue. , 
tremblante 4  seule  debout  au  milieu  de  cette  foule  de  n^égéres, 
lie  savait  de  quel  coté  se  touraer*  Qu^l  contraste  !  la  plupart 
de  ces  figures :(|^  j(emme3,.étai)snt  ei^prei^tes  de  dureté  cl  d'ef- 
fronterie. Quelques-unes  des  plus  jeunes  auraient  été  belles  ; 
mais  leurs,  feux  inorts^  leur  yoîx  creuse ,  annonçaient  que  la 
débauche  les  .^vaiit  çonsiimé^^s  ;  d'autres  plus  vieilles ,  avec 
leurs  paroles  caressantes ,  ^exprif^aient  que  la  ruse ,  le  men- 
songe et  régoîçme.  Clétajt  la.rj^nion  de  tous  les  vices  qui 
peuvent  plonger  dans  Vabjection  dc|inalheureuses  fenun^  aux- 
quelles réducatioQOii  ie^bou  ex^nfiple  ont  manqué.  Et  au  mi- 
lieu de  cette  af^emblè^  ^hidçuse  .et  criarde ,  se  tenait  debout , 
exposée;  a|^x  moqueries  et  aux  inveçljives  ,  une  femme  d'un 
esprit  .cuiliyé.,  d'un  car^Qtére  .que  l'ombre  d'une  bassesse 
II.  '  13    . 
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n'avait  jamais  flétri  ;  ane  femme  innocente ,  dont  les  traits 
ne  respiraient  qi|e.pi|relë.,  dofiœur  et  souffrance.  Mais  cette 
supériorité  morèle'y  si  peu  appréciée  cTordinaire  par  de  tels 
gens ,  excita  néanmoins  leur  envie  ;  ces  femmes  dégradées  réso- 
lurent d'humilier  Monique  autant  qu  elle  les  surpassait,  et  lui 
suscitèrent  mille  avanies. 

Deux  de  ces  malheureu^rij(iyitérent  h  prendre  une  petite 
place  qu'elles  venaient  d^ouvrir  entre  elles  sur  le  banc  : 
Monique  s'avançait ,  et  les  remerciait  d'un  regard  recon- 
naissant ;  mais  au  momeAt  où'  elle  allait  s'asseoir ,  ces  deux 
femmes  se  rapprochèrent  en  poussant  un  grand  éclat  de  rire , 
auqàel  toute  Ta  troupe  se  jôi^hitl  Quand  le  biruit'se  fut  apaîisé , 
une  autre  ,  assise  du  côté  opposé ,  te^oèha  il* (iiié  idi±  dtcmoe 
à  ^ès  èômp'agùe^  dé  captivité  Utit  trnàtiÛ  H  Vé^àid  âé  la 
lïouvdleVfeitué.  i;  Vèhéi  par  Jcî',*'Wa  t)ctftc  ;  liïî  ditett-cH^  ; 
on  voit  bien ,  malgré  vos  pauvres  habits^  que  vous  n'étiez  pa» 
faîte  p'oùf  Venir  loge^  ici  {  felâs  !  ni  hlfti  Mû  jfliii.  ^ous 
sortîmes  biéh  te&lbeuteWôt's  !  »'  eî  elle  lliî  blIWl  Ùtiè  pkcè. 
lilôtriqué ,  dans  Uûè  éàfiêôié  (i^élourdksétil^fif  qUë  Vêtait  de  ïûi 
causer  celle  çruéllfe  rafillérié ,  s'àVariçd  tië  mixyeàh)  Mii  la 
tnérfie  scène  Éé  ^(^hôuVëlil'aVec  ûri  brïïîî  înferdai.  Aloife  diè  Àe 

'  relira  dalris  le  ëdih  derrière  îà  porte ,  ki  Couvrit  sbh'visà^é  de 
séà  deùi  mains  j  àuisîiÔi  tbuleô  les  prîsotifaîérèii  se  ïeVél*efcit  en 
iarauhé;  un  gVoiipélîhvîrôhhà  lVîoniqûé,'ia^ért'a  pfês 

et  ràccablant  décôtiiolatïôBiôdioi^uèilSdà  ël  é*ih^leiitéi  fariii- 
liarilés.  Mbtîîqae  n'en  pouvâîl  plu^  f  elle  ^ietifk;  elle  s^dft- 
glolth.  Qûelqtfck-unêà  ,  tttûei  de  pitié ,  tti^ÉgétktHlei  ft litres 
à  la  laisse^  en  repofe  ;  ôtôts  j  sfe  setifâïit  àégëgée;  éfte  Voulut 
prendre  son  ftiouclibl*  paiit  ësfetfyef  sèS  làtïries  quî  eVdieht 
coiilé  sur  sbn  ti^âgé  èl  jUètiùèsùt-  édti  ciu  ;  mttis  elle  i^'àper^t 
ijbe  dfijfe  son  mouchôît  lui  àVah  êlé  v6té.   '  ^       *  ; 

■  '  Tbiitfes  Oé*  Jiéhîble^  icMki',  et  Celle  qû'èïre'iWil  sbbie  dàhs 
là  toiatîriêclbrsqu'onràVkit'arrèlé'é, 'et celles  dé  la  nuit  J)técé- 
detité  oii  elle  avait  tiàrlaé*' le  dernier  morceau  dé  paiti  avec 
aofi  fils  ;  les  chagrins  passes  ;  les  tourmens  actuéli',  la  faim  ; 
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c*était  beaucoup  plus  qu'il  n'eu  fallait  pour  épuiser  toutes  ses 
forces.  Appuyée  dans  l'augle  obsur  formé  par  le  mur  et  par 
la  porte,  elle  sentit  ses  genoux  chanceler  et  battre  Tun  contre 
Tautre';  elle  «se  laissa  •  couler  leuteiheni  ^  et*  resta  aécroupie 
dans  l'oifibre ,  >  les  bras  ptndants  ^  ;qt  lé  mage  soir  les  gepioux. 
Onnêfi<plBS>aileDtion  &  eUe:  *  ^  i  imj 

Ocf'côté  de/  la* salie  «était  ofdif aimiieBi  ab^ndosmè ;  on  y 
amassait  loutesiesinmpodioes..  Da^lUingb  le  plus  Yotain  de 
celui' qu^bcttiipaklfomqUe;  était  placé  le  baquet  infecl  qu  oa 
trouTo  dans  la  plupart  des  prisons  ç  et-dankleseKhalaistaDS  en 
Tioienl  conUmiélleîûenl  riakutephéfe.,  I^ama  oe  poÎA;  sala  »  sur 
ces  (sarreauxinimides  /  dhiisiofA  air  anpcstâ ,  elle  était  immo- 
bile; ai  taadil  qtie'le»]pn^nnièieS'q|e<liMr6ieiit  à  leilr  avgot 
jpropaîer  et  iurbii|^eiit^  leibcuif  isésçntiàîl  daafrlaiéta  a&iblie 
dé  Modique'sansqùîdle  pûf  <}ialinguèr  aiioim  squ^  Ellecvoyail 
flotiar  dans  ie  Tagueidjua  rare  herriUe.  Des  nuages  noirs 
serabiateol  pastei  et  tepasser  sou»  aes  yeut  ;  peMT|i-peu  ces 
Bttfeigea  s'accumulaient.,  la  lumière  devenfùi  8oad>r^;  p^is  une 
nuit  aussi!  Qoîipé  que  le  dihos.  eav^bi>pa  son  esprit*  Cetta 
défaillance  iie'  dufca  pàê  lidngy temps.  Ella  aenlil  Mue  fnaia 
piendre'isoh  bras  enidesAMis  9.  eta<êffMrcet  de*  la  soulever. 
CétaitiunetTÎeiUe^bmifaeqùî  n^aVâll  oe^  jiiaqpi'alDrs  de  la 
regarde» dHia  air  de  piti^  ^  mais  qui  n'avait  osé  prendre. sa 
dèhnaci^.  m  même  diie>up  toolpour  étleb:  Voyant  le  calme 
rélafa^.;^  «Uè^à^étaiti décidée  à  Haîiia  asseoir  prés  d'elle  lapai|vie 
incénnue^  MoniqÂe  outaànt' les- jeiix,  legarda  fixement, 
aoinnid  surprisiei;}  etrnç  iachaot  on-ellé  était  >;  puia  bieniôtseè 
souvenirs  'S^échiftrqisë^i  ^  iata.physi</nimiip  V atirisia  j  ailtnoieuse 
el'craioti^e  péik^  alla  sîasteoîifipfi^sidela  vieille^ à  rcstréimt)& 
diifaaaa,  nioiaqtifjaiUr  qu'Un  rcèupd'cDil.iiirtif  kir  la  Iroupa 
dêfvergolid&e   des- MSarisèrâblcs    dont   cUè   était  •  deveiwe   la 
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XXVI. 


Vers  le  soir  /OD  apporta  de  la  noimritnve  aux  prisoooières. 
Monique  goAla  pour  k  preoaiére  jEots  ce  pain,  trempé  da«i 
rinfamie.  Ensuite  toutes  ces  femmes  s'enapressérenlt  de  dioistr' 
les  meilleures  places  pour  passer  la  «uîl.  La  yieille  compa- 
tissante eut  -soin  de  ménager  à  Monique  un  peu  de  paîUe  à 
Tëcart ,  afin  qu'elle  ne  fût  point  tourmentée  par  l'égoisme. 
effronté  des  autres^  Elle  s*étendit  donc  à  côlé  de  la  vieille*. 
Pendant  quelque  temps^  il  bilut  entendre  les  discours  efirénés 
de  quelques  malheureuses  ,  qui  cherchaient  sans  doute  à 
s'étourdir  elles-mêmes  pour  ne  plus  pedser  à  kurtnisére.  : 

Enfin  le  silence  s^étafatit^  et  Monique ,  un» peu* fortifiée  p«nr 
la  nourriture  qu'elle  avait  prise  y  put  réfléchir ,  dans  la  nuit 
de  sa  prison,  à  la  triste  journée. >qUi>veDffit  de  s^écoulerJ 
Tant  de  pensées  lugubres  se  pressèrent  bientôt  en  foule' dans 
son  esprit  ;  elle  se  vit  si  abandonnée  sur  la  terre ,  le  passé  iw 
paraissait  un  songe  si  inoonce^bie  et  si  triste',  l'avenir  st 
incertain,  que  son!  courage  en  fut  ^anlé.  EUe  éprouvait 
dans  son  cœur  une  amertume  secrète  ,iune  lassitude  d'esprit  »> 
qui  lui  fit  croire  que  tKeu  méme.L'abandonnait. .£0e  se 
retournait  par  intervalles  sur  sa^  paille  qu* elle. alrrosait.de 
larmes.  «  Que  faire^ô  montKeul  que  Jure?»  murmuraît'elle 
en  pleurant.  «Prier!  »  lui  répondit  une  voix  intérieure.  Cette 
pensée  de  prier  rendit  quelque  énei^e  i  sa  volontéé.EUe 
éleva  son  àme  ,  et  s!àdressant  k  Marie>. modèle  ineffable  deS' 
mères  afiBigéeS  :  «  O sainte  Vierge,  dijt-eile;  ô  mère  de  Dieu  , 
combien  vousavex  ausâ  souffurtS  :  je  me  jette  dans  votse 
sein;  ne  kn'abàndonnex  pas  dans  le  malheur;  donneznnoi  1» 
patience  avec  laquelle  vous  avez  suivi  votre  fils  à  la  trace  de  ^ 
son  sang  jusqu'au  Golgotba.  Mère  douloureuse!  vousavea^ 
vu  votre  cher  fils  mourant  d^une  mort  infâme  ;  mais  vous 
deviez  le  revoir  au  ciel.  O  mère  de  compassion  et  d'espérance, 
je  crie  vers  vous  ;  rendez-moi  mon  fils.  O  mon  fils ,  mon  fils! 
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ne  le  reirouverai-^je  plus  jamais  !  janmÎB  I  pas  même  après  Ik 
mort!  A  sainte  Viiorgè  Marie,  sviiYex'mon  pauvre  enfant;  je 
ne  v^ous  ai  pas  encore.  priBe  en  vain.*  •■ 

Gts  pârokr' roulaieni  dans  som  eé^rit  ;  maiaquelcpiesrunés 
échappèrent  dé  sesldvrea^  et  au  nom  de  la  sainte  Vierge, 
quelques  femmes  murmurèrent^  et  d'autres  riaient.  Avertie 
par  là  de  vieilbr  sur^eHe-ookème  pwtt  ne  pas  donner  Ueu  à  de 
nouveaux  'blaisphèmes ,  Monique  fit  tous  ses  efiTorts  pour. 
mtroM^ef  le  calmé.  EÛo  continua  à  s!ei4retenîr  intérieurement 
de  00  nom  de  Mari)^»  %i  riche  en  conMilations  pour  une  âme 
qui  le  comprend.  Elle  se  rappdn  que  la  résignation ,  Tobéia 
sanœ  al  les  4lauleura  de  Marie  avaiebt  produii  toutes  ses 
gloires.  £lle> se  la  aepiéaenta  ddbput  sous  la  crois  >  recevant 
les  gouttes  .du  sang  de  son.  fils  ;  puis ,  assise  au  pied  de  la 
même  crois  >.  tenant  encore  sur  ses  genoux  le  corps  pâle  et 
raidi  de  ^p.fil#«  «Ouï*»  mon  DieM^  pensa4-eUe,  que  votre 
volonté  se|«0se;  priveiMO^i ,  s'iLle&uts  diibonbeurderetrou- 
ver  Henri  dans  ceUe  vie  mortelle ,  comme  votre  mère  vous 
perdit  par  la  mort  jusqu'à  rheure  davetreiésuirection.  Mais 
sauves-le  I  saui^ea^Ie.  Ne  firaf^pcz-  que  moi  l  » 

Combien  îa^  religion  est  consolante  >  lorsqu'elle  nous 
enseigne  que:nos-8ouSraaees<  ne  sont  paa  perdues^  si  nous  les 
olBrona  en  .ei{>iatioa  powr  eflaaer  nos  fauteaouicelle&de  nos 
semblable&l^Saos  cette  foi  à  Texpiation.,  kSi  heures,  de  souf- 
fininco  sont  d^  heures  qu*oa  voudrait  retrancheade  la  vie; 
et  ces  heures  reviennent  si  vite ,  et  sont  si:  longues  au  si  horri- 
bles, qu.on  voudraitr^traDc)iersouvenlia.vie  entière,  et  qu'on, 
maudit  le  jour  ou  il  fut  ;dit  à  un.  fiomme  ;  un  enfant  vous  est 
né.  Mais  combien  la^. vie  change  d!aspecty  lorsqu'on  peut,  se 
dire  :  ^Je  souffre  i  gloire  à  Dieu!'  j^ea  serai. récompensé  1  » 
Combien  surtout  il  >daît  être  doux^  poui;  une  mère  cbréjlienAa 
affligée ,  de  penser  que  ses.  souffrances  peuvent  être  ^  (appli- 
quées à  son  fils ,  <j|i  devenirs  profitables  à  l?eofant .  de  ses 
entrailles  !  Combien,  alors  ^  loiade  repousser  la  peine ,  elle,  s'en 
fait  une  J9ie;  coipbieneUQ  peut  se  dire  avec  vérité  :  6  dou* 
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Iriir  f  .noa^'  tu>ii'«eé  fvM  ^in'  nwAi  [FiDe)  Cuti  leiièflullat  4c  la 
|)ridre  tpic  Monique*  aivait>  adressée;  du  kmd  de  <fton  cttùif  là  lia 
consolatrice  des  Ames  troubiéet;.^ËIl0^ffirîi1oatetiB€8  p«îaesià 
Dîeu/i^ 'fluppUnit:de<^  fcenriré  ta  elipimtâoh  .dcp  ialites 
<rHetii<  ;  èl  «pieiMe  >de  «ornifimcè  eir  offitii  qui  b  Aitt  Ir  loœur 
dcB 'filera V  dl«>tle  douta.  povntiqfae'fDii  «a«rifioe<  pe  (||h 
ac^epité.  tl  lot  êemblfirh  q^ieichaqiMgénretd'affltGtfon  qb'iéHis 
éprotriâfît,  dy«qoe>indmeDtjdbi<aèi  an^oîasdsiéliAft  {iorté<>p«r 
un'at^'sik*  il*«iutèt^  la  Wtinio  «aoè  foch«v  qd  te^  tn^aft 
livc'cl'fim)  Mng  imitthiM'f  et  let  coft)ivierii8u(it'eR'gr(lfc«i  ^étostd , 
de^inèe^'fa'kiddiwétidtb'imr  il%t|iiv^  i.r.Kt....     -.»   -.^ 

Ainsi  è*du^nt'f4  Monique  une  cohnminio«6on  tpat  le'Oiel 
Bi^emn,  SlH  «bseiiti;  >ii^iGhiaqpie  >KiMin  èa^p^naéepieusê,  comibfe 
flmta^hldë'lailiièiie,  montait  à  Dîed  pù\xt  se-Téflét^hk  mr 
son  ÎBIs:  "Elle  pkrtéft'ii'eeliisi'^te^  paHait  de  lui  è  IMeU;  OHe 
n'êt&it 'tilus  tféinlb:-  «  6f  Henri  airviit  él«  jeté  ddtis'Un  lieuseM- 
bittbte , '>pwiê!alt*4ïli' ,  kfm^  •àèfrail-H'^'diJ^fettùP  qèirf  désêfiipÀir  ! 
qu«l  'ai3(^lettiefit  !  «ail!  «'^i'alot«<quMl  aurait  été  té^Uem^ht 
{>^rd<|(4  jp^^v^dtitve^  i4«^lât  anraii  «inspiré  dè'<blHis  senliinétis'; 
personne  ne  ranrÂfMfippolé  i-iii  'viertà  !  I^ourqiloi-dÀnc'dou- 
htffferais-jè'de^^Artîr  délimll^pl'isèfl,  putsqa^t  je  n'eii  pourrais 
^shnit^^^^Q  1f>f '^ttymiX  entrer  k  ma  plaise?  Puliqu'U  y  a  un 
c*ttuifMblfe';'1lfàut  «nèTirtiflae:  O  *rtWi:  Dîëàijé  vbiis  bénis  ! 
5é*ètiis  i*éUe''priteari*>VDus  «vIké^  tout>ffispo»é'^ôar  lie  biéh  ! 
vi6fjs  àiWèz  piïlé''d(ê'»iïlt*'[)*iltifc^i  el'VoW  ëoiidtiSVei'enfiu  mon 
fih'h'  ia'|f]i?é!é'd»k^la"'v^rtu.'.J  •'"  '  "•  ''  "'"  '  -■  '"• 
"  Bri  *p«ttni'ëiVi^i  V  dïc^'VétàH  fc^Cfv*e  doo(!fem^  ses 

gcftbbt  Bâtis  1  HbsciJrt'Hé,  en  prenant ^ardede  tle'pas révellter 
se^iroisWi'^',îles  'maJrtsJoiriies  dhns  f  rfuiliide  dé  fa  *prière ,  elle 
oùVrtîUMSyi'AWè^jJrtil  influences' du  rfé! ,  tottthie  Une  plante 
^HtlVte  si  fl(Aif^  'H'  f^èt  ptttdîanl  \h  'nuit  i'  él  ih  (îéleste  rosée 
kitf'ttaH^daU"ji!tfsft  sï*»' dèiirs.  Llle  éptouva  celte' 'paiîjc  aflfec- 
ttiçtke'él^îèëUe  •cWOtiori '^(Iblltoe /'qui  pa^fôirf  dégagent  les 
■iâfrtieî^'ëàiriï^^'ac^sl  *bdtteidU'W<yftde,  ^t  IcàélèWmi  dans  -mie 
j^jibcie  éifrffi*fe  él  'brManle ,  èomrafe  un^wwjMc  d'air  «pur  qirf  se 
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dégagerait  vers  la  lumière  du  fond  d'une  eau  bourbeuse  : 
extase  merveilleuse ,  avantrgo&t  des  jouissances  infinies  , 
envoyée  quelquefois  par  ia  Providence  k  la  rencontre  de  ses 
amis  que  le  voyage  brigue ,  pour  rajegi^ir  leur  .courage  en 
leur  faisant,  gOsCUei^  uQe  parcelle  de  Ti^terçilé  isaio^e. 

Lorsqu'au  ]ev^..^q,  j,oijir.  .la.  lumière;  redescendit  dans  la 
prison  k  ^travers  les  |)an:çaux..de  f|^r#,^l  p^rut  da^s  ks  traits  de 
Monique  un  catme..et,uK^  dignité, parfai te ^.j^ui  subjuguèrent 
son,  cynique  entourage,  h^  vieille  .fepime  redoubla  envers 
elle  de  soins  el  d^égards^jqu^eUe  rçcçyait  ayec  Kecpnnaissance 
et  presqui^  «^veo.CQnfusion4  Peu-à-peu  tous  cea  cœurs,  qui 
semblaiçnl  CerQvéaà  twtsfa^ tinrent  de  re^ect  ou  de  compas- 
sion,. sentii;ent  quelque  çho^e  qui  1^9,  adoucissait  d'une  ma- 
nière mystérieuse.  XJne  femto^ ,  e^iivec^e  d[e,bail|ions,  et  dontJ[a  '. 
figure  ^Uii^  peu  prévenante ,  ayant  venouy^Jij^  envers  Monique  , 
un  de  ces  iQi^Jlf agitant  pr^gué^btvpiUey  Moniqi/e, la  regarda 
d'un  air  ^  bpç^^^  K^  de  çardop,  ^  (expjcessif  ^  que  sa  ps^p^e 
iDJuxieusfe^e(utfiÇCMçiiUe  que  par  uasileAce  général  dedésap-  . 
probatiçf,  Sif^pri^t   cette  feifimt  nesta^^, quelque  temps  les 
yeux  baillas ;^  immpbile  et  muette  ^.  puis>^.  ji'impression  qui 
doi^iuait  le&.autfcs  Jla  gfgnant  elle  même  ^  eljlb  se  leva^  tira 
de  sa:  l^oçhe , .  quoique  avoc  ^ésitalion.,  le  mouchoir  qu'elle 
avait  jfp^  la;^çiHeiiMoiniqu.e^.etle  lui  rendit^d'Ui^  air  près* 
que  buwilié.  Mg^ue^  Jla  remercia  en  aouriant,  oommQ  si  ^1^. 
ayait  c^MÎdé^Htnjt^qui  s'était , passé  commç  uu  jeuinno^ 
cfnt  Un  mu W^c^;  .^'admiration  pour  Mpnique^  et  de  a^tis^.  \ 
faction  .pour  ^cett^  femn^e,!  s'éleva  par  loiflc.la  wlk,  et  la  . 
malheui^euie  qui  venait  de i;épar«r  ainsi  son  vol  et  ses  outrages»... 
se  Ternit  sur  MQ  b^nc  avec  de&.larmea  dans .  les  yeux. 
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XXVH. 

L^HoiùniB  charitable  qui  avait  recuéilii  Henri  au  moment 
où  il  gisait  expirant  àur  la  grande  route ,  était  un  proprié- 
taire aisé  ,  nommé  M.  t)usso1 ,  qui  habitait  une  modeste  maison 
de  campagne  k  quelques  lieues  de  Paria.  Gomme  il  n'y  avait 
point  d'hôpital  dans  la  péttle  ville  dont  cette  maison  était 
voisine ,  il  résolut  de  garder  chek  lui  le  jeune  inconnu  qui 
était  tombé  si  singulièrement  entre  ses  mains. 

Une  fièvre  dangereuse  conduisit  Henri  pour  quelque  temps 
aux  portes  de  la  mort  ;  puis  il  reprit  lentement  ses  forces,  et 
pendant  la  dui-ée  de  sa  convalescence  progressive ,  il  fut  long- 
temps sans  pouvoir  se  rendre  bien  compte  de  sa  situation. 
Peu*à-peu  cependant  ses  souvenirs  s'édaircirent ,  et  les  lueurs 
désolanties  qu'ils  jetaient  dans  son  Ame  le  firent  retomber  dans 
la  maladie  dont  il  avait  eu  lant  de  peine  à  sortir.  Il  se  passa 
plusieurs  mots  dans  ces  fluctuations ,  qui  paraissaient  rendre 
impossible  son  retour  complet  à  la  santé.  Un  jour  on  lui  avait 
permis  de  se  distraire  par  quelques  courtes  lectures.  11  prit  un 
journal  qui  se  trouvait  sous  sa  main.  PSir  une  coïncidence  qui 
semblait  l'effet  d'une  providence  vengeresse  ,  la  première  nou- 
velle qu'il  lut  était  une'  scène  de- cour  d'assise  ;  et  le  principal 
personnage  de  cette  scène  était  une  fbmme  qu*on  ne  nommait 
pas ,  mais  qui  ne  pouvait  être  que  sa  mèr^  !  On  racontait  en 
elTet  qu'une  femme  accusée  d'avoir  volé  une  montre,  s'était 
obstinée  h  ne  point  se  défendre  ;  on  n'avait  même  pu  décou- 
vrir son  nom.  L'accent  de  celte  femme,  son  air ,  le  peu  de 
paroles  vagues  qu'elle  avait  prononcées  pour  éluder  les  ques- 
tions, quelque  chose  de  simple  et  de  touchant  qui  ne  per^r 
mettait  pas ,  en  dépit  même  du  fait  matériel ,  de  la  croire 
coupable ,  avaient  produit  une  impression  générale  d'atten- 
drissement ,  et  cependant  le  fait  était  si  flagrant ,  son  silence  si 
obstiné  que  le  jury  avait  dû  la  condamner  comme  voleuse. 

Je  n'essaierai  pas  d'exprimer  toutes  les  émotions  dont  cette 


Digitized  by 


Google 


'     HBmi  TAMMiBOVB.  201 

nouvdle  fit  tressaillrr  son  Ame.  Il  y  avait  certainement  qodkfu^ 
ehbse  d^effrayant  pour  lui  dans  cette  espèce  de  fatalité  qui , 
après  Tayoir  poussé  des  fautes  aux  Tibes ,  et  des  irïces  aux  cri- 
mes ,  s'opiniflirait  encore  à  liti  mettre  sans  cesse  son  crime 
devant  les  yeux.  Cette  fois  ^  un  journal ,  un  organe  indifférent , 
qui  ne  le  connaissait  pas ,  qui  devenait  un  messager  de  reipords , 
une  voix  du  cid ,  lui  demandant  :  «  Qu*as-tu  fait  de  ta  méreP» 
8a  mère  était  restée  inconnue ,  lui  -  même  était  inconnu  à  M. 
Dussol  ;  il  n'y  avait  aucune  communication  humaine  entre 
elle  et  lui  ;  un  abtme  de  silence  et  d'obscurité  les  séparait  ;  et 
cependant  la  voix  du  ciel  résonne  encore  sur  cet  abtme ,  et  sans 
que  nul  autre  ^entende ,  crie  au  coupable,  au  coupable  seul  : 
«  Qu'as-tu  fait  de  ta  mère?  » 

«  Ce  que  j'en  ai  fait  P  h  trahison  abominable  I  je  lui  ai  mis 
mon  crime  entre  le^  mains ,  je  Tai  poussée  devant  moi ,  je  me 
suis  tenu  en  arriére  ;  et  quand  la  justice  s*est  emparée  d'elle , 
je  Tai  laissée  conduire  en  prison  et  je  n'ai  pas  couru ,  je  n'ai 
pas  dit  :  c*est  moi  !  oh ,  atroce  !  oh  ',  comment  .cette  terre 
veut-elle  bien  encore  me  porter  !  cette  àJBEreuse  vérité  me  pour- 
suit ,  me  trouve  partout  ;  mé  perce  de  part  en  part.  O  ma  mère , 
qu'asrtti  pensé ,  qu'as-tu  senti ,  quand  tu  t'es  vue  sur  ce  banc 
où  comparaissent  les  scélérats?  Tu  as  aans  doute  regardé 
souvent  autour  de  toi ,  pour  voir  si  j'étais  là ,  si  j'arrivais  enfin 
pour  reprendre  mon  fardeau ,  pour  te  rendre  Phonneur  !  mais 
tu  ne  m'as  pas  vu  ;  non  /il  n'y  était  pas  ;  ce  lâche  s'était  enfui. 
Tu  as  baissé  les  yeux  ;  ki  ne  m^as  pas  accusé  ;  tu  t'es = revêtue 
de  la  robe  d'ignominie  DûtepournMH.  Qui  sui»je maintenant? 
le  dernier  des  misérables  ! 

»  Est-ce  bien  possible  ?  Non  ,  ma  Tolonté  n'en  était  pas. 
Non  ,  je  n*étais  plus  libre.  Non ,  j'avais  perdu  la  tête.  Mais 
dans  quel  horrible  état  d'esprit  étais  je  donc  ?  comment  y  suis- 
je  tombé  ?  moi  un  voleur  !  mais  avant  de  voler ,  j'avais  joué  ! 
mais  le  jeu  n'était  qu^un  auxiliaire  de  la  débauche  ;  mais  avant 
d'être  débauché  ,  j'étais  sceptique  ,  j'étais  fier  de  mon  doute, 
je  me  croyais  au-dessus  du  vulgaire  ,  et  je  suis  tombé  dans  k 
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plus  lYulgnirc  des  pr i«ics>  0^  quelle  vie  !  ok  quelle  fiaUle  gra*» 
U^tîpn!  ,.4.  Mais  «'e|i  est 'fait  ^  f  ^loof  delà  !  (fouîlle.dans  tpp 
ca^&^  et  V4MP  »*A  f  rerte  encore  jm^ut aaule  fibre |dfi.eoiir%eiQ  ?( 

moBdec»4^e4uasif6té  M:9e((mçt«  un  b<m«ie  yil?  V'abreuvee 
d'ttoe  JMte  hp«ta  |NM¥r  ilem9;le«!J<M^  (|ui  1I0  «^rtmt  ^  «ivre  S 

A  .toutes  oesiquesUmtqa'il  seMml  àluirfln4qie  ,.tt.ii!psail 
d?filiK>pditép00|d9e.  A  te  fi»  ,  ie^em(}M/t.,  irftaueillAnttqutes  set 
ferpf^:|w>vt  v«âna!eiVoi<pm8fV>Q.de  M>a  P<mr::.  fi.Ouî,  :s>écriaf 

pKpeteffOfi.fiiir  le  plapcb^r^e  w  cbwabrç,  .elver^a^dcis lames. 
Les  paroles  y  et  même  les  idées  lui  i^aUffMAÎ^t;;  mc^îse^ijiVi^ 
iE^tp4i0lmi)infr«Uiej>riàne  fi|iâ'idaiait  aipii  daQs  lasp^fon- 
4efirs  di.mnAffie.  H  i«sta;lt>Pgtempaidsi«scieiiifi  poûtioa  awp- 
pliante ,  iQtiae  releva  eo&uiti?  avec  ui»a  9^Mi^iH»i^iiS9  afferaàe. 

Jamaj9-Ie(çri  ^  (a  çoi^seicivee  n'avait  4té  aua^i  puissant  1;  it 
devaitidianctj-eropprter  h  Ja  ftn^.  D'aïUepre  ,  Jf s  o^tacles  qui 
aîvaieirH 41 4ir^iiewAiieni  ooiiti*afHè3€p')M9i¥i0<»  résolujtiqiia «k'ér 
^mrA  pkis  ià  t  lereiapMt ImmaHi  »  replr«t«soiept  desmaii^sipA?s 
Itahitudes,  J-ejucilation  touju^fins  reuaimGuore.du^ièJQur  deParis, 
4i9us:efS]MMfonfl:qui  lëmsi^ve^ilA  T^lanli  étaiwtftba^iila^  Ses 
pa9sio«S'8filafent  ^^elquea^rteipuisto  par  leurs  propres 
wioleilQss*;  th  imatodîei,  leo  <rqli:QP9|)ti«<:9eareeAlimemi^  fi?:# 
a^soiifrli  isdffi  learaotére.  £ofi9  loi  i^irfmvs^PP^  avaient fif<rs^ 
què/trout  &iApp4M>:'le  iraai|eoer  ik  t^m  yie  plusicUgae  *pf^r  I^ 
repenbir/AutAjnl  i;impulnM(m«Yi^sise  aivsÂt  ëlè  forie ,  avitaol 
relie  du  bien  était  devenue  îrrésistiMe;  leioiêl  lui  avait  telle*- 
siD|itiflqf^plai1ijel  fettsiînéra»  voie  >  qu^tl  «l'afrait  pliM  qu.à«!aban- 
^Mttuor  il  Isf  p«fi4e{fiuàie>olIkitti^< 

Ësl-ee  dsMque.la  ie^  dVxpialMB  lavait  élé  Jeivéepour  lui  ? 
Tion;;  ^aîs  |cp:ikrftu  ide  .celte  snénse  lioi.qui'  HOtts  ve«id  Aour 
«(didaines,  .eltquiiàosis  peioiet  de  Mufirir  teHid'Mpier  ks  wa^ 
jMiuriksauUros,  iMohique  «''^it  iAisflgéc  du.|Nrdcau.de<sao 
iilsv  >celuitci  nlavait  iplus  iopi^à  îwixfi  w tr^pwJlir. ^i^fièce 
aux  souffrances  de  sa  mère ,  et  le  ciel  agréait  tout. 
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•  Nc^ '  ne  détattlerbus  ponU  Imité»  h«  '«ii^coiiêtaiioeB  de  c^f e 
rèOolMSHtotion  d^ori  Met  «a  coin^iicë  ;  il  âvouà'ioiit  à  sôti 
biédlMtetif/'M.  IH^êiAi  el  oëllri^er  fit  toutes  les  dénlftVchèé 
Béoe^tpeè  ilottr  dêooiiVlAr  liBi  pl^nl^ui  tnkkosil  Ménft^iOie 
Muiê  4^  fpMtte  'fetntee  avafit  épuisé  la  c6ùp^  d'amefUnie'i 
4ob'e<M)f  4»h ^flvaii  dMfàiitt  V  ses  foréëflT  étaient  usées;  sa  tie 
jetée  <îettfiiii$  vé  JilliAim  dato«m  fea  tfOp  ardèàt ,  s^  exhalait 
dérflfit  SNeù'jùsita'^cfeMfa'^'il  tiVtt  rêMi  pliis  rim  sflA^'la  tbtre 
M.  busaot  ei  Hetiri  «frrfvèr^titbeMemèiit  pouf  rettueillir'iâii^it 
d«j)%i4irmiip(r:  "     -j -•••.:■•■..'.»'•■.•.  ■   ,.:•>;-•      ♦     . 

Ota'lëur  «ip^t'^éi  p^ft^atot  sM  séjèiir  danslàprlioti 
Monique,  que  ron  appelait  toujours  Vinamnuè,  détail  fliit 
respecter  et  chérir  de  toutes  ses  compagnes  de  captivité.  Sou- 
▼ent  elle  avait  parlé  de  son  village ,  qu'elle  ne  nommait  pas 
de  son  église  entourée  d'arbres,  de  son  jardin  ,  et  des  beaux, 
paysages  de  la  montagne.  D'autres  fois  elle  paraissait  réprimer 
avec  effort  des  souvenirs  d'une  autre  nature  ;  mais  jamais 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  donner  quelque  éclaircissement  sur 
sa  famille  ne  lui  avait  échappé*  Lorsqu'on  Tinterrogeait  là 
dessus  ,  die  était  saisie  d'une  si  navrante  douleur,  qu'on  eut 
enfin  la  pitié  de  ne  plus  lui  en  parler  jamais.  Seulement  elle 
mentionnait  quelquefois  avec  larmes  le  tombeau  de  son  époux , 
et  témoignait  du  regret  de  ne  pouvoir  être  enterrée  auprès  de 
lui.  M.  Dussol  voulut  accomplir  œ  désir  de  son  cœur ,  et  hii 
donner  ainsi ,  après  la  mort ,  une  marque  de  la  vénération 
que  lui  inspirait  l'histoire  de  sa  vie.  1}  fit  transporter  les  restes 
de  Monique  au  village  oh  elle  avait  été  quelque  temps  heu-> 
relise  ;  et  là  S09  tombeau  fut  visité  par  une  foule  de  personnes 
qu'un  si  grand  dévouement  pénétrait  d'admiration.  Henri 
n'hésitait  plus  h  raconter  à  tout  le  monde  les  détails  du  sacri- 
fice maternel  ;  il  devait  cette  réparation  pour  Tignominie  qu^il 
avait  quelque  temps ,  lui  criminel ,  laissé  subir  à  Tinnocente. 

Quant  à  lui ,  que  pouvait  -  il  faire  après  avoir  si  horriblement 
gâté  sa  vie  P  les  hommes  ne  voient  pas  le  fond  des  cœurs  ;  et 
c'est  pourquoi  les  taches  imprimées  à  une  réputation  ne  s'effar 


Digitized  by 


Google 


204  BEVUE  W  tf01]>  DE  LÀ   ntAHCE. 

cont,  guérea  i  leurs  yeia^  D^ailleurt  la  plupart  sont  durs ,  et 
m  JpQt.pa3.£lcbé«  de  refefçr  la  vertu  qu'ils  croient  avoir  pa? 
le  contraste  dfSvégaremena  d'autitii.  Akisî  repouasé  de  restime 
des  bQRimfa ,  il  n'y  avait  plus  de  citfriére.qui  put  lui  livrer 
passage. .  jQufB  pouvait-il  donc  Caire  ?  selon  la  logique  vulgaire , 
aujpurd'liui  si  fort  ^  vogue,  il  devait  se. brûler  la  cervelle  ; 
maris  sa  mèqç  veillait  encore  sur  lui  du  liauf  deseieux.  Il  alla 
frapper:  ma  jwr  à  la  ;  porte  d'un  de  ces.  asUffl  bâtis  pour  les 
osMcaçtéres  exceptionnels,  ^i  pour  les  vîcMmea  d^irrëparafcles 
naufrages  ;  et  là  ,  il  acheva  de  discipliner  les  révolta  de  son 
c0dur  sous  rbabit  grossier ,  ^  dans  la  méditajtiaii  «ilencieuse 
du  Trappiste. 
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Par  CLOVIS  (%  ^  ''     ' 


Là  conquête  desGaideri  par  les  Franek  eutorfA  cPadmiriibk 
dans  ses  r^ultals  potttiqiies ,  ^^en  mstlani  fin  à.  lu  dominatio* 
romaine  et  en  consommaàlle  triotnpHedë  là  rtice.tefatooiquesur 
rempir&;«lle  commença  réinancspàlioD  dupbupla  gtiuloi8>  dont 
les  Romains  et  les  Teutons  se  disputaient  depuis»  si  long^tempp 
l'asservissement.  Considéré  sous' le  point  de^viie  teligieux ,  cet 
événement  ne  nous  présente  pas  des  suites  raoihs  importantes; 
puisqu'il  signalé  la  décadence  dei'Arianîtneidànsf  Occident, 
et  rouvre  acrt  mSssionnaMres  «catholiques  la  JBrctfigiie  et  la  Ger- 
manie. Glovis  lui  pour  régliie.<jaUicaoeiHi  piéletteucémleaEJh 
ment  suscité  par ila  PrOiiideiiice  (l)v  ee:qlle;Opué^a;vait  él6 
pour  les  Juife ,  et  Coostaàtite  petiv  le»  ChtètiètiSw:  De  ià  v  peut- 
être  cette  affecttttion  dans  certàsnsrhisIfNriiBnSyide  déprécier  ses 
Tictoires  en  exagérant  tes  désa«tres  qui  les  sK^ompàgoérenilï 
de  là  aussi  ce  tableau  higubte'qa^îlB^aafis  ontitraëè  de  rètât 
d'avillissementoù  lesGaulois  Itfreoi'  réduits  après  Knvasion'  deb 
Francs  ,  état  si  misér^le ,  à 'les  en  croire,  qu'ils  necrarigàeM 


dant  ia  oonoiMe  dw*  QpA»  ,  pàt.  dovifi  »  bow  pjdqîobs  citer  JUfl.  T^mtj 
Favrielp  Siunowli  et  Ifichelet.  Le  foncb  de  leur  rf^di  diffère  pe^  de  celui  de  l'abbé 
Dobos,  nais  lear  manière  de  jager^est  to«it  antre.  Nous  avons  évité'  une  TéTotation 
directe  de  lears  assertions  qui  e6t  été,  trop  lon||jae  et  nonseùtonelqaefois  cntntné  dans 
des  personnalités  irntastes.   •  .    , 

(1)  Mon   solun  pmdieaiar  fidd  CaikùXw  ma  dr/wMr«  (Ep.  St^Rcmîs.  ad 
Herad.  —  P.  Bouquet»  t.  xt.  p.  52. } 
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pas  de  le  comparer  k  celui  des  Grecs  sous  le  joug  des  Musul- 
mans. C'était  un  moyen  sûr  de  provoquer  une  sorte  d'exécration 
contre  ceux  qui  par  leur  cooeoui^»  letitifiri^res,  leurs  désirs, 
auraient  joué  dans  cette  révolution  un  rôle  plus  ou  moins 
actifs  et  surtoiiteôtitre»  tes  (ffétpsits ,  qfui  ^  ÉMféSfd  de  ces  mêmes 
écrivains ,  en  auraient  été  les  premiers  instigateurs.  Mais  il  suffit 
d'examiner  de  sang-froid  les  preuves  sur  lesquelles  ils  appuient 
ce  grief,  pour  reconnaître  combien  est  injuste  le  blAme  qu'ils 
se  plaisent  en  cette  occasion  à  déverser  sur  le  clergé  Gaulois. 
S^ils  avaient  été  moins  aveuglés  par  leurs  préventions ,  moins 
séduits  |Mit  l\ittr&it  du  scahdâle,  .ih  n^auraiènt  pM  souilla  de 
lâches  aussi  ^v«s  des.oiMrragef-d'aiUeAifà  vegnarquablea  par  la 
beauté  du  aiyle  et  Vitëndùe  de  l'érUdîftioii« 

La  odDditiôa  <d^  Gaulois,  isoiia  le  k*égne.dba»Mèf«vîiilg^en6t, 
pour  Atce .  infévicuvfe  k  édile  •  4^  •  Francs  ,  tt'6tAit .  oerUmemeqt 
pas  aussi  maUienreuse  qu^^n  nous  la  dèpeiDI.  I#es  tîIIw  oon- 
seitvaient  leurs  iôia  et  lèurs-oùries  ;1jbs  familles  fiinatQrial68rem<- 
plissaient  la  plbpart  dos  digratés*;Jed  jnpôte  ètaieiiil&  coup  sur 
moins'  élevés  qu'au  (teaopf . dea  Ramatus'  (1  )  ;  1*  teAigioo  par  la 
oaitnaunauté  do<|croyaaicei  par.rinfloeiice  de»  éréqaea,  par 
Ibs  tniraclcsfdas  npnts  (2):,  suppléait  .tin  ibien  den  rencontres 
au  défaut  d^uaitèëditiitûsfralâve  etid&.ganLdtiefl.sObi^esj  11  y  fi 
pluflqù«dè'U>h^idieBseà:Toidotr>réao(idre:Uoe  qii^sIJoA  Uisr 
tiuriquie  si  difficile  ^  é  compliquétei  ^  ateo  la  s^impl^  .différence 
daWergeld  et  quelques  anecdotes  sans  pottéq  générale.  Mais 
transfocmer  les  Francs  eu,  Gannibâlâs  saa^cesse  eUérés  de.  sang 
«IdeicaBnage ,  tuapt  ».  ravageant  i^  déiru4Bian.t  pour  le  seul  plai- 
sir de  tuer ,  de  ravager,  de  détruire,  c'est  là  une  hyperbole 
qu'on^  tolérerait  à  paîne  dans  uapoéte^.et  il  w^'t^i  pa«  besoin 
de  longues  observations  pour  enr  dévoiler  la^  faussetés  Que  aert 
d'effirayer  notre  imagination  en  fui  pi'ésebtant  les  cadayrcs  pat- 

(  i)  VoyM  SatvJén  ,  De  gnbèrùàtîôûè  Deî  ,'LV  V.  '  •  ■   ' 

(2)  Sor  cet  objet ,  on  pourra  lire  aTec  fruit  une  lettré  de  St-Nheièf;  M(pt  et 

TrèvM>  àOUodMwmte>,  petUe  fiUe  deCloviiT  et  «dpe  dts  Lombaid*.  (Vo^pç  Sfript. 

rer.  francic.  t.  XT,  p.  76,  77.)  ..     >    -i  .i  .t    ,.    \  M  i 
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pît4as4e»  ei^Mde  Clodoimr.^rgto:PAr'leura.VJ9i9l08^  q^ap<l 
chex  les  Visigoths  et  les  Bourguigaon»  d^Al  pn  s'e^\  plu  à.epii^; 
lerladottceur^l  kkCifikisaUoik»  la.oowr^des  ]:oÎ$^.im»Ù8|  ^flV^es 
8cèn^.Di»  notoa  tfggîfucto^  d«ii  criioeir.iioiAinnotDii.fï&Toltiip^ 
(1)?.  Ge»4^p!f^Uoii9  f^.ofâ!  yî|Alenj9€#.i,4iq'ija'e»ff(;£Mieotj;^ar)? 
leaiBteipéflilioMii  noua  tea  r^r^iioiM  ilai^.JUi^t^  iç^  .gu^r/ep 
des  Gcrafaina  I  ei  CQ  qui  est  pJb^  digne  d!aUQf>(ionirdai]i.a  >rs 
gOetra»  dea  GéN^ia^  qui  cjiip<»danl  ^laiei^t  «ii;p^^^dyi|i3^ 
(2).  Lotir  cOujliUWdWIeT^ir  une  Hn^tiludeidçiilipti&l^'a.rieii 
de  aiQgiAlieT ,  ^t  Tfin  9(^  t  iquei  fy^mkkfmd.  dan^.M^tirWpUiQa  eo 
Italie  avait  pr^tMft  déip^i^lé^  las.  w^pUgoaa  43).  !  S^oa  d^lf 
lea Fntooa  étarâm d6$.bi»rbacaa.ti^ ^«ai»il«]«l,p^a  haMM^i 
ooalai^JeB  p^aiÎPBa^/tea  agitaîaPik  <îa  )Ti«a  nf^ileiur.i^^it 
piôîiatparliciiUeff  ».  Ontr^U;  eoAtaeFtfrtptua  tatd  J'Apneté  desjppM^ufV 
GetmAlo^î  AïKWd  liiatoaitu^ie  kt^OMiigoe':  «u^u^.iaiti  im  h 
at^ipôaé:  lon  deTMdl  plxAâ<i:pfféaUmer  la  oonlfaîfQ.A.aii- JMgfvr 
par  km  a  jnelationa  friquanlea  avoQ  la^  RoifilfDa.f  .soit  p«iir  A«a 
traités  d^aUiMoa;-  aottipourf  lak^  aiifcalîfii1ea.<qu'îls>  laiirs:fouPQÎ9<- 
eaiani;  sait  eâfla  Ji  «afisf  des  abaii|gttiiqlia  pJdiéileiifcl  dH^atr^m 
tmni^cM  daM.rempiRk  Le  lombéMade.fihjlpâaie  l^'  eh^iHla 
latiede  Xbéttdonc  à  Çlàfîa(4)  /OMiba.iiîoïkiredtipa'Ala  n'étaient 
pafpldaniaeimblfSi9«èilaa.avtffiBjbarbdiwaauii)4griinf^ 
civiUaatîoi»  plue  4vaiMrfa.<(fi)^  Jtilreux.qu^^ptfiir  Jla-^lleji^^  ili» 

,(t)  Voyez  «url^  i^ort a«  ThopppoM^n^  |î^f^t^^ Chropic.  An».  J^^,9t  ,1?.  Boo^uei, 
1. 1.  p.  620.  —  Procper.  Aqui^&n.^eod.  ann.  Ihid.  p.  ,636  —  Jornand.  c!  4^.  tJ. 
Bon^uet  «.  II-  p.  ié.  ^  ^éoâMé^péiii  àik^iià  f^V  àài  A^é'Ëdficj  tdati  àïM. 
466i  ifr.  BM«Aj'<-tp  «Sétf  ^k^!*  Cbt^oin  n>èéé  èi  J^àuM^  Om^/ 1)  JÉL  t  ff. 
I>.  18.  ^  Ui^  >ét  la  ihfnArfDiit  lècnyani  M  mi»  ««Uv  4  «i^ilwleiii  Rilsaïf  ««(  f^ 
fiifiricidf^.  D^  3«l9«ei ,,  t.  xi.  p.%Oi,  704.  ^  VcpOT.  fur  la  nprt  de  Chijf ^.,  roi 
de-Bourgme»  Gre^;.  Taron.  L.  u.  C.  28.   B.  Bouquet ,  t.  xz.  p»  1^5.    . 

(2)  Greg.  Tuiron.ttisi^.'Kanc.  t.  rxn.  fc.  8Ô.   *  .  '   ,  • .  ..i- 

(3)  Yita  Sti-Epiphanu  Tidnensit  Epiât.  N.  37,  50,  51, 54 ,  65.  D.  Boaqaet, 
l.ih.^.îJT0';'471;  •••■•••••'•':•'"•'•••••  :   ••  •...,  hm>î(|. 

(4)  tluiM.  L.  1  tfrttt;  '4îi-u.  Mi  ibîd.  Bpiw^  99:fmtiktt9iàûèÊmk  \mfimi 

nuBin  mis  >  peireGvm  j  a^ww  TywiOTvavBr  bu^uib  ^reeiwnr  vx|mivHci  ^  'w*  ' 

(5)  A  cet  égard  on  peut  consulter  avec  fruit  l'abbé  DubdKt  MAI  ll4iH  Mrtf>lMrSc 
beauoodp  a«'i|»véieMiyon  tttt  aktdaMrafsldiiAiffii  iH^nifro«t»Mlr-4tol  lail#4é  éâiyplcs 
conjecture». 
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Paient  empoilè  sur  leurs  riiraux  :   est-ce  une  raison  de  leur 
attribuer  plus  de  férocité. 

Nous  passerions  condamnation  sur  les  Francs  ,  que  la  ooa* 
dui te  tenue  par  les  évéquea  durant  les  trois  guerres  principales 
de  CloTis  dans  les  Gaules  ne  serait  pas  moins  inattaquable.  A 
la  rigueur  on  pourrait  se  dispenser  d*un  examen  approfondi , 
d*une  réfutation  détaillée ,  car  toutes  les  allégations  de  nos  ad* 
versaires  n*ont  d'autre  base  que  des  teites  mal  compris ,  des 
généralisations ,  des  hypothèses  gratuites.  Mais  telle  est  Tauto* 
rite  des  historiens  qui  ont  soutenu  ou  partagé  cette  opinion  , 
telle  est  la  faiblesse  des  hommes  quand  on  flatte  leurs  petites 
rancunes  (1) ,  qu'ici  la  mérité  ne  peut  briller  d'un  trop  vif  éclat; 
et  pour  enlever  toute  ressource  aux  soupçons ,  nous  -démon* 
trerons  que  loin  d'être  foodée  sur  aucun*  témoignage  positif, 
cette  accusation  choque  toutes  les  Traisemblanoes ,  que  l'efreur 
sur  ce  point  proure  nécessairement  dany  Fauteur  ou  légèreté , 
on  manque  de  critique ,  ou  mauvaise  foi.<  On  s'étonnera  peut* 
être  que  nous  ayons  à  parler  de  la  guerre  des  Francs  contre 
Syagrius/ Les  Franpa étaient  encore  païens^ «trou  se deman« 
derait  en  Tain  pour  i^uel  motif  les  évèques  aitraienlmllicilé 
cette  inTasioa.  Un  de  nos  historien»  n'a  pas  reculé  devant  cette 
difficulté  ,  et  il  en  a  même  su  tirer  parti  pioura^^ver  Timpu- 
tation.  Les  Fmncs,  nous  dit«il,  étaient  idolâtries,  mais  on 
espérait  les  convertir  :  ils  étaient  redoutables  par  leurs  fureurs  : 
mais  avant  tout ,  le  clergé  voiililit  échapper  aux  barbares  héréti- 
ques f  et  pourvu  qu'il  atteignit  ce  but,  les  malheurs  des  peuples 
ne  rintéressaient  guères.  Ces  explications  sopt-elles  satisfai- 
santes? Les  provinces  centrales  n'étaient  pas  attaquées  :  elles 
avaient  déjà  repoussé  les  Wisigoths  (2):  en  cas  de  nouvelle 
aggression^  elles  pouvaient  compter  encore  sur  le  secours  des 

(1  )  Nom  atODi  lo ,  dans  on  jonnial  de  proTÎiice,  que  les  étèqnee  de»  Gaaiet 
«MNoM  fW^  ^ grtméÊ  crit^lu  3«r&are<,.qa'î|t  Jcar  vmeok  xoètMowftrl  les  porte» 
de  cette,  provimce  fie  f  Empire.  Oa.voîI  qpa  les  accwiiiioM  ne  perdent,  point  de  lev 
force  pour  être  répétées. 

(2  )  Ojrcs.  Twoii.  L,  u.  C«  18.  -?>  MsrU  Gteoaic.  ^asiUo  et  B'ùùam  co^. 
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Frnncé  (1):  rien  donc  à'eschaît  les  évécfues  à  abandonner 
des  che&  catholiquei  pour  un  rot  paieo  ,  h  ràTÎirer  tes  anhno- 
sîléB  nâiîonaies ,  sinon  la  perspective  des  pins  grands  désastreà. 
£l  c^est  ce  qui  arriva  après  la  mort  de  Syagrius  lorsque  non)- 
bre  de  tenipteê  furent  profanés  et  déponîUés  (2) ,  lorsque  les 
terres  des  églises  furent  envahies  coomie  eelles  des  particuliers 
(8).  Au  reste ,  mille  preuve  «  nui  indice  ,  je  ne  dis  pas  de  coA- 
nivenoe ,  mais  de  simples  rapports  entre  le  roi  Franc  et  le 
clergé  Gaulois;  avant  cetle  expédition  :  c^est  à  tort  que  Ton 
place  à  Tavènemeiit  de  ce  prince  une  lettre  où  St-Rémi  lui 
adresse  divers  avis  ;  un  prélat  ehrttien  ne  Faurait  pas  engagé 
k  prendre  oenseil  de  prêtres  pifient  (4).  L'ensemble  de  la  con- 
duite du  conquérant  Germain ,  n^arqueen  lui  le  dessein  arrêté 
de  soumettre  kss  Gaules  k  son  empire  (5) ,  et  de  concentrer  la 
royaulé  firanke  dans  la  famille  des  Mérovingiens.  En  outre ,  il 
eA  asies  probable  fue  Clovis  voulait  venger  sur  Syagrius ,  tes 
injures  dé  son  père  Cliilpéric.  Pourquoi  recourir  k  des  sollici- 
lations  imaginaires  qui  n*ont  pas  même  le  mérite  de  la  vrai- 
semblance ?  Quand ,  après  la  conversion  de  Clovis  ,  les  cités 
situées  entre  la  Seine  et  la  Loire  aimèrent  mieux  traiter  avec 
let  Francs  que  de  prolonger  une  lutte  sanj^ante  (6)  ,  les  évé- 


(1)  IVudôt  Y«rt:Coaet  6nmIUinMB0,  âcFrwteiê^,  Oottliîi  bella  imalit. (GroK. 
TnoB.  L.  n.  C.  18.  )•  Les  barbaret  Ariens  éUient  les  WisîgoUis  et  les  Bovrgaigmiis 
itaUiftdMM  les  Chmlàk  l4S  ywifiasci  esainte  P^Êcnàmi  fiai  à  nênnter  de  ces  der- 
aiatt  4»  éêùemi  alKls  vmtV&mfkt,  Osant  «as  mires ,  BvKe,  lear  roi ,  ne  fit  jsnMna 
de  ientatîvtt  sérieuse  poar  éicndra  sa  deuiiMtilMi  «s  éâk  de  laLoÎK. 

(3)  Bfdta  Eedesn  à  OhlodaTCcbî  eteitîta  depraedatietuif.  (Greg. Toron.  L,  u. 

(  8  )  Aeeidît  etiâm  ui  'teiÉ|Nnnè  discordSc  sal&  permissîone  bonfe  menHiri»  domni 
Chlodom  Besîs»  m  Eodcrianwi  aliqni  coinpeiissent.  (  Concil.  Paris,  ann.  557. 
SalKpelag.P.      Cl.) 

(4)  Et  âaœBdotîbiis  tais  honoTen  debefcîs  deiarrç,  et  ad  eonoa  confia  semper 
lacnrrere.  (B|nst.  S.  Reniîg.  adCUodot*  Sorip.  rer.  Francic.  t  xr.  p.  .51.). 

(  5  )  Hlndaicns  Francomm  Prinseps  OaHia»  regnoii  aflfertSM*  (  Jiidor^  Cflimie. 
oer.  521.  D.  Bouqoet,  t.  ix,  p.  702.) 

(6)Pn>cop.  de  Beno'GaUieo.L,i«C.I9«^Ap. Script,  rer. Pmncic.  t.  xt.p.Sf; 
H.  14 
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ques  auront  pu  avec  hoiincnr  éi  dans  rinlérèi  des  Gaulois , 
JDégocier  avec  lea  aggreneufs.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse f  et  il  n  appartient  k  personne  d*ériger  en  fiiits  des  con- 
jectures ,  quelque  plausibles  qu^eUes  paraissent. 

Depuis  les  premières  conquêtes  de  Ctoyis ,  les  royaumes  de 
France  et  de  Bourgogne  étaient  devenus  limitrophes.  Les  Gau  • 
lois  avaient  peu  k  se  louer  des  Bourguignons -(!)«  Ces  hôtes  si 
grossiers  aux  yeux  de  la  délicatesse  romaine  ^  ne  rachetaient 
par  leurs  chants  sauvages  (2)  ,  ni  les  acres  de  fureur  qui  les 
prenaient  au  moindre  soupçon  (8)  ,  ni  les  petites  avanies  dont 
4eur'orgueil  de  nÉttre  se  plaisait  à  humilier  le  vaincu  (4) ,  ni 
Jeur  injuste  intervention  dans  les  procès  entre  Romains  (5).  Il 
ne  iaut  donc  pas  s*étonner  que  tous  les  cœurs  se  soient  tournés 
vers  les  Francs  comme  vers  des  libérateurs  (6).  L'éloge  qu'Aroae 
nous  a  laissé  de  la  conduite  des  Be«u*guignons  après  leur  con- 
version au  Christianisme  prouve  seulement  qu'ils  avaient  bien 
dégénéré  de  leur  première  ferveur.  L'hérésie  d*Arius  en  per- 
vertissant leur  foi,  en  avait  rendu  leur  domination  plus  odieuse 
«ux  Gaulois  et  ceux-ci  plus  suspects  aux  barbares  :  quelques 
prélats  furent  chassés  de  leurs  sièges  «(7)  ;  le  roi  Gondebaud 
qui  reconnut  la  vérité  n'osa  se  déclarer^  de  peur  d'une  révolte 
(8)  ;  Sigismond  son  fils ,  qui  avait  été  élevé  dans  la  doctrine 
orthodoxe ,  fut  trahi  par  ses  propres  sujets  (0)  :  enfin  ,  les  lois 


( I )  Romanlf  (qui  eon  ipnêkk  Oalliis  ycom monilNis  Uaiciti»  ditvidbuii  cob- 
Idttpti).  Vit.  Sti-Sigismonai.  N  4.  Mue  U  y  a  mbs  douta  de  raiagéimtiMi  daM  m 
paroles ,  ti  œt  antear  ii*a  pat  oae  gmade  aatorité. 

(3  )  Sidon.  Carm.  xn.  —  Script  rar.  fraude.  1. 1.  p.  811. 

(8)  Me  qoam  tîbi  calomniam  tnrfaoUrbariene....  condiuiaret  (Sidoa.  ApoQmm. 
L.  ▼.  Epiet  e.  —  Calomniatar  ut  barbanu  (Id.  L.  u.  epîet»  1.  ) 

(4)  Lex  Bari;und.  Tit.  xxxtm.  $  6. 
(5  )  Les  Bnrgand.  Tit.  lt  $  1.  3. 

(6)  Omnes  eoe  anore  deetderabili  eoperent  regaare. 

(7)  Greg.  Taron.  L.  iti.  C.  17. -Id.  L.  x.  C.  81.  N.  10,  11.  CTett da  moins 
riuterprétatioii  h  plot  probable  dv  texte  de  cet  biitorien. 

<8)  Greg.  Toron.  L.  n.  C.  84. 

(9)  Siglemondoe  Rez  Burgondionom  à  Bargoadionîbot   Frands   tràditoe  ekt» 
Marit  Cbronic.  ann.  528.—  Script  rer.  frandc.  i  ».  p.  15* 
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Gombettes  promulgnées  pour  adoucir  le  sort  des  Romains , 
nopemiellent  pas  de  douter  qu^ils  aient  été  réellemeût  oppri- 
més (1). 

Toutefois,  cet  intérêt  si  tif,  si  général,  que  les  anciens 
habitans  prenaient  au  succéa  des  Francs  (  2) ,  n'allait  pas  jus- 
qu'au dessein  formel  de  se  révolter ,  et  les  paroles  de  Saint- 
Grégoire  prises  dans  une  acception  aussi   étendue  seraient 
inadmissibles  ,  tant  elles  ofinraient  de  contradictions.  On  ne 
saurait  dès  lors  expliquer  comment  l'entrée  de  Clovis  en  Bour- 
.  gogne  ne  fut  pas  suivie  d'un  soulèvement  universel  ;  comment 
un  pHoce  si  rusé  ne  tira  aucun  parti  d'une  disposition  des 
esprits  si  prononcée  en  sa  faveur;  comment  un  fait  que  tien  ne 
produisit  au  dehors  a  pu  être  cotuiu  et  enregistré.  Cet  intérêt 
n'était  donc ,  de  la  part  des  Gaulois ,  qu'un  mouvement  de 
sympathie  pour  une  nation  qui  pouvait  les  protéger  par  son 
influence  et  au  besoin  les  défendre  par  ses  armes  ;  mouve- 
.ment  qui  devait  alarmer  la  défiancse  des  oppresseurs  ,  mai» 
.qui  ea  soi  n'a  rien  que  de  très-naturel  et  de  très-légitime; 
mouvement  qui  a  pu  se  trouver  sans  crime  dans  un  éVéque 
conuxie  dans-tout  autre  citoyen  ,  les  prélats  catholiques  étant 
particulièrement  exposés  aux  injui^  et  aux  soupçons  des 
Ariens.  Si  St-Apr4incule  de  Langres  dut  s'enfuir  en  Auvergne 
pour  échapper  au  fer  des  assassins ,  c'est  une  preuve  de  l'emf- 
portement  de  ces  barbares ,  qui ,  sana  s'inquiéter  de  la  justice 
de  leur  défiance ,  ne  songeaient  qu'à  se  défaire  de  leurs  ennemis 
présumés^  et  nullement  de  la  culpabilité  de  cet  évéque ,  dont 
rien  n'indique  lesUaisons  avec  les  Franca  (8).  Ce  n'éuit  pas 


(1)  Bviyvidionîbaf  UfM  nitîoitft.iiMi(iUii|y  ae  B<»iine  op^raHMsi.  (Onfor. 
TnroiL  L.  xi.  C    83  ) 

(3)  Voyes  la  note  6.  —  M.  de  Mootetqnieo  trMvant  appwcttOMnt  les  temei  dt 
St-Gr^oire  trop  précii  poar  qa'on  pnîite  leur  domer  «a  aeu  admÎMible,  a  prétends 
qne  c'était  de  la  part  de  l'Evèque  de  Tours ,  on  trait  de  flatterie  pour  lea  caaqoéraiis. 
Ceux  qai  ont  lo  tes  ooTraget  dé  St-drégoire  saVent  combien  «ne  pareille  interprétation 
est  nol  Mandée.-  Aacmi  prélat  ne  fot  moins  adofatear  dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrite. 

(8 )  Aprimcalas...,  apwl  BargnadiOnét  crépit  haberi  suspectes.  Càm qae  odium  do 
die  in  dien  cresceret ,  jnssiim  est  ut  dam  fladio  feriretar.  (Gregor.  Turon.  L.  ».  C.  33.} 
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ea  Auvergne ,  c^étaît  en  France ,  que  St-Apruncule  aurait  cher- . 
chë  un  asile  s'il  avait  .été  TicUme  de  son  léle  pour  les  Franes , 
et  c'était  un  titre  suffisant  de  recommandation  auprès  de  GIovîs, 
pour  en  o)>tenîr  uo  autre  éf^cfaé ,  au  lieu  que  cbes  les  Wisî* 
goths ,  il  n'avait  naturelle taenl  tîe»  de  aembkhle  à  espérer.  . 

Lorsque  Clovis  s'apprêtait  à  pénétrer  en  Bourgogne  y  Us 
principaux  évéques,  à  la  soIHcitatioD  de  St-Benîy  prièrent 
Go^baud  d'abjurer  ses  ecreura  et  et  retourner  à  la  for  de 
ses  pères.  Pourquoi  ce  roi  ortbodswBeanvoila^tHl  nui  perlée 
Pourquoi  sea  prêtres  ne  le  celîenncsit-îlspas  dcna  le  devoir?  (  I  ) 
Telle  fut  en  définitive  la  répo^ae  qu'ilst  obtinrent.  Mais  cepriaee 
était  loin  de  soupçonner  la  moindre  eovplicilé  avec  Clovîs  et 
lei  évéques  de  son  royawne  y  et  StrAvito ,  celui  qui  mmà  StikiHb 
le  roi  franc  da  sa  conversion ,  jouit  toujours  de  la  même 
conisîdération  à  la  cour  de  Bourgogne.  Us  awenf  moÊrmèmt^ 
tout  à  craindre  du  succès  d^une  expédition  qui ,  ti»  faisasit 
passer  le  sceptre  de  Bourgognedans  la  main  du  seuIGodsgiaèle , 
leur  aurait  ^é  Teapoir  devoir  régner  nm  J0ur  Sigisnnnd  (2). 
Pour  les  évéques  de  France ,  s'ils  avaient.  conseîJié  cette  goefre , 
c'aurait  été  dans  l'intérêt  de  la  religion  ;  ette  ne  devait  abowlis 
k  rien  de  semblable,  et  Qovis ,  dans  son  tnûlé  avec  Gondebawt , 
ne  spécifia  rien  en  faveur  du  catholieisme.  S*îla  ne  Font  pas 
empêché,  c'est  qu'ils  ne  furent  pas  eonsnltéa,  ou  qu'on  ne  h» 
écouta  poinl  :  voudvatt-on  pair  hasard  leur  donner  Urvespoo- 
sabilité  de  toutes  les  fautes  des  chrétiens  ? 

Après  la  retraite  des.  Francs ,  Gondeband  tira'  une  vengeaoœ 
éclatante  de  la  perfidie  de  Godegiséle  j  ei  soit  que  le  roi  franc 
dissimulât ,  soit  plutôt  qu'un  nouveau  traité  de  paix  ait  été  con- 
clu entre  ces  deux  princea,  les  infractions  du  roi  de  Bourgogne 
aux  premières  conventions  n'amenèrent  pas  une  nouvelle  coUi- 


(  1  )  Collât  Lugdimais.  ann.  drc  490,  —  ScripU  rer.  frtacît.  t  vr,  j^.  99. 

(2)  Godogeadas Kgnmn  ipnu  pMlîsper  oUmvI.  (  Ghnmic*  Ifarii  ^«InM» 

et  Hypatio  co$9.  ap.  script,  nr.  fr^csc.  U  s.  p«  14»)  — ^ V«|»  tfuUmi  Greg. 
Tbroiu  L.  ».  C.  82. 
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sion  (  1  ).  Illralraima  à  prévenir  les  déflordres  intérieim  par  un 
nouveau  eddedeloiiqui  rétablissaît  Fégalilé  entre  les  barbares 
et  les  Gaulois.  Mais  pendant  qu'il  essayait  d^apaiser  les  mur- 
mures d'une  partie  de  ses  sujets,  Alaric  lui  enleva îa  province 
de  Marseille ,  qui  comprenait  le  pays  situé  entre  le  RhAne ,  la 
Durance  et  la  Mer  ;  perte,  dont  il  ne  pouvait  guéres  espérer 
la  réparation,  si  avec  ses  seules  forces,  il  entreprenait  d'alta* 
quer  les  Wisigoths  (2).  Il  trouva  InentM  l'occasion  de  se  venger 
sans  oonrir  trop  de  périt».  Clovis ,  par  Ils  soumission  des  Armo- 
ricains ,  avait  étendu  sa  domination  jusqu'aux  rives  de  la  Loire  > 
et  déjà  fl  était  trop  k  Tétroit ,  déjà  il  songeait  h  reculer  jus- 
qu'aux Pyrénées  les  bornes  de  sott  empire .  tandis  qu' Alaric , 
fier  de  sa  puissance  et  justement  alarmé  des  progrés  des  Francs , 
avait  peine  à  contenir  sob  dépit  (  8  ).  Avec  des  dispositions 
aussi  hostiles  la  concorde  pouvait  diflBcilementse  maintenir  : 
des  contestations  insignifiantes  devinrent ,  en  s' envenimant , 
le  signal  d'une  lutte  ouverte  (A)  :  en  vain  Théodoric,  roi  des 
Ostrogotfas^  par  set  remontrances- et  ses  menaceS'- s* efforça  de 
calmer  les  deux  rivaux  :  en  vain  il  pnessa  les.  Warnes  ,  les 
Thuringhiena  et  les  Bourguignonsde  s^unir  à  lui  pour  arrêter 
Clovis  :  Gondebaud,  au  lieu  de  répondre  aux  instances  de 
Théodoric  se  joignit  aux.  Francs,  pour  renverser  la  puissance 


(1)  L«  gntwedesFrtnciMifrM»  IMng^Ùi^  ctmknlm  BwrgégMOÊ ,  dont  il 
ctt  iMurlé  dans  Ptvcope,  n'eatliea  qu'après  U  Bert*d«  Clôt»  ot  àe  GowMmhmI*  Toj« 
Cunoà,  L.  viii^  Epis.  10.  —>  Sobacripiionet  Epiaoop.  Concilior.  Epaoneas.  et 
AraasicaB*  n.  ap..Scr]pL  rar.  francîe  t.  xv.  p.  104 ,  tOS  —  Harîi  Chroaic  ap. 
script,  rer.  franeic*  t  n.  p*  14.  )  C'est  doac  bien  à  tort  qao  dis  historieaa  ont  taié 
GiaTia  d'avoir  aHU^M  de  palltiqao  ea  s'alltet  avec  TbMoM. 

(3)  Cf,  Greg.TarouMBS*  L.  n.  C.  83.  —  Collât.  LafdoMBS.  script,  rsr.  irandc 
t.  nr.p  99.— SoscriptioD.  concilii.  A|^Ui.  ibid.  p.  103,  lOS,— VîtaSti-Cmaril  N.  13. 

(8)  Cassiod.  L.  ut  Eplst,  1.  —  Grog.  Ttaroa.  L.  n.C.  37,  35. 

(4)  Cassiod.  L.  ux.  Episi  t;  4  — -  Ce  faax-Idaee  et  rabrérîatear  de  Grégoire 
de  Toars  préteadeal  qo'Alarîe  loalati  aarprsadre  Cioris  daas  ane  entrerae  et  qoe  ce 
fat  H  le  signal  de  la  gaerve.  Toyei  BpHon.  Sti-Gt«gor.  C.  35.  —  Eioirpta  tr,  Idat, 
ap.  Script,  rer.  firancic  i.  u.  p.  468. } 
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des  Wîsigolhs ,  ressaisir  Arles  d  Marseilte  (l)y  et  «il  ne  parvint 
pas  à  ses  fioA,  c  esl  que  Teolrèe  de  Tannée  da  Théddoric  dana 
la  Gaulei  déjoua  l'efort  des  coaCèdérès, 

Voilà  quelssoi)i ,  em  réalité  ,  les  causes  de  la  guerre  de  Qovis 
contre  Alaric,  Si  au  contraire  ,  nous  interrogerons  nos  historiens 
philosophes ,  les  évéques  ont  tout  (ait  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
appelé  Cloviç;  ce  sont  euxqui  Vont  introduit  et  guidé  dans  le* 
pays  ;  ce  sont  eux  qui  lui. ont  ouvert  les  portes  des  tilles  ;  on 
s'étonne  de  ne  pas  les  rencontrer  Fépée  à  la  main  ii  Vouglé , 
sur  le  chamtp  de  bataille;  il  n'y  aurait  pas  eu  plus  de  hardiesse 
dans  If  invention,  ei  le  tableau  aurait  été  pluscoBfiplet.  Le  nom 
A'jirims.  qu'emploie  Ciovis  en  parlant  dea  Wisigoths  -,  le  nom- 
bre des  partisans  que  les  Francs  avaient  en  Gothi«  d'après 
Taitestation  de  âl-Grégoire(2) ,  Taccusation  de  trahison  portée 
successivement  contre  les  évéques  Volusien  >  Vérus ,  '  Gésaire 
et  Quinlien  ;  les  prodiges  vrais  ou  supposés  qui  sNnblaient 
présager  la  ruine  d'Aisne,  tels  sont  les  motifs  avoués  qui  ont  ' 
déterminé  plusieurs  auteurs  à  transfonner  une  guerre  d'ambi- 
tion et  de  représailles  en  une  sorte  de  croisade,  dont  les  suites 
funestes  doivent  conséquemment  retomber  sur  le  clergé.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ces  prodiges ,  parce  qu*il  n'y  a  rien  à  répondre 
à, ce  qui  ne  prouve  absolument  rien,.  Glovis  en  disant  à  ses 
Leudes  :  il  me  déplait  de  voir  ces  Ariens  maîtres  d'une  partie 
des  Gaules ,  ne  donne  nullement  à  entendre  que  les  évéques 
l'exhortaient  à  marcher  contre  eux.  Les  Wisigoths  s'étant  alié- 
nés tous  les  esprits  par  leur  zélé  pour  TArianisine ,  il  n'est  pas 
extraordinaire  que  disns  une  espace  d'invective  un  prince  ca- 
tholique les  ait  désignés  par  ce  tire  de  réprobation  »  et  Talliance 
de  Clovis  avec  Guudebaud serait  inexplicable  si  lesdissentimens 


(1  )  Hluduicu4.,»...BorgttndiQsit|iis4ibi  auriltanlilias ( UWbK.  Chronic  mr.  531.) 
Ob»i<lcniibas  Fraocia  ac  Bargandionibus  civiiatem  Arelat^orem  (Vit.  SU^CoMar, 
N.  15). 

(2)  HvlU  jan  4qnc  ex  GalHû  babor^  ffrjuiflOf  dmiiiiiot  9I|Mii|0  dpiH|F>9  oipipbiat. 
(Gregor.  Tarai»  L.  ir   C.  39). 
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religieux  eussent  èlè  le  yni  sujet  de  Ift.  guerre.  Q^  dans  lès 
états  d'Abnric  une  nultitude  de  Romains  soubaîtAi  intérieure- 
ment la  chAte  dea^  Wisigeths ,  c* était  la  conséquence  naturelle 
de  Tardeur  de  ces^  barbëres^  èf  répandre  l'hérésie ,  et  de  leurs 
persécutions  contre  Téglise  (  1"  )  ;  itn^est  paabesoin  de  recourir 
aux  insinuationaet  k  rinfluence  des  é^éques.  Mais  cette  ayer* 
sion  n*aUft  point  jusqu'à  leur  suggérer  des  projets  ^séditieux  , 
et  leur  fidélité  pe  fut  point  ébranlée  par  Tàrrivée  de  Clovis, 
coosme  les  AuTergnals  le  prouvésent  en  mourant  pour  les 
Gothsau  champ  de  Vouglè.  L^exilde  phisieursétéques  mon- 
trerait qa*ils  n'ont  pas  dissimulè'des  sentimens  favorables  aux« 
Francs,  si  nous  ne  savions  pas  à  quoi  nous  en  tenir  sur  laN 
manière  dont  procédaient  les  hérétiques.  A  la  première  rumeur, 
sur  rindice  le  pkts  vague ,  pour  la  délation  laphia  méprisable , , 
ils  couraient  en  fureur  se  saisir  de  Taccusé^  et-eans  Finterroger* 
ni  réceuter ,  iMe  chassaient  de  sa  patrie  ou  le  mettaient  à  mort 
C'est  ce  que  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  la  vie  de  St«<Césaire^ 
qui  fi4<accusé  trois  fois  de  trahison,  et  n'échappa  •  à*  la^mort* 
que  par  un  seeours  spécial  de  la  Providekice.  Les  évoques  des*, 
place»  frontières  étaient  surtout  robjet'de  la  défiance  des  bar. 
bares  :  de  même  que  St-Apruncute,  de  Langre».  fut- obligé'- 
de  prendre  la  fuite  parce  qu'on  le  soupçonnait  de  connivence- 
avec  des  païens;  St-Césaire  d'Arles^fut  exiK  parce  qu'dn  lur« 
attribua  ledessdnde  Uvrer  cette  ville  à  d'autres  Ariens  (2'). . 
Après  cela  F  exil  de  Vcrfusien  et  de  Yerus ,  loin  de  prêter  k  une- 
induction  générale  ,  ne  prouve  pas  seulement  la  moindre  cul^ 
pabilité  dans  ces  deux  évèques.  Quand  la  viHe  de  Rbodex  après 
avoir  appartenu  quatre  ans  à  Clovis  retomba  dans  les  mains 


(  1  )  Sur  le  progâytisiM  des  Wkigoths  ,  loyei  SMon.  L.  ru.  E|>iit.  5v  -^  Ortfor^ 
Taroneos.  0e  Olorià  tfftrtyniiii,  C.  fô.— -Svrles  peniécQtioiis  «pi'a^iMit  à  éisofer 
ice  cfttholiqoei,  voyo  Sidon  L.  nt.  Epitt.  5/  -*  Greg.  ThroB.  dfe  Olor.  Mirtr  C. 
79,  88,  92.  -^  De  Glor.  Canieiaor.  C  48w  —  Vit  Patrim.  C.  xrta.  p.  1. 

(9)  Tetrilornifli  et  civîtatcni  ÀrelelcBeeai  BiurfwidioiuuB.  ditkmîlws  sa^ugareM 
(Tît«8iî-CfiBnr.  N.  13). 
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des  Golhs  (  1  )  ,  il.  était  juste  cpie  l^év^ue  eaiboUque  regrcltàt  la 
dominalioo  des  Francs  >  eik  moioade  lui  faire  un  crime  de  ce 
regret,  nous  n'avons  rien  à  reproch^  à  Sl-<j[iiintieil.  LesévA- 
ques répondaient  auxsoupçops  el  axis  ifacasseriea  des  Ariens, 
en  préchant  (e  respect  aux  puissances  de  la  terre  ,  en  priant 
pour  le  maintien  du  tvAne  d' Alaric  (  2  ).  Certes ,  ce  n*esl  pokU 
là  un  langage  propre  k  souffler  la  «édition  ,  et  la  diasimulatioa 
n'est  pas  d'ordinaire  aussi  maladroite. 

Mais  nos  recberches,  en  montrant  combien  le  dei^  gttuioia 
du  6*  siècle  était  éloigné  de  Tesprit  d'intrigue  ei  de  sédition  , 
pourraient  fournir  la  matière  d'une  accusatioa  toute  opposée* 
On  s'étonnera  peut*éti)e  de  voir  la  religion  stérile  el  les  évéquca 
inactifr ,  tandis  que  les  barbares  déchiraient  à  Tenvi  les  Gaules  » 
tandis  que  Cjss  malheureuses  pravincea  avaient  aans  cesse  k  gémir 
sur  de  nouveaux  désastres.  On  se  demandera  pourquoi  les 
évéques,  alors  si  respectés,  si  puissans,  les  seuls  en  état  de 
donner  aux  cités  une  imp\âlsion  commune ,  n'ont  pas  cherché 
à  fixer  plptôt  le  sort  de  la  nation  par  une  mesure  décisiva,  et  à 
prévenir  ainsi  bien  des  calamités.  La  surprise  cessera  pour  peu 
que  Ton  fasse  atte<ition.aux  diverses  phasca  de  la  conquête, 
à  la  faiblesse  et  au  découragement  dea  villes ,  k  la  nature  toute 
conciliatrice  de  TipAuence  épisoopale  :  les  contrées  subjuguées 
aurajiçnt  couru  k  une  perte  certaine  en  se  révoltant  contre  leurs 
dominateurs  ;  les  autres  devaient  à  leur  honneur  de  rester  fidèles 
iux  Romains;  la  difficulté  des  commuiucations ,  la  vigilance 
des  conquérans ,  les  vicissitudes  des  événemens ,  ne  permet- 
taientpas  dç  songer  à  concerter  un  plan  de  conduite  uniforme. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  d'ailleurs  que  le  rôle  de  l'église  fut 


(  1  >  Lor8<|jieSi-Qviulieu  (vi  iwnmé  à  l'Evècbé  do  Charnoni  ,  U  éMûi  exilé  d«  ftMez  ; 
4^1  exU  dont  rvie  Théodoric  I ,  ne  peut  éire  que  celui  diwi  pariu  Si^résQÎre  «vmit 
la  b*iUille  de  Voi|glé  :  or  Sl-Quiniien  éla>t  eown  éf éqiie  de  Riiodejs  en  ^iU  C'es4 
doDc  après  U  nortdc  Cjoyis  qu'il  fut  obligé  d'mhutÂowm  son  premier  niège  épÎMopal. 

(*i)  Vit  S^^œear.  int  9ct.  SS.  Ord  Sli-fiendi»  is  »ppeiid.  aœc  1.  p^^âO  -* 
Coocil.  Agalb.t.  1  conc.  Gailiœ  p.  161. 
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panemeiit  passif  clans  œs  circonslAticeff  Iragiquiss.  Plus  d*uae 
Cois  ,  oo  vH,  à  la  voix  des  évèques ,  les  barbares^  rCjpukrdBvanl 
ks  villes  dofit  îjbs  oanvoîtaieol  le  piUage^  abatidoDiier  lesciq;)li& 
4|iu'ils  tratoaienti  Leur  suile  t  c^étaient  lea  évéqycs^ui  se  cbai> 
geaîenl  d'obleiw  la  grâce  des  rebeUea ,  de  calmer  la  fureur  d'un 
ennemî  victorieux ,  de  négocier  avec  les  envahisseurs  :  c^étaienl 
eux  qui  ranimaient  les  conraipes  abattus^  qui  consolaient  toutes 
les  infortunes^  qui  suppléaient  à  toutes  les  peKes.  Les  nomades 
Germain  d'AAixerr^  »  des  Loup  de  Troies ,  des  Patient  de  Lyon , 
représentent  encore  à  liotre«sprit  ce  séle  si  ardent  pour  rhuma* 
nité^  zèle  qui  ne  s'eSrayaît  ni  de  l'étendue  des  maOK  k  réparer^ 
ni  de  Timminence  du  péril  ni  de  la  graodeur  dés  obstacles. 
Si  noua  descendons  au  règne  de  Cloirîs  ,  la  délivranlse  de  ce 
pemple  de  captib  par  laquelle  il  préluda  à  son  baptême  (  1  ) , 
les  disposilimis  qu'il  prit  dans  la  guerre  contre  les  Wisigotha 
pour  la  sécurité  des  peuples  (  2  )  ,  le  droit  d'asile  qu'il  reooanut 
aux  temples  chrétiens  (3),  les  prodiges  de  charité  qu'opéré-^ 
rent  les  Epiphane^  les  Césaire,  les  Eplade  (  4  )  ,  sont  des  titres 
assez  grands ,  assez  nombreux  des  bienfaits  que  répandait  la 
Christianisme.  Ainsi ,  au  lieu  de  se  récrier  contre  Tincurie  des 
premiers  pasteurs  de  Téglise  sur  le  sort  de  leurs  ouailles,  il 
aurait  fallu  bénir  leur  sollicitude  si  constante ,  si  hardie  ^  si 
généreuse;  au  lieu  de  les  accuser  de  complots  et  de  trahisons , 
il  aurait  fallu  rendre  hommage  à  Tesprit  de  paix  et  de  conci- 

(  i  )  Solatu  a  f^bis  «cDiac  mper  popvlu  etptinui* ..  (Ep«  SU-ATÎit  «1  ChlodoT. 
«-  ScripL  ree»  fnuicic  t  xv.  p.  49 ,  60  ) 

(2)  Epiât.  CUodoT.  «d  Episc.  ibid.  p.  $4*  -^  <^ng-  Tan». L.  tx.  C.  87. 

(S)  CoDcU*  Anrelioo*  Cas.  t ,  3,  S.  I,  u  omc,  Gall.» 

(4)  Voyes  les  extraits  de  la  vie  de  ces  «aînta  dans  la  collection  des  histonens  de 
France  ,  t  ui,  -— Void  »  de  plus ,  qael  fut  TefTet  des  conseils  donnés  par  St-Mélaine , 
évéqne  de  Bennes  à  Clovis  ;  maliis  à  fandameniis  constrazit  Eoclesias ,  desertaqae 
restaaraf it ,  et  monasteria  qncedam  deoentissiniè  (abricatit.  Paaperes  qnoqne  qns 
fionsilio  abnndantissimè  snslentans ,  Dei  serfos ,  cajascamqae  (bissent  ordinis  »  condi* 
gna  revcrentia  bonombat.  Jnstitiani  fer6  per  popnlos  îpsios  monitis  ezercebat ,  caU 
tiinqne  difinnai  pio  posas Mnfrficabst  (Vît- S  Mdmii,  aoetore  coastaneo.  C.  3.) 
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liation  dont  ils  étaient  animés  ;  au  li«u  de  se  plaindre  de  leur 
égoîsme  et  «le  leurs  prétentions  ambitieuses ,  il  aurait  faHu  les 
louer  de  leur  désintéressement.  O  sont  là,  il  estTrai^  des 
chobes  si  volgaires  dans  Thistoire  de  la  religion ,  qu*il  est  inutile 
de  ks  répéter,  et  il  est  trop  pénible  k  de»  hommeé  hostiles  au 
oathoUcisme  de  contredire  leurs  propre»  incltnatiens^  pour 
que  nous  attendions  une  impartialité  sincère.  Jusqu^eù  sont- 
ils  excusables  d'avoir  défiguré  les  faits  en  obéissant  k  d'areu- 
gles  préjugés  d'éducation ,  c'est  ce  qu^il  ne  nous  appartient 
pas  de  décider.  Ce  que  nous  savons  ,  c'est  que  l'histoire  ainsi 
faussée  est  dangereuse  et  pour  les  ftâbles  qu'elle  scandalise , 
et  pour  les  iédVérens  dont  elle  autorise  Finerlie ,  et  pour  le» 
incrédules  dont  elle  nourrit  les  préventions.  Ce  que  nou» 
savons  ,  c'est  que  nos  historiens  célèbres ,  soit  inattention  , 
soit  mauvaise  volonté. ,  ne  se  sont  pa»  toujours  fait  scrupule 
de  multiplier  les  scandales  :  nous  venons  d'en  fournir  FexeRK 
pie  et  la  preuve  :  on  pourrait  en  déduire  des  conséquence» 
peu  flatteuses  sur  les  progrés  réels  de  la  science  historique  ? 
nous  laissons  à  la  sagacité  du  loctcur  le  soin  dé  les  tirer. 

I.  S. 
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Cb  fut  une  pensée  heureuse ,  mais  qui  parut  téméraire  à 
plusieurs ,  que  celle  d'établir ,  sur  de  grandes  proportions  , 
une  Association  destinée  à  l'encouragement  des  lettres  et  des- 
arts  dans  ce  pays.  On  rendait  justice  au  zélé  éclairé ,  aux 
intentions  moralisatrices  des  fondateurs  ;  mais  après  aToir 
scruté  les  élépiens  de  vie  de  l'institution  nouvelle  »  après  avoir 
pesé  ses  promesses  et  ses  espérances ,  quelques-uns  hochaient 
la  tête  en  signe  d'incrédulité.  Notre  siècle  est  bien  matériel  , 
disaient-ils,  pour  s'éprendre  de  votre  bel  enthousiasme;  el 
dans  la  ville  où  vous  plantez  votre  drapeau ,  Vov  et  Targent 
font  plus  de  recrues  que  les  lettres  et  les  arts.  Ceux«là  étaient 
des  hommes  k  |a  vue  courte  ;  ils  se  croyaient  moins  vieux  de 
trente  aps ,  e|  se  reportaient  par  le  souvenir  à  une  époque 
où  les  préoccupations  révolutionnaires  et  belliqueuses  avaient 
desséché  la  sève  des  Ames ,  où  la  littérature  ne  comptait  plus 
guère  que  des  faiseurs  de  livres,  et  les  arts  que  des  barbotûl- 
Icurs  d'enseignes  et  des  chanteurs  de  rue.  Us  oubliaient  que 
pendant  les  loisirs  d'une  longue  paix  la  pensée  s'était  relevée, 
avait  reverdi  ,  et  que  les  tendances  spiritualistes  de  notre 
temps  attestent  un  véritable  réveil  social.  D'autres  disaient , 
et  ceux-ci  avec  plus  de  raison  :  sans  doute  FAssociation  est 
un  principe  de  force  et  un. puissant  instrument  de  progrés  , 
quand  elle  est  basée,  sur  la  sympathie  des  cœurs  ;  sans  doute 
iî  doit  en  être  des  intelligences  comme  des  astres  du  firma-*, 
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ment  qui  se  soutiennent  Tun  Tautre  par  Tattraction  ;  mais 
notre  siècle  est  bien  égoïste  pour  s'associer*...  A  toutes  ces 
craintes  les  faits  seuls  pouvaient  donner  la  réponse  :  el  les 
faits  ont  répondu.  Il  y  a  trois  ans  TÂsaociation  lilloise  était 
fondée ,  et  plus  de  cinq  cents  membres  venaient  lui  offrir  leur 
concours  et  apporter  leur  pierre  à  Tédifice  ;  depuis  trois  ans 
l'édifice  est  debout,  el  le  teuaps,  loin  de  Tébranler,  l'affer- 
mit.  Telle  est  du  moins  la  conclusion  que  chacun  tirait  en 
sortant  de  la  belle  séance  que  vient  de  donner  l'Association 
à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  Lille.  La  littérature  et  la 
musique  s'étaient  partagé  les  honneurs  du  jour.  Le  pro- 
Ipramme  était  variée  mais  empressons-nous  d'ajouter  qu'il  y 
avait  unité  dans  la  variété  :  unité  de  vues ,  unité  de  senti- 
mens  ,  toujours  le  but  du  beau  et  du  bon  dominant  l'agréa- 
ble et  l'amusant. 

M.  Le  Glay ,  le  digne  et  savant  président  de  l'Association , 
a  ouvert  la  séance  par  un  discours  sur  Fart.  Il  a  montré  que 
Tart  a  une  mission  plus  noble  que  celle  de  charmer  les  loisirs 
du  riche ,  que  son  caractère  spécial ,  quand  il  est  vivifié  par 
la  foi,  c'est  d^éli^e  populaire.  Il  a  rappelé  les  gigantesques 
monumens  du  moyen-âge ,  les  cathédrales ,  et  quand  il  a  dit 
que  l'érudition  s^est  vainement  appliquée  à  en  rechereher  les 
àiitetirs  :  û  On  les  ignore.  C'est  l'ouvrage  de  tous ,  c'est 
Fôuvragedu  peuple.»  Un  frémissement  approbateur  a  circulé 
dans  l'aaditoire ,  et  il  Semblait  qu'il  y  eût  là  des  cœurs  qui 
répondaient  :  et  nous  aussi  nous  sommes  Peuple!  et  nous  aussi 
nous  croyons  îNousdbnneroDS  en  entier  cet  intéressant  discours. 

M.  Bruneel  a  lu  un  fragment  d'histoire  locale ,  extrait  d'un 
livre  qu'il  va  publier  avec  M.  Edward  Le  Glay.  Ce  travail  a 
été  fort  goûté.  Ce  jour  là  l'Association  offrait  l'hospitalité 
Kttéraire  à  M.  Henri  Berthoud,  de  Cambrai^  aujourd'hui  l'un 
des  plus  spirituels  feuilletonnistes  de  la  capitale.  Ce  littérateur 
a  lu  une  pièce  intitulée  te  Ccntut  dans  laquelle  il  passe  en 
revue  la  vie  industrielle  de  Jacquard^  le  fameux  inventeur  de 
métiers  ,  et  flétrit  justement  l'ingratitude  publique  dont  furent 
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payés  ses  seryices.  Par  une  transition  naturelle  il  a  rendu 
hommage  à  linsMiulion  de  l'Association  lilloîse  /  dans  le  sein 
de  laquelle  les  taleas  trouTeronl  désonMds  refuge  et  préiec^ 
lion.  Les  paroles  de  M.  BerthoudontélëcouTertead^ODanimes 
applaudissemens. 

La  partie  musicale  de  la  séance  n'a  pas  été  moins  brillante.^ 
Nous  devons  un  témoignage  particulier  de  félicitations  à 
M.  E.  Watticr,  pour  ^  jPrrt are  cfea  WMidoU;  symphobie  avec, 
chœur  d'une  mélodie  suave ,  et  à  M.  Yogelfils,  pour  son 
Jugement  dernier  ,  vaste  composition  pleine  de  véritables 
beautés  ,  et  ^  ce  qui  est  plus  rare  de  nos  jours  «  cMpreinla 
dans  plosieuss  parti»  du  sentiment  religienx.  M.  Yogel  est  d« 
cette  école  de  Berlioi  »  qui  comprend  Vart  non  pkis  comme 
Tagent  des  caprices  de  Timagination  »  mais  comme  l'mtérpréte 
sincère  des  nobles  et  généreuse»  pensées. 

L'iwHsiiiion  lilloise  est  un  honorable  essai  dedécentraK^ 
sation  ipleUectueUe ,  ^'il  sevail  bien  à  désirer  de  voir  se 
reproduire  ^illetum.  Cas  sans»  nuire ,  ssnas»  porter  mémer 
ombrage  à  la  centralisation  administratiipe,  elle  détrunrtiit  unef 
partie  des  (p^isfs  si  soinvenl  aUéguës  cosire  oslie^.  Quand  il 
serait  bien  (entendu  mw  réorivain  d  Tarliste  ne  sont  pas  sem- 
blables au  ConcUpmaaire^  qu'ils  peuvent  se  dispenser  d*aUer 
chercher  leurs  pouvoirs- i  Paris ,.  qu'il  y  a;  danS' chaque  pro*- 
vinoe  un  public  qw  juge ,  qui  encourage,  qui  apjdaudit ;  de 
toutes  parts  alors  «e  propfigorail  kprogeis  littéraire  et  artis^ 
tique,  dPBt  le  Nord  de  la  Eranee  psesps  le  développement. 

Voici  mailitcsaaDi.  le  disooura  de  Ql.  Le  Giaj  »  que  nou^ 
avons  pionns  k  «M  knteuts  :: 

«  LBaintérétsquî.agilentFhnmanilésOHt  de  diverse  nature; 
Il  en  est  qui  ne  tiennent  qu'à  notre  existence  matériellb  ;  et 
ceux-là,  riadUftBie  el  les  aria  mécaniques  se  sonf  chargés  d'y 
saiîslaireu  II  en  est  d'autses ,  eeox  de  Tesprit  et  Ae  Fintdligence/ 
qui  ont  ouvert  la  vote  aux  études  et?  aux  arts  scientifiquer. 
Mais  le  sentiment  et  le  cœur  ont  aussi  leurs  besoins.  Il  y  a  au 
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deâaas  de  noiM-niénies  quelque  chose  de  généreux  et  de  ten-' 
dre,  de  païuoDiié  et  d^enthouriaste  qui  demande  à  ie  répandre 
au  dehors^  à  se  communiquer  autour  de  nous.  C*e8t  rexpres** 
sion  de  ces  besoins  qu'on  noinme  par  excellence  beaux  arts , 
arts  libéraux ,  arts  divins. 

Oui^Messieurs,  ils  sont  beaux  en  effet  ces  nrojrens  d'action  que 
rhommeexérce  sur  Thomme  :  ils  sont  beaux  jusqu'au  prestige , 
jusqu'à  la  séduction;  ils  sont  libéraux  ;  car  pour  les  compren-' 
dre  et  les  exercer,  il  faut  liberté  d'Ame  et  d'intelligence;  la 
servitude  et  le  despotisme  n^y  entendent  rien.  lissent  diTins 
aussi  y  lorsque  fidèles  à  leur  origine  et  à  leur  fin ,  ils  étèrent 
le  courage  »  font  aimer  la  vertu  et  ennoblissent  les  affections. 
Eloquence ,  poésie ,  peinture  et  musique  ,  Toilà  tos  attributs^ 
votre  destinée. 

Les  beaux  arts  ne  sont  pas ,  comme  on  le  répète  encore 
quelquefois  »  des  arts  de  pur  agrément.  Us  ont  mieux  à  faire 
vraiment,  que  d'amuser  les  loisirs  du  riche  y  embellir  ses  joiea 
ou  tromper  ses  ennuis.  I^eur  caractère  spécial ,  j'ose  le  dire  ; 
c*esjl  d'être  populaires. 

Certea ,  les  émotions  de  l'Ame  que  nous  regardons  commet 
le.  principe  des  arts ,  ne  manquent  point  à  la  vie  de  l'homme 
du  peuple.  Autrefois ,  dans  Iç  temps  des  fermes  croyances  et 
des  sentiments  énergiques ,  Le  peuple  avait  sa  musique  et  sa 
poésie.  Le  chant ,  fils  de  la  foi  et  de  l'amour  ,  naissait  dé  lui- 
même  dans  les  cœurs«  Pour  le  peuple^  on  écrivait  virelais  et 
tençonsy  ballades ,  complaintes  et  rondeaux^  chants  d*amour^ 
ou  de  joie ,  chants  d'espoir  ou  de  regrets  ,  de  malice  ou  de 
compassion.  Il  y  avait  pour  lui  des  statuaires ,  des  peintres , 
des  architectes.  Pour  lui  les  madones  de  pierre  ou  de  bois  se 
montraient  à  l'entrée  du  hameau  ;  et  les  bonnes  comtesses 
revivaient  dans  des  statues  de  marbre  à  la  porte  de  l'hospice 
qu'elles  avaient  fondé.  . 

Pour  le  peuple  ,  par  lui  on  édifiait  des  temples.  Dans  son 
sein  se  formaient  ces  confréries  de  frères-maçons  qui  allaient 
de  Chartres  à  Amiens  ,  de  Poitiers  à  Strasbourg,  bAtissant  les 
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prodigieux  édifices  dont  s'éloniie  KmaginalioD  et  qui  con- 
fondent la  «cîeace.  Les  chroniques  nous  apprennent  que  les 
ouvriers  enlhousiaales  ne  cessaient ,  durant  leurs  travaux^  de 
chanter  en  choeur  ces  psaumes  dont  les  poétiques  beautés , 
par  je  ne  sais  quel  mystère ,  se  révèlent  à  l'ignorant  lui^méme^ 
à  travers  le  nuage  dont  la  langue  de  Téglise  les  tient  enveloppés. 
L'érudition Vest  Catiguée  vainement  k  rechercher  les  auteurs  de 
la  plupart  de  nos  cathédrales  gothiques.  On  les  ignore.  Cest 
Touvrage  de  tous  ^  c'est  l'ouvrage  du  peuple. 

Et  d'ailleurs  la  poésie  n'était  pas  seulement  dans  les  pro- 
ductions de  Vart  ;  elle  était  partout ,  dans  la  rue ,  dans  le  tem^ 
pie ,  dans  le  prétoire ,  au  foyer  domestique*  Le  père  ,  le 
magistrat  et  le  prêtre  étaient  l'objet  d'une  vénératiop  profonde, 
d'une  sorte  de  culte.  Les  vieillards  et  les  femmes  semblaient 
porter  en  eux  quelque  chose  de  divin  ;  on  s'inclinait  quand 
ils  venaient  k  passer. 

Et  la  royauté ,  de  quel  singulier  et  religieux  prestige  n'était- 
elle  pas  entourée  1  La  royauté  que  £ome  république  honorait 
même  dans  les  peuples  vaincus  et  dçnt  Gcérpn  disait  ;  La 
royauté  »  nom  tré^'<n$g%Ête  ettrèê^aint  (1). 

C'était  là.  Messieurs,  il  faut  en  convenir,  desél^mentsdebon* 
heur  et  d'immenses  consolatigons  dans  ces^  temps  que  je  ne  veux 
pa^  embellir  aux  dépens  de  la  vérité ,  et  dont  je  ne  me  dissin 
mule  ni  les  malheurs  ni  les  crimes.  I>a  moins  il  y.  avait  de  la 
conviction  dans  les  eq>rits ,  de  la  puissfiace.  dai^s  :les  âmes. 
Quand  la  vie  est  rude  ,  les  caractères  sont  rol^uste^:;  et. «lors 
s'applique  le  mot  prophétique  :  //  boira  dan9  sa  cwfse  Veau 
du  torrent  ;  auesi  portera-t-il  la  tête  haute  (2). 

£t  maintepant/Messieurs,  que  l'enthousiasme  a  est  retiriè,  que 
la  foi  s'est  affaiblie  y  et  que  k  peuple  étonné  se  demiaqde  oii 
il  retrouvera  les  doux  plaisirs  de  TAme;  ne  le  Qoqvietfons-nous 
pas  il  cette  fête  perpétuelle  des  arts  instituée  pour  lui  non 
moins  que  pour  les  heivreux  de  la  X^re  ? 

(t)  Pro  legê  MamUé. 
(1)  Pi.  109. 
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SoQ  bien -être  malériél  eirt  ,  dit-on ,  désormais  aflsuré  ! 
ragricolture  a  décuplé  ses  produits  ;  l'industrie  a  centuplé  les 
siens  ;  mais  le  bien-être  moral ,  la  paix  de  Tâme ,  la  sounAi»^ 
sion  aux  lois  ,  le  respect  de  Tautorilé ,  h  fraternité  universelle, 
qui  les  lui  fendra  ? 

Lea  arts  tout  seuls ,  je  le  sais  bien ,  n'opéreront  pasr  ces 
prodiges;  mais  les  arts  revitifiés  eux-mêmes  par  la  foi ,  et 
rendus  à  leur  noble  destination ,  penrent  apporter  k  une  telle 
œuvre  un  salutaire  concoura. 

Ce  fut 9  Mesneurs,  totre  pensée,  lorsquer  tous  fotKMtea 
l'institution  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le  troisième  mmf- 
tersaire.  G*est  cette  pensée  qui ,  flècondée  par  vos  soins ,  par  hê 
sympathies,  par  Tassistance  personnelle  de  nés  concttoyena 
les  plus  distingués,  a  déjà  produit  de  beaux  et  grands  résultats  i 
e*est  elle  qui  soutiendra  votre  marche,  qur  vous  encouragera,  et 
qui  vous  ferait  supporter  les  dégoûts,  s'il  pouvait  s'en  présenter. 

m  Le  nécessaire  en  tout  genre ,  a  dit  une  femme  célèbre  (  t  ),  a 
quelque  chose  de  révoltant  quand  ce  sont  les  possesseurs  dii 
superflu  qui  le  mesurent  ».  Ce  n^est  pas  assez  de  s'occuper 
des  gens  du  peuple  sous  un  point  de  vue  d'utilité  vulgaire  ; 
il  faut  aussi  qu^ils  participent  aux  jouissances  de  l'imagination 
et  du  coeur.  Pour  le  pauvre,  ta  vie  est  comme  une  nuit 
d'hiver ,  triste ,  longue  et  faborieuse.  N'aurez-voos  point 
quelques  chants  pour  Tabréger,  pour  en  charmer  lies  duré 
ennuis?  Il  y  a  d'autres  aumônes  k  faire  que  celles  de  l'argent 
et  du  pain  :  il  y  a  l'aumône  qui  soulage  les  cœurs  et  qui 
enrichit  les  intelligences.  CelIeJk ,  Messieurs ,  vous  le  savez ,  a 
bien  aussi  quelque  valeur. 

L'amour  du  beau  et  du  vrai  est  accessible  à  tous.  Le  gondo- 
lier vénitien  comprendla  poésie  du  Tasse  et  il  fait  retentifsur  les 
lagunes  les  noms  de  Renaud  ,  de  Tancréde ,  de  Godefroi  et 
d'Herminie.  Si  nos  contrée»  ne  sont  pas ,  sous  ce  rapport ,  aussi  ' 
favorisées  du  ciel ,  c'est  à  noiis  d'y  suppléer.  Faisons,  à  force  dé 


Digitized  by 


Google 


VHB   SiAHGK  BS  L*AS80€lAT10]f  UUOISB.  825 

ioin  et  de  cuHure ,  ce  que  la  nature  bit  ailleurs  tout  spontané- 
ment. Et  puis ,  ne  sait-on  pas  que  Fînstinct  poétique  et  k  génie 
deVartiste  se  révèlent  souvent  dans  les  classes  plébéiennes  par 
d'éclatabtéiibantt^stbticMi^QÛi&tJnHcAskysfe^^  flamand, 
et  Hogg  le  poète  écossais  étaient  foi^;erons.  Blomfidd  è  Lon- 
dres et  Hans  Sachs  à  Niuremberg  exerçaient  une  profession 
plus  humble  encore.  En  France,  où  Ton  se  souvient  de  la  belle 
cordière,  de  Clémence  de  Bourges,  du  menuisier  nivemais  / 
nfavbn»*neua  pai  atqmadaiÉiit|>almi  iadt  fE^anlrsa  le  facteur 
deP0lignj,fetfliirfotttJcrboiflanferlanguedboieni  eetJidmm^ 
au  iang^^e^AÎ  douxiel Âpur^  aucnBÉotèreai  oobleet-si  Mevéf 
I  QuoiqUiQnaîtpudjrflh^^IeÉsiflHis^lesaaiosétés.,  jevei^  paitet 
die  celles  quis.^  dirii4ianisme  b  ««mp]seade«Bliséve;:n'oiA  pas 
une  eaiitai^  oompMfltbk4.1a'TieéfA|éfls^  L'hoiQmeJCe 
qmM9iit.Nm!i^mH!itiii%ét«^^  «ujoùrd;hui  ? 

la  mâ^fn'^ftt.paajcHM^flrt  vîcîllcsse 

frt  d«^,lfi;faQi:tr,  41^^^  «|i,elk;un  iMÎÉcîpeé'àniBiortafilè  et 

L'antiquité ,  I  toM^oiirs  sage.dana  aeà^ymboles,  nous:  raobntt 
quejle  jgéajsA' Altfée:C|ils;  d«i}a.)tcM»k:«epfeiiaît>dea  fbroes  tùuica 
k» $W m'^'^ mnpi^ophait 4a mmémi.  Aiàss en cst^ildeboa 
sçieiété9iniqd^nea,  f  iU«.dciififoiril  hmrisuffltde  sevenb-vers 
ppilfi  »mére,  mniortell^ipfiur.ren4tlt« ,  poim.revivre  tcMijôuta 

prpie^fa.At>g)pnW8«-..i  :-.•..;!••».».:  .'',"-  l 
'f*^'r'\       f.   •!   •:••  )    .-il   r-«;  ;'«>,•!'  i»;        /  '     i    '  '•  '   * 

.-  «^  .  î  >.  A  '  .•>■  !  •.:)>  ;  •■*  '  '.Un,  ■■''}  «T'»i.  y  \  ■  '  !  '.i;  ,  -  .:  >.  .* 
-'  f  '  •.  ;.:  '.:j/Î'*'4»'J''!»  f.  I)  i>:i.'  •:•»  ••<"  •**  ,,f  *•  •  •«; 
-■•i-.'»  i  .  'iil-;' '••:'•»•  'f  "î*  •/  r";cj  !»....>  •:»  î'.  .>  l  i  '  ••  *'  î 
-'<.i..""-;    î:  i   Uiù^'.lWi  vm -î.'.j.'.T   '      '!*'..    ■:'•'.   r*'  ,.    •'      l» 

-' .  '..M^    .'  '  ■.;    •    .  i:  •  li  .  J   '■  •  1.!'  .•«•'îf.:l  t'i]"'  .    •         '     :•     •  ,  '.'■  » 

,■  :•::  i/-:  .  .'  .-.i'.i  ;'.•!]•►■:;.;•!,.       »!  "         .  •      [    •      »* 

•  '   ■    .■'.,.  ....  ■  '  .;   "M  /.i»;  "ri  ^»  i'  •  •  •   1    •'  «  •■      .    ••        »  '•  .? 

:«      'IJ)<.:!.    î    •..      *l    '    oi    M>îi   I   I  •    M  1'    '        I   i:  •    •  --î 
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Ovâ  80u9«iArrèpèlé.qiie:ls<|ililiitaliiM  F^fpwtiioii^de.k 
tMiétè.,1  et  pouff'le pnuteriOQf cil'tdufiié nrcrg  le ^tmi^^-c^ 
a  oompuhéïhîstoirev'iBèsncogé  eliaçnité»les:iiioiiunMiis*de»la 
pduie  t  aiiisigue>to  kMtithttowt  d6t''pea|lleê  î  et  roii«<rM0iinu 
queies  diff(h«nlat|îfaa8éi:«Males'a?aMi40ttjot]n:étèirr|iré« 
aeAtéea  par'lestnéaMa  ]AMBe»ei»)lîli6tfaftiirai  Celte  pr^otition 
qui  ^  jetée^  w  «ii^ayitpèuHr^kxpreanère  fok  comme  une  utofte 
d'auteuv,  à  pu  f>Mieiltcir '{K»rt-étfe  qiMiqiie  ch^  de  jpf^i 
dosai  ./i^eildokiofUMtwattt  élnrte  |taf  la  démonitralioYÎ  iKi 
rang  des  principes  ou  axiomes  philosophiques^iqui  sont  desi}« 
nésàserrirdebaseauTaisosnemettt*  Bl  IW'peutdéscemo* 
méat  s^ooeupetf  dete  propon^^te*  iorerse^:  reniottler  de  l'ttit 
de  la.  Itttèialure  4  Tètat  de^te  société^' indiiire  du  premier  le 
seoonl  ',  rechercher  dans  les  csiitreë  desxôntempoTSins  qudlc 
est  l?idée  gioénJe  qoi  dottûne^lé  siècle.* La *Uttêralure  est  la 
forme ,  le  vêtement  de  la  pensée  :  or  de  mémeqae  nous  ju^ 
geons  par  le  Tétement  du  corps  des  différens  caractères  des 
personnes ,  de  la  gravité ,  de  la  simplicité  des  uns ,  de  la 
frivolité  ,  de  la  corruption  des  autres  ;  de  même  nous  pouvons 
juger  par  la  forme  littéraire  des  dispositions  morales  de 
la  société.  Et  qu'on  ne  croie  pas  cette  recherdieet  ces  in- 
ductions superflues  :  quelques  mots  de  réflexion  en  prouve- 
ront au  contraire  Timportance.  En  effet ,  il  en  est  de  la  société 
à  peu  prés  comme  de  ces  édifices  gigantesques  qu^on  ne  juge 
bien  qu*à  distance  :  de  près ,  le  plus  petit  obstacle,  un  arbuste, 
une  feuille  sufiisent  pour  le  dérober  aux  regards.*..  Ainsi  est-il 
reconnu  que  pour  bien  apprécier  une  société  quelconque  ,  il 
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fotif  (S'éloi^r  f  se  plaoèrau  ^bint  defVuë'derâistdi^  :  orcelt^ 
ressource  nou»  nup^ue  pour  le  téitip»prtaént  ;  outre  perspi-^ 
caçité  îodiTidiielle  nous*  aide' seule  ^'«tmalheiireuiemenl  nous 
trompe  soutfent  :  de  Un  Tiennent  tant  d^opinions  contradic^ 
toirss  sur  l'évoque  ;  tant  d'erteiirsique  l^âtenir  ëe^chargefrà  de 
rectifier;.  U^  iaidiaateùr  nous  serait  donc  précieux  dans  ces 
iaresligaUânr  siàr  ce  qui  newa  entMre  ettiotis  tenche.  Un 
taUeau  qmTéprèsentëhiît  avee^iidèlilè  fcs'  dimensîéns  de  cette 
toatr  qui  àout^ebappev  noué  permettrait  mieux  d'en  àppré-  ' 
ciér  lesibeiittAèi  OU'  les  défauts.  GeiftMéafii ,  quatit  à  la  sofaiÀé  ; 
nooalel^verdna;  si  FonTeiJth(ytis*pèMiettrecer  examen  ,' 
dans  ia  <igare<ôu^pby«onomie  liAé^ 

,  La  pfemièiré  ékoê&  kpA  frappe*  v'^qaand  oh  jette  ^n  coup  * 
d'œîl  d'ensemble  sur  la  littéieatàre  oonteAipbMfine ,  c'est  sort 
état  statiotmàiré  ;  oana*  «èmaMS  data  UM  période  d'eAn^ts  sans 
portée ,  demouTëmaiis  sans  vie,  danaun  moment  de  travail' 
intéripor  jst-d^iiBgoîaseS'ii  dana  mse''el«ée^c^eiigétinlî^sement  et 
deléthai^i  dsbéun^blerVaHeide^coHianpIatîoh  et'd^attente... 
Uaembleiq^nttûs  Éfpmw^mph  i^irawaeàUx  delà  chaîne  des 
temps ,  repoushè^ooiDunle  «m^pol^»  iticommode  rautorité  Als^ 
sodTenia  et  des  tràditbnsiTÎI  sembts  que  Isa  fcarrièKadU  pà^ 
soient  feiméits  >  efe4iue!c9ellas'éeTamnilr!  ioient  prèles  à  a'oô^' 
xmj. ^  £f; tMto  Ifli  ^egalrda  :sè  poiteni^en  t%ariaon  pour  ibir  ' 
si  fkÉ  ne  mtat)a«.>N(ld  limmeiit ,  àdoup  auteur  n^apparëit  ; 
aiièun  gtoîe  neisîirgitv  àiiotta  mobMient  ne  s'élève.  LHtalJè' 
ittu^r  debt  Idia^i  ireiivede  «es  TîTfile  4t  doses  Gieéron  /eit  <pltis  ' 
tardde/ hts'Qamte ai detass ? Halm ,  J>ltalief  deàaeure  engourdie 
dans'iAi'  poofbnd  sontinett  littfiraireiqu^nterrénipent  seuletr 
qofelquea  éouam  t  wiac  ^'  qokkpim  i  étbqucns  sôupiiv  éehappés  ' 
à  l'âme  dans  dia  eftvewjeonsbkitèili^.  Lu  iem  d'itomére  et  ^* 
Dénifiibinasiajpeaéit  staécUs  d^armoniéet  d^éloqueiice-.J' 
LatviaitlefelaitUétiquQ  Alkmagàe  éé  soulève  en  convufaibns  ,'- 
etralomfteépuiséetfiarikne40OKuè  tàtte...  Dans  s»  nuit  Quel- 
ques éUneUks iilnlUht;..  Hafs  Tovguail  souAe  et  ks^  feule  de 
l'kispMitîoil^  s'ètcignMt.  Qqe  dirède  VAngleterre  ?  Les  tMilbres 
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des  Shakspeare  et  detf  WalHv  Se)»Uerrenl  à  i^egvet  atiffdés  lomlk s  ' 
noircies  par  les  va^fure^  de  l^nduMm  ,  «l  pas  une  oreîlle  m 
recueille  leurs  gtatteemens  ,    pas  uae  toik  né  -  rédh  leurs 
chants...  Et  la  France?..,  elle  estmuelife  aussi ,  elksi  fiéiçede* 
son  grand  siècle  1  .Que  dis-je  !  il  semble  quMii.irenl  asauvais' 
ait  passé. sur  noijiçe  terre ,  qu'il  ait  ruiné  ks  champs  les  plus 
fertiles  et  déshonoré  les  plus  beaux  arbres  delà  foréL..  Gbâ- 
teaubriand  n'est  déjà  plus  lui-saiémei  \l  s'éteint  oamme  uki* 
soleil  couchant.  Çomxim  Taiglc  déjà  vieux  U^'assied  aolîtaire- 
sur  le  roc  dépouillé ,  lui  wUeu  dw  débrjs  amoneslés'par  la 
tempête ,  et  il.  n'a  plus  que  dos  a^centc  de  trîsteise  à  jeter  ma^\ 
échos  que  jadis  il  étonnait  de:  s^Toixfo^etiohaimaitde.aea 
chants.  Et  toi  Lamartine ,  toi  ausiî ,  tu^  t'en  yfA  I.  Beau  cygnfe , 
Toyageur  aérien,  tu  Ves.lassé  de  pleoiBV  dans  les'  régioùs  àau^  ' 
rées...  Tu  t'es  abattij|  v^epv  la  terve«H...lmpnideyit,  tu  né  voytds* 
pas  qu^en  te  rappfoohunt  des  hommes  »  tu  allais  bielMAt  saUr. 
ton  .aile  au  coi^^ct  despaanons  1  Tu  ne  Tojraîapàs.que  pour' 
te  mirer  dans  nM  ficmiaines  qtii  rtflèdbAwmt.léh  beautés  tfcr-^ 
restro^  i  tju  quitta^  le  nwage  des  oîeuzqut  léBécUt;  la'beauté' 
par  excellence ,  L'éternelle  ^lendeur  dea  imtà  1 

Lorsque  l'on  soinge  eombien  s6nt  nrdinairaiiént  rares  les 
iUitelligénces , ^'^îte^deslinées  à  dfaigér  la  iMrche  d^un  àiéole  ^ 
et  qup  Ton  regarde  surnageant  dans  Tooéan' dea* Agbs  tant ^ 
de  monumens  remarquables  du  génie  Ktléimire  des'  ancien  » 
on  ^rait  tenté  de  croire  queles  génératiQW.d'«]oasétaieDt'dt8 
pépinières  4'étudians  ,  desaeadémic*  deaaTana.  Eh  bien  I.  il 
VLf^  était  rien.  Tout  coOâpirait  au  coatraiffe  ii  paralyser  le? 
développement  des  «fiiGttltés  intellectuelles^.  Toutisophéait  de- 
voir détourner  d'éci9fe«  Sens  .parler  des  guerres*  iaeesipiiiBS' 
dims  ces  temps  où  la.  foroe  était.la  loi  sociale  par  exœllniecf  > 
des  disseqtions  civill»  ,  inséparables  duTègae'dellnlèfféi.privé 
dans  les. moeurs ,  el  de  toutes  les  auties  préocciiipalionaigéné* 
raies  ou  individuelles  antipathtquei  à :1a  eifltnre  dto  JeffeNSfet^ 
rebelles  à  la  manifestation  de  la  pensée^  il  esiirraiide  dite  que 
les  moyens  d^inrtructioa  élaîttt  presque  mile.'  £eu  d'éeaktf 
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accessibles  aux  masses  que  L*escla?age  retenait  d^ailleurs  dans 
un  étal  d*ilotisme  fbfoè*  Peu  de  bons  livres  capables  d'initier 
ie  pcd>Iic  aux  progrès  des  sciences  ;  et  surtout  grandes  diflS- 
cultes  de  se  les  procurer.  Des  oi^istea  de  profession  passaient 
leur  TÎe  à  transcrire  dea  HTrea  ;  souvent  même  les  particuliers 
d^reux  de  s'instruire  étaient  réduits  &  s^imposer  celte  tàehe  à 
eux-aaémesw  DètaMsthéoes  avéii'buit  toisitranécriidesa  maîp:i 
rhistoire  doThueydide.  Platbn  fut  obligé  de  donner  102  mine» 
pour  se  procurer  trois  petits  traités  de  Philolaûs  (  Anacharsis 
t.  ui ,  p.  292).  Presque  amiun  anotif  ,  presque  aucun  slimu- 
laot  (  si  1^Q^  excepte  \^  désir  de  .bi  vaine  gloire  )  >  ne  devait 
d'ailleurs  eogfltger  les  s&vanaik  écrire  :  ni  Fespeir  de  faire  leur 
fortune  :  les  lettres. n'étaient  pas  une  profession,  et  oah  d'au* 
tant  moina  qu*on  remonte  plus  avant  dans  l'bisloire  :  je  ne 
sache  pas  que  les  phjlosopbes  de  l'Académie  ou  du  Portique 
se  soient  beaucoup  enrichis  k  pérorer  devant  leura  diaaiples»; 
ni  l'espoir  plus  louable  de  se  rendre  utiles  à  leura  semblables  : 
récriture  n'était  poôit  alors  un  moyen  de  communication 
entre  )ea  hommes.  Les  littérateurs ,  excepté  seulement  ks 
.  orateur»  dai^  ks  circooslances  infiniment  rares  où  se  pfsaduît 
l'éloquence ,  n'écrivi^ient  généralement  ^e  pour  un  petit 
nombre  de  privilégiés.  Tout  le  mcMid^  sait  que  les  premiers 
philosophes  étaient  réduits  à  voyager  de  viUe  ea  vJiUe  chan- 
tant leurs  poésies,  «m  public. 

Et  cependant  mal^^é  tant  d'obstadea  les  éarîvaina  se  multi- 
pliaient; dét  qu'il  paraissait  un  savant,  aussitôt  se  grou- 
.  paient. autour  de  lui  uoe  foule  d'esprits  jaloux  d'atteindre  ou 
de  surpasser  leurs  modèles^  La  eupériorité  de  ces  grand» 
hommes ,  n'était  pas  seulement  ^lative  à  Tétat  d'ignorance 
au  milieu  duquel  ils  vivaient  »  mais  elle  a  été  sanctionnée  par 
l'adhésion,  et  t'adpiînition  des  siècles  qui  ont  suivi.. 

<^e  Ton  se  reporte  mcnntenant  aux  circonstances-  du  temps 

présent,  et,  que  Von  rappirocbe  du  nombre  des  littérateurs 

émioena  de  l'époque  nos  élémens  de  culture  et  de  développe- 

tment  intell^tufk.  Chiçz  .noMs.l'inAtrucUon  t  ou  du  moina  les 
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moyens  d*îaslrUGlNm^  sont  à  lâ  portée  de  tous^  Presc^tiepas  un 
v*Uagequi  n'ftît'Seï»  pt'èoepleiir.-u^La  paîi  publique^  qiif  régne 
en  Europe  favoriw  émmemment  le  goût  deq  teltrea.  Depuis 
>que  FifiYeelioè  de  l'impirinierîe  a  multiplié  indéfiniment  les 
libres  y  Icspiodéles  sont  à  "la  portée  et  sous  ies  yeux  de  tous.  La 
pvessd  est  Yenue  y  ajouter  un  nouveau  et  puissant  moyen  àe 
propagation*  Pour'pluiiear^U  littérature  est  devenue  une  pro- 
fession ,  pour  tous  un  marchepied  à  la  fortune ,  aux  honneurs  » 
aux  emplois. 

Et  cependant  pous  avons  peud^auteurs  dignes  de  oe  nom. 
Ce  n'est  pas  que  les  écrivains  nous  manquent....  Ils  pullulent 
au  coiitraik<€.  Chaque  jour  voit  éclore  plus  de  livres  qu'on  n'bn 
peikt  lire  en  un  an.  On  fait  queiie  à  la  porte  de  iimprimeur , 
sollicitant  les  honneurs  chèrement  achetés  de  ta  publicité  ;  on  se 
meta  genoux  devant  lepubticvpour  le  supplier  de  se  laisser  tou- 
cher et  d^ouvrir  sa  bourse  au  libraire;  on  lui  jeltepour  Tallécher  le 
miel  dès  annonces  et  des  prospectus.  On  Taccable  d'avance  de 
remeretmens  sur  sa  généreuse  eoopératiott,  on  lui  ti*ace  les  mots 
qui  serviront  à  dire  i  je  lirai  ou  je  paierai ,  ce  qui  est  tout  un  ; 
oti  firappe  à  sa  poHè,  on  l'aborde  au  coin  du  feo  ,  6n  lui  met 
lé  livre  en  msjin  ,  pour  lui  éviter  jusqu^ii  la  peine  de  le  prendre, 
pour  prévenir  jUflfqu^à  la  tentation  de  ne  pas  le  fare.  Toutes 
les  sciences  sont  mises  à  contribution  par  la  Uttérature;  on 
cherche  même  des  sciences  nouvelles  potfr  piquer  la  cUri6irfitè^ 
ei  ëdéfaut  de  sciences  nMivelIesi,  des  mots  nouveaux ,  ou  des 
'  formes  rajeunies.  Ce  qui  a  été  dit  sous  (orme  de  traité  se  redit 
sous  forme  d'encyclopédie  y  de  didiomiaire,  de  journal... 
"Que  sais-je.'.i .  c*est  à  qui  trôdvera  un  alimeM  et  un  débouché , 
comme  ils  disent,  h  laiiiatilèr  d^écrire.  Chaque  branche  des 
sciences , '<;haque  peUte  ramification  si  obscure,  sfi  éloignée 
quelle  soit,  dévient  là  source  d'*un  traité  toujours  complet  et 
souvent  considérable^nent  augmenté  avant  même  d'avoir  |)aru. 
Chaque  profession  a  son  manuel;-,  son  code  ôti  j^lutôt'ses  bO- 
des  V  chaque  qualité /yjhaquedroit ,  chaque  devoir  dans  Fortlre 
civil  ou  politique  servent  naturellement  de  texte  et  de  matière 
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Diotre  pU^s  graiHlr  hi\ff^  ^  fop^.  4^  phAfl.^raiMie  :gloir«  de  hi 
s^jQDCfî  -r  Ail)«i.i'j»^4iâWieif8t-iJbd«mHI  un.lsiwt  vulgaife 

de,yrMç  ft^Pfi«  »^  WQfiif),mAHM:4e(CMPQifn(»(euK  Irmaux  t  on 
*l»iwbp-  iPlV  fl»ewft,},,w  .n^iicMiifi  .pa9  ,,  q»  n'ilpprèfomlk 
PH^.-^J^i  pfi^H^ y  #>^tpiiU9.d6plorabto  c'iest  que  lea«tJMti« 
tiqiii^.4^  ^ei)-dm  a^ipMlcil^de  pluAiW  pin»:)  uae  impiHiiÉnoa 
jmiU»^îa^^.At^k^m\n\ànihaïmi^        ae  prèeipile  éa 

aQ9Jç^)a^t.J^l^I^,f  AQraS«iO  4f«  iulre»—  clCioyaiU  auirchar 
ai|)si,^)d;fjq;^a9I^^  DaH^le  que  UDdiaqu'aiMr«>t 

^i'  :^f:RfV^  (^pôs^tipÂlmsA;  1^  de  queiqim  ¥oii.  mèlo- 
dj^^9e8.gf^,  jd^aB^^W^gr/P^iq^u^'iMli  tout  M  nmade  parie, 
tout. Jle;<fiMwda  ,qmy  <fi>|Qiib;  m  9iw\wA^:»mt  M  Moon^ 

iC«jff40i«D|i  p«u{»tt.içpirii^iiritmtti^,troî«  o^m^  »  i  tmm  maa 
qfUj|g^cy;teni;lA  oi^f^lM^ilîyiiâl^ij^  4e  .iioti?e  ép^qi^e;,  .u  él% 
ppMpprMrJâo^î^  f^tauifcqprif)  wr:f ppondent dioa  YÎaaa  aM^ 
logu^;dM#:iMltrefQonMMlMÂ9ii!«M%le.:  1*"  le.  défaut  d^usité 
dUQf:  loi  .mia^4 1^;  Je  dijEi^l  A»  goût  ^  Si  ;  kuMnque  4ltw»m9n 
ge»ai|tai|M>ul>-t0aMteu9a>.f.'.-i -.;    . 

.S)ai«ilea.chgi«çs  8pîrit%KU«i«t'aMtlÉlaa>lmaltelidi'ruiM^ 
pwaa'gfteflatpneèirét.iiW  ptmiMe»  qn^ipar  tumié.  (JailA  dé 
pena^ea ,'  ea  qu^expitea  îÉipUeiteaaettè  le  nol  Foi^it*^  Uoilé^ 
de.'aantiBieiia,  ce  qWUpflMaei  le*  «vol  de  Chanlè»  ^^  Unîié 
danailea  pebaéét^vdoBbaiil  jaui^ 'éoriifiHMiarAgto  ^e  ^l'U- 
faut  dôroi^^  Unité  flaiiaf.kia'*èeiÉtfBicfiaJ«ur:dafMMiiil^lâ  vaU' 
mm  :po0r  làquaifesâk kuli  dîte*  L'Unili  L.;.  /^i.eeiMne^  dti.l» 
vèailè;.faiioc«uJqiiiiAelfli''>étt9iiié-»diL  aoU  daa^*iiileUf;ewifiaj( 
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quà  absorbe  «outes  les  lébébrév ,  Mftà^Sè  tout  ce  qtii  tâh- 
giiil ,  fixe  totii  ce 'qui  MBile*;>en¥<rit  deu  HÎyoïH^  i  thué  M 
doutes ,  à  IMies  'len  énigtnes  ;>  à  teiutee  te  incertitudes..: ..1 
QuM«Admtticfc1iMiin'diiftcUë'dëùl')(]^      elMiiK^IIèttt;;'îM 
se  «donnent: 'la  ^nàdki  |iotir  sd'fbrfiftr.  j^Bsi  eà  eSV-if  dan^  le 
cheifain de'k  Tiet  Nous  glissdM  t  èha^uë  pas...;,  nos  Aind 
se  FeùeoDftrtnlf^'se  beiMeht'...-.  nosYâisottb  be  croisent;  se  coh- 
tredisent*...  heureuseiAetit  qti^téâ'ittsllinvst  secret  lespô^  U  ié 
réunir.  ObP  si  cette  unibU  'n*éVÉit  pas  seulemekif  passagère  i 
Oh!  ai tomicesYoyageuw^  getitie huinsflii  marchaM de con- 
serve  dans-l'unité'se  donnaient  tous  etfseiUble  litt  gittnd  réàdet- 
voua  en  Dieu  !:.••.  Mais  il  uous  suffii  de  cbriStàter  que  oetté 
tendance  etisle  natuitellemenl^  qtfe  les  iraisoM'itidiYiduenea 
oherehént  leur  force  dans -uttê  raîMW  supèHeùi^;   qiie  to 
croyanceé  personnelles '  tendent  spthiUiaélKient  à  se  fôndi^'dana 
une  croyance  générale, ' dans  ta  !Pdî;  en  un  ihdt'que toutes 
les  parties ,  tant  que  rovdfe^xîëteV^6onVergènt  téhi  le  centré'; 
Telleiestla  sonrée  de  Tesprit  d'a'sMKSiaiidn  :  il  a'eil  ttianîteté 
de lou)  téaapsdank  la  Httémtài^;  ^i^  Aianl  ta révétatSon ,  noW 
voyons  les  littéMleurase  minge^^soba  lépitfrÀnage  des  msflt^; 
en  sectes ,  en  écoles ,  en  académies  ;  se  dessiner  sous  la  figure 
coàmime  des  genres  ,  âe8''dialectMi..M  Sntis  ilnflÀence  du 
ChristianMftne,>  la'  fbi  religieuse  *pM|iéràil  ^  téalisail  même 
admirablement  lé  >cÔBiimiiiniMtté  dés  petisêea:  Aussi  s'est-il  opérfl 
il  oertainea  ^époqbés/  un  ^rand^nMkivémeal  lit^raSite  ;  nytiri 
eoamro  Tesprit  duMdafisaiiffle?sdin4'(eéaÉe'la  diviskm  dans  to 
monde ,  plusieurs  ont  senti  la  nécessM  *de  réagir  pur  rafiBO*: 
ciation  Ùn^de*  #éaiiser>d'usie*ma«aère  plus  parfaite  Temptre 
dé  la  Foi  stei  là  penséai  Dë4ii<4^  ksosgrégatiopa  reKgieusea 
qui  se  sont  spéteialenient  vouées' 4|  là  «aiture  de^  lettres  et  dea 
sefenoesphilOBnfAiiqcfcsV*^  qfaiMt  fibien  servi  cette  noble 
ctousB  (  les  Bébédietins  ;  txx>  Jéauîtea ,  les  '  BoUandiales ,  etc.  > 
11  est  h  rtmarqurisr  aurfsi^qoeles  «écri^ama  qui  ont  distingué  un 
siècle  s<îrsMÉi>ioujouH  palfiéi  aved  bdiriieuraoaa  l'égide  id'on 
pnnoe  protecteur  iet'  ont'  en  géôéial  adopté  une  maniera 
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4'èoriwcoibnffune'etpntÎBalièiirà  ieui^  siècle.-*  L'anliqittl6 
a  «u'^i»'  Ao|^8te;  ses  Mécène  y,  cmhm*  les  lempè  iMdwDM 
Mars  MèdMs /  lears  Léon  X,  îe^  Louis  XIV.  » 

Or'dri  bos  jèursdsIteitiBndAnceisaUiUtieissl  aflUblie^l  jpacs^ 
^ue  déiruile;  îlsnpbk  que >1*  littédsturel  soil .dominée  pat 
uo6ptn|i8hiiee  ootaindréi  poissanoe.  d»disî6notiçm'^- dadîsso'* 
lutîMiv  'Les  èomalns  àtoi  disperaèsiça  iet  làqoawie^ka  barqiles 
ièpafées  parais  tempête.;  ;efe.pokirtaial  tout  ^t  cdme  dansdis 
soeièlèi  On  dîmii^uDè  armée  endéiéutet  mie  OMSse  de  soldats 
cArataia  ;  ceuxHïi  parmi  les  défilés  destmoniagocfli  ou  âb  se^per^ 
dMt  dftitki^  batiteiin  de  j|ai»8péeiilalioDç  eeûl-Ut  pasqn  les 
Tâllèeé  el  les  mavaisliowrikettz'  oà  sb  s'enfetion^t  dans  la  .peuT'- 
riture  et  la  dépravatinir*  L^dÎTOioni  <tommtuce4ès  rédueabon,? 
Plus-de  ees>uqivcmtésoti  les'bonpci  mélhodèd  ie  conserrsienl  j 
où  les>t>fféOq»les  des  msttiieS'  se;  perpëlnaiënl , .  où!  sletitoàtenaît 
Akà»  r^ede^la  génémtîoASMMsvellé  umJsalulaireiéniulaAiott 
qui  devatliedotttinuer  Éséaaaau  ddà' des; études;  «^F>eèprflt 
de  oorpb  aà^efloietit'  dirigé  prtpfndi  jusque  sstir .  Iob  .  bafltcH  de 
Péçolé  leé  nobles  affiileltoBb  et  Ica  géi^éiens  dévouémens  du  pai 
triotisnM««*«^On  «nroiè ^ass enluiB fiasaer quel^ûesannées dsM 
une  institution 'particulière.^  espèce  d?hAtel  gaeni  ou  Ton  hé- 
berge des  passagers  »  des  inoonéus  ^  jqu'dn  «csplpité  pendant 
leur«é}our  et  qu*on  s'empMsse  d'oubbce  quand ivient  rbeuro 
ddidftpaH^^  «spéne  deVberèail  où  Pon.  recueille  de  pauiviM 
agneauls,  'h  oénditionide,  Isa  i tondre  aveele8.cisQaux'deIa  spë* 
eulalion^  Leiplus-souvent  même  ob  les  Jretieùt  daoak  taaisoa 
palemeUe  :  e'esi comme. exieràeaqu'on  leveisme  étudier;  oa 
dSrail  qu- oti  a  peur  de  les;  UiaNÉ*  approcHlr  Itop  près  du  sfinc^ 
tuiâre  de  la  soifoce.«  •  quedis-j^^^o  n'Ose.pas.méme  leurdonoer 
pour.  ha^tAtipA'les  paiiKis.duiieBaple>)dis  A'inl^igenoe,QÙ  les 
disciples  s^  réunissent. •*•  il  suffit  iqu'ih.i^oifiH  .de  kiin, .  qu*il^ 
écoutent  mx  piortes.  pendant  ^elquçs  hMaes^des  leçoiis  qu^ib 
rapportcronl  ^ensuite  'cbez  eux-iQqmsae^  on  mpporte  run  fardeau 
pour  S*e» déobarger  dans  leiv.braade  la  -dMpation;  Ainsi^on 
Ica^prifre  des  {amnti^ges  de  L'éducatiofei  dé.  famille  ^  sans /leur 
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«mirer  cebx  dé  réducdUoaicdomtiiiif.'  Lesiv^Hà*  h^OMoeii 
pouttast^  IcB  .^ôiUi'Ulléiftleiirai...  Uê  ?oat  éerijreA  OMÎSiiur 
quoi?...  Ceflt  .un  «ectet  que  TAiHgkihtràtt  se  ^AêJtgc^'^^ 
résoudre,  car  l^aginUtloo  ettMdtte'daM^  If  ,iolitt|d9 nie 
l'Aipe.  A  rftme  lilalit  d-àull-e»  "^^inés  pwt  la  .0o«yteDir.  ot 
reee^ok  ses'éplurolmiieéta ,  ooniae  au  torreniil  bu^A  qnfkpiea 
rutaaeaiix  Voimit'petit reouêîUv'seB tedeaetmodéier liiimaM 
eà^ortemefas*  l/îolagitaâlkm  lef:ia8pircra4oiiCil4iif  piwdra 
ki<l]iire,  Tattln chaimertilc cbtàiunievcekiiHci.<ae'couvriva.dut 
maqteau  rdS'fapoiagiieT;  belui^k  enlonnaif  •  {[ia¥MQW4  4» 
Mmpttlf  de  FhiatQÎre;a  ({ue  aaii^Je  ;  ib  feroDl  loéaiquebiiie 
eboec,,  'Certaàitf  peut^trC'Caéàîsrool  db  tout  f aise;»  .^Maîa  bétaal 
oà  aboutiront  lIocM^ceatiffioata  iaoléa,^  toute  jQea{ét>édiabléi»w^ 
QiKik.  Babel  écfifleront  ttow^  oéa  bumeta  ^diapanéa?*:..  Si 
r<on  È'etttendnl ,  ri  Tub'  appf riait  k  palelia/'>lif«tta'fe^  pin** 
eeao,'  Vautre  la' teihv  iii)r -waait  peui^tees^oUquèi  ailâfllo 
iaafitél  foi  feràit'iin  tablëdu vnaôa  ai  touataulrat  Iracâr  dc^ 
ebvkmÊà,  ^ixe  ieron|HM?.i^.=  tpyiq|ièahclie<de«aci]^«i^  à  œa 
enosignet  valgairel»  oà  Jepeiptië;a  banblé  us  t>^idefdfatu|ua 
noMiee ,  «t  qui  Ibnti  venir  il^  aiMana  avx  lèrrea  dd  ^paaaaat* 

£n  <dens  mois  i  la  ''^oie>  epmqiuneteati  dèlaîsBèe'Sldiaoïa» 
luit  ia  foie  paiticuliàrfti.*  GhaouQ*  s-tèt  fait  n»  gpnre;  tpoo 
travailletit  en(aeaB<contrUaeè,.ooaifne>tt  ies épaules lentalanë 
étaient. des  eUmius,.>ooniiiie  ia'îis  d^éltrientpaa  phii^tdea 
firéres.  Qu^est^ce  à-  dire  ,  si  ce  'n'eàt'^quei'llndîviduaiîsaie  a: 
pétiétré  aujoiMrhui  danb*la  littémUire'OOHiaaè'nliégne'arfo» 
doule  dans  la^aociété  l  car  ^es  deuk'pUnca  sool  obocoiÉutanteii 
ou  plutôt  elles  nie 'llnt'qqe  ies-.diffi6rëDtes'ia<|M  d^une  seule 
et  même  plaie*  Et V^st  Pôrgueii.,  ck  irifux  tjiW'da  bmumIb  , 
qui  sape  aiasi  1^  londetfacMde'VuuîBnisooiak»;' ail  <^ui«  divisa 
pbur  régner.  -La*peiisétf  qfri  ne  se*  nourrît  plus  que  d^eiie^ 
raéttie  lattgliit  'biettlfôt)  et  se  dcjnènbe  d'itiatlitîsii^,*  h  «solDnlft 
manque  aux  gmndes  entrepmes  :  il'  n'jr  a*  plus ^«e  rd» 
ndlèité^.  Les  ^résofaîliods  énergiques  ne  sont  pkispo8ribles«. .« 
il  n^ys9pltts<  que  dés  désivs^skdb  déseaptHCB.'UhkMnme.qui 
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n'a  pi  as  foi  eD  |iiî*mtine  ni  en  r«veDlry'»'M  plusqu^un 
■utomate;  Vil  parie  «  •*•!  chante,  cef'toi|t  dés  sons-Tagiies  ou 
ÎMHnîoulés  nraips  soleUii^blétipour  1er  vulgaire  que  le»  énlgmén 
du  sphinx  'de  la  iablsi  Qatllès  in^iraf|ioni'  Toulez^rous  (pi'ii 
iFOtnre  sur* celle  terre  où  ils\>betiikie  k  coller  scMi  regardP  La 
pfante  qui  'Tégèle  sapé  iiçnde^Miio  se  dnssse  a»  moiris  ^dans 
son  midi  et  rqgavde  le*  aaleil  !  'I/snimal  qui  brouta  f  herbe 
bondi*  d'aUigfcsae,  saiuam  par  ses  t^amportietises  cris  le 
créateur  dé  toutes  obefses.w.'  Mais  lui^'  TégoMe  înërédnie',  pré^ 
1ère  à  b  dafté  du  jmif  rbbscurité  des  ablmm^Vil:  tii,  c'est 
en  gfjn^a»t-4c8  dents  de  rage  ;  s*il  pleure  ,  e'ëst  en  déchirant 
ses  Véteménë.  Voyea  le  evôytfnt  an'  eonti^ire.  i.  (  car  c'est  par 
les  (coatrastes  qu'on  saisli  oi^inairemeât  bien'  tonte  la  portée 
d^ohe  Tfirité  deraisohneflaent)'*.  leero^anC:; .  l'espace  s*agtiindit 
devant  Ini^  le  teèips  lut  prête  ses  atles  pour  l^eteir  dâos  des 
sphères  sané  limites  od  de  4»  deux  msfins  it  embrasse ,  il  étreint  \ 
si  je  puis  parler  ainsi  ^  rSternité.  'Alors il  te  sent  fort':  cùttMe 
f«b^  \l  tient  un  gtafre  et  terrasse  lé  dragon;  Alors  if  est 
f titcAIîgeiàt  r  comme Tan^  il  gmde  daiis  la  droiteVoie  les  Tobie 
ses  frères.'  Gomme  l'ange  aussi  il  tressaille 'de  joie  en'  annon^ 
çant  la  bonne  noai^elfe  qu'il  a  entendue  ;  il  parle ,  et ,  '  selon 
là  mesure  des  donaqu*il  a  reçus,  il  exhorte  ,'il  rassure,  il  ins* 
truit*  Comme  Fange  eonore,  dans  ces  régions  lottltiëii^es  dé 
le  pensée  ;  il  recueille  avec  rècionnaissabce  les  quelques  rayons 
de  g^ire^qui  descendent  dans  sou  sein...  Et  b  gloire  allume 
son  -génie.. .  bien  différente  de  cette  gloire  menteuse  qui  prend 
sa  source  dans  le  cœur  de  PhUibUie/et  qui ,  véritable  àf^Ilod 
de  feu  f,  consume  rame  en  rètdlànt.  .  - .  •  ^ 

il  «nous  est  aisé  de  reconnaître  que  rinditidualisme  a  égale- 
ment détruit  Tufrité  de  sentimens  entre  les  liUérateurs  et  partant 
eèfré  Id  citoyens.  -^  Pourquoi  écwt-oh  ?..':  Cette ' quéstiotl 
h^eh  serait  pas  une  pour  le  littérateur  <!;hrétién  tout  pénétré  des 
douces'  influences  et  des  mystérieuses  ardeurs  de  la  charité. 
Mliis  je  séfaiéi  curieux  Qu'une  \oil  atnie  là  fit  entendrle  k  ^oreille 
de quelqu auteur  matérialiste,  dût-elle  troubler  \xù  inslaùttft 
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dèlideusè^uiéliide  de  «on  cabiaet;  Pourvoi  èciiveB4vou8? 
Fourvous  «nricUrip«ut^tre  ?..v'  Mais  De>ajéz*vottft  pas  œ 
dnp  râpé  iqui  vous  iiouTfe^  n>iiléiideChVO«8  pas  ce  créander 
qui  fcappe  à  Tolre<. porte  ,  et  ne  comptenez- vous  point 
que  de  notre  toops  et  au  miliBit  de  cette  eflBrayante  concurrence 
d'esprit-, «on  gtgne  phit  (  j^exeeptb  quelques  nret  ebtins  i^ktà^ 
dé  la  vogue)  on  gagne  plus  à  étlneiBanoeuvpequ'à'^tfe  avteur. 
-^YouscbercheBllioiiDeur  peut-être.*^  Mais  regàbdea  un  peià 
dans  la  pioudre  de  voM  bibliothèque,  combien  de  ihrres  après 
avoir  loiig-te9H>*  ^^^  éveillée  l'atttotioii  publique,  donnent 
d^i  du  sommeil  étemel.;, — Vous  n'écrives  pas  pour  la  postée- 
rite  s  mais  seulçment  pour  vos  oontemporaios  peutiètre...  Fort 
bien,  voua aves réussi»  car  oo.)a  parJé de  vous, non  pas  dans 
1:  Uoiven ,  non  pas  dans  TEurdpe ,  dams  dans  votre  viÛe  ^  dans 
votre  c^terie^. .  Il  eat  vrai  qu*on  n*a  guère  flatté  votre  |loftrait  : 
Les  rivaux  soni;  ai  anéobans  !  Ce  public  est  si  difficile  !...» 
N<mpQrte,.qna  parlé  de  vousveilt-cetouti étes-vous content?... 
r—  Qui  assis  <}Qute*  -^^Alais  vous  êtes  donc  fou  ?^.*  --^Ouî  v  fo« 
d'égoSsmoy  JEou  d'ambitieuseil  prétentions^...  Fou.  et  aveugle 
toutt  à,  la  fois.;.*  Voilii  le. littérateur  de  notre  aidcle. 

J'ai  signalé  conamç  an  de^  indices  de  la  décadence  et  comme 
un  des  obitaGle9,auX'progriès  de  la  littérature  le  dé&utde  goût« 
U.  but  bîeA:que  le  goût  manque,  puisqu'on,  s'entend  siipens 
sur  les  conditions  du  beau.  Le  beau  -absolu,  le  beau  idéfil  l 
o^  le  cherche  partout.  Uun  croit  le  trouver  dans  des^bslraa^ 
tion/i ,  dftna  des  rêves ,  l'autre  dans  le  domaine,  des  dioaes 
physiques^Celuirci  préconise  la  simplicité,  le  naturel ,. celui- 
là  l'exagération,  le  bizarre;  tel  veut  des  cégles,  tel  préfère 
une  allure,  dégagée  et  libre.  Tous  crient  sur  les  toits  qu'ils 
ont  trouvé  le  beau.  Ils  se  font  fort  de  le  prouvieri  et^clievar 
liers  d'un  nouveau  champ  clos ,  ils  ccpnbattroot ,  s'il  le  faiit  > 
non  plus  pou^  .  la  dame  de  leur  pensée ,  mais  pour  leur 
pepsée  n^^ine.  Us  aaisirout  leur  dague  affilée  sur  le  tranchant 
de  la.se^tyredi.ei  ils  montreront  à  tous  vepans  qu'ib  sont  Jes 
meiiUeun  et  les  plus  dignes.  A  qui  cepeada^it  restera  la  violoircf 
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Serarqe  k  ce  clasiîqMe  qup  je  joh  là  te;  latent  prtideminenl 
ea  gW®» UPPuy^  *u'  Tarbredu  p«a«è,  pareat  It»  ceupe 
a^ec  le  baujcd^er  ,cle3  anoîeaS'^  et  j^etanl  tM>ur  tout  .Iraitt;  A 
90D  adYersanre.Mn   livre  poudfeuK  (  eanà  dttute  lei  lenuM^e» 

d'Arislote? )  Sera-ce  à  ce.ironNiBaiqub  moolà  aur  de» 

éqhane»,  qqi  |i'waj|^pç.  pU^aer,  da^i  te;  nue;  qui  fait  fi  dé  ses 
pe^U  adyi^cçaires ,  et  qui  friippç.d'/ealoo  el  df  Udlle  ceux  xpii 
le  conubaUe^t  Cfl  même  ceux  ^i^i  dq  le  combaifteat  pas;  Maia 
Traimept^^pq^irquoi  toutes.ces  quere^efll?  Les  Homère  et  les 
Virgile  x^ç  dippiitaieol  pas.,ti|&t: sur; leur  gedre  respectif;.: 
Us  pr^oâiieDt  ^^pU^ne.et  en^TauAaienides  chefcHd'<»iurre.  C'est 
que.  tous ,  les  hommes  ont . 4^9^  jefir  lAme  )e  :t jpef  ;piâflâtif  du 
beau ,  que  le  créalçur  y  a  cïépqs^  ^u.  )a;  faisiNat  à  iM)o  image; 
Ce  type* a;biep  pu  slaltèrer y  ^t^isilne^peûd  pasrde  uoua 
de  )  reflCeicer  absolument ,  noufi,  lie  p^wtAOa  gue  Je.f!piler  | 
le  diiêimuler  ^  alors  que  par*  le  mapvais  Mflpge  ,d^  nuire  volonté 
nous  avons^  refoulé  4&ns  notre  oœur  le.  type^u  bon  (earle 
]|;>eau  e^t  çonq^xe  au  boii.mqral).  :  .niais  vUm  même.»  .il 
demeure  en.gi^rme  dans  l'àme.  Où  est  Je  beau,  dit-^nP  U  est 
icij  il  est  Ihy.  £h!,  messieurs  les  DÎQgènes^.pioiir(|Uoi allumer 
votre  lanterne  cit;  aUçr  chercher  au  J^oin  eç  «piMt  vxius  trourveriea 
en  ^usrmémes  si  yqus  vouliex  bifsn  tqui  rege^eren  fsoe, 
non  pas  avec  l'oeil  de  rironie  et  du  cynÎ9ine;  maieiaveeTceil 
de  \^  raison  e^  ,de  la  foi.  Purifie^  votre  .cœur. ,«  et.pMÎftscivUea 
votre  âme ,  et  puis  dites  qqe  vpus  aves  tro^vi  le  taéaor.  Si  an 
contraire  vous  persistex  à  disputer  sur  la  place  où  II  est 
enfoui  y  si  vous  chicanes  sûr  ce  qu'il  faut  dire ,  sur  la  forme 
dont.il  faut  habiller  la  pensée ,  nous  en  conclurons  que  Tina- 
linctdu  beau  est  altéré  chex  vous ,  que  le  goût  est  corrompu. 
Aussi  voyex  ce  qui  arrive  :   non   seulement  la  division 
existe  entre  les  auteurs ,  non  seulement  les  talens  sont  tous 
devenus  des  genres ,  et  les  genres  des  camps  ennemis  ;  mais 
elle  existe  jusque  dans  les  œuvres  du  même  auteur ,  et  une 
vie  littéraire  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  champ  multiforme 
où  la  stérilité  des  hivers  suit  de  prés  Tabondance  de  Tété  , 
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oiiseauëoèdf  lit  «lIc^iiflrtrvieiMMt  lès  prts  veltltiyiintt ,  les'hcfbeé 
parasites  ,  >k8épis  dorép;  'les  roncev  ft  les  épinesI-Qoe  de 
réputations' ctoloasaleê  rédaifes  en  (^eu  de  joùr^  anx  plus  itiiûCM 
proportionit ,' qm  d'espérances  déçues*,  qvte  dt  promeéM 
sans  effets^  que  de  BOleib  tombés!     ' 

Mais  que  di««*je?  Non  sëntement  ^n  a  pdrdn  1er  tradittôn^ 
dij|beau,  mais  phisieuitniéme  dans  l'itnpuissance  sàbs  douté 
et  par  désbspoir*  de  le- trouver,  plusieurs  se  ^nt  Fait  Aid 
système  de  le  méjpriser...  Qui  ne  sait  qu'un  aUieur  célébré 
Sait  consister  <le  genre*  phiiicofiér  de  sbn  talent  à  i^eproduiré 
en  Kttéralupé,  le  diffonhe>  le  monstrtienxic^'jl' croit' ioi^ 
confondus  :daQs  le  monde •  )pih jsiquef  atee  le  beau ,'  c^inine  si 
tout  le  mérite  el  le  deVoir  du  littérateur  se  bernaient  ii  pein- 
dre, conmie^s^ibi  n*élâiént  pab  plutAt  d^édàirer  et  de'mbrti* 
linr.  fiîe  leur  parler  donc  polM  d'études,  de  modèles::.  Oii 
»^esi  trompj^  jusqu'à  éuXj  on  a  fait  fausse  routd.  Ne  vetie^ 
pbini,  Aristafrques  ^vèrèè^  laiicer  sur  ces  jéuntes  |>rësomp- 
lueux,  les  foudres  d*une  sainte' infdignation  et  leur  arrfl'che^ 
les  ailes  «d'emprunt  quilles  èoutienbént  ijutélque' teni'ps' au- 
dessus  de  li^  mer: de  FôuMi?  L^ écume  de'  Tonde  n^a  rieh  qui 
ka^rebote;  ils  aiment  f ombre  à  Tégal  de  la  lumière;  et  ta 
bage  des  ablmed  k  l'égal  de  Tazur  dû  firmameht.  Ainsi 
âîéiaUit  une  école  nouvelle -qiii  enseigné  i  ne  plu^  èhieigner  j 
aiiisî  s'établît  '  un-  culte  qur  n'aVait  pas  èncofe  eu  de  nota 
dans  aucune  lângete^  le  ôulte  dulaid.  ^ 

•  !  I .    \- .  •  •   ^j^  ^^^  ^^  prôckain  nwiUro.  )' 

.       :  •.,-]!    '...   •   .    .  "  .\!  .  •  •  "/    :       •    .     •' 

...........  ....  .•         J.-ÎI..       M..    .. 


Digitized  by 


Google 


I  ..il.  t  • . 


ev»4^  «^ire  3t. Turque  et  rs^orpi^,.  so|l  qu'il  en  sofU  jmie.g^Qrre.plimofi 
malm  conUgleu^e  pour  rEiMrppe  ^  soU  i|ùe  jUi  diplçmii^ft  iMi-yien/Qie  à  en  r,e^rdef 
m^êgfif^c^ft^^^^ , JA 4»^UoD  dlOrUntne Aerâ pçlnl.résolne popr  cela»  U 
§QlW«ne.irAllWII«Hrse.conM^if<fl^^  tr^sjuj^es  ^  mîeai 

i  jm^d^i&U'  r#PWUé  des  événewens  ;,  U«  Jt9^^0kB  p9rpfi.,ifi\*\^  U^i^Mg^  uvC^ 
ImUUê  ^M,^W»Jâon.M9ifi  lorsque  lei.  falU  Aoiu  teVem^t  gj^6rAHx  ei  htp-t 
foiMU»  teUement  inkéfen^.à  Veut  iiioi;«l  et  fnrovi^Uel  dfi  Usçdéi^,  qiie  Un 
•|M0rde».luom]WMM)lef:p|iif8f|pl  pMi%çliapgefr,,  a^rt  pour  jlner, jpi^^i^t  4|f 
nie,tJmim.p8|8^,  piwr^ewu»,  ce».flBcliw^lIoçi^  d'uip  njonepj^.,  et  r^lç^fir  ^ 
qMMMoppUMf*9<Hi<Vie4ajphérei  p^UMqne^.AUisjl.  je  traité  de  Kul^ihie^  entre 
l|elunaod-6|  Jlft^h^etiPefU  éi^t^rmv^mi^^»  qqe  la  Xuniuie  et,  TEgipt? 
n'en i^i^AnwfiWs m«lmi> s^fémnef;*  k  ça^ifa de  raflCiibUsteniieiit  intéik^or  xlt 
U  société  musul||i|pe,4  ^\,  1^  jp.wie  e(  l'4iig|etçi7e  peuvent  hâl/B^  ou  i;eM^ 
Venr  xuptnre  q^^^U  n*en  restera  piyi  moisf  ^  ;dens.  les  mœurs ,  dÂns  te  copstlMition 
poUitlqae  e|  daqs  les  ,Tues  eoDunercial/M  »  uiy  pfiposUion;.  longtenipe.j|wor« 
«neMçapteeBire.cesdeu^.peQrs...  .     ,...•.;-.,", 

Cest  une  singulière  destinée  que  /ceUe  de  cette  mer  Héditerranéey  de  ^  gnn^d 
Ifip  Jeté  entre  les  trois  parties  de  l*ancien  monde»  pour  les  séparer  par  l',es|)^ce 
et  pour  les  unir  p^r  la  navigation. ,  Cette  longue  étendue  de  rivage  fut^  dans 
tous  les  temps  liistoriques  couverte  de  nations  ex triSmemeiit  diverses,  etcépeq-i 
4ant  toqjours.  en  rapport  entre  elles.  En  igjf pte .  un  gouvernement  sacerdotal  ; 
en  Phénicle,  .un  peuple  de  négocians ; ' dans  rAsie  mineure,  des  colonies 
grecques  flprissantes  par  letf  arts,  par  la  poésie,  par  la  philosophie  ;  en  Grèce , 
dçs  tribus  qui  s'exercèrent  de  bonne  heure  aux  luttes  et  aux^constitulioris  politi- 
ques ;  dans  Tltalie  dû  t^d,  des  yilles  voluptueuses  et  proraptement  é'neryées  : 
vers  lés  Alpes  et  les  Pyrénées,  dès  ^peuples  guerriers  et  coqqu^rans  ;  sur  les  çétes 
d*Àfri<pe,  des  races  nomades  presque  saMvagesy  tel  était  Fensemble  Incohérent 
que  présentait  dàujt  l'antiquité  lé  circuit  de  cette  mer.  Les  j^uplés  ne  pouvaient  ' 
se  mêler',  à  cause  ^e  la  distance;  mais  les  l(}éés  pouvaient  s* unir ^  parce  qu'il 
suffit  pour  cela  uiine,  œiQnie,^  4'une  pisslon  ^^  pi|  même  (j^né  simple- conversa- 
tion. Aussi  )[  éut-il  ^^nire  (ous  ces  rtyiiiges  le  pluis  vàst,e'  cômn^rce  d|*idées  qu'ait 
présente  jalùçun  autre  Héu  ^u  monde.  E^^ceplé  r£gypte/qui,  comme  la  Chine 
d'airîotîrd'îiui^  se  défia  pendant  b^é  certaine  période  de  toute  coinmun'icatibQ  aveè 
ies  étrs\pgers^  ces'  divers  peiipWs  purent  cntf^  eux'âes  relations  continués  qui 
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touebèrent  à  Umt  ce  qui  intéraie  rhiuuiiUè.  VéaïUan,  l'ardittMtara,  tof 
cérémonies  reilgieoMs ,  les  produits  d«  sol  et  des  mines  se  oommanlqaèrent  de 
la  Phénlde  à  la  Grèce,  de  f'Asi^  mineure  à  Ip.  Gaule,  de  Carthage  aux  ties 
britanniques.  Ainsi  la  Méditerranièe  devint  la  grande  route  de  la  civilisation , 
et  nulle  autre  ne  put  lui  disimter  ce  privilège ,  parce  qn*anettDe  autre  mer  du 
globe  ne  présentait  sur  un  espace  aussi  restreint  des  rivages  aussi  divers  de 
produits  et  d*habitants ,  diversité  qui  seule  anime  réchange  des  idées  aussi  bien 
que  celui  des  olijets  nutérieb. 

Mais  c'est  tovûours  de  l*Asie,  habitée  par  la  race  de  Sem,  qu'arrivaient  alors 
les  grandes  révolutions  Intelleetuelles.  Les  philosophes  grecs  allaient  s*y  Instruire 
BUT  le  myîtèi^  de  la  desilnée  humaine,  ftt  quâttd  fiéAipfre'tomhiin  eut  conquis 
à  VBurope  ta  tupirébatle  niatérielle  et  politique  ;  et/  fui  encore  en  Asie  que  se 
leva  le  Christianisme  de«(ihéi  èhanger  la  face  de  Rome  et  de  TEurope.  Heureoie 
rÀsië,  si  elle  aivalt  t>d  suivi'e  elle  aussi,  cette  Imp^Mèn  Nouvelle  qui  pewaif 
la  vebgerde  tant  de  défaites»  et  IdrèAdré  son  antique  sjiXendMir  religieuse  el 
dvUèl  Déjà  d*Alètandrie  à  GomtintfaioVlè ,  dlflustréli  éKtliës,  méi^  fécondeÉ 
â^me  société  nouvelle ,  s'étaient  élevées ,  comme  autant  de  colonie^  ffArluiellet,' 
siÉ' cette céte de lilfédlterranée;'la science,  la  p6ésie,Téf(Mtuence,  let  aHf  se 
rMévalent  en  mémFe  teiiips;  et  dieftdialent  ausrt  la  tfeMinlle  iiftte.  IHIs  le 
4iBs|MiaéBie'tmi!lérla1  dé  fty^ànee  énerta  ce  grand  mnî  de  régéÉérètl6n;'le 
iace^déiûe  Ait  iMfafbli  dans  son  àcifon,  perséeulé  dans  M  pliis  Illustres  pèrson-' 
nages,  divisé  par  des  querelle» iiMlôsbphiquës:  cette  partie  de  l'Asie,  sans 
force  et  sans  tmlté  mor^,  résista  tabieineni  au  choedes  Miliométant,  el 
lombÉ  dans  ta  torpeur  IntéllefluèUeoÀ  elle  se  meartài^oartta^        ' 

Les  riMes  iént  donc  diangés  ;'  (fest  la  vieille  Asie  qui  appelle  la  Inmtére ,  et  ta 
demande  à  cette  Burope  à-  qui  elle  Ta  donnée.  Hais  y  aH-ll  en  Europe  wné 
puissance  assex  généreuse  pour  accepter  avec  désintâresseinent  la  foncHos 
cltlUsttrioet 

B'nn  côté,  la  Bussle  se  pkre  de'çè  préteite  pour  asseoir  mu  Influence,  W 
plus  tard  son  pouvoir,  sur  lé  Bosphore  et  rÀsle  mineure.  SI  celte  pufssance^ 
était  <!hargée  de  ramener  la  Turquie  à  la  grande  communion  des  lumières* 
européennes ,  comment  s*y,  pfendraii-ellè?  eomin^  elle  s'y  est  prij^e  pôuir  ta 
Pologne.  La  pensée  politique 'de  ta  Bdssle  est  une  pepsée^'u'nf té  absolue,  t(at 
va  Jusqu'à  absorber  toute  liberté  d'IÂtélligemJe.  La  religion  grecque,  dont  le 
Csar  se  taille  chef  ^  et  une  forte  monarchie  militaire,  tel  est  le  double  éTéitoent 
que  ta  Bussle  combine  partout  où  elle  le  peut,  et  Éwr  lequel  elle  constru^  son 
avenir.  Pour  des  nations  comme  ceDea  qui  composent  l'empire  Turc ,'  u)aé 
forte  monarchie  militaire  serait  sans  doute  un  instrument  de  civilisation  puis- 
Mut;  l'esprit  social  dé  subordination,  d'activlléi  réglée],  et  d*uhité  politique 
pourrait  se  développer  à  l'ombre  d'un  pareil' système ,  comme  H  s'est  développé 
en  Europe  sous  le  systi&më  analogue  de  ta  féodalité.  Mais  parce  qu'à  eété  de  ce 
pouvoir  militaire  II  n'y  aurait  point  une  puissance  InteUectuélle  indépendante  ; 
parce  que  le  droit  d'ehsèigiier  et  de  dirl^fer  ta  pensée  publique  serait  absorbé 
par  le  pouvoir  matériel,  ta  Turque  profiterait  peu  de  son  passAge  aux  Idées 
européennes;  oA  plttMl  cepMMgc  ne  serait  que  fictif rcur  ce  qui  au  n^eii- 


Digitized  by 


Google 


âgé  t  constitôè  \k  'cbréttenneté  âanl  sa  force, .'ce  q^i)  i*a  faite  ce  qa>Ue  eU, 
'  c'esl  U  doubte  àctiôtt,  tbl^ool-s  ert  futle  dans  les  détails  cl  toujours  en.har-^ 
moitié  dans  le  pHnclpc ,  du'  jAuvôir  matériel  et  du  pouvoir  de  l'inlelllgciice. 
fA  B^QssIe  De  peiil  donc  pds  renoureler  rondâmenialement  là  société  asiatique; 
elle  H*ià  point  respfitd<f  Vîéiiul  fait  marclier  l'humanité»  elle  Va  que  la  forte 
du  eorps,  la  Civilisation  extérieure,  la  robiilé  de  ce  qu'elle  devrait  avoir* 

De  Taotre  côté  f  AtigfeteiVe ,  taià^  par  ^'autres  vues  que  celles  de  la  conquête 
qui  lui  serait  impossible,  pÀr  dés  vues  cotnmerriàles ,  chercherait  aussi,  en 
cas  de*  didte  dé  rémpllrté  otioniaii ,  k  prendre  pied  sûr  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée» rtowr  asteiw  et  rabeodi'clr  ses  commnntcalioiiS  avec  linde.  La  mer 
Ronge,  rSophrate,. l'Egypte  et  la  Syrie  «ônl  les  points  principaux  qui ,  depuis 
pinsleors  années,  attirent  sdn  attention  el  occupent  ses  projets;  mais  TAngle* 
terre,  dans  son  anarchie  reUglense ,  n*a  point  encore  ce  qu'il  faut  pour  civiliser 
des  natloni arriérées;  ^i  elle  avait  cet  instinct,  cette  haute  pensée,  elte  l'aurait 
réaliàée  dans  «tes  posse»silin«  Indiennes ,  où  là  tâche  était  beaucoup  plus  facile 
qu'elle  ne  le  seftift  àillétrfs.  Au  contraire,  elle  y  favorise  j'idôlatrie;  elle  y 
Importe  de  miséraibles  titrés  de  superstition  qhFsc  fabrlfiuenl  chez  eUç;  elle 
•ifa  pas  sny  aboHÉ'tà  sdidtfés'fknalittûeS;  elle  n'a  point  relevé  le. moral  de 
ces  peuples  mous  et  dociles.  Le  négoce  absorbe  iont  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
d*élevé  dans  cette  nation;  à  la  place  du  sabre  russe,  elle  ferait  régner  dans 
ses  possessions  l*érgent  anglais ,  antre  despotisme  matériel;  à  la  place  de  la 
reUgloo  asservis  tu  Gm,  eHtf  y  impitiitetait  les  mRlé  jtectcs,  un  plutôt  (â 
Tagne  indîfléreiice  qui  régne  «n  son  total  sur  les  ^\nà  hàùt^  dofclUnes,  autfe 
naniére  danéantir  le  poOToIr  de  rintenigenceqttf,  potir  être  fbrt,  a  besoin 
toot  à  U  fois  d'autorité  et  jde  liberté: 

Entre  ces  deux  colosse»  rivaux  et  insUnctivAnent  éiiiiemis,  éiitre  ta  ttussie 
H  l'Angleterre,  dent  paiasAliâes  semblent:  appelées  à  se  pbstor  comme  neutres , 
la  France  et  l'Antriche.  . 

L'AaIricbe»  ce  vieux  reste  de  l'empire  d'Allemégne,  n'a  plus  qu*dne  force 
d'inertie;  composé  de  pâpuii^tiM»  iUliennes,  hongroises,  slaves,  àtiemandes  . 
cel  ewipire  n'a  pas  d'onité  r  nntidnale ,  pas  d1mpolsl<Hi  commune  dans  les 
esprits;  par  conséq«eiit  pat  d*Mlea  impaiilve<eÉ  pdiitiqae.  AUsst  cherche-t-il 
à  resserrer  les  liens  de  sen  gravemement  hétérogène  par  les  séductions  de  la 
prospérité  matérielle;  une  bonne  âdministraii^m ,  des  routés,  dés  canaux ,  des 
chemins  de  fer>  des. plaisirs,  voilà  ce  qu'il  offre  à  ses  sujets  en  récompense  de 
leur  sooraisalon  ;  et  il  laNie.lâ  pensée  reUgieMe  s*éoflrver  dadè  uAe  protection 
extérieare  qui  ne  l'empéeke  pas  de  monrir  aiHiedans. 

La  France,  à  l'envisager  dans  so*  histoire,  aurait  (ilie  fbncfion  naturelle  à 
aocomplta*,  ou  plutôt  à  ceoUnner  dans  les  eireonstanoes  présedtes.  La  France 
qui  a  pi^ovoqpié  et  condnU  les  brillantes  ofolsades  du  moyen-ége ,  pourrait 
reprendre  pette  csuvre  gigantesque  par  des  moyens  nouveaux.  Par  sa  médiation 
armée,  elle  pourrait,  en  conservant  l'existence  poMr<^  de  l'Egypte  et  de  la 
jrw^^.teUe  qu'elle  eat* a^joo^rhui ,  en  modifier  Fexl^tence morale ,  en  y 
tehUssaot  sous  sou  influeitoe  to  liberté  àbsètae  des  religiohs.  Alors  la  plus  forte 
9u  son  organisation  et  par  son  dévouement  y  élérerall  ses  iMilels ,  y  enverrait 
II.  |6 
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Ml  missionnaires,  7  ouvrirait  aes  écoles.  La  confomité  de  reliflon  est,  pour 
Ions  les  peuples,  mais  pour  les  peuples  d*Asle  surtout,  la  seule  base  possible 
d'assimilation  d?lle.  AlnM  les  germes  de  la  résurrection  sociale  de  TAsie 
seraient  semés,  et  ses  frutts  non  hAtés  n'en  seraient  que  plus  substantiels. 

Mais  nous  savons  bien  que ,  par  le  temps  qui  court ,  oe  n*est  là  qu'une  utopie. 
La  France' semble  avoir  pour  un  temps  oublié  l'Inspiration  qui  ranimait  Jadis. 
Ses  Idées  flottent  sans  consistance  et  sans  profondeur ,  son  .prosélytisme  d'autre- 
fois ne  sait  à  quoi  s'employer.  Toyez  l'Algérie  :  quellçJbelIe  matière  à  eiploiter  I 
quelle  puissante  colonisation  intdlectuelle  aurait  fisvorisé  la  colonisation. dvUe , 
al  Ton  avait  voulu  pren<^  la  chose  de  baut  !  mais  non.  On  fait  poser  k  nn 
prince  chrétien  la  première  pierre  d'une  mosquée;  fiali  on  b&tlt  une  église  et 
on  envoie  un  évéqoe.  Ainsi  point  de  vues  sur  les  choses  de  l'esprit;  on  veut 
imlr  deux  nations  par  le  glaive  et  par  la  marchandise,  en  le  laissant  désuni 
par  la  pensée.  L*énoncé  seul  d'une  semblable  situation  en  montre  Fabsordilé. 
Puissent  nos  gouvernemens  y  réfléchir  davantage  à  mesure  que  les  aflMrfs 
d'Orient  se  déroulent;  puisse  la  contemplation  de  oette  mystérieuse  Asie,, 
l)erceau  du  genre  humain ,  leur  apprendre  enfin  qu'après  les  grands  déluges 
qui  ensevelissent  les  empires,  tout  l'avenir  se  trouve  dans  la  seule  arche  qui 
wmage;  et  ceUe  arche ,  c'est  le  temple  l 


nèvèlatioM  sur  Isa  SoMtU  saeirèfet.  —  Le  rapport  4e  H.  Hérllhou  dans 
Jf  aflisire  des  19  et  13  mal  vient  de  mettre  au  Jour  de  précieux  doeumens  sur 
l'existence  et  les  machinations  des  dubs  révolutionnaires ,  et  d'ajovter  un  curieux 
chapitre  à  l'histoire  des  Sociétés  secrètes  en  France.  Tous  les  hommes  de  bien 
se  sont  émus  en  apprenant  qu'en  dépit  des  lois  il  existe  dans  Tombre  des  aflllla- 
tions  insaisissables  instituées  pour  la  révolte  et  l'assassinat;  que  des  hommes 
énergiques ,  réunis  par  les  sermons  les  plus  abominables ,  n'attendent  que  le 
signal  de  leurs  cheCs  pour  se  mer  sur  la  société  comme  sur  «ne  proie  ;  et  que  les 
attentats  de  93 ,  loin  d'être  désavoués ,  sont  proclamés  par  eux  des  vertus 
civiques  et  adoptés  de  rechef  comme  de  légitimes  moyens  d'émancipation  et  de 
progrés.  On  frémit  en  écoutant  ces  révélations;  mais  11  est  quoique  èhose  de 
plus  effrayant  peut-être  encore  :  ce  sont  les  causeries  Intimes  exprimées  dans  les 
lettres  saisies  au  domicile  des  inculpés.  Ne  vous  imaglnei  pas  entendre  les 
exclamations  fanatiques  d'un  enftho&slasme  délirant...  Au  contraire,  le  ton  est 
en  général  celui  des  dialecticiens  les  plus  flroids.  L'un  d'eux ,  par  exemple  , 
s'étonne  du  silence  de  la. presse  oi^sante  sur  l'attentat  de  FieschI,  et  ne  com- 
prend pas  comment  nul  n'a  cherché  à  le  Justifier  et  à  le  sancN/lsr  par  la 
ration ,  par  la  ê$ntimma  et  par  la  passion  {  œ  sont  ses  termes  ).  Le  mémo 
accuse  le  peuple  d'insensibliilé  et  presque  de  folie  pour  n*avoir  point  applaudi  à 
la  mort  prétendue  êuWme  et  hMiqite  du  régldde  Vorey  >  et,  pur  une  compa- 
raison sacrilège,  il  ne  craint  point  d'asshniler  l'ingratitude  populaire  à  celle 
des  Juife  raillant  )e  Christ  sur  la  croix.  Bn  vérité ,  en  présence  d'un  tel  aveuglé- 
ment, on  ne  sait  ce  qu'il  faut  faire  le  plus,  ou  de  plaindre  ees  Insenste ,  ou  de 
les  condamner  :  car  toql  dénote  en  eux  un  égarement  déplorable;  et  au  fond 
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de  ces  reproehes  qtt*Uf  adressent  au  peuple  avec  une  apparente  bonne  fol  sur 
Tabandon  et  risolement  où  on  les  laisse ,  on  sent  qu'il  j  a  quelque  chose  de  vrai 
ou  an  moins  de  logique  :  car  dans  ce  peuple,  parmi  ces  écrivains  qui  les  renient 
aujourd'hui ,  il  y  a  des bommettinl  sopit  partiSHies  mêmes  {Nrlndp^  »  qui  se  sont 
détachés  primitivement  de  la  même  foi ,  qui  ont  secoué  le  Joug  de  la  même 
autorité  rdigieuse ,  seul  fondement  de  l'autorité  civile ,  mais  qui  dans  la  route 
de  Terreur  où  ils  étaient  entrés  ont  fait  halte  en  fiice  de  leur  Intérêt  privé ,  et  ont 
mieux  aimé  être  Inconséquents  que  mlnéi.  Oh  donc  !  comprendra-t-on  bientét 
combien  elle  est  tntélaire  la  doctrine  qui  montre  planant  au-dessus  des  pouvoira 
humains  une  puissance  mpérleurâ  qui  les  consacre  et  les  fait  respecter?  Gom- 
prendra-t-on  combien  sont  Imprudents  les  chefs  qui  Jettent  aux  masses  de 
QaAteuies  parolea,  et  i  qui  des  voU  lépondent^  par  tles  4srla  de  sang  ooonie 
celui-ci  :  a  Peuple  !...  point  de  pitié;  met«  nus  tes  braft«  qu'ils  s'enfoncent  dans 
p  les  entrailles  de  tes  bourreaux  111  a  (  Extrait  di^ rapport  précité). 
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Li  Tami  a  Soitsiffi,  fhttnftk ,  lb  MoKm  D«f8  tùtê  d^oIi  ,  poèmes ,  nûareïïê 
et  Imprenloos,  par  M.  I.  CàIioru;  préeétfi  il'lin«  épitre  inédite,  par 

CommetMi  Yolt»  ce  Toluine  eoUtleul  im  pea  de  tont;  dei  Tentl  de  la  pirose  » 
ides  lettres ,  des  poèmes»  des  odes ,  da  itaéditatioos,  un  romto.  On  doit  s^atten- 
4re .  en  iisànk  ces  premiers  essais  d'une  Jeune  muse ,  à  y  trouvé!'  un  reflet  d*iml< 
tatlon  ;  peu  de  poètes  ont  su ,  tle  nos  Jours»  se  dérober  à  rin'fluence  de  M.  De 
Lamartine,  de  M.  Ylctor  Hu^,  de  M.  De  Chateaubriand.  Les  formes  et  les 
couleurs  de  ces  grands  écrivains  se  réfléchisse^,  Jusqu'à  un  certain  point» 
dans  les  ouvrages  de  M.  Ganonge;  l'orlglnsîi^  tt*y  est  pas  empreinte  avec  ces 
traits  profonds ,  individuels ,  quimontrebt  toiit  un  bomme  dans  sa  rérité  et  dans 
sa  ipéeialité,  si  Je  puis  me  servir  de  ce  terme  en  fait  de  style. 

M»  Rebool ,  poète  Inl-méme  si  aimé  dans  sa  modestie,  avait  donné  d'exceBens 
conseils  à  son  Jeune  confrère.  Voici  son  épitre  pleine  de  grice  et  de  raison ,  qui 
se  trouve  à  la  tête  du  Irecneil  comme  pour  lut  senir  de  préface  e 

«  Lorsque  de  toute  part  le  ciel  tourne  à  Forage , 

Ami,  laisse ,  crois-moi ,  ta  naceûe  au  rivage» 

As-tu ,  pour  aflh>nter  l'assaut  du  flot  amer» 

Fait  quelque  pacte  avec  le  démon  de  la  mert 

Ou  bien ,  pour  t'opposer  à  Tesprit  de  Tablme  » 

L'ange  vengeur  a-t-il  toViché  ton  flrotat  sublime 

Et  dit  à  ton  génie  :  AU  nom  du  Dieu  vivant  » 

Chante  dans  la  tempête,  et  va  contre  le  vent  t 

Non  du  moins  Jusqu'ici.  Gomme  la  Jeune  flUe 

Qui,  seule,  en  réparant  le  lin  de  la  fiimille, 

Exhale  de  sa  voix  l*ineflhble  douceur 

Et  trompe  ainsi  l'amour  qui  tourmente  son  coeur. 

Dans  ton  calme  printemps  tu  ne  nous  fls  entendre 

Qu'un  hymne  tour  à  tour  riant,  naïf  et  tendre; 

Chacun  en  t'écoutant ,  doux  rossignol  des  bois , 

8e  fût  fait  un  remords  d'interrompre  ta  voix. 

Satisfait  d'une  gloire  au  modeste  domaine. 
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To  fus  ^j.  |ol|i|  UMÊU^éo^ot  iMOf  U  halnt  ; 

On  se  sentait  henreui  à  ta  Tois  Irftemplier > 

St  nul  en  t*eiiibrfsiaa(  a*eAt  tmUu  4*éiouller. 

Ta  n*as  point  vn  i*enTi#«  ânpulswiBte  couleiiyre , 

Srofller  de.laranii  poiy  baver  sur  tan. œuvre, 

Puis,  d'un  oeil  oMUadiC,  lorsque ie.  leur  se.foii,. 

J^  lire  et  resplendir  à  Pendroit  InsparfMI.. 

I>  muse  en  habiuat  le  fond  de  li|.?alléa* 

|>es  orages  d'eu  baut  n'était  point»  accablée  p^ 

Et>  du  génie  ardenVigporant  les.  donleucs , 

Ne  respirait  que  i'ombce  et  te  parfum  des  fleurs.. 

^tse  à  Diea,qHp  Jamais  ton  Ame  ne  regrette 

Ces  Jours  calmes  et  pues  eouiés  dans  u.reiraite» 

]|^t.ne  diseaoatbème  au  filial  toiirbiUQU 

Qui  t'empocte  ai^ouBd'bui  vers  un  autre  borison  t^ 

Mais  pourquoi  t'alarmer.  Jeune  cygne  que.J'alme^ 
8uis-Je  dans  les  secrets  de  la  fèroe  suprême  ? 
Dans  la  débile  main  d*un  pAlre ,  d'un  néant , 
J^ieu  quelquefois  a  mis  la  cbute  d'un  géant. 
Et. le. gland  que  secoue  et  sème  la  lempét», 
^t  un  .cbéne  qui,  doit. au  .ciel  porter  la  léte.. 
Quand  tant  df.  séraphins  .ont-  été  condamnés 
Qui  peut  dire  les  fronts  qui  jont  prédestinéaf 
£t ,  pour,  remplir  le  vide  aux  célestes  pbalstnges 
Qui.  sait  si  J>ieu  n'a  pas  cséé  ^  nouveaui  anges  .T 
Car,  lorsque  son  jpoqrroni^.veul  se  Justifier, 
Qn  voit  faillir  le  bronact  et  le  granit  pUer, 
Et  le  frêle  roseau,  devenir  la  .coionne 
Qù  Jébavah  se  plaît  4  reposer  son  trtec.. 

Oh  !  si  tu  sens  en  toi  bouMIonner  ces  accorda^ 
QuJ  totyours  malgré  nous  s'échappent audehors. 
Qui  sont  ce(4u;M  l'aimail^puur  la  féudrequl  groade., 
Le  but  prpvocateur  «des  colères  d»  monde, 
^i  qui  fom  tfl^blor,  iQém9  en^  so»«oonleBtemeDt> 
Le  poète.  eOsayé^q  son,enfiintemeat;. 
Si  ton  génie  allier ,  havelant  la  maAièra 
Où  rime  de  nos  Jours  se  plonge  toute  entière, 
Aji  déshonneur  couvert  de  hautes  dignités , 
Sait,  à  brdje  poo^ppiiU,  dj^e  dçn  vérilés^ 
SI  de  l'or  corrupteur  offert  ;poiu  ton  silence 
Ton  futur  dénûment  peut  braver  la  puisimnce  ;. 
Si,  méprisant  la  mort»  tu  crains  de  te  salir, ^ 
Si  le  sort  dç  Gilbert  ne  le  fait  point  pAlirw 
Je  ne  te  retiena  plus  :  entre  dans  la  mêlée  ;. 
Bût  ta  muse  en  sortir  de  blessures  criblée.  ^ 
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On  ne  peut  ^éponHIer  ce  qui  noiu  vient  de  Dieu. 

Pour  te  faire  obtenir  le  iNiptéme  de  feu , 

Dans  mon  indignité,  je  t*o9re  faecoiade. 

Et  t*anne  clieTaller  pour  la  sainte  croisade.  » 
n  faut ,  en  effet ,  beaucoup  d*andaee  «t  de  résolution  pour  clierdier  anjour- 
d'hni ,  dans  les  succès  poétiques ,  cette  gloire  et  ces  annUges  sur  lesquels  on 
aimerait  è  reposer  sa  vie.  Notre  siècle,  qui  promettait  tant  au  génie  et  an 
talens,  s'en  est  détourné  toul«ài-«èup,  et  s*C8t  prosterné  devant  le  veau  d*or. 
Pour  forcer  Fattention  d'un  puMio  afnsi  fhlt;  il  faudrait  une  force  de  premier 
ordre  ;  la  poésie  surtout  aurait  besoin  d'un  éclat  bien  rare ,  pour  se  faire 
apercevoir  au  miliao  de  cette  fèmée  d*Sdolatrie  financière  qui  remplit  notre 
ciel.  En  outre ,  la  poésie  elle-même  se  prodigue  trop  ;  tant  de  voix  qui ,  se 
disant  inspirées ,  chantent  sur  miHe  tons  plus  ou  moins  Insipides ,  sont  causes 
que  les  amis  même  les  plus  sincères  de  la  poésie  finissent  par  se  boucher  les 
oreilles  pour  ne  plus  entendre  ;  il  en  résulte  que  les  sons  les  phis  purs  se  per- 
dent aussi  parfbis  dans  la  fouie  ;  et  que  des  talens  découragés  se  taisent  et 
meurent ,  quand  ils  auraient  pu  se  développer  encore  s'ils  avaient  été  sage- 
ment soutenus. 

M.  Ganonge  est  du  nombre  de  ceux  à  qui  ces  encouragemens  sont  dus.  H  a 
un  mérite  devenu  rare  ches  nos  poètes ,  depuis  que  l'exagération  du  romantisme 
a  essayé  de  rendre  notre  langue  inintelligible  :  ce  mérite,  c'est  la  clarté;  c'est 
la  suite  dans  le  développement  de  la  pensée;  c^est  un  style  moins  surchargé  de 
ces  images  très-belles  sans  doute  dans  Lamartine ,  mais  qui  trop  souvent ,  par 
leur  multiplicité,  détournent  l'attention  sur  des  tableaux  accessoires,  et  nous 
font  perdre  de  vue  l'idée  que  nous  aurions  voulu  suivre.  Cette  sobriété  du 
style  est  loin  de  nuire  à  la  grftee,  et  de  témoigner  la  sécheresse;  an  contraire , 
l'aisance  avec  laquelle  l'imagination  répand  ses  trésors,  l'a^propos  avec  lequel 
elle  sait  se  prévaloir  d'un  iqxe  réglé  par  la  convenance  et  le  bon  goût ,  indiquent 
mieux  la  véritable  richesse,  que  ne  pourrait  le  faire  cette  prodigalité  pénible 
qui  n'est  souvent  qu'nn  déguisement  de  VIndigence. 

La  variété  des  pièces  qui  composent  ce  recueil ,  ne  nous  permet  pas  d'apprécier 
d'une  manière  générale  la  nature  du  taient  qui  les  a  produits;  nous  aimons 
mieux  transcrire  ici  un  morceau  qui  montrera  de  Fèlévation  dans  la  pensée , 
et  un  vrai  sentiment  de  la  beauté  poétique.  Çest  la  fin  du  poème  du  Tasse  à 
Sorrentê,  L'illustre  et  malheureux  auteur  de  la  JéruiaUm  déHvrh  arrive  à 
Rome  où  ii  doit  être  couronné  au  Capltoin,,  comme  Pétrarque  l'a  été  :  mais  il 
y  arrive  pour  mourir. 

«  Romains ,  qu^avex-vous  fait  de|  splendeurs  de  vos  pères  ?  ' 
Vos  destins  ne  sont  ph|S  qu'esclavage  et  misères  ; 
Puissans  dans  le  passé ,  mais  nuls  dans  l'avenir , 
Vous  n'êtes  désormais  que  par  le  souvenir  , 
El  le  surnoni  de  grands  flatte  encor  vos  oreilles  ! 
Et  du  triomphe  encor  vous  aimes  tes  merveilles  \ 
Ne  pouvant  décerner  ta  pourpre  et  le  iaurier 
A  la  vertu  civique ,  au  courage  guerrier  , 
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VoQS  en  ornes  le  frovi  de  eeu  qol  vons^  «noMnl  ; 
De  ce  vain  appa^  lea  pompes  vous  abôsenl 
Et  TOQS  ronioiil>Ker  vos  erades  trompés  » 
La  liberté,  le  monde  à  vos  matps  échappés  ; 
Non ,  vous  n*encensef  pins  qQ*nne  Image  frivole  ! 
Non,  la  foudre  n*est  plus,  Rome,  à  ton  Capitole  !  >» 

Voilà  ce  que  Ton  df  t ,  qnand ,  sceptique  et  hautain , 
D'un  profane  rcfiard  on  sOnde  ton  destin  ; 
Hais  celui  que  la  fol  de  son  jour  tiiumine , 
Rome ,  voit  ta  grandeur  Jaillir  de  ta  ruine  ! 

Tu  ne  fais  plus  marcher  après  tes  étendards 
Tous  les  peuples  soumis  ;  le  nom  de  tes  Césars   ' 
N'est  plus  l*étonnement  et  la  terreur  du  monde  ; 
Arbitres  sans  pitié,  centre  de  Tunivers 
Que  leur  bras  formidable  a  garotté  de  fers , 
Tes  enfans  n'ont  pitis  seuls  la  liberté  féconde. 

Hais  s*il  changea  de  nom ,  fempire  des  humains  , 
Rome,  n'en  est  paÈ  moins  dans  tes  puissantes  mains  :. 
Plus  calme ,  ta  bannière  est  toujours  souveraine  ; 
Tes  destins  au  néant  ne  sont  pas  condamnés  , 
Et  les  peuples  eti(;ore  à  tes  pieds  prosternés 
Te  proclament  leur  reine  !  ' 

Seulement,  la  parole  a  rebaplacé  le  fer , 

La  charité  du  ciel ,  les  fureurs  de  Fenfer  ;   . 

L'intelligence  règne  où  régna  la  matière  ; 

Sous  ta  main  qui  bénît  les  jougs  tombent  rompus  ; 

Si  Ton  Cadmire  moins ,  on  ne  te  maudit  phv  ; 

Rome ,  de  ta  grandeur  tu  peui  être  encor  fière  ! 

Le  laurier  qui  para  tes  fils  victorieux 
Décerné  par  ta  main  ni  toujours,  glorieux  ! 

Cest  lui  que  vient  chercher  l'amant  d'Ëléonore , 
Et  pour  mieux  le  fêter ,  ta  beauté  se  décore 
De  ces  pompeux  atours  qu*éta1a  ton  bonheur 
Quand  le  chantre  de  Laure  obtint  pareil  honneur» 
Tes  ducs,  tes' magistrats,  ton  auguste  collège 
S'empressent  à  Tenvl  p<^  former  son  cortège  ; 
Les  dames ,  orneroens  des  plus  nobles  maisons  , 
Ont  oublié  pour  tu!  Torguell  de  leurs  blasons  , 
Et  disputent  l'honneur  de  chanter  ses  louanges  t 
Le  prêtre  souverain  que  respectant  les  anges 
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Cherche  da^s  md  taçnlpês  qmlt  imkfil  pkMtfra 
Exprimer  ses  respects  quand  le  Tasse  ffeàdra  l     • 

Mais ,  tandis  que  pour  lui  Rome  eniiéie  s^a^éle , 
Où  donc  est  le  héroe  d*nne  si  woMe  rét«  t  ' 


«  Ottvrea-mol  !...  par  pitié  I...  préparez  on  cercueil  !  m, 
A  dit,  pAle  et  faroucbe ,  un  étranger  en  d0ull.  >  .    . 
Qui  Tient',  à  l^heure  sombre  où  tout  dort  sur  I4  Urre  ,^ 
Troubler  en  7  frappant  lin  dottre.  4|oltti|ire« 

Le  gardien  le  contemple  et  TaccueUle  éljjoqné^ 
Dans  le  temple  désert  Tetranger  s'est  tratnéi  ; 
ï>*un  regard  convulslf  il  parcourt  les  ténèbres . 
£t,  tombant  à^  genoux  sur  les  dalles .  ftinébres  : 
Seigneur  !  tu  me  punis  d'avoir  trop  écouté 
La  voix  de  mes  penchans  et  de  çpa  vanité  I 
Plus  d'eiv>otr  I  plus  de  gioirç  !  il  rau|  qu/&.r^andonne* 
Au  moment  d*y  toucher  la  palme  et  la  côuroni^e  !. 
Xout  mon  être  est  frappé 'd'un  incurable  mal  ! 
Je  sens  là  »  dans  mon  front ,  un  vertige  fatal  ! 
A  force  d*enchatner,  d*in8ulter  ta  peusée , 
Mon  Ame,  on  t'a  flétrie,  011  t'a  faite  insensée  !. 
Pour  avoir  trop  long-temps  endiiçèja  4.ottleur , 
Tu  trembles  ;  tu  fléchis  sous  le  poids  dq  bonheur  I 
Suspendes,  ô  Romains ,  i^ie  pompe  Inutile  , 
La  mort,  non  le  laurier  !...  respectez  cet  asile  ! 
Celui  que  vous  vouliez  applaudir  >  couronner , 
pou^  prix  de  vos  honneurs 'n^peuti;ien  voqs  donner  L, 

Ce  n'est  plus  un  poète,  un  élu  du  génie  « 

Le  chantre  créateur  de  Reqaud ,  d*Herminle... 
Celui  doni  la  parole  a  d'un  édat^  nouveau 
Fait  briller  è  vos  yeux  ie  souverain  tombeau  , 
Cest  un  fou!...  laissez-le  mourir  dans  le  mystère , 
Et  boire  Jusqu'au  fond  le  fiel  de  sa  mfsérç  !  » 

^  «  Celui  qui  pour  1c  ciel  a  touijours  combattu  « 
Quel  que  soit  le  fiirdeau ,  '  n*est  jamais  abàltu.       "^ 
Bannissez,  6  mon  fiïs!  les  terrestres  pensées.  ' 
Priez!  »  dit  le  gardien  <^ont  le  zèle  pieux 
Avait  suivi  ses  pas  dans  la  nuit  des  saints  lieux. 

Et  les  cloches  dans  l'air  lentement  hâlancées.,' 
Formaient  avec  sa  voix  un  accord  solennel.,  '^ 
J^t  tous  deux  ei)  pleurant  invoquaient  rÈternel, 

Des  lueurs  éependant  naissaient  au  sançtuairçj 
Les  moines  ^  rendaient  pensUfs  k  ta  prière  ; 
A  pas  lents,  mesurés,  iU  filaient  le  fropt  bas.^^ 
Sur  leur  séln  pénilent  Us  se  croU^ient'lfs  bra^^; 
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Le  loii§<|ii  haatt  ^fkn,  i6»  tes  iitades  sombret , 
pn  les  voyait  pass^  éemblablês  à'  des  onibres  ; 
El  l'asile  dWin  de  clartés  rinoiiMt  » 
L'encens  montaltian  dei  et  i'wigae  prélodHil. 

La  prière  comnenee  «I  bonnlMUie,  pareHie 
An  mnraMire  tttcèr tain  dà  léphir  ^  s'éveille  ; 
Gomme  im  bratl  sotoone I  dépioiré  dins  les  bols , 
Elle  s'étend ,  grandis,  ne  kftiaé  <|a'iide  vols. 
An  po€le  sooikuit  eetle  voix  scmbledlre  : 
«  N'éeoate  point  te  oi  d'sui  ioneste'délire; 
Celât  qol  ponrle  cM  a  toi^iirs  eombartta, 
Qael  que  sol^te  Cardean,  n'est  Jamais  abaltn.  ». 

Ces  chants  ont  apaiaé  son  Intime  tempête  ; 
En  pressant  sa  poltdne  11  «élève  la  téie  : 
«  Je  vQps  béqis ,  Seigneur,  dans  mon  aocablement  ! 
Vous  avei  adoocLpoar  mol  le  èliÉtImeot  I 
Cehil  qui  déserta  le  port  oè  votre  grâce 
En  on  Jonr  de  clémeme  abrita  sa  disgrftee  , 
Devant  lai  volt  s'oaTrIran  pins  Snlrtime  port... 
Mon  Dien I  sojet  looé,  béni  jQsqifà  la  mort  I  » 

Douxe  milts ,  done  Jours ,  ce  martyr  dû  génie 
Haletant,  combattu  par  la  crainte  et  l'espoir  / 
De  la  chap^e  au  doUre,  ei  da  dolire  au  dortoir 
Fromena  le  toormeni  de  sa'  loMto  agonie* 
Et  lorsqu'on  lui  disait  :  «  Seoouei  votredenlfr; 
Laissez-vous  enivrer  d'an  légUlme  orgveU  ; 
De  ce  triste  sétjoar  foyei  la  soHtnde 
Et  venes^  des  Binâtes,  calmer  l'inquiétade.  » 
U  répondait  to«4onrf  i  c  Ifrépases  iln  eercoeii  I  » 

'  Hélas  I  ce  n'éult  polni  nnefarble  «aine  ! 
Le  Seigneiir  donne  un  terme  à  celte.longne  peine  ; 
U  s'ouvce  le  cercueil,  et  eekikqu'U  attend , 
Sur  sa  couche  étendu,  paisible  ekrepentant , 
Prie  et  meurt  soua  l'habit  ém  iristo  anachoréto. 
Le  pontife  suprême  en  celte  bnnbto  retraita 
A  lui-même  apporté  le  pardon  souverain  ; 
Et,  s'incUnant  ravi ,  sous  cette  auguste  main  : 
«  Voici ,  dit  le  mourant ,  l'temorldle  auréole  U 
Cette  que  pouc  moa  fttml ,  Bônae ,  tu  préparais 
N'éUit  rien  auprès  d'elle  !...  ab  I  Je  niéurs  sans  regret 
Mon  triomphe  s'apprête  au  divin  CapiCole  !...  » 

Il  reçoit  l'onction  et  le  pain  étemel , 
Et  son  être  épuré  n^a  plus  rien  de  duirhel , 
Tout  se  tait  près  dé  lut,  tou4,  même  la  prière  , 
AUn  dé  recueillir- fa  parole  dernière 
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De  l'âme  qui,  t»rlMnl  m  terrestre  priioii  » 
YoU  s'ouvrir  deyant  elle  on.  céleste  horizoa. 

Le  pontife  admirait  cette  imposante  scène  ; 
Attendri .  l'œil  en  pleors ,  U  s'éloigne  &Yec  peine  : 

—  «  Ne  plenrei  point  sor  moL  Je  vais  prier  poor  tous  i 
Vous  croyes  me. quitter. ••  non.,  c'e^t  moi  qui  vous  quitte  » 
Mais  J'irai  vous  attendre  an  ciel  oà  Dieu  m'invite  I  » 

Au  chevet  de  son  Ut ,.  le  gardien  k  genou 

Dit  :  «  Ne  m'oubliei  point»  mon  fils ,  dans  vw  prières  ; 

Quelles  sont  ici-bas  «et  TeUmtés  dernières  f 

—  «  A  Dieu  Je  rends  mon  âme  »  à  la  terre  mon  cospes 
Celte  lettre...  à  Ferrare  1  à  voua  cette  croix  satole  ; 
De  mes  pleurs  ipsensés  elle  poile  l'empreinte. 

Ce  portrait  à  ma  sœur.*,  voilà  tons  nsea  trésors. 
Pour  ma  tombe  une^voix,  mon  nom  sv  une  pierre» 
Au  coin  le  plus  obscur  de  volie  cimetière.^.  -—  « 

—  Pourquoi  donc  fermes-vous  ainsi  votre  paupière  t 

—  C'est  pour  l'accontvner  à  la  nnit  du  tembean... 
Mais  d^à  mon  esprit  voit  poindre  un  Jour  nouveau  !.•• 
A  Dieu  seul  désormais  Je  consacrais  mes  veilles  ; 

De  vos  œuvres»  Seigneur^  célébrant  les merveUes  » 
Je  voulais  expier  ces  prolknes  acoens 
JËchappés  à  l'erreur  de  mes  Ck>ivoles  ans... 
Qu'on  brûle  mes  écrits,  puisque  i'hymne  rêvée 
Pour  vous  glorifler  ne  peut  être  achevée... 
Divisés ,  et  traînant  un  fardean  doutonreux  , 
Les  hommes  sans  la  mort  seraient  trop  malheureut  f 
Son  espoir,  dans  les  mau»  soutient  noire  courage, 
Mais  vers  une  autre  vie  elle  n'est'  qu'un  passage  ! 
Accomplissez  sur  mol  vos  décrets  souverains  ! 
Je  remets ,  à  mon  Dieu ,  •  mon  âme  entre  vos  mafais  î 
Sa  lèvre  aux  pieds  du  Christ  s'imprima  défeUlante  ; 
Des  liens  d'ici-bas  toujours  indépendante , 
Son  âme  vers  le  ciel  s'envola  sans  eflbrt , 
Et  ceux  qui  survivaient  enviaient  cette  mort  ! 


L'AixBMAGNB  »  LA  BoHil»  ST  LA  Hmicbob  OU  1M7 ,  jNir  is  Rê^.  G.  B. 
GMg ,  Âumânier  de  VHÔpital  roynl  des  invalàdôê  d$  Cl^elsea.  (ArUcle 
inséré  dans  la  Revue  Britanniqne. } 

Cb  qui  nous  détermine  k  parler  de  cet  article,  ee  sont  les  détails  pleins 
d'intérêt  qu'il  contient  sur  TéUt  moral  eireligieiix  de  la  Prusse.  Le  Aoyaume 
de  Prusse  est  aujourd'hui ,  de  tous  les  états  d'Allemagne  »  celui  où  s'agitent 
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loi  plus  grandet  queiUont.  L'AutrielM  divoitfpfr|Mar  ridmliiistrtttoii  sa  prospé- 
rité matérielle  ;  la  BaTière  se  li?re  an  enlte  «las  arts ,  et  ambitionne  la  gloire 
d'une  modenia  Alliénes  ;  nais  la  Prusse  remue  les  choses  fondamentales  de  la 
Tie  humaines;  elle  change  la  religion  en  phUasophie;  eOe  combat  l*aneienne 
f6i  par  la  ruse  et  par  la  force  ;  et  par  là  elle  mine  la  morale  dans  Tesprlt  du 
peitf  e  ,  et  fnrépare  des  orages  à  raTenlr» 

Il  est  toi^ours  intéressant  d'entendre  on  ministre  protestant  déplorer  les  ré* 
snllats  du  protestantisme.  Tout  d'abord ,  en  pusant  par  Hambourg,  M.  Gleig 
Alt  frappé  de  Tair  d'abandon  et  de  déprédation  qui;  régne  à  l'intérieur  de  In 
catbédiale.  «  Je  fus  surtout  frappé  ,  ijonte-t-il ,  du  grand  nombre  de  vitraux 
eassés.  Du  reste ,  cette  négligence  des  édifices  consacrés  au  culte  est  un  trait 
caractéristique  de  1*  Allemagne  protestante.  »  Mais  arrivons  à  la  Pnisse.  Après 
avoir  exposé  l'organisation  militaire  de  cet  État ,  M.  Gleig  ajoute  : 

a  J'arrive  maintenant  k  un  point  anprés  duquel  tous  les  autres  sont  sans 
9  Importance,  Je  veux  dire  l'état  moral  et  religieux  de  ce  grand  royaume , 
»  et  les  m^ens  que  les  autorités  civiles  et  eedésiastiqâes  ont  adoptés  pour 
»  relever  le  premier  et  pour  donner  une  influence  plus  vaste  et  plus  salu- 
»  laireà  l'autre*  On  conviendra.  J'espère,  que  sous  tous  les  antres  rapports, 
»  j'ai  rendu  une  ample  justice  an  gouvernement  prussien  :  j'ai  dit  que , 
p  dans  l'aoBcpCation  ordinaire  des  mots  ,  il  était  paternel  et  sage.  Je  vou- 
»  drais  que  cet  éloge  pût  s'appliquer  aussi  aux  mesures  qu'il  prend  pour  rendre 
»  le  peuple  moral  et  religieux.  Il  ne  Cint  pas  qu'on  interprète  à  bux  mes  paroles. 
9  Je  ne  dis  pas  que  le  gouvernement  prussien  soit  l'ennemi  de  la  religion ,  ou 
>  que  le  peuple  soit  entièrement  dépravé.  Je  sais #  au  contraire,  que  lepre- 
»  mier  a  les  meilleures  intentions  du  monde ,  et  qne  le  second  n'est  pas  moins 
»  moral  qne  la  plupart  de  ses  voisins.  Ayant  demandé  à  ce  sqiet  des  renseigne- 
»  mens  à  une  personne  fort  en  état  de  m'en  dobner  d'exacts,  il  me  répondit  : 
«  Berlin  est  un  théâtre  de  galanteries  perpétuelles.  Nous  ne  buvons  pas  tous , 
»  nous  ne  JouoQfe  pas  tous  ;  mais  nous  nous  occupons  tous  d'intrigues  amcu- 
»  reuses.  Depuis  le  prince  Jusqu'au  paysan ,  chacun  a  quelque  aflhlre  de  cœur 
B  en  train,  et  nous  ne  nous  embarrassons  gaéres  de  ce  que  le  monde  en 
»  pense.  Je  connais  moins  les  provfaKes;  mais  fai  lieu  de  croire  qu'elles  ne  le 
»  cèdent  pu  sous  ce  rapport  à  la  capitale.  » 

«  Surpris  d'un  aveu  si  sincère,  Je  désirais ,  comme  de  raison,  savoir  à  quoi 
»  il  attribuait  un  pareil  état  de  choses  ;  alors  il  se  montra  moins  communlcatif. 
»  Je  lui  demandai  si  la  facilUé  des  divorces  n*y  contribuait  pas  ;  mais  il  en  prit  la 
»  défense,  et,  quant  è  la  religion,  il  me  répondit  :  «  Ohl  nous  sommes  un 
»  peuple  fort  religieux.  Ne  voyes-veus  pas  qu'il  y  a  une  église  dans  chaque 
»  paroisse  t  Notre  religion  ne  s'occupe  cependant  pas  d'afiàires  de  ce  genre , 
»  et  si  elle  prétendait  s'en  mêler,  elle  nous  trouverait  fort  récalcltrans.  —  Et 
n  votre  clergé,  ne  donne-t*ll  pas  l'exemple  des  vertus?  —  Notre  clergé  se 
»  compose  de  fort  braves  gens,  sans  doute;  mais  personne  ne  felt  la  moindre 
n  attention  à  ce  qu'ils  dbeni  ou  À  ce  qu'ils  font.  —  Mais  l'Évangile ,  qui  est 
»  la  base  de  votre  religion,  n'y  attache^t-on  aucun  prix?  —  L'Évangile, 
»  reprit  mon  interlocuteur  en  souriant,  est  cbex  nous  l'objet  delà  plus. haute 
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»  êitimê.  Nous  adBwtUmi  tous  ^mm  morale  eit^iMtflilte...  mois...  nooi  aa 
»  le  reeoimaiisoDf  point  pow  aolre  foidc.  » 

»  Si  ces  etterlion»  B*élaleiit  pu  eortles  4e  le  boache  d'us  homne  gfêrt , 
»  et  êi  ellef  n*evaleiil  pas  dl^Heors  été  eoaflrmées  par  nés  propres  obser?a- 
»>tioos»  je  B:aiirals  pas  osé  les  répéter.  QeoiqoHleii  soft,  je  ne  Béglifeal 
»  rien  pour  décoanir  la  cause  d*aoe  slftuallOR  si  ttaUMurease ,  et  je  vais  sm- 
»  mefttre.au  lecteur  le  résultat  de  mes  iBTCsUgalions.  » 

ik'eiplicatlon  que  donne  VL  eM%  de  eet^état-  de  choses  est  fort  originale , 
et  ne.  pouvait  venir  que  dans  la  tête  d'un  ministre  anglican.  Vous  croirtepent- 
être  que,  s'y  n*y  a  plus  de  nHgion  en  Prusse»  c'est  pareeqn'il  n'y  apas  d'imité* 
pas  d'autorité  rdigiouse  ,  et  par  conséquent  pas  de  force  imposante.  QMieun 
pBécbant  le  petit  système  qui  lui  vient  dans  Tesprlt ,  ilest  toot>slmp1e  que  per- 
sonne n'en  tienne  eoropla.  Ifaia  non  ,  ce.  n'est  pas  cela  ;s  si  la  ¥nMe  n'a  pkw 
de  religion ,  c'est^  selen  M.  Glelg ,  parce  qu'elle  ne  pale  pu  esses  grassement 
ses  curés.  CheaieacaHioliquu,  un  prêtre  tire  son  importance  de  son  caractère 
de  prêtre  d'abord  ,  et  puis  de  son  mérite  peisonnel  ;  Pargent  n'y  fali  rien  pour 
nous  ;  et  dans  nos  campagnes  en.  généml  .la  pauvreté  du  prêtre  rappelle  celle 
de  la  primitive  .église»  sana  que  .la  rj^gioa  y  perde.  Mais  chez  lu  protestons 
il  n'en  est  pu  ainsi  ;  il  faut  que  le  ministre  ait  beaucoup  d'argent  pour  être 
considéré  ;  il  faut  qu'il  puisse  visiter  lea  grands ,  qui  ne  vont  point  le  troui er , 
aAad'éblouir  les  pauvres  de  cette  distinction  extérieure  et  ftatile.  Rien.ne  pelnl 
mieui  l'abaissement  du.  ministère  et . sa  complète  inutilité.  Ëcoates  ranmênier 
de  Chelsea  : 

<L.En  Prusse,  le  clergé  ut>.généralement  pauvre.  La.cure  de  Spandan,.  la 
».  plus  riche  du  pays»  ne  rapporte  que  SOO  Frédérics  d*oc( 4,000 fK).  Dans  les 
a  villages,  lamisère  des  pasteurs  est  sLgrande,  qu'ils  sont  souvent  obligés,  pour 
n  subsister,  de  travailler  dans  les  champs  comme  de  simples  laboureurs.  IKun 
9  autre  cêté,  quoique  la  religion  de  l'éUt,  en  Prusse,  soit  leprotMUntisme, 
IL, partout  où  la  majorité  des  habitans  ut  catholique,  c'est  un  prêtre  de  cette 
»  communion  qui  occupe  ie  prubytère  et  reçoit  le  traitement.  Yoilà  doue  réuni 
»  les.  4eQx  grands  inoonvéniens  que  nous  avons  signalés ,  un  clergé  trop  pauvre 
»  etiunjBf  eMgion  d'état  qui  n'ut  pu  asseï  protégée  par  le  gouvernement.  Le  «é- 
»  sultat  en  est  nécessairement  que  le  clergé  prussien.,  quelle  que  soil^saselence , 
»  et^ie  QMiviens.qu'eUe  est  tort. grande,  ne  saurait  eètenir  ia  moindre  influence 
»  parmi  su  panoissiens.  Ne  pouvant. fréquenter.  Ju  classes  élevéu  k  caiise  de 
ft  sa  pauvreté,  et. séparé  du  peuple  par  son  éducation  supérieure,  il  n'exerce 
»  aucune  action  sur  l'esprit. ou  sur  lu  mœurs  du  pobUc.  Ce  n'est  ni  par  su 
»  dise(Mirs  ni  par  ses  écrits  que  le  ministre  de  la  religion  ^parvins  à  remplir  la 
»  mission,  qu'ii  a  reçue  sur  la  terre.  C'ut  dans  lu  relations  hahitseftlu  de  la 
»  vie,  dans  su  visituauxrichu.et-aui  maUienreux,  qu'il  acquiert  l'esltane  et 
»  le  rupect  de  tous ,  etque  lu  pistoeptes  de  la  religion  ont  dans  sa  bouche  le 
»  poids  qui  leur  appartient.:  or  tes  relations  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  en 
»  Prusse.  Pour  mieux  expliquer  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  vais  décrire  une 
»  viftiie  que  je  fis  à  un  puteur  de  vittage,  et-.qni  ,certu  n'était  pas..au-nombre 
»  des  pins  pauvres  de  la.  Pcusse* 
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»  Le  i^Ketbytére  «tait  titiié  KMit  prés  de  féglise.  C«t«(l  «à  vleta  bâainent 
■ul  dlitrlbué,  arec  une  eour  ptTée  sAr  le  devant,  un  JArdio  et  un  rerget 
p«r  derrière*  Letmurt  étalent  noirs  et  lalea,  ils  n*avâl^t  pas  été  Aettorés 
depuis  fort  kuig-temps.  L'heribe  «roissait  dans  la  cour.  Quand  J'entrai>  Je  tIb 
deui  fenunes»  Tune  âgée  et  Fautre  Jeune,  qui  donnaient  à  manger  è  que^ 
4|uei  feules.  Leurs  vélemens  étaient  pAu  iqne  simples ,  et  J*en  conclus  natu»- 
relleaMnt  que  c'étaient  les  servanlcsdu  pasteur;  Je  me  tronpiris  :  Tune  était 
sateune»  et  l'autre  sa  fiUe  ;  et»  conme  le  ministre  n'avait  d'autre  doraesi* 
tique  qu'une  petite  paysanne ,  t'étaient  eHes  qlil  lUsaieni  tout  le  service  de 
la audson. Central.  La  cbamtee»  qui  était  vastfev  contenait  pourtant me»- 
blé  une  commode»  une  petite  table  ronde  en  ImIs  blanc,  quelques  cbalses 
à  sièges  de  bois  et  un  poète  de  Hdénee.  Le  pasteur  nchevalt  son  diner , 
dont  les  relleli  étaient  encore  mt  la  table.  Le  repas  se  coniposalt  d'une 
soupe  des  flus  daines»  de  nouilles^  d'un  petit  morceau  de  boraf  desséché 
à  force  d'être  cuit»  et  d'un  plat  de  cboucroute.  Pour  arroser  ce  repas ,  le 
pasteur  avait  un  pot  de  bière;  et  quand  J'arrivai,  n  ftamalt  sa  pipe»  n 
me  pria  de  m'asseoir,  et  répondit  avec  beaucoup  d'obligeance  ans  questions 
que  je  lui  adressai.  Quoique  son  reyeou  fût  des  plus  modlqi«ss,  B  m'assura 
qu'il  en  éUit  fort  satIsCaU,  car  son  Jardin  était  trés-praducUrv  et  tt  était 
encore  assez  vigoureui  pour  le  cultiver  hii-mème.  €  Àvei-vous  quelque 
société  ?  lui  demandant  ensuite  |  vos  paroissiens  ont-Hs  des  égards  pour 
vous?  —  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  mes  paroissiens,  me  répondit*»  ; 
Us  fréquentent  assez  assidûment  l'église ,  et ,  quand  le  dimanche  au  soir 
Je  me  mêle  uvec  eux  dans  le  Jardin  public,  nous  fumons  la  pipe  ensemble 
dans  la  meilleure  intelligence.  Pour  le  rmta,  nous  n'avons  pas  grand'  chose 
k  nous  dire.  »  Je  découvris,  par  la  suite  de  la  conversation,  qu'en  Prusse 
les  rapports  entre  «n  pasteur  et  son  troupeau  sont  d'une  nature  bien  diflé- 
reate  de  ce  qu'Us  sont  parmi  nous,  tanais  personne  ne  songeait  i  s'adresser 
à  mon  hôte  pour  lui  demander  un  eonseO  v  Jamais  malade  ne  rédàmaft  ses 
visites»  Il  n'était  point  l'avocat  du  pauvre,  qui  n'implorait  point  son  Inter- 
cession. Aucun  paysan  ne  lut  envoyait  de  petite  cadeaui  des  produits  de  m 
ferme  en  signe  d'attadiement.  Quant  aux  grands  propriétahres  des  environs , 
Une  Itf  voyait  Jamais.  En  un  mdl,  les  membres  de  sa  ftmlle  fondaient  son 
unique  société.  Gomment  espérer  qu'un  homme  ainsi  ptacé  poisse  avoir  le 
mofaMire.  pouvofar  de  diriger  les  optaloni  ou  ta  conduita  de  teuk  qui  l'en- 


m  Xarrite  malnienant  è  une  autre  dasao  de  détanto  dont  il  de  Ikut  accuser, 
que  Vt^fiM  seule,  oenshièrée  comme  Cbipt  spirituel.  Je  vohz  dire  l'absence 
de  touta  disdplfaie ,  de  toute  puisssaee  régulatrice  qui  puisse  assurer  runi- 
foimilé  de  doctrines  dans  les  leçons  publhiues  de  ceux  qui  instrafsent  le 
peuple.  Je  n'ignore  pas,  k  ta  vérité,  que  les  doctrines  de  ta  confession 
d'Àn«dNrargsQntceltaiquepinlèwerég|Kse  luthérienne,  et  Je  n'ai  pas  oobllé 
que,  peu  de  temps  après  ta  réforme,  tous  ceux  qui  voûtaient  être  ordon- 
nés prêtres  étaient  tenus  de  souscrire  cet  acte,  ainsi  que  ràpologie  de 
Mèlanchlôn.  Mais  ^ ette  obligation  ne  tarda  pu  à  tomber  en  désuétude ,  et 
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m  Too  fe  eonlenU  d*aM  déolaritli»n  da^endldit  qu'U  acMpiait  tei  IIttm  symbo- 
»  liques  «  en  tant  qu'ils  s'aceordafeiii  avec  rÉerltnre.;  »  ce  quMaiMsM  évidem- 
»  ment  à  diaque  minUlre  le  droit  de  croire  «t  d'eoieigner  ce  qu'il  Jugerait 
»  convenable.  Quant  k  régliae  actuelle.  Je  ne  croifs  paa  qu'en  anctine  façon 
m  on  ait  eiigé  de  sec  ministres  dM  preinres  quelconque»  d'orthodoiie.  D*un 
»  auira  cOté,  quoique,  deimis  l'origine  >  il  y  ait  eu  dans  les  églises  réfonnées 
»  des  formulef  fixes  pour  les  prières  et  pour  Fadmlntetritlon  des  saeremens , 
m  on  n'a  Jamais  eilgé  des  ministres  qu'ils  se  conformassent  rigoureosement  à 
»  ces  ftnmutes.  Or,  quand  il  n'y  a  ni. confession  de  fol  sanctionnée  par  une 
»  autorité  compétente,  nililnrgte  pour  diriger  le  culte  des  peuples,  Il  n'existe 
»  évidemment  aucun  pouvdir  qui  pniase  déterminer  ce  qui  est  on  ce  qui  n'est 
»  pas  la  doctrine  de  l'Église.  Les  èvéqnes,  les  swrintandans,  les  synodes  on 
»  cours  ecdésiastlqnes ,  peuvent  aroir  le  «faroU  de  punir  la  conduite  Immorale 
X»  dn  riergé;  mats  sous  quel  prétexte  Interviendratent-ils  dans  la  doctrine  que 
»  cedergé  professe?  d'après  quelle  règle  la  Jugersientrlls  r 
•  »  Aussi  celui  qui  voudra  examiner  l'histoire  du  protestantisme  en  Allemagne 
»  dépôts  environ  on  siéde,  verra  que  le  specUde  qu'il  présente  est  des  plus 
»  extraordinaires.  Dans  cet  intervalle;  une  grande  partie  des  théologiens  du 
»  dergé  réfonné  ont  non  seiriement  rejeté  pour  leurs  personnes  toute  croyance 
»  &  la  divine  origine  du  Ghristittilsme ,  mais  encore  Ils  ont  travaillé ,  avec  un 
»  xèle  digne  d'une  meilleure  cause ,  à  Inslttuer  leurs  opinions  dans  Fesprit 
»  public.  Du  haut  des  chaires  de  théologie  dans  les  universités  qu'ils  étalent 
»  parvenus  à  accaparer,  du  sein  des  journaux  littéraires  et  religieux  les  plus 
»  répandus,  les  raNonaUsesa n'ont  cessé  de  répandra  le  ridicule  sur  tous  ceux 
»  qui  ne  partageaient  pas  leurs  théories,  les  temples  mêmes  retentirent  de 
»  leurs  prédications  impies.  Et  comme  leur  instruction  était  vaste  et  leur 
9  Ulent  remarquable,  il  ne  faut  paa  s'étonner  si  le  résultat  de  leurs  leçons  (iit 
»  d'abord  une  Infidélité  spéeulative,  et  puis  un  relâchement  ftinestede  toutes 
»  les  lois  morales  et  île  tous  les  devoirs  sodaox. 

»  Qudques  personnes  ont  voulu  trouver  l'origine  de  ce  que  nous  voyons 
»  aujourd'hui  an  AUemagne,  dans  l'appui  donné  par  Frédéric  le  Grand  aux 
»  opiDlons  des  philosophes  tendais,  le  ne  prétends  pas  nier  que  cette  eircons- 
»  Unce  y  ait  cobUibué  ;  mais  elle  n'en  est  certainement  pas  la  seule  cause.  Les 
)>  Allemands  voulurent,  an  contraire,  réfuter  les  attaques  des  philosophes  fran^ 
»  caU  ;  mais  n'ayant  point  de:  centre  commun ,  anquel  rattacher  leurs  opfarions , 
»  chacun  considéra  la  question  sous  un  point  de  vuediflérenl,  et  les  peuples 
]>  allemands  «Mat  par  eanctére.  livrés  au  vagues  abstracUoos,  leurs  efforts 
»  commencés,  dffus  les  Inteniloos  les  |ilus  pures  abouthrent  à  une  espèce  de 
»  christianisme^  q,ui  n'est  au  fond,  qn'un  déisme  déguisé;  En.  effet,  le  plan 
»  qu'adoptèrent  les  théologiens  allemands  pour  combattre  les  incrédules  était 
»  mal  choUi.  Us  appliquèrent  à  l'Écriture  sainte  cet  esprit  de  crHIqoequi  leur 
»  avait  réussi  dans  l'examen  des  anciennes  mythqlogles,  en  sorte  qu'ils  aban- 
»  donnèrent  l'un  après  l'autre  tous  les  poinU  qui  nendcnt  la  Bible  digne  de 
»  raitention  du  chrétien.  De  vieUles  hérésies  forent  ressosdiées  et  présentées 
P  comme  la  suite  de  nouvdles  déoouTftrtes ,  et  pendant  que  l'exiedloAce  de 
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»  l'âerKorB  sainte  était  tiartant  tMrtéef  comme  îégte  de  vie,  on  cessa  de  la 
»  regarder  oomme  renfermant  etehisitèmènt  la  parole'  de  Dfen.  On  nia  qu'il 
V  j  eàt  Jamais  euDO  qn*fl  y  aaratt  Jamais  d'inspiration  particulière^  Les  lois 
»  de  Dien  sont,  dlsàlt-on.  Immuables.' *Le  récit  de  Wcr&ation,  par  MoTse, 
»  n'éiail  qn'mie  allégorie,  et  le  Pentateuque  une  suite  de  traités  composés  à 
»  différentes  époques,  pardifférens  auteurs,  mais  tous  d'une  date  fort  posté* 
9  rienre  à  Moïse.  Les  prophètes  n'étalent  que  des  enthoosiastes ,  et  du  reste , 
»  la  doctrine  du  péché  originel ,  de  la  sattofaction ,  de  la  diyhilté  de  Jésus-Christ , 
»  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension ,  étalent ,  ainsi  que  ce  qui  avait 
j>  rapport  aox  miracles ,  des  contes  dignes  des  siècles  d'Ignorance  qui  les  avaient 
»  produits.  Tel  était  le  christianisme  que  les  universités,  la  presse  et  la  chaire 
»  de  l'Allemagne  protesiante  enseignèrent  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et, 
»  dans  aucune  des  églises  prolestantes,  quand  même  il  y  aurait  en  la  volonté, 
»  on  n'eût  pu  trouver  une  voix  asseï  poissante  pour  déclarer  que  ces  ophilons 
»  étalent  hérétiques. 

»  Cest  au  principe  Introduit  dans  la  critique  historique  par  Heyne  et  k  la 
9  théorie  de  l'Intelligence  humaine ,  imaginée  parKant,  qu'il  faut  attribuer 
»  rabaissement  du  sentiment  religieux  dans  rAUemagne  protestante.  Ce  que  le 
»  premier  avait  fait  pour  la  mythologie  des  poètes  grecs,  ses  imitateurs  l'appll- 
9  quérent  aux  récits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  tandis  qu'ils  appll- 
9  qualent  hardiment  le  principe  de  Kant  aux  doctrines  qu'Us  déduisaient  de 
9  leurs  ouvrages.  Semler,  Teller,  Stelbart  et  Eherhard  démontrèrent,  à  la 
9  satlsiaction  de  toute  la  jeunesse  iJIeiBande,  que  Moïse  n'était  pas  plus  digne 
9  de  foi  qu'Homère  ;  que  les  Juges  d'Israël  devaient  être  placés  sur  le  même 
9  rang  que  les  héros  de  la  Grèce  ;  qu'IsaTe ,  Jo6l  et  le  reste  des  prophètes 
9  avaient  été  les  réformateurs  de  leurs  siècles  respectifs ,  et  que  Jésus-C3irist 
9  n'était  que  le  Socrate  de  la  Judée. 

9  Ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  il  n'y  avait  d'autorité  dans  aucune 
9  des  églises  réformées  de  TAUemagne  pour  protester  contre  les  Innovations  , 
9  et  bien  moins  encore  pour  expulser  de  leur  communion  les  hommes  qui  les 
9  enseignaient.  Des  champions  isolés  ne  manquèrent  Jamais ,  J'en  conviens , 
»  à  la  cause  contraire  :  les  ouvrages  de  Storr  et  de  ses  amis ,  de  Flatt ,  de 
»  SOsskind  et  de  quelques  autres  luttaient  en  faveur  du  passé  ;  mais  le  tfot  de 
»  Topinion  publique  s'élevait  contre  eux.  La  rémunération  accordée  aux  pro- 
9  fesseurs  dans  les  universités  allemandes  est  si  insignifiante ,  qu'ils  sont  dans  la 
9  nécessité  de  faire  des  cours  particuliers ,  que  les  étodians  paient  à  part.  Or, 
9  l'avidité  pour  les  idées  nouvelles  était  devenue  si  forte  que  quiconque  n'était 
9  pas  connu  pour  mépriser  ce  que  l'on  appelait  d'anciens  préjugés,  ne  pouvait 
9  espérer  de  réunir  des  auditeurs  autour  de  lui.  D'un  autre  c6té ,  les  Jeunes  gens 
»  sortant  du  collège  et  qui  n'ont  pas  encore  obtenu  de  cure ,  ont  coutume  en 
9  Allemagne  d'entrer  comme  préoeptenrs  dans  les  familles  riches ,  ou  comme 
9  soua-mattres  dans  les  pensions ,  et  là  ils  empoisonnèrent  à  leur  tour  les 
»  élèves  qui  leur  étalent  confiés.  » 

Ces  renseignemens  sont  assurément  trés-slgnlficatlb.  On  y  voit  l'action  de 
l'argent  sur  Jes  oploioos  reUgleoses  :  apectade  révoltant.  On  y  voit  des  profes- 
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icurt  qui  vendeat  d«  noufeautés  de  doclrinef  ^  paive  qw  iManekanet  «e 
trouvent  pius  d^àcheteurs  ;  des  minUtrei  du  culte  qui  »  étant  iMriéi ,  eodleat 
beaucoup ,  sont  encore  pauvres  avec  ce  qui  pourrait  trés^iea  suffise  à  un 
|>rétre  catholique  ,  et  trafalUent  an  champs  pour  vivra  et  Caire  vivre  leur 
famille.  ProtoUroe ,  avllissemem ,  inertie,  voUi  ce  qu*eo  asuhstityé à  ta  poésie, 
I  réléraUod  et  &  ractivité  du  véritable  sacerdoce» 


une.  — Inp.  de  VAMâCKUB  fiis.  1839. 
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ceittî  dbja^e  iadtviduellev'l^n  MÂomti  Mtn ,  fMtotit  tttim 
VïmMmt  de  itomey  lif  éàin^  ^a  ililKfrMteiv  t»ériodeê  Miâfegue»  ; 
uàon  hà\  hmàgm  de  tioU(ecé^fts'<^MMDéé,ittJeUMfBtft  ^ 
dèdin ,  b  cflduailév'Gelle  idée ,  qoi-ftdtihlê  le  préîtic^  tfbvt 
^Idtloire  «yitéiMlique  ou  pMlMd|lliiqM  r  VèfMihitl  sous  d'«tt)> 
litM  fbram  daÉs  YîM^  qui  litlribitei  aussi*  à  ehilifie  aoeiélé 
use  irie  nècessairemeKl  soumise  à  '  de  certaines  lois  physiokl- 
^queaV  partatu  éer  la  fiaisMUice  pocit  aimer  ft  la  tnott/ 

Lea  pbiioAipibesf  oii  hMoriem  fratiçais  fiitieiit  pieut^èlra  téa 
psemiérsquicotiçutetit'rbîètiftiî'é'ifouft  utiëlspebi f^His  gAtiéiill. 
Paseal  '€OVti{>ttAs  «jpieftlué'  pèti  rhntaéiMë  à^in'Seul'  hobiMal  tfA 
appreftd  toujoM  et'  ti*ôift)ife  tieoi  G^iië  4aSie  p4Msé^!ttMf« 
iMit  /  au-^deSsuii'd^wMitèifH  natiMàK»  >  Viik^éh^hkniiÊêfift, 
yartattt  dû  pmmiier  tiomitfe  et  marchiftil  ters  uh  téfibt!'fttd4h 
fiiA.  Ce  même  èbup-d* vtttl  ftiteinlhassA'  par  Bèmuet  ;'  il  cbtA^ 
^wi  dana  V'tiiàtt^e' uuitét^lU ,  M  lot  que  la  'PririridMMè 
dirait*  a^èirécri'te  dàtis  le  dètoùl^métil  suêceiirif  des<  ba^ 
tiôés  ;'  Il  épelk  lea  pk'eoiiera  rndimeiis  de'  là'  socSélé  piriaij^ 
ll¥ef  et  paé^îareàle  ;^  demanda  sbn  ttiot  k  ehsqufe  empî^^  ^ 
finit  pak'  ti^iiVe^  la  sbléfioll  du  prcMèni^'derànifquîté  ta 
prted  de  la  cnrii  ^û  'Qvrfaft.  Au  siècle  buivant  ,:iln  iraubilUè- 
fnri#a  «t^  recoâsvutea'idetfé  peâaéu  de  BMuet.  La  dèfffuime 
ce  fut  Voltaire  qui ,  au  liai  de^énoottev  ka  friifSfééi^pùx'dB 
IHiistoira  \  s^liaeha  à  en  ifaire  ressoHfr-  l«s  êic^ptioiib  ét^  les 

j  I  II        i'       ■■  liiiil      II       lî        I  I    1         II  i'     l!    iiii    I      M  ■     i      j  I     I     ■   •  ■    I    i  il|î     II     '»>><|i  n  I 

Locu-UtPibcx  et  son  Micut  ^,par  M.  Fuixtik  ,  S  yol.  ln-§o. 

Tn  M  ^  Loùts,  ^r  M.  to  Cloînte  bi  Viu.c?f BVVK-TftAÎff ,  S  Vol.  in-S^» 
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accidens  ,  afio  de  conclure  de  ces  incohérences  apparentes  » 
que  tout  est  hasard  dans  le  monde  ^  et  que ,  selon  son  inso- 
lente expression  > 

Une  Ude  pUlsanterie. 

La  reconstruire  :  ce  fut  Condorcet ,  qui  envisagea  les  progrés 
de  Thumanité  sous  un  point  de  vue  fataliste  et  matérialiste, 
^  4«i«i»»]qU^îl'Xl^yMpr^ëfi»t  <ki  fesitîdo^phgréobgîoaeQialë  en 
.4irtfiQ  d«i9qi^le9.ob«i}i%s  spcMté  ifigHieuliire  is^idéiietop^  ci'  se 
.dînwlli  A  ^^a|r^ia4WÛ'4M  rJMuMEkit^  mtiéfc'e!^  imjeiiri 
JlH  ,mAB^  iem  aa.^QMilîtuiioA  âttiiiM  ;.  mf/irmi  .tiuifawk; 
mflMn^  4ii.^ai^l,;e^.,miMtifi»  S«|i  ipppoHs  eklériciirs.ét  ris 
pooiëe.  Qq  i^.pfcui  va^onoa^»  ^a  ^fSkà^^.umtiàmebàt 
^lîfféittoee^filHiSÇ^aiYie.  HMm  tnf^nlêi  el  guornéfèrJcë 
.pyiiM^iMi^'eiwies^il^a^ii^;  ek  la  ?îe  inimïfifiU^  tUenlaîreii 
aggloméra  fi\  yolitîqi^^e^  nos  jours,  SeMlcHient  dftHf  Ttâppi^ 
4(1  «^i9p4^ff|tH)n8  «  M  («mt  i^^rd^'c|ed(eMK';€*ote  }  «tJbut 
«llnbuer^^Mia^  Ubuf^  f  ni  tpM|;.au  deslifi,)  Immt  .^  l'.hiMMiip 
i««!ipiMt(i,.«Bj  pai;^  Ji  Dieu.  L'k9m4wt^Ama^^i»f)«iQt4eAsldfa 
Jl'MWg^  iquleUeJait  d^  son  Ijib^  Wfki\n  :  ^M9U  <ef|t!Ui  .pppr 
8«Miii4ev{son  effivt ,  et  pour  le  cowfM#«r|4i9  ff4si4Mits  pm^ 
yifirijoiH»el|.  .C^tte  çrojwoce  fiit  çoyasîd^ée ^pim^  hff^mim^  • 
Ma  ^fi  p9litîfi|iiv  pur  lcsj^siateiiF«i  f^fmntimn  4»  Tw^Mllé.; 
mM  ^9  :e^t  sa  plg^  )iauie  çxjic^Bsi^  ^Uim  (ep  j^MptiéU^s 
Jbkét>9ei»ic  i  to^iw*^s.  ioMÛr^  de.r^pni  de  JMd^Of  JUq9  ^•(^^ 
4|NM<^i«C9ur»  et!  les  polies  sMblimes  qu'iteiaflresaaiiint&AttUr 
ipeqpie  mwtrAHwH  iQujaurs.iioux  ^9f{^}  l^aot^.  ,4»  lihqismt 
kA  lR,o^<«i^tiiHi  4ivJw  ,.;S'iipp^lmit  FuiM  \'w\Tp^  X-es  4^ii> 
4illié«MA^  f»ppc!lé«9  ,  Je  stoidfpie  el4^  .futf^iw^»  ifii^l  Jefi 
jMMttlions  po9téâe«rfs  d'um  philosophie  qui:  révuît^»  etiqw 
^  W«|p|pUq^it  k  r'm^  dAM  la  êotiéHé^  '  /  :      • 

»    9s  dmio^-au  lieu  <l'iBveoi|r des  .priiiQip(S99ioi«T(ram>  om-M 
.  guide  d'après  ceux  qui  de  tout  trmps  ont  été  reconnus  vrais ^ 
on  éprouvera  un  ^vif  senlniieÉt  de  phnsir  et  dfadnirafion  à 
obi^ryer  ^  I  suivre  dan^  leur»  érôhitions  ^  à  dévfner  cfan^  lë^rs 
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Mnièqueiices  les  loift  éé  Vhhiblit  huthaine  /  qui  ne  sont  ttutrè 
tsbo^  que  rensembledes  fÀili  constans  produits  par  des  cau^eSi 
Dtnwianies.  L'hîstoiré  âferS  dclVieiit' autre  chcfise  qu'une»  aHdë 
coiiipilalîon  de  ftila; 'elle  Mus  ^nile  plus  Wnle  que  là 
«agesse  pmttque  ^  Texpérieiide'  «ccùtttulèé  de  cëvtt  cjuf  crtft 
téca  atant  nous  ;  elle  ùSth  Cin-  éiseignemèm  'plus  élevé ,  jlius 
général  ;  elle  tièu»  ftih  nélfaoï&ter  tans  cesëe  des  phênoinénes 
visihlea  du  monde  loml  k  la  conteltiillaiion  dé  leur  source 
inTisible;  elle  n^esipius  le'maiinel  exclusif  des  princes  et  des 
honimeè  d*étatj  elle  rayonne  pour  f6us!^  et  meintre  sans  cesse 
à  tous  le  grtfnd  édifice  auquel  chacun  doit  apporter  sa  pierre'i 

MAis  pour  entrer  dans  cette^  élude ,  il  féKit  une  méthode'} 
autrement  Hmagination*  bondit  i  s'écarte ,  et  au  lieu  de  courfr 
«u  but,  s'amuse  k  cMièmpler  les  paysagts  qui  bordent  fe 
chemin.  Ges/t  ainsi;  qne  trop  souvent  la  philosophie  alleniandb 
'Se  lirre  k  des  élaof^*ftnt  béant  cotnme  poésie^  et  fort  peu 
conduans  pour  là  raison.  Or ,  pour  trouver  cette  méthode  ^ 
-^demandâns  enoore  une  eompAraison  à  Tétude  du  corps 
bttmam  2  car  toutes  tes  sciedces  procèdent  par  des  moyeiM 
«MiloguesA 

La  B0cîété>  comme  l^indiVidû  humarn  ^  se  compose  d^uk 
«ertain  nombre  d'Otganisiheï  actil^ ,  de  svslém^ ,  où  si  Ton 
teiil,  d'appareMs  vivans ,  distincts'eàtr'cut ,  mais  en  harmobie 
dans  lenAi  (onotiôns  réciproques.  Ainsi ,  dans  tous  les  pays 
connus ,  il  f  a  dtiï%  classes  d'hommes ,  formant  deux  însti-^ 
4utions  ttés^tverses  ,  agissant  et  réagissant  toujours  Fane  sui^ 
f  autre  s  eelle  <qtti  gonteriie  les  estirifs  et  celle  qui  gouverna 
les  corps.  H  peiA  y  avoir  empiétement,  conAjsiôn;  mélange 
éa  fonctions  entre  eea  dëut  îelksses  ;  et  îl  en  résulte  alors  de 
grandes  douleurs  publiques  ;  mais  les  deux  opérations  spiri^ 
tuelle  ef  lempoMIé  n^n  éotit  ^'as'Aioins'de  nature  différente,} 
Fune"  posant  et  divulguant  sans  cesse  les  principes  lés  plus 
Mev^  doloute  kn ,  prîneipesanffbnd'invariables  et  éternels  } 
Pautve  ëpplîqoant  k  la  vie  civile ,  séloh  là  iiécessité  des  temps 
-cf  dey  lieux,  les  conséqnencës'dé  cdllc  loi  Suprême;  âpplt« 
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•calioDi  DaiMi^leinent  .vgrîablèi  el  (  teixi|Kirelkft.  Ces  dtiis 
elasftÇB ,  cette  double  hiérarchie  y  lool  comme  les  deux  Ofgjft^ 
nés  principaiis  du  grainl  eorpa  de  ThumanUé,  L'orgioe 
enseignaol.  représenté  presquf  ffartoul  par  le  sacerdoce^ 
pfut  fM^  ççiDparer  à  notre  système  nerte«»x  ;  comme  ceiutrci 
il  cache  aoa  oripne  daoa  les  profondeurs  mystérieuses  où 
liabite  Tesprit;  conducteur  instantané  de  la  force  titale  qu*î| 
prend  à  sa  source  »  il  la  communique  »  par  une  action  con- 
tinue et  régulière^  k  toutes  les  régions;  réseau  déKeal  et 
.puissant  y  qu^on.  ne  peiAi  couper  sans  interronapm  la  Tie  et 
dont  les  maladies  produisent  des  conTulsions  et  dea  délinea. 
D'un  autre  c6té  les  appareils  musculeux  peuvenl  nous  repré- 
senter Torganisation  delà  puissapcd matérielle  ;  cellerci ,  dans 
.ses  contractions  TÎgoureuses ,  .parait  au  vulgaire  le  vrai  récep- 
tacle de  la  force,  et  pourtant  n'eat  rie»,  par  cUe^méme;  elle 
Reçoit  sa  force  du  nerf  de  renseignement,  et^  dés  que  cesecoura 
lui  manque ,  elle  tombe  en  proie. à  tous  les  agens  délétères.. 

Enfin  .une  société  fortement  constituée  sous  ces  deux  rap- 
porta exercera  aussi  avec  énergie  ce  que  ks  physiologpslea 
appellent  la  vie  de  relation ,  la  faculté  de  communiquer  tntc 
les  autres.,  de  les  dominer ,  de  les  entraîner ,  de  modifier,  les 
éléinens  .au  milieu  desquels  elle  vit.  Il  y  a  des  MImhni  qui,  à 
certaines  époques  de  leur  existence  ,  s'éléyent  fsm  s'abaissent 
devant  les  autres;  cette  excitation  ou  cette  atonie 4e  rinlluenoe 
internationale  a  des  causes  intérieures  qu^on  p^t aussi  roehei^ 
cher ,  pour  les  rattacher  les  unes  aux  autres  fn  )es  simplifitnL 

X*es  phénomènes  sont  nombreux,  f^isis  ncp  lesprinctpesi, 
lin  seul  rayon  die  lumière  (^n  le  réfléchissfot  s^r|nill€.obJelsv 
produit  mille  couleurs.  Plus  on  remointe  k  Tunité^  plus  ois 
remonte  k  Dieu. 

Esquissons  dope  maintenant  ^  sous  ce  triple  point  de  vue 
de  la  vie  spirituelle,  de  la  vie  matérielle»  et  de  la  vie  de 
relation ,  une  rapide  étude  prise  dans  T  histoire  de  notre  payls. 
Prenons  deux  époques  »  deux  Ages ,  comme  dirait  Florua  ;  It 
voyons  combien  ,  de .  Tun  à  l'autre  de  ces  deux  Ages ,  les 
forcés  organiques  de  la  société  ont   acquis  de  développe- 
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nent .  Deux  livres  -savons  «t  conaciéticieux  nous  înviienl  à'  ce 
tmvaîl  :  la  in«  de  L&uië^lt^ieux  om  le  Débtmnaire ,  par 
H*  Frantio ,  et  celle  de  St^ùmiê ,  paf  *M.  de  YîUenëttirekTraiis. 
Ce  ieraeii  même  tempe  de  Tabaiemie  et  de  la  physMogie. 
Nous  ptcndrons  d'abord  ta  société  du  temps  de  Louî»«le« 
DébooDiitre  ;  nous  en  disséquerons  les  appareils  comme  si  nOu» 
les  aviMks<^iè ,' morts ,  entre  nos  mains  ;  puis  ,  laissant  revitre 
ôetle  société ,  la  regardant  marcher  quatre  eents  ans  de  phls  ; 
nous  la  reprendrons ,  nous  la  décomposerons  de  nouveau  à 
Fépoqiie  de  Si- Louis,  pouv  constater,'  dani  les  même» 
organes  I  ta  force  ou  la  perfeetion  nouvelle  que  le  temps  Jeur 
•iiradfnnée. 

h 

fo-Cést  un  bit  généralement  connu >,  qipe^. depuis  la^cbùte 
de  Tempire  romaM)  jusqu'au  seiiiiéme  siècle». toute  puissance 
intellectuelle  iut  .étroitement  renfermée  dans.  Tégine.  Consi- 
dérons donc  Téglise  comme  Forgan^  enseignant  de  la  société» 
et  d^tna^dons-nçus  quelle  ^tait  sa  fprcjs  acHive  k  l'époque  du* 
fib  de  Charlemegoe.  » 

Il  faut  ^abord.se  rapp^srqne,  sous  les  Méroviogi|S||Sv 
deux  grands  partis^ on  poarrait  dire  deux  nalioos.de  Francis 
dominaient  dans  les  Gaules.;- à ;n|esure  .que  ceux* de  Neustri^. 
s'énervaient,  ceux  d'Austraaîe^  plus  rudes,  plus  rapprochéa^ 
de  leur  source  germanique ,  envahirent  rautorité*  Ifcuseuso-. 
ment  la  principale  famille  austrasieone  fut  animée,  d^une 
grande  pensée,  sontenue  par  de  grands  caractères.  Pépin. 
Fançien ,  maire  du  palais  d*4bUf tjrasie ,  fut  un  homme  vaillant 
et  pieux ,  qui  fit  giermer  dans  sa  race  Fidée  chrétiqnfie  qui  devait 
la  nourrir  et  la  fortifier*  Cette  race ,  qui.  devintt  plus  tard  1» 
dynastie  carlovini^one y  s* attira.)  par  spi> .courage  héréditaire/ 
Tadmiration  et  le  dévouement  4e  la  vaste  clientelle  barbare 
établie  sur  les  rives  de  TEa^ut  «  de  la  Aleuse  et  du  Rhin  ;  et 
par  ses  traditions  chrétiennes  .de'IamUle,  elle  devint  Tespoir 
de  régKse  d^  Gaules ,  qui  Iji  vç^^it  prête  àreprendrele  rôk 
catholique  et  conciliateur  de  Clovis.  • 
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..  XpHte(ui9 ,  IrfaïqiUe  den  PépiPf  ^ep^t  {i^veiiir  Ui«t4hbi( 
les  .désaatf es  de  çcUe  ^coqd«  «inyWQO .  f^noque ,  Tin^asioift 
f(\uariifî»)pe-  Queique9-u|tf  même  de  ses  e^e^  «e  laissèfent 
«nir$4u(r^  Tev^Ât. violent  de  U  iii«iUludequi  ktk  suvr«it  ea* 
1^  pDussanU.Cbf^rles-^^trUlfiurtoult  p^ruine  pl^s  <Mii|irQadre 
^  pp)UiqM/Ç:  lie  scf.  pères;  ou  peut-être  les  cîrcoiiilances  le 
foroèrupt-^eUes  i  à  un  acte  dofit  les  suites  ^rent  |oQ(ues»  et. 
Fe^^plp  CiAuiefte.  11  çutava  à  r^lisç  le$  terres  qiii  Hui  a? aîen| 
^tè  douanes  pftr  les  I^éi^vingiena  ^  et  ep  fit  des  fa^ficeiii  miUt 
Vôtres  pour  8Q^:|uerrier»«  Oxm  eu  ce  teiiips^Ià ,  toulip  eq^î^Uiaeet 
iudépeudant^ ,  tpute  îf^tituliou  for^  devait  fappqjef  sur 
^a  propriété  >  çppuoe  nous  le  montrerons  aille^r*  enipirkiil. 
^u  sy^téiqe  féodql.  C'était  donc  supprimer  en  pi^rtie  le  corpi^ 
fnsdgnant ,  rintelligçnce  du  ^i^cle,  Tespoir  de  VaYenûr.  D!un 
«titré  ctfté,  il  tçesurfi  qiie  fitiiasièn  Vachei^it,  deî  fc^rbàreai 
fe  jelaiepl  euv^némes  dans  Vùtàlrt  ecdésisistiqu^ ,  soit  pour, 
jouir  c\e^  bénéfices  et  de  Tiofluence  que  Tégiise  possédait 
^o^re ,  lolt  p^r  un  zélé  véritable ,  mais  dont  il%  ne  compreV 
^^l^t  p^  I91B  cçnditions.  Ces  hçmme^  comprirent  la  t^rarêhiia 
^cléaiaçiique  en  vrais  so^lats  qu^ils  étaient  ;  lef  bénédictions 
ft  les  crif  dç  j^erre  $(niaient  tçur-à-totir  de  leur  btqîicl^  ;  et 
^ra  mains  po^^taiettl  ^  orpix  et^9ndisimien|  V^péeu  Cfettè 
^plorable  confusion  entre  leis  f^ni^tto^B  de  ^'e^rlt  et  eeHes' 
^  la  farce  ,  entre  la  pi^dicatioQ  ^  1^  guêtre  ,  çonfosio.n  dans 
laquelle  Tesprit  et  r^o^eigàettieot  étaient  presque  complète^ 
fsent  absorbés^  et  perdus  dans  le  tumulte,  dura  longtemps  , 
^'fut  difficile  ^  ei(tîrpet.  Sous  Lpiiis-le-Piem^  un  grand  effort 
|bt  tenté  dans  ce  ^eos,  L'empfriear  tint  à  Âh^-la-Chapelle ,  en, 
917j(  un  concile  pour  réformer  le  ekrgé  ,  et  pour  rai^encr' 
tous  les  pionMéi^à  U  i^gle  de  St-Benoit  Un  autre  Qeboit» 
^'ab^  d'AnlM.e  ,  fut  (e  '|iiineips/|  agent  de  cette  réforme. 
^  Alors ,  dit  on  bistorten  cottténiiponun ,  ^s  évéques  ^  lea- 
^jlfijfoi  c^mmeùcérent  à  dièposer  tet  ceinture^  et  les.  baudricra 
^>0^,  \fi^  poignards  cwûé»  tle  pierr^ç^,  les  éperofins  et  le$i 
Xf\«V;im  W,^949»af  ^  tj^a^nîSqu^  »,  Çcçeçd^jp^t,  oiç^^e  rA-, 
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Df^Me  tiè  flif  pas  dèfifiitiii^  ;  les  abiis  côt)(lÀinto;éd  î^pàruréi)i 
longtemps  encore.  ^î  y  à  des  élf(0rts 'âe  ^iènle'ët  dé  progrés 
ftufpériéurs  à  lètir'sièdo^  qui'  n%|  ^\A  V  correspondre.;  ità 
tomfceQt  aYeè  lliôlntfaé  qui  les  ^  fails/  malé  qu^impôrle?!.^ 
IraAitiân  les  l^bi^iUe  poùi*  s*eÀ  prévaloir  phis  tard  ;  et  ce 
qiii  n'était  qu^tine  Âéôrie  ^eu  appticàl^Ie  devient  eD.suite| 
il  miie  4pbc^e'  plus:  igArie ,  utie  réalité  qui  n'étpnne  plus 
pfi^oiie.        •  '  i  ■     ■    -•  .     '       '  •     * 

'  Ilyanit  dont,'  je  le  répète ,  dans  la  Société,  conftisibn^ 
à^L  -du  tt^iod  (ïoniplicalion  et  embariras  de  fonctions ,  entre 
f  ai^islOtôrstié  miKtaire  ei  f  aristi^cratie  énseig(nanlè ,  ou  Ti^pis- 
ebpat.  Mais  celte  aœbiguitè,  ea  cofamèncêmënt  de  chaos 
<^[èe^ous  apercevons  dans  la^  masse  idê  l'Mat,  essayait  aussi 
d'en  obscurcir  lés  sommets ,  comme  ces  vapeurs  d^>rages  qui^ 
a'ële^Mit  d'en  bas,  vont  envelopper  les  pAss  des  monta^ùès'. 
*  L^eiispTre  d^oceiden)  avait  deuiL  cbeft,  pour  présider  aui 
délit  t>iicf}ona  f  «piritûdle  et  maptérielte ,  te  pape  et  Pempè- 
reur.  Cette  grande 'dualité  poKtique  était  le  fruit  d'une  période 
ée  révolutions  sfieslaires,  qui  avait  détruit  etibndé  des  états. 
On  compi^nd ,  san»  que  nous  entrions  dans  de  lèngli'  détails  * 
MmlMM  dUt'éli(e  lÂorfeùx  Fenfabtemént'db  ce  s^rstémiê  si 
nim^,  soi^li  id'êUmèns  si  confbs.  Mà^dans  cette  éiiû|)Vcite 
41^^ ,  H  y  'eét  encore  pkaée  pour,  des  équivoques  funestes^ 
^ffàW  àës'  dislciji^ions:  c^ùi  se  prohtagèrent  pendant  toute  îi 
-Airée-^retepîre;' '  '".; 

^  A  cdtte époque^  le  pouvoir  des  intelKgeneês  n*élaît  pçïinl 
M  possesÉiièn'dés  i^oyens  dbiit  il  est  muni*  aujourd'hui.  Les 
oMAMiàicaiions  iite  là  pen^e  étaiëut  tares  et  difficiles.  'ï/es 
liomnieScëMieitt  isbmina  parqués  eh  noîiàbs  et  en  tHbus  jâlou^ 


ses:;  lw.toyégdi^éfeienttfan^eréuk,  l^écriture  présqu^gûoré'çl 
X^nglémpë  "aprïs ,  rîmprimerie  a  cbaiigé  les  condiiions  de 
ifL  puissance  fdtel|9ctudBe.  Ai^e  de  cet  instrument ,  rien  né 
saurait  plus  hi  idéti^iëe  ;  bonne  ou  ^làuvaise  \  Popinion  régné'. 
^^opJtfais  au  tctefpsA^ni  nous  parlons ,  il  bttait  rompra  une  foule 
4f <d>stacles  matériels  ;  il  fallait  que  rinstitution.reUgiêuse  éteiir 
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dit  ses  rameaux. p^cifigues  dans  ^e$  paya  mix  la  yioleiice  tégoaii; 
il  fallait  que  des  colonies  easeigiiiantes.aMAssçpl  difclricber  des 
ioations  sauyages^;.  et  pour  y  ^viyre  ,  pour  s^j  (j|éfeQ4re ,  ell^ 
davâienl  re<5our^irà  \%  seule  base  fixe  aiur  ^laqueUeune  exîsiçoqf 
libr^  pût  se  fonder  alorç  »  j^  Tçux4ire,à  la  propriété.  Xi'^sf 
rofnaine  se  IrouVait.à  cette  égare)  dan^  U  méi^e  position  que 
les  églises  les  mpips  importantes ,  qi^e  le9  plus,  petits  monaa^ 
lérÀ  ;  elle  ne  pouvait  exister  sans  domaine;  c'était  leaeul 
principe  financier  ^^  la,  seule  sourcp  de  revenu,  qui  pût  àssmrer 
la^  vie  et  le  mouvcupênt  d'uoe  administration  .quc;|çpoqufu  Or 
cette  pro^riéjtéj  ce  domaine  devait  élre  protégé  pAr  le  glaiye 
gue  Téglisè  ne  portait  pas  ;  c'était  donc  au .  pquvpir  laie  k  la 
jdéfen^re  ;  alors.,  pcfur;  prix  de  cette  défense^  remp^rç  .vouIyi^ 
iquon  lui  reconnût  le  droit  de  confirmer ^. et •n^mepJluSi^a^ 
d'annuler  Télpction  des^pootile^.  D'un.auUre  côt^,  «^ommia 
c'était  un  pppe,  qui  avait  autorisé  Pépin  it^.s'eppfrer  dfS  la 
couronne  dès  France ,  comme,  c  était  un  pape,  en^re  .qiû, 
fax  milie^  ,4e  Koip^ ,;  avait  couronné  Char^qBQ^gf^  empereur» 
lep  pontifes  s'appuyèrent  de  cç3  faits  pour  repouiser  Tinflu^n^^e 
dangereuse  que  1^  emperetirs  voulaient  ei;^rœr  s^r  le  siégi^ 
suprême.  Ain^i  chaque  puissance  voulut  pouvoir  détrâner 
lyutrf..  En.  théorie ,  la  que9ti9n , était  facile  |è  i^aouclic  ;  la 
puisisane^e  sf^iriti^elle^  représentant  rinunuable  vérité  de  Oieu^ 
j^ait,  le  vrpi  fondement  de  la  société ,  et  par  .conaéqueal  djÇvaÂI 
1  emporter  sur  Tàutre;  mais  en  pratique^  d'inexiricaUea diQ<- 
piltés  ;i'élev>iientde  toutes  parts.  ^  d'un  eôtéV.empjre  pouvait 
se  ^aire  un.,  instrument  de  la  papauté  »  et  U|. dégrader  dans 
rii^téçétdec^  politique  particulière  ..dç  Tautr*;,»  faire  le  pape 
Juge  des  intérêts  temporels ^  c'était  jeter  le  aaqavdoce-daM 
If  arène  dea  pavions  humaines ,  Texposer  à.aea  proprea  pat- 
sions ,  et  le  charger  du  ^ppida  d'un  gouTerncvijeiit  usîversal 
absolument  impossible  k  réaliser.  Aussi  la  grande  lutte  da 
sacerdoce  e^.cjts  l'empire  ne  fut-elle jen  |^néra)  que  défensive 
He  la  part  de  la  papauté,  4^i.ne  voulait  q^e  Tindépendaiice 
de  l'église..  ..      ^  .    ,,  j 
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'  festérent  dans  toute  leur  étendue  que  lanHfue;  J  ei|i|»fre  fui 

Mi|nr>  les^diffîciM^éa.dfini  ^Ue  ëlfii|.|^ras9fl  comineDQ«ieiafd^ 
à  »  «e  iMe  joiMP.  L»  ik^cUo^s ,  d^, .  pap^es  commeoçaienl  :  à 
esQÎler  des  discufmoos  oalre  resupife  e(  Rome.  Mab  ce  fut 
«uftoulli  l'î^tirieuf  qM.M.coQfuskuiquicheiiçlifiitàa^iatro- 
duîri^  dans  les  poMVOîrf  pfoivoqua  dca  désordres;  ce  fut  U 
soime  def  .maUieur»  de.  ce  régnoi  Louis  ne  yoyâit  plus  les 
'0k^9^l9«i^¥l'poînt,4^  yxm  élevé  de^QMnrleinagfie;  U.u'a^aîl  poiol 
os  gélûe;des  rèbnoes  <|Mi  anail.iUuslié  son  péi^«  La  coopérsh 
IWIi^WAfliires  ecc^ésMtîqiie0r<9iî^^  uHiB  Cbarlemagne,  «rail 
d^i^é  fofceà,lacmli|atMin.,4^Maît  funeste  entre  les.flMâiis 
4Vn  priaqeta^le;  )e9  fibfMi.reeomBiweéae»t>  Un.mwiede 
ik  tfmUe  c4^)Qmiigieme|^  Wala,«  «auUefoîs  niîiûslire  de  Gliarlfip 
smi^ppiei,  devînt .L^  obef  d^Amcf.QpppsitîDQ ,eomp.taie  dans  se» 
.élAQMens  >  AMIS  dmtilie^s^fa  en  Atit^r.^tl  poar.laife:reTeair 
J'étai  dans  sa  TOÎejdeprQgrés*  jEnfiSA^  dans  mM  diète  teaua 
k  Aix-la«CbapfUe  /:W«U  9*adressa  hardmepit  à  Tenipeieur. 
Il  demandait  que;leii  Inma/de.  TégUse  lui  fussent  àbÊQrmfm 
IMSuiéi,  oequi  iiiJ^pposQ  l|M;<Ki  .!«•  coa^i^^ 
qMfif<^  Il  offi^t  .df$.stibsid»  VOtés.lil>fft»eM  |m  Jecl«|é; 
IK^emiéfe  ^çgio^  du.  yole  40i!imp^.dfM(ls  noa  Mnstitiitiooa 
ADdemea^  Il  «ttaipia  lies  laioaiqoi  MT«faMsai«ni  1m  oumta»» 
lères  »  les,|hréquiBs  pfomMS  iWMtnsieBi  fonntas  oAnnigMca  ^  :l€a 
chapelaioa  de  eowr  qui  intngMMettt  pot»  ohldlér  4esiiéiiéficea» 
Les  mesiiita.quî  furent  b:0niisAqtiencn  de^cet  rtmontmnoea 
furent  ftubioi;.  Isf  .guifpneira»  dont  les;  IMmmi  eecfésiasliqtifla 
detrenaient,la  prçyie ,  V^|KM4renl  k.H  r^vnMi;  pkia  tard 
d'autres  oppqsitionf  plua-tuiniditneiasea  tinrent.  iufnaeMlet  in 
TÎoWnce  de  l'opfK^itie^  / di  lu  .iclianflirenk  en,  guntre. 

Ainsij  à  cette ,époqùe>  la«v»imance  enanyante^  toujoinra 
entravée  dans  seaeffmla  par  l«.paiaasn€n  nû(îlaîre>  ne  pou- 
vait ez^rocr qu'une  açt^mbîm  d4Wte;4iMnialaQlasKlus dans 
lesh^cs^^dei.jalniiMHe^entieltiiKwiM^      dcn.inlèséts  étroka 
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«inpéclmtent  te  (|6T<lçippeiiKioi^  ^è  (a  cmlisâtion  renfetrÀiée 

2^  PiiMsi»  teaîfilMaiifr  k  la  puissance  Icmporeite  tM  «kiltetre  : 
tar  IVsprtl-'éV  rorgabisa^n  militaifè  domiimiènt  toui  l'Mitft 
^riil  en  ce  l^tnpa4à.  STotis  y^trûàyerons  la  nvéïOe  HMlècMon 
ilaifi  les  pHniAptB  j  et  ks  mêmes  litlMlleineiia  dans  tes  fiifti.  ^  ' 

Pmnr  biifti  déini^  |ine  shualioil  poKfique  que  les  Mslotiefia 
febtttenityo<aJMn^onlfailqu'iiidl<|tie«  dfeiï»  sesioajQ^  géîféMleB>, 
l^érce  qii*îl8  les  supposaient  asse^  ednnnea  âtt  léuf«  teCictars-, 
tl  fiiudvail  TeinOBlar  à  ilMstom  4eè  lién^aés.  Otf  Mir^ 
les  ehei^  g^rmaina ,  lorsqn'ila  s^tmiakiail  pour  tioe  etpMIttDtt  \  ^ 
Vattaobaîam  leurs  compagni^tis  par  des  préèena  ée  chetatttv 
d'armes^  dé  pahiMS  giieiviérea ,  €«i  d^treft  dt^iM  de  pt4j^^ 
\/aoeep^\fÊOix  d«  ees  prenons  emporliMi  t>our  le  'oatilpa|;aroé 
d-aftn^  ioMigatfOn  d'être  fidèle  JMMjd'àla  ttiéri  m  ^ef-q^É 
«'ètail  cb^ais».  Aprèa  la  eonquéie  des'GaMi^s>  le  <dief  donna 
des  terrea  au  lieu.:d^al»|ela  làobillera  ;  ù^mtteà  «Hiicill  priaea 
aoiisur  les  minons,  soil  aut  Tandanftse romain,  t^n^bè  dA 
«laHis  dli«  totpet'eaiw  <aox  iwenAa  deli  théfo  gertflàhftittesv  CA 
«bîenTaiUi  du  IMftéfioks^  ètaiebt  eonifirés  à  chëtge  di^  fidCliié  'A 
deaer^toeariMIirit^î  3lft  6taienit'd*nfc|iiâiij¥è  ViA^tir;  «éaânkidMn 
le  prîkvcetéliîl  Nl^'de'  lés  retii|er  ei  dcf  Ips  frsmsméltft*^  li  d'antMit 
-  Si  rônfUl  aunniiaaUi  l'igftoHanbe  gnorsslére  i  «uKli^t^itfNW 
#éqnnniasi  alw  aniipnlhieaidfraQéi^el  i  tM|w  ka^eaiMë  de  d«t- 
ndrdf»^^tJbflHiitt»idNfcirtb|tanlÉ»  on  ebaéettri 

^lin  i^AAfkfd^Mi^taevd  Vipp^M^^  ieeM  ^  aëit 

^nuM^tniixte  teièotfi  if i'aAnlnistf^tibni  piibtiqiié  '«fait  absol 
iutt)MM4»^i«|i<«Mn;  tiebbd«aimptelleaiottl(tiéfta^6éAéfib<^. 
lètalt  ddifc  HftMldlf  îAbWigeliil  qu'une,  sunrtflli^èë  gMèfalè 
abadam^uiM  «lâleni  nrama  >  anxiNl^ee 'exMdfte  ^l#  \A 
fitijf  Dômim^^-iàx  m^Êimék  tfir- Jt>i>  ^i  toyag^iènt  dans  ce 
teUudTefalcapfiQfvhiMu  {ierRbfliaînà  eM^vfiêinés'^  bien  plus 
bafaileBdanstoiiM  tea  ctsmbil^fiiangpiolMtKpj^,  ri!^c6iirèieaU  ce 
«loymi  i  pronrWMitaea  tf  um  oan^uèle^ ,  tU  y  dMribUài^^'dcib 
^eneaàlèiitnnoidali  on  k4m  41itt  adm  ;  iMM  «btonieft  tnéknek. 
«'Vivent  q^ue  des  l^inéfiloea.accoKdite  coUecUveà^eot  à  usl  ceicMiOd 
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;.  Mi||s  ce  ^^çmç  ^y^  df«  iiiffOMèiMAps  qin'*lie-poiiT«iiM|t 
être  maHris^.que  pur  un  ppumiir.  loiri  de  Iuî^ii|àqei}uiu.iic|i 
.dç  i|0||l#nîr  le.  gouTerf^^im^^  ilAVAM'beAoiinidléMrf  iBoutcna 
|Ar  Jlui.:.e^n)f4é9)e  d*«M,ÎQail«Mion^diiqfie.'  f^  efiMv  lift 
y ibiUM.  éoB  .h^^^ûotfi^r9d%  ikiM  Oes^e  tift«  fîob«  ph)î&' 
yeux  d|e^^  ialrigaos^l^  de^  fticlievis  ^ffui  ^lattvklKlrftitof  fcaéduiifc 
.lie  priac^,  wi  k  s'imppMf  i^.Wi*  G'étaîc  doue  uali^îmem  fMya^ 
\e9  parlî«{  c'éiûl  la*  a^urca  d'i^na  ^p|ib»boD  <pèq>éUial)e 
cQDUe  jçew  <^  g<HAV9fO|(ieDl  «  da  la  f^rt  de  oeuu^  Cpn  toidfçîein 
fouvevQeir.  Àj^iUionp  ^«e^  tei:ii»teigai¥»'^(9n^P^^de  lbaq|mitfs 
]||Qa  plm^.l|fi)i^u|c  4aiVb  ^elt^  hitt^^t  Us  âlpi>ga«  bènéfidapraa 
lombaÎQDl  apu^eol  0pUï^4iDt  laaina  iadîgnès  ^  de  mÂfaièicii;^ 
4'9ppp9iti9i|  r  perfoQwUe  datia  ie4  naolifr;  pouvait  aecùiv'iir 
des.  app^rencea  d'un  ^la  louable  pçur  l^s'iaféDél^'âe^Jh 
j;loire  de.  l'ei^p^.  Cj^ai)  i^péidhpiréa  te  jeiiqte  notiatcKfopB 
fMioijD^^^hui  df^na  la  «nioliÎM  dts  ^coiUtitutî^ma  rep^éacnlM- 
livea;^.aT£e  cette  dîffhFeaca  j^-atij^Urd'hui  lu  itvaj|Blé  déa 
ambili^llK  A^xbaie  en  ;b«aux  dkooiirs  i^  tatidia.  q^é.tB  rida 
|;uerrier.frM^{.iie  %w$i%  maoter  <|*e  Tépâe  M  k  tiaahef 'ca 
«ppujy^i»  set  pTétemtfM ,  nf  a  «dv  k  fatenr.  dca  j4i)rriiaki«S 
|Dj»î§  sur  dea  baadfes  de.fcfAjaQMs  ftifiCttll«tiérs!liés:àsaioiMBk 
Par.  cek  n^éme  ^ulll .  j  ai^aît  dféofergiqoea  aapxraçrfnmn 
.bifié&e^s.,  ceux  qui  Jéap0né;dak«(f  d^p^âkol  de  laor  Diâfé 
toute  la  vigueur  dekur  hvA  et  de  kaxr.  prèt^ymuA  «pour 
défendre  ceUepositira  âcqUiati.  Auiai- itaë-cr  upei^^fr^de 
f flaire  d^  iitîrea  n«  bénéfice îpiportetii  au  poMasBciir.  Gefifl 
vne cause  sonMabiei qui  eioîla.k  gr&nfie  révéla  dtstcnfaéa 
de  Louia-k-DéhoODahre  Isootre  kqr  pérequ'ifc  déuéoéaent 
^  aYM^pi^rlasè  entre  eux  aeâ  èlate,  jftifikteiiaknten  fisEoyeé 
^ti^edorois.  Louia,  assimikiifL  «as. fojaotDès.Vanaosiridaa 
bèttéfiœa  ordinaânes ,  ccot  pparair  les  reprendra  en  parik^;» 
^n  d'en  compoa»  un  -apanage  péor  le  jeune  Qhiialfs^  'q4 
depuis  k  pitrtase.  De  1^  ^eUc  gverné  déplbrabk  qui*'  firt  k 
^^^isM  spoctade  de  cetègnc  si  Irikte  iicsiUma  |!rea|îai^ 
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Ib  de  FcBipenur  ne  puMil  tappofler  k  étmtwbriaheaf  ât» 
pqfiooKlottt  ils  jomMÎtiit ,  et  9o«liiifeiit  ta  ttabiltté  de  leur 
perilion  pnr  te  feeee.  O,  ce  lût  de  rértolte  te  répèteH  sans 
caase  en  pâlit  dana  iea  Mttéfices  uidiaaiicê  ;  delà  uiie'létidaa^e 
centiouelk  de  te  part  de  chaque  ncM»  à  aawircf  f/mt  toutes 
aerlea  de  wiea,  ses  bénèficce  à  aea  carfitts.  OMte  téndÉmce  à 
rhèvédité  daa  biBèficai  a*étail  déjà  maiiifcatfa  aoue  1èr  dèr- 
niaia  MénmsgieDs;  te  fisc  rojal  ae  isemeH  elora  pârisgé 
en  une  foule  de  béoéfioea  déjà  transftwfiËiéa  eu  fieb  bèrêdi- 
tairca,  et  ce  fut  peur  ae  proeurer  no  noutean  fisc ,  de  nourélteB 
ISRca  à  disIrilNier ,  de  notf? eltea  aoMes  peur  ses  gnerrien 
ausIratteDa,  que  Chartea-Maiiel  ae  jeta  aor  les  prbpfiélfiada 
ril^îae.  Pépii^  et  Cbartemagae  suMiit  Mmerier  à  peu  pMs 
intact  ce  ¥aste  trésor  qui  était  te  oerf  do  goilvememMit  ; 
Louis  ^  auquel  Gharteoiagoe  a^ait  doooé  des  l^oa  énergi- 
ques sur  ce  soj^t  s'eilbrçmde  suivre  te  ihéme  toie;  mais  ses 
naina  étaient  trop  dMûlea.  En  Min  il  appete  à  aon  secoutA  te 
doc  de  Septimanîe  Beroand ,  homme  adroit ,  hardi ,  mais 
éébaoché  ;  ses  efforts  ne  firent  que  rendre  plus  odieux  à  te 
noUesse  te  mobiKté  des  bénéfices  et  des  royeumes,  et  te  parti 
de  te  réforme  en  défini  phis  puissant.  La  cause  du  dêrgé 
a'allte  à  celte  de  l'airiètoeratie;  Wate  devint  même  te  pria- 
cipsd  penonn^e  da  te  ligue }  tont  le  monde  cherebaft  un 
ajrstéaae  qui  fixât  tes  positions ,  et  qui  mit  fin  à  ce  délabre- 
ment d*on  pouvoir  sttrdiai|;é  de  Iui4nénie; 

Bemarquons  en  paasani  que  la  disponibilité  des  bénéfices , 
que  Ton  considémit  comme  te  moyen  de  constituer  te  monar* 
cUe  en  eantrdisant  te  force ,  minait  au  contraire  la  stabilité 
du  pouvoir.  En  effet  on  parti  qui  dévorait  déjà  en  fspérance 
ka  riches  dépooiUcs  da  fisc ,  devait  diercher ,  lorsqu'un  empe- 
leiir mourait,  à  faire  tiiompher  un  candidat  nouveau,  qui 
f  niverait  au  pooaoir  avec  soo  parti*  Aiosi  te  système  étectif 
âppUqué  à  Tempire  avait  toujoura  de  nombceux  partisans , 
de  maniéie  que  Thérédîté  mooarchique  ne  pouvait  s'établir. 
Ainsi  y  quand  rempirefiranc ,  avec  toutes  ses  vaines  prélenliolHi 
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de  contîmitr  Tempire  romftki ,  fut  transféré  en  Aliemagâe  , 
il   continiui  à   vouloir  centraliser  le  pouToir;  il  résistai 
rétablissement  de  la  féodalité;  il  la  troubla  dans  son  déte* 
leppeM^t  ;  aiMi!  ao'  pot-il  jamais  se  consolider  lui-mémo 
oomme  il  Taurait  voulu  :  il  resta  électif,  violent ,  et  bible  t' 
la  féodalité  n'eo'fut  ^fue  plus  oppressiVci  et  plus  longue  eii 
Allemagne»  parce  qu'elle  n'y  trouva  pas  ce  centre  monar-i 
cbique»  hooiogéne  à  elle*méme ,  et  dont  Faction  iséculairoi 
devait  l'éteindre  peu-à-peu  en  la  régularisant^   conitoe  il^ 
arriva  pour  la  France.  C'est  tjue,  pour  qu'une  cbnstifutioii 
mard^.  il  filut /qu'elle soit  harmonique  dans  soin  ensemble. 
L'hérédité  féodale  appelait  la   monarchie  héréditaire  ;  '  le 
système  4e  la  personnalilé  et  de  la  mobilité  dims  tes  fondSMh»  ' 
tend  à  son  tour  à  tout  envahir ,  lorsqu'9  est  admis  coflimo' 
principe. 

Ajosi ,  d'un  oôlé  la  centralisation  impériale  cherchait  à 
s*appiqftr  sur  la  coflatkm  libre  d^  béoéfices;  de  Pautre  1é« 
hénéÇcieaa  cherchaieni  à  se  fortifier  dans  leur  poeition>  et  h* 
la  transnétire  k  leur  ftmille  doastie  fief  héréditsiire.  Cette 
nouvelle  loraie ,  cette  féodalité  naissante,  qui  devait  nëotmu*' 
rcme^t  lairt  son  temps,  avait  pourtant  aussi  en  die  dei 
germca  adift  de  querelles.  Un  fief  héréditÉire  d^ivenaH  un' 
petit  royaume,  oppressif  pour  les. sujets,  indocile  à  l'égaie' 
du  chef  de  l'étal.  C'était  comme  une  fédération  répubttcatne 
de  petylss  monarohites  ;  le  lien  central  élml  rriâdié  :  et  l'on* 
conçoit  qu'en  présence  des  invasions.normandes  qui  commen-' 
çaîeni  à  «évîr^  les  hommes  d'état  lussent  eftnryés  de  Téq^éco 
d'anarchie  dont  la  ftodriité  dans  sa  turbulente  jeunesse  devaft' 
donner  le  spectacle.  Tout  était  dono  ehanoelaot  H  vtigue  dans 
U  constitution  politique.  La  grandeur  ménae  de^  l*empiiû 
aggravait  le  mal;  Gharlèmagne  avait  été  un  homnle^d'èïcqp^^ 
tîon;  son  régne  une  longue  bataille  contre  lés  barbares; 
Téiiergie  du  chef .  et  la  néocssilé  militaire  de  hi  subôfdiàiiliony 
arnieni  retenu  dans  ses  mains  puissantes  d^  éléméns  qui  s6 
rfpoussaioiit.  Nais  après  ïm,  avec  d'antres  circonséanoes  ; 
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^ujlj?iqi^«^t.  aipcéter  Je  çouqs  m(md  ^««.«hoMaiP  qui^pouvaif 
^t^  4^  "f?  én«ul«9:4'bomine  c«|  ^M>riii«r édifie*  <}ui.M4iislo-i 
qM«itp^^'inçliimi^s)irJaikiu|«?         ....  < 

.•  .9"  JHflW  ««^«^«««nMoé  l««it)i9tioapiaule«lsiiit«fi«ite  dé< 
1*  4R<i^^/*'a{}q^.  ^u-  B««i%iôiMk  .siècle  \  il  noat  ^«ito  à  'voii*' 
qVtpUti^i^  Wt;a|Mt||d»  irk^TÎii  les  «qtm  loMienti  Jusqu'à' 
pn^n|;^c)w,4.YÔi>f  Tti<d«  gnwdMinisiiPés^  an  scia  dMi|uellfS 
fç^g^tco^U  iK^fVfffi^imt  u|).  efiort  «oitMaat  iwrs  une  destinée 
n|pil)A«|re.;  iciv  cescn  !«  twétae,  cbose»  Lr'l^stoire  de»Qirfo>^' 
^.WifiW  ^.uft  i^<|it  d«  migriMf  •«ffit>y«tlle8  f  lei  peuples  se 
ruqie^t  Iça  i^  çpQira  les  MiUrw  «tëc  tant  de  violenbe,  qu'on ' 
a;f|ttctD4mt;gM«>l«meut  A  «Qîr  le  monde  finir.  Ce  U'éMit  plus , 
cfMWM,  m  <ip((Miàin«  siàeloi  de»  itnsses  barliarés  heurtant 
<^.n))m^^  Ç:WMne|  \  o'tXkix,  une  destniotion  «n  détail ,  «l«s 
ravages  de  bandes,  des  incursions  de  pirates;  nulle psttcmë' 
r^riftufiof  q^stélMA^He;  mais  aeirieaeni  Ides  efforts  pouf  «insi 
4wp4f«dÀvidm;ls;,do  populatiofli^  l-etaraMkées  dana  des  drt- 
H^l>^.>  ^K««9  «»qtoa  lutiftttt  A  part  loi»  iMàdes  contre  baa-' 
<llH,:^in)w<m4«s.c»«lre  pivateties.  El  «eptindant^FoMlMisé 
&nwU  ,d«MM.ce  çb«cis  imnebae.  L'ckaplre ,  incapaUè  àkm^' 
tf^  4^  se  piDuToir  dans  sa  masse,  se.'divjmi»;  'tfM[>oM|i 
r,^<m»«i>e^iwU46iMi«in  Mbo  la  Fnlm»;  »t4és't«t«ckaqtte 
i|ali««,l  tei«l6e4k,Alle-méme,  Uébarromèa  d>u&e  oohésSnn  ^uf  > 
iWiIwhH  «K^  f^Asrats  mouremcu  et  teigue*  sk»  rewdrts  j  én  ' 
tiAMirqpluaUbff  4«M  aoo  «oUon  cQètr«  rtfomui  teaaittiub  ,' 
1«  J2ÏMr«W«M- .£«  iM4m,.h.  priné*,  aa  màHeii 4es cplamilés» 
npl^^Hif»  ^t  'ivk  44s«p«ùr  univetsel ,  m'ioA  phiafa  fortib  de- 
rf«M^t>  to  li^iféfioes  k  de»  poasfaHteinrf  qè»  lèa  HéfbMafeat- 
^ItomfliWtpPnlpe  1«#^  liUangtrs;  ^les  ^dfs  devitarept  dèfinlli" 
T$nm!«.l|éa(l^iVN!iraht  kiisNMittiè  defc  iméréts  de  famille  pt«par*' 
pf|4rA«PDu  lm:V«iiw^ià  MM  motnukàk.  égalenficM  AàAt  par 
l'jlV^rAc^tr  e(ila<(fiMalft6  4eMtM>amcowtituée.  Los  «bose» 
Aynamfmhiwm  kftir  «0urs  AMarel , icMuL qui  p6't  k^tHUrt» 
awiWprR,,i#,  ««itfaiatisaiiea.4lc  Tmapire  cariovinglen  ,  fendèi;' 
«M%  k»iMM^AiK«  «AMtftles  ;« exigeait  un  enivÉribléd'adminii'' 
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Î^raUon^  q^e  le  temtid  ne,  pomnor^it  fpjts;  elle  ^U  f^qçq 
acliçe;  le  seud  moyeta.djplére^  lesf  guei^rierc^  terribles  de 
celte  ^pbque'^  un  ordre  politique^  c'était  ^e^ ^es  yattApbeft 
j>ar  le  senlin^ût  de  îajfâçulle^  p^T,F|éoi«ktioa  .de  la  rttce  ^ 
et  ïiJk  f^odaliié ,  ifond^e  swr  les.  tUps,  d^vjtnir  de  cjjftijue  p^ççi- 
priél^re.,  P|^P«Mja  |>Ye^ir,j;<^mvm4ei^  mtfm  Crwiçilîse,  ,^ 
^  £n.méme  temps  que  U  luUe  des  Frpi^qi  CQBtfQ  len  f;9*cea 
éli^pféres  ffLisai^  fermenter  à  l'in^éfiçmfle.|^rmp^'qae  société 
ppliliq^e  pluS  parfaite. ^^  elie\  ^qtiauait  ^  l>llèriçî^^r,i'œ!UTw^ 
^eprosiljt^ti|^.eppmmti(!|^^(l^s  le  tjemps  de.Glp^iç^.L'^pirç^ 
(ijanç  était, a/8siégé,  d'^un^fj^  loi4e9  aajçtça,.i^  j;*tV  H 
slaves  et  lesHoHcroi^^  fi^  WH<tt.,J^  Sarrus^is^  ^H1^^<i\  Içe^ 
ty}99Vfl et JesSaxoos ,  /et  If^  pliis ^eri^ibles  4c  .Ipiifi^ .fei* Jîîor-! 
DQOXids^  Aléme,  dam ,  la .  Gajale  ,  des  restes^  ^^  t^^^^f^iM^é;^ 
éteiote^f  les  ÇretoQ^!  êjL  les  Oascoos^  harceld^at  Teinp^f  d'un^ 
haine  tindicatiTe«  ppntre  les  barb^r^  non  chrétiens.,  JLquis*. 
).ç;][)étK»OQa;rf^.svivaj^  i9uj9urs  |a  peoaée  de  Charlepf a|gne ,  ^ 
t^h'^t.d'^qrràp  leujca  juqii^çps^par  ^a  guerriers^  et  p^ndai^ 
i^  p^^,e]xyp:;^t^eaiQÎ|i9ic^iiair^  potir  attaquer  le  pcjacipç 
dç  q»  ipo^fçsîpos  d«^.if:,c()^ur  mè^e  des  m^.Jiiarham^  .e;j^ 
}m  VWmpft  i  Vm^.  c^raîfi?»Re  4^  tUaUpplf  d(e  rEj^^p^  jÛi^^ 
îl  eii^p9ija  e^i  jpaBeiYiai:cjk»diç8,ho;n02ea  qui  feaWijsf^^i  li| 
T^^  W^H^^^  40^ ,  çt  ;,ai4btituétf  nt  Je.CllîrisUaiMia^^ 
Tlfm^fois  çn.çeUpqmin^  ea  toMilip.r:este,.pDi|Sqp|tiliU>h«e9sq 
4e  ébarlen»/|i|^f..Les  ]N[Qma|ida  jrmipvçQt  h^P^^t  les  jbairi 
ri^;,  jet(  l^  4esç9epd^  4e  J^uis^  9ffSV  fa^^lJ€s^e^  ptifç  ^baa;*, 
d|i>fUAé8,,  ttr^tces  pirMeis  s^eoqnrfuf:  4e^  Ulusi^iica  #.P9q 
pj^tiB  ncJks  IWTioçepn  JtaU  çp  fui  ea  se  cpQyerlJssfipl'iau 
(piyFÎal^fûw^  ,qu7(s  1^^  dans  la  ^fii^ti^  françip^ -..^ 
f|^  Iprf  1^  i^^vfifji^  ç»9qH^i^%  eux*-i^^  9e.  ^rp^ir^i^l 
caoquip  ^la.sopi^li  ppuyellë^.  ^  •.  »  ;m 

Q^i ^^éirBJaff  .sp^^Ler^pe cdifi  4e:la  ç<)i^iisiaii  d^.pfi^n 
pliça  qui  .s'é^>Ut,8ur  \^  Uafi^c^  {fi^uloise,  i^pui^i  ie  quatri^i^ 

CauI()i9j|Mroiu;ef;iQP^4îlâ[;qt«e]^  ^M^I^iff^W^  «11,^141,^^ 
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Grecs  lAâiteiUttts^  et  ide  Cellll^rés  vm  lés 'l^yiiéhéès ',  àWieiit 
été  forlemebt  knètungèsde  saDj^romàLiqt  depuis  U  conquête  de 
Césair.  Plus  tard,  tés  O^rmains -l^ûéVé^  djes  thontagnês,  les 
Êermaiui-Fràncs  des  Va^ -terres/ tii<Uvès^  Bnictéres,  èï 
autres,  tinrent  augmenter  tés' ▼a^étM  de  race;  lesYànidales 
et  peut*étre  même  Itt  H^V  y  laistièVént  des  traces  de  leur 
passage;  les'Saions  descendirent  tréqueninient  sur  nos bÔtea 
tepientrionalés  &  Pépocjtie  ciii  VU  ènvfilîissâieni  la  Grandè-firé- 
tagn'e  ;  -enfin  les  hôittmes  dli  taôrd  ;  Atcc  leuirs-  longues  ttles  dé 
bârqûn  ^ sediblables'  li  ce  serpent  dé  '  Midgard  qui  seloÀ  'eut 
ceignait  tbiAe  ta  terré  de  son  corps  V  remontent  rtscàut ,  U 
5eine;lifl6fte^  et  flnteseift^^ay  un  V^sté  étâliliésemc^i  dont  le 
nùin  reste  dicore  parmi  nos  provtnbés.'N^est-ce  pas  uni  spectadé 
terrible  que  tous  ces  peuples  dirers  jetés  sur  té  même  sol',  ren* 
Térsès  tés  une  suî^  le^  aùtrer;  pétris' àans  leur  sabg^  et  qui  tous 
ensemble  fument  comme  un  sacrifice  de  vengeance  /et  fèi*-^ 
inentent  comme  si  un  levkin  de  tiehouVellë'tratàillait  lèuf 
aein  P  Oui ,  i!  y  avait  Ik  venj^eance  et  grtice^'  èoiort  et  YÎè'{'  veri- 
gèaïkce  du  passé  ,  gr&ce  pour  Tavenir.  '  Tamt  de' màlheuré 
étaient  été  attirés  par  les  ckitnes^gigiTntesqués  dé'  Pem^ire 
^oniain  ,  par  une  corruption  induîe  /"par  uô  ^tè^àÛitÊdt  9é 
fa  et  une  ignoble  ^rvitwfe ,  par  r^uMi  dé  k  MtMMKff  d^ 
hcnmiies.  Mais  la  ProvWencct  VerigtereSsè'  téyaitt'  àdsW^  daris 
ffitenir  que  la  nation  frànçatse  ^séirait  longtemps  'Mèé^  "^ùi» 
la  propagation  des  idée^  difvfnés  :  et  sa  gràbe  fétconUft  le  cAabii 
social  de  la  Gaule;  cdmraè^  au  premier  fôuf  de  l^lmtèH'; 
resprit  de  Dieu  lioutbit  l'âbyme  d'où  là  'ctiMl^  devait  sdrtA^: 
'  Cette  muKiplicilft  dk  races  éparsés  sur  notre  sol  a'^dh^ûàëli'te 
nation  française  un*caractéré  partictrSdir.  L^àDeihhfîd'tiéM'l 
ses  traditions  nationales,  parcèqu^eflésTOnt  siehb^'^  rhtigtMl 
attache  une  grande  importance  àiir  âiitécédëti8''4ix  mritièM 
politique;  chez  tous  les  peuples;  le  passé  comm'aude'V  l^avÀiir 
pkis  longtemps  qti^il  ne  isersât  nécessaire.  La  Fraiicé'ibmbé 

"paStt 
idées 


plutAt  dans   rextrémitè  '  contraire  ^  pour  peu  qy«j  1è  lia 
reiitnrte;  elle  le  brise;  toulse  fait  chexeiib^apMirkrestd 
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générales;  la  théorie,  c'est-à-dire  les  combinaisons  abstraites  et 
idéales,  ont  une  force  presque  irrésistible  sur  nos  esprits,  et  nous 
en  cherchons  la  rëalisàtidn  k  tratêrs  tOus^  les  deàgers ,  au  risque 
de  tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs,  et  d'en  être  victimes. 
Nous  sommes  issus  de  trop  de  nations ,  pour  avoir  une  natio- 
nalité à  la  manière  traditionnelle  de  nos  voisins  ;  notre  nation , 
c'est  l'humanité  ;  et  c'est  pourquoi  nous  avoas  une  force 
d'assimilation  que  nMl.jpeun^e^i n'égale;  nous  imposons  nos 
idées,  notre  langue,  nos  mœurs ,  notre  politesse ,  nos  modes  , 
même  à  ceux  qui  nous  haïssent;  dés  qu'une  nation  se  trouve 
en  contact  avec  ta  FraiiCeV  elle  perd  ce  qu'elle  a  de  t>articu- 
lier ,  d'original  ;  ce  n'est  ^lus  éù  qtielque  ë6rte  une  nation  ; 
c'est  utfe- fraction  de  l'hutnàtiité-toùt  simfrlémetit.  Notre' rtèn-' 
danccf'vërs  lé»  idées  générales  j^c'èst-^h-dirè  universellement 
applicables  •lâ'esi-à-dire  etiGbtis  cathbliqties  ;  '  ifious  a  dbmféf 
ceJtte  forcé;  é^est  par  les* mêiués  moyens  i^ue  nous  î^biiirfons 

k'conserver  :  toute  la'de8fiâéefrahçafiBë'èst<Ià.'     '   >• 

Il  y  a^alf  tioM  ;  daM  la  situation  sociale  Âi'  tïeutième 
siècle  ;  cbâtimfént'et  téftolflation  ;  Fun  mérité  plar  des  crimes  y 
l'aûtiie  gratuitement  îdspirée.  La  cause  dé  cette  situation  étaif 
donc  dâtis  la  liberté  ^umiime  et  dans  la  volonté  prtiîridenticne^ 
rdné  iqùi  'avaiV-fét^Ii  éfijui  ti'oruvaît  '  f  expia tiôiidâiîâr''^eà 
propres- ticés  ;  l'autre  qui  rendait  la  force^  et  la  vie'  àp^ 
l'expiation.  Doublé  point  de  vue  qui  dominé  les  destins  fe^ 
plus  gétiéraUl  de  l'humanité,  et  les  secrets  les  plus  ignorés 
dé  la  conseicjncis  de  chaque  homme  ;  philoso^ie  pratiqué  dé 
tfftgt  bisfoire^^  soh  nationale ,  soh  personhdle:  '   '  v  >.:» 

,       ,  L,-A.    BiNAUT. 
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DE  LA  LITTÉBATUBE   CONTEIfPQRAINE. 


(  fieeaiid  «t  dcnritr  trtM».  ) 

Lit  litiëraieurs  de  nos  joura  apot  4<ui»8  un  état  yiolenl  «I 
contre  nature.  On  dirait  le  captif  qui  mord  sa  dialoe ,  tffifp^e  « 
frappe  les  murs»  et  retombe  bientôt  afibissé  pur  la  fatigue.;  U  y  a 
des  efforts  passagers ,  des.  élancemens  de  Tâme  ;  ofiais  lo  d^goAt 
et  la  prostr^on  morale  suivent  de  prés.  11  y  a  des  médilalions  et 
des  dian|s,.,, .  mais  c^est  le  lûbou  qui  murmure  ou  la  tourterelle 
qui  gémit...  rarement  le  rossignql  harmonieux ,  dparmimt  1^ 
échos  ds;  sa  belle  nuit.  Il  yj  des  couleurs  vantes  ft  ^antes^... 
DUOS  c'est  le  paon  ambitieux  secouant  avf  o  coièrç  sap  panache 
que  Touragan  comprime...  rarement  la  colombe  <arai«|Î¥C|i 
blanche  d'innocence  comme  deplumage.  Le  littérateur  io^r|^| 
à  tout  vent  :  tel  prélude  aujourd'hui  sur  un  ton ,  demain  s^r 
un  autre.  Tel  aspire  Tair  glacial  où  habite  le  bel  espiît.,^.  ef 
Tesprit  qu'il  cherche  ne  vient  pas ,  ou  ne  vient  qu'en  t^firb^t 
Ions  ravageurs.  Tel  aqpire  les  feux  de  renthous^p8Hie..«^.ie| 
1  enthousiasme  ne  vient  pas,  ou  vient  pareil  à  la  lavel^riijliim^ 
du  volcan.  Tel  se  tourne  vers  les  as|res  ;  le  )i9^eil  a^^OQ  hyin^  | 

la  lune  son  élégie mais  le  lecteur  se  détourne  inattratif, 

et  persisté  à  trouver  le  soleil  plus  beau  ,  la  lune  plus  touchante 
danë  leur  d6me  d'azur  que  dans  les  pages  de  Técrivain.  Tel 
enfin  veut  s*élever  plus  haut  encore  :  il  ne  craint  pas  d'abor- 
der le  trône  de  Dieu  :  mais  les  choses  saintes  ne  sont  que 
pour  les  saints  ;  il  a  cru  être  religieux  ,  il  n'a  été  que  ridicule 
et  mondain. 

En  littérature ,  comme  dans  la  société,  on  en  est  aujourd'hui 
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à  attendre  du  nôutéâu  :  de  nouvelles  choses  à  dire  ,  une  nou- 

.  ireile  manière  de  dire.  Enfans  prétentieux ,  nous  méprisons 

lea  meubles  qui  ont  servi  fc  nos  pères,  et  parce  que  nous  sommea 

jeunes  ,  ou  plutôt  nouveaux  venus  sur  ce  théâtre  du  monde , 

iiotts'tiotia  imaginons  que  eomme  la  scène  a  changé  sous  quel* 

^ues  rapports ,' de  même  Taction  est  changée  aussi  ^  et  qu^aux 

«nouveam  acteurs  h  fauf  de  niôuveaux  costumes  et  un  nouveau 

langage  V  oUbliatol  ainsi  qu^on  nihnove  pas  en  fait  de  véritéè 

comme  eà  fiiitxl'iirts  humains  ,  et  que  quand  le  vrai  a  été  dft 

et  faiedi  (^  ,H'n*y  à  phis  qu^à  répéter^  sous  peine  de  tomber 

dans  le  ftiui. «Tous  bes  Essais^  Hoht  on  nous  inonde,  ressemblent 

ioiti  h  d-iui^iiiéïlÂbs  avortons.  'Accepter  le  legs  des  œuvreii 

littéraires  do  passé  ;  et  ;  héritiers  d'un  beau  domaine^  cherche^ 

à  Fcmbellir  éffiroôl*e  t  ée  serait  faire  acte  de  prudence  et  de  go6t . .'. 

Mais  boqs^  séparer  dé  tout  ce  qui  n^est  pas  noiis^  et  nous  faire 

Jeaartisanë'dè'tiotre  propîre  fôHiine  ,  c^cst  risquer  de  vivre  et 

de  mourir  pauvres.  Étudier  les^  peuples  et  les  honimes,  sonder 

les' caractères  et  les  passions,  pour  les  reproduire,  c'est  Se 

^eonduire' m  peintre  habile...  Mais  se  faire  dé  son  cabinet  tout 

-aoDiiiilvërs/è'éèt  risquer  de  rapetrâser  toutes  choses  aux  pro- 

'l^)vliân0tde»l'iddtvjdûal!té  :  alors  ,  sous  rempiredù  moi  ;  cha- 

flqite  >ép<Mlfle-fëra'  sonner  sa  frompetie  et  piroclémera  sa  décôu- 

tverle  ;  ét^aôus  'vérvôtis ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  déjà ,  passre'r 

di&taM  ïkrtki  et  .se  'succéder  des  figures  bigarrées ,  dèpuid  la 

-dittèralnt^  mtiskj^e  des  petits  maîtres,  jusqu'à  la  littérature 

'frénétique  des  bateleurs  de  bonne  compagnie  ;  depuis  la  litté- 

.ratu^  bariolée  jusqu*à  la  littérature  iùcolore  ,  deux  sœurs 

^fumaltes  qui  se  partagent  les  adulations  de  notre  temps. 

:    A  oeq  désordre»  dans  la  littérature  doirent  correspondre  les 

■mSknes  dèsbriferea  déns  la  société.  Si  dans  les  œuvres  littéraires 

!le  vrai ,  le  naftli^  ont  été  reiociplacés  par  l'exagéré  ;  le  faux', 

«'est  que  le  mensonge  s^est  bit  prophète  dans  le  monde.  Si 

la  Gollftision  dû  chaos  et  les  débiauches  de  Tesprit  régnent 

-damf  leë  productions  modernes,  concluons  que  les  passions 

-  bouleversent  les  *&meB.  Voye*'  un  peu  quand  le  calme  existe 
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sur  la  surface  des  flots ,  comme  les  oiseauji  dc$  mera  a'élèiseni 
à  de  sublimes  hauteurs ,  saluant  de  leurs  chants  le  navigateur 
jque  ia  brise  emporte»...  Cest  Timage  naturelle  dç  la  pensée 
humaine.  Quand  le  calme ,  la  paix  régnent  dans  Tàme ,  la 
pensée  monte  à  des  hauteurs  magnifiques»  et,  i  ses  Bjcnotm 
harmonieux  ,  les  hommes ,  ces  voyageurs  4a  la  vie ,  écoutent 
jet  tressaillent  de  joie.  Mais  la  tempête  vient-ielle  fur  cette  mer  ou 
dans  cette  âme,  les  vagues  vont-elles  s'amonoçlant,  ou  kb 
passions  se  soulevant ,  au-dessus  des  abimes ,  de  ip4me  q«ie  let 
oiseaux  qui  tombent  rasant  de  leurs  ailes  l'éfi|i|Bie4^iaek*s  » 
iCt  jetant  des  cris  perçans,  sinistres,  désespérést,  la  pensée  se 
&it  rampante,  se  vautre  dans  un  impur  limon,  etn*a  plun 
que  des  cris,  des  fureurs,  des  hurlemens.  -^  Aloiîs  on  éô-ha 
dans  un  titre  le  mot  de  poésie,  ce  mot  si  pleia  de  gv^eeici 
de  mystère  :  et  il  faudra  que  le  lecteur  traduise  :  fr^ne, 
non  sens.  Alors  on  écrira  :  drame,  tragédie  a\vt,wo^ âtàfibe-; 
£4  il  faudra  que  le  spectateur  traduise  :  divagations ,  diêtik- 
lotions.  .;,-.' 

Parmi  les  obstacles  qui  s'opposent  le  plua  augourd'bili  aux 
j>rogrés  littéraires ,  il  faut  Caire  b  part  aussi  du  défaut  d'eneou- 
ragemenU  pour  les  écrivains.  Voycx  le  UttératoUr  en&eerdie 
ce  public  dont  il  a  tant  convoité  les  faveura.,  auquel  tta 
sacrifié  son  existence:  il  parle,  il  s'excita,  il  s'échauffe,  «.f.  on 
reste  froid ,  c'est  à  peine  si  on  l'entend  ;  il  a'y  prctnd  sur  tous 
les  tons  ,  il  s'essaie  dans  tous  les  genres,  aa lieu  de  pen^vérâr 
dans  le  sien  propre...  même  impassibilé ,  mêmes  dédains:  Il 
a  du  talent  pourUiit,  du  génie!.,.  Des  amjs  le  lui  ont  dit:, 
des  ennemis  mêmes  ont  paru  le  craindra  :  commenl  :  après 
cela  ne  croirait-il  pas  à  sa  vocation  d'écrivain?.*.  Et  pourtant 
il  succombera,  surtout  s'il  a  le  malhçur  d'babiteT) quelque 
obscure  province  :  et  toute  province  est  pbsicur»»  pat  cela  seul 
que  le  soleil  des  capitales  n'y  est  pas.  £fsaiecâ-t-il  de.  se 
rapprocher  de  Taslre,  et  parmi  toute?  les  t^^esi.d'u^e  foule 
tumultueuse  de  sortir  sa  télé  pour  I9  montrer  ?,>  Mais^ç  voili^ 
t-il  pas  que  des  clameurs  s'élèvent,  qu^^d^;  cabales  s'out- 
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dvësentii.  L'iofortmié  !  îl  9*était  figuré  qu'il  alMtse  placer  sur 
le  char  de  la  foiiuoe..*  EiTOÎlà  qu'il  s'aperçoit  que  Faveugle 
déesse  sVkt  vendue  elle^méine ,  et  ne  donne  qu'à  ceux  de  x^tii 
elle  »déjà  reçu.  11  s'était  figuré  qu'il  montait  au  ^eœple  cfe 
1»  gloire...  et  troilà  qu'il  s'aperçoit  qu'il  assiste  à  un  pugilat , 
à  une  lutte  d'ambitijoins  et  de  déplorables  rivalités.  Il  s'en 
fetoiirnera  done  découragé  et  maudissant  la  société  :  car  il 
aent  que  le  maL  vient  de  loin  ,  qu'il  a  sa  source  dans  les  profon* 
éaurs  des  âmes.  Il  sent  qu'aujourd'hui  tes  intérêts  privés  sont 
tôiM,  et  tendent  à*  se  subdiviser  à  l'infinr  sous  le  souillé  de 
l'i^oisnie ,  au  lieu  de  se  fondre  dans  Tintéirét  général  soW 
Viospiration  de  la  charité.  U  sent  que  le  matérialisme  de  la 
vie  sociale  a  passé  dans  la  vie  intelleetttelle  ,*  et  qoe  si  les 
liiléffàteurs  errent  sfms  guide  et  sas»  boussole ,  c'est  que  le 
goût  public ,  ce  grand  régulateur  de  l'écrivaein ,  s-'est  lut-méme 
laiasé  fléicîr  et  dénaturer. 

Ces^^cei^dér^^ons.  générales  Vivent  suffire  pour  expliquer 
la  disette,  da  productions ,  et  faire  ressortir  le  malaise  de  là 
litléristiure  moderne.  Quelques  détails  plui  cirëonstânciés 
açbiàveroiit  de  caractériser  le  tableau.  Et  d'de>ord  si  nduë  noua 
plaçon8»paf  la*.pensèe  dans  le  domaine  de  la  liftératui«  élerée, 
nous  tfQUsrons  une  voie  déserte  oii  ne  s' aventurent  plua^  que 
.quelques  rc^es  eaq>lorateur8;  La  science  diéologique^  cette 
aeieoce.BaéGe,  source  et  base  en  même  temps'de  tootesi  les 
autres ,  est  à  peu  près  sans  enseignement ,  hocs  du  sein  Ai 
.clergés  -^  La  philosophie^  cette  science  du  vrai ,  n'a  ^Itis 
que  dss'oqcenà  dtscordans  et  lointains,  aosn  vides'  que  lep 
écbos  d!uo  airain  somaant.  C'est  i^Sfe  grande  dame  à  ;la  loorf 
»U]^  abtique  qui  faât  rire ,  et  à  la  figure  sérieuse  q[ui  fait  pëun 
Cette  déchéance  de  la  philosophie  est  du  reste  facile  à  ^xpKquear^ 
Jadis-,  ;oe  qui  eatcifait  les  sagts  b  écrire ,  c'était  Tincertitude 
du  vrm  daas  éertaines.  conséquences  éloignées  des  primSîpes- , 
et  Tallératiôn  du  vrai  dans  plusieurs  de  ces  mêmes  principes.  ï 
laéimîon^qsiii«anhtait  sur  ces  notions  permettait  imif  indivt* 
daalîléB  ittéfains  de  se  dessiner  et  de  se  poser  sôus  lff»6>rnie 
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de  sectes.  La  vanité  tirait  parti  du  doute,  pour  enfanter  les 
syatèmes.  Alors  ces  rois  de  la  pensée,  toujours  en  guerre 
eoitr'eux  ,  se  dédommageaient  du  peu  de  suecés  de  le  ors  luili 
d* armes  par  la  soumission  de  leurs  sujets  :  ils  aimaient  ii 
recueillir  les  applaudissemens  et  les  ^vivats ,  et  se  drapeAîeilt 
orgueilleusement  du  manteau  philosophique  devant'  lesdis-^ 
dplet»  béats.  Rien  oe  peint  mieux  le  niais  empressement  des 
aspirans^eages  chex  les  païens  ignorané  et  eenoqigua  ^  ^ue 
Tbistoice  si  connue  du  voyage  de  Cavnéadef  à  Ronie;  On  sait 
quelle  rumeur  excita  dans. cette  capitale  la  présenée  ide froié 
piùlosophes  Grecs  ayant  Carnéade  à  leur  téie:  Caton  s^alarma 
du  concours  de  la  jeunesse  romaine  etde Tespéce  de. fureur 
avec  laquelle  on  recueillait  leurs  diseours  :  car  il  craignait  les 
•ubtîlitès  des  Grecs ,  et  préférait  la  simplicité  des  aooienAes 
mœurs  (  fiollin  ,  t.  viii ,  p.  202  ). —  Aiiksi ,  sous  le  masque  da 
bien  public^  Torgueil,  Tamourde  soi^  aiguillénnait  seul  en 
•réalité  les  prétendus  sages.  H  est  vrai  que  Torgueil  «ofante  la 
haine...  Et  bien  !  la  manie  d^écrire  se  retrempait  même  dans 
h  haine.  Heraclite  avait  écrit  sur  la  philosophie  et  n'avait  pas 
craîol  d'avancer  qu'il  savait  tout...  Les  Ephésictos  voulurent 
le  placer  à  la  tête  de  leur  république  :  il  s'y  jrefusa  outré  de 
4se  qu^ib  avaient  exilé  Hermodore  son  ami.  lis  lui  demandèrent 
des  loia  s  11  répondit  qu'ils  étaient  trop  cprrompus.  Enfin  il 
ae  retira  dans  des  montagnes  ^  ne  se  nourrissant  que  d'herbes 
aauvages  et  ne  retirant  de  ses  méditations  d'autre  plaisir  que 
de  hoir,  plus  vigoureusement  les  hommes  (  Anacharsis  t.  ni; 
p.  806).  —  Tout  cela  doit  faire  comprendre  pourquoi  la 
philosophie  était  autrefois  une  immenae  ressource  ^  une  véri«- 
table  mine  pour  la  littérature ,  et  la  science  réputée  la  plus 
importante. 

Aujourd'hui  que  le  vrai  a  été  fixé  pat  là  Révélation  et  mis 
aoua  la  g^rde  de  Tautorité ,  les  éiucubrationa  de  Tesprit  «ont 
finiea  ;  il  ne  reste  plus  que  Tceuvre  de  la  charité  !  La  charité 
est  le  ieul  mobile  réel  du  génie ,  mobile  bien  plua  puissant 
queTorçueil  ancien;  et  s'il  produit  peu,  c'est  que  k  charité 
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n'eêt  pas  encore  soHdemetit  établie  dans  le  monde.  Aqm  la 
philosophie ,  considérée  comme  science  de  Thomme ,  n*a^ 
eHe  plus ,  sous  notre  ère  ebrétîenne ,  d^autre  droit  que  eekii  do 
défendre  le  vrai ,  et  non  celui  de  le  chercher,  à  moins  ds reculer 
de  dix-huit  siècles  en  arriére,  de  faire  abstraction  de  tous  les 
liits  accomplis  depuis,  de  toutes  leslunuéres  répandues,  et 
de  reprendre ,  pour  arriver  à  la  vérité»  les  erremens  des  anciens 
jours ,  c*est-à«dire  dé  se  replacer  dans  le  chaos  poinr  se  donner 
lé^laisir  dechereber  à  en  sortir.  Cela  est  tellement  inoontetfabfe 
et  tellement  senti  que  la  science  dont  nous  parlons  ne  Rap- 
pelle phis  au}ourd*but ,  dsns  la  r^on  des  hautes  études^pJksA»- 
is0p/Ws ,  mais  bien  hiêioirB  de  Im^hUoiopkiê  ^  comme  pour 
constater  qu^elle  n'existe  plus  qu'en  souvenirs  ;  comme  pour 
-montrer  qoe  la  raison  humaine ,  lorsqu'elle  est  abandjonnée 
à  dle-méme  ,  |(ravite  dans  une  certaine  qihère  d'idéalité  doi|t 
elle  no  saurait  sortir ,  et  ne  se  maintient  quelque  temps  à 
rétat  de  système  que  par  une  certaine  force  d'attractkm 
qui  la  rapprocbe.de  tout  ce  qui  s'harmonipe. avec  elle  dons 
le  passé  comme  dans  le  présent.  Mais,  porce  que  les  miémsa 
causes  ne  peuvent  produire  que  les  mêmes  eSels,  parce  que 
la  division  ne  saurait  conduire  à  Tuoité ,  ni  Fe^reur  engendrer 
autre  chose  que  Terreur ,  toutes  les  folies  de  f esprit,  tous  leà 
déborderaens  d*  imagination  qui  suiviret^t  jadis  dans  les  régions< 
ardentes  de  la  Grèce  et  de  Titalie  les  ^enseigiiemens.  des  Socr»^ 
et  des  Platon  »  ont  reparu  dans  nos  froid<es  contrées  .où  lea 
sectfiteurs  poslkumis  de  ces  grands  liommea  ont  imaginé  4c 
faire  revivre  ceux-ci  en  leurs  personnes.  Nul  pays  n'a  été  plus 
ravagé  que  TAllemagne  par  ce  raUonalisme  ,  la  plaie  49» 
nations  modernes.  Kant  parait,  lourd  et  vaporeux  comme 
Tatmosphère  qu'il  respire ,  mais  audacieux  et  dévoré  de  i» 
soif  des  nouveautés  :  aussitôt  les  penseurs  se  réveillent  et  se 
mettent  en  travail  de  découvertes.  Un  sage  aura  cru  qu'il  y 
avait  quelque  chose  k  dire  encore  même  après  l'évangile.^.U 
n'aom  pas  voulu  voir  que  la  lumière  ^  était  faite  ailleurs. que 
dans  son  cerv^^u...  il  aura  pensé  que  le  denner  mot  de  Dieu 
n'était  pas  dit...  Uaura  écrit...  El  qu  aura-t-il  créé?  et  qu'aura^ 
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V-il  lakRé  appée  luiP^  Les  rèirlsjrieside  rillamiaiaaie,  dAi.mani- 
aiaoïe  ,   du*  niagiiètisme,  les  aybiiliiés  de  le  sovoeUerie^  les 
tîsiotM  de.ralohimie  ou  les  préliedlions  de  la  magie  blanfd^e  I 
«!  Que  dîroos-nous  de  la.  poésie^  cette  langue  sublime  de.  rima** 
/glnaliGm  etidusentûnent?  Génsidôrée  comme  ^orgaae  de.rim|i*- 
iginatiÔD  ,    plk&il*  jadis  une  puissance'»  sdii -qu'elle  excîtAt 
le  Gouxa^^des  guerriers  en   présence  de  l'enneiiti^  comnte 
T.yroée  raEnin^nl  parsea  vers  Tardeur  éteinte  des 'Spartiates- , 
et  GallinuA  celleideë  habiténs  d^£pbé0e(Aiiach.  viiu  315); 
soit  que  dans  Fépopée  die  chantAt  de  la  voîx'poissanleiiies 
Hoèsére  et  des  Virgile  les  ayentures.  et.  les  hauts  faits  deri  hérdsç 
-«oit;qttUle>prpyoquàt'dansrodb  les  inspirations  généreuses  tt 
'patfioti<|Qes ,  jouque.,  dans  le  dilfayiçambe ,  die  inyitàl  à  la  joie 
pendant  lés  repas  et  i^  fêtes.  Or,  soiis  ces  divers; rappoils^  la 
ipoèsié  «st 'parrfaitetnent  nulle  aujourd'hui^..  Point  d'épopées , 
de  poëtnes  épiques...  S'il  en  appaïaûtçà  et  là  quelques-uns 
sur  r horizon,  ce  sont  des  £eux  follets  qu'aperçoivent  seuls 
^quelques  rai«s  passans ,  et  qui  ^^  après  avoir  brillé,  un  instant, 
>a'«ni|nres^nt  de  rentrer   dans    Tombre    d*où   ib  n'auraient 
jamais  djûsértîr.  Les  haut^  bits  des  bérop  n^ont  plus  de  chan- 
tres aujourd'hui.  Les  chansons  elles-mêmes  revêtent  nu  carac- 
tère sérieux  et  sont  pkitÀt'  des  satires  que  des  couplets... v. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  pfrouveP  -«—Que  nous  sommes  dans 
un  siècle  refroidi  par  le  matérialisme» 

Considéi'ée  comme  langue  du  sentiment ,  on  peut  ebcone 

'  envisager  sous  un  dotil/le  rapport  la  poésie  :  comme  exprès- 

'sibn  de  ^entîiiiens  religieux ,  et  comme  expression  des  sentimens 

'humains^  bîi  plutôt  profanes.  Dans  le  premier  génre^  les  siècles 

païens   ont   sans  '  doute  ^eu  biî^é  :  le  sentiment  religieux 

n'existe  point  san^  la  'foi.  —  Les  siècle  dirétiens  au  contraire 

orit  ajouté  plus  d\3ne- perle  prédeuseà  la  couronne  die  la 

poésie  ,   et   tiiéme ,  cfette  couronne  s'est  4ran»lbrmée  en  im 

diadème  ,qui  dè'ia  muse  antique  ,  simple  fille  panni  letf  neuf 

sœurs  ^  a  fait  une  reine  superbe  dans  le  royaume  des  lettres. 

Depuis  le  trouvère  \ïn  peu  mondain  quelquefoô  maàs  simple 
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etftfanc»  jusqu'au  DniiVQ,  jusqu'au. Tasse,  jasqu's^u  Milton  , 
l'unitintiodieiix  oomme  le  «ygne/.rautre  péuëtranl  coinme 
Vtàg^e,  <¥ue  de  gloîres.^  que  de  beautés  d'en  haut,  paro&i  quçl- 
q^e»ti|che8écbailpAes*î  lalrUgiUt&d'en  bias,  ^\xt  de  splendeurs, 
^[ue;de.tîtaeaè  :Ia  royauté}  —  Il  faudrait  maintenant. parler 
de  la  poésie  religieuflc  au.tem|»  présent;  nooa  le  feçon^tout-; 
inldicure.en:  sigiiialaBt  quelques  indices  favorables  qiu  se 
réf?àllËnft.daiis.la*litlératiure*  «  ..  .  :  .  ' 
^iCocpoie  apreasioa  de  sen^ens  proianes  ,  .c\est.  surtout 
dansi  le  genre  théÂ)rsJ:  que  s^estiexercée  la  poésie  aoçie^nq  (I  )• 
Let.ihéAlre)dea  Grecs',  i.  part  la.physionpmie  spéciale,  qu'il 
iiteçttt  du  (^t  de  l'époque  «  sera  longtemps  encore  ,1e  modèle 
et  Fécole  du-genreu.-*-*  Or,  k  cette. ée«ile*-tii  les  disciples  n^ 
deftraftttti  pto  nianquer.  aujosurd^huî  vcar  c'eat  sur  le  thf^tre 
qu&:k  rpbéaie  à.  pria.pied  ep  ce  aièele.  et  .semble  «^oîr  élu 
domîdk.  Mouler  les  tréteaux  »  mx  plutôt  y  faire  >  monter,  ses 
«siMr^r  semble  être  devenu  le  dernlier  terme  de  FambitÎQp.de 
<M»s  baladbiis  és-letUres.  De  misérables  applaudissemens  apurent 
quétéS'par  Tîntrigue  et  payés  par  la  côtesie  >  sont  le  seul  prix 
que-  rêve  le  génie..».  Je.  me  trompe  :  de  bonqes:  reçotleseï} 
espémnoe  sont  le. fruit  délideax.dont  il  approche  ^a  lévi^ 
avec  convoitise...  Fruit  corrompu  et  corrupteur  :  touj^ui^  oÇ 
Iruit  séduisant. du  mal  qui  a  fait  tant., de  vic^io^es  df^ns  le 
monde.  Au  lieu  de  cette  alltire  calme  et  réfléchie  du  Upu^Atre 
ancien ,  le  nôtre  s'^est  fait  ardent >•  empressé ,  furieux;  oe  n'est 
plus  un  peintre  des  sentiitfens ,  encore  moins  le^  moteur 
d'inapicalioBS  innocentes  ^  pour/  ne  pas  dire  vertueuse,.. 
Cestim  inime  bèuffonqui  n^aspirequ'À  la  bizarrerie»  qu'à 
la  singularité*. h  Voyez  plutôt  les  productions.de  tous  ^ces 
génies  dramatiques  de  rAHemagne  »  des  Schiller  ,  doi 
Goethe,  des..  Yeasing.  «v^:  Cest,  un  empirique  qui  veut 
,  —  '•  '  '    '  '    I  • 'j  ..  li 

('I  )'  B  tkvt  7  joinclre  V&ègie,  réglogaé...  L'élégie  est  encore  ^mtiqaée  ftajour-' 
dlnii^.iMii*  dJe  rentre   toKycBt  dans  k  gonre  'i«liSNi|x.  L'églogoe,  née  de^  is 
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guérir  d'une  agitaUon  en  donnant  la  fièvre ,  et  qui  intitule 
pompeusement  du  nom  de  drames  les  ressorts  h  émotioni 
qu'il  emploie.  Cest  un  empoisonneur  public  qui  veese  sur  les 
passions  populaires  la  poix  enflammée  de  la  volupté ,  et  les 
flots  bouiUans  du  sang  humain. . .  Voyez  plutôt  les  Vielor  Hugo 
et  autres  coryphées  de  notre  scène  françaiae. 

Oh  !  combien  les  Sophocle  et  les  Euripide  sc^nrient  auryôur- 
d*hui  décontenancés ,  s^ils  pouvaient  assister  à  œs  brillantes 
mais  obscènes  illusions!  Il  faut^  se  diraicni-ib ,  que  ce' peuple 
soit  blasé  de  tout ,  pour  courir  ainsi  chaque  jour  aprèa  des 
émotions  nouvelles,  déifiant  ceux  qui  J'égarent  »  et  iivvÉnt  le 
lendemain  aux  gémonies  les  idoles  qu*il  a  eneensée»  fat 
veillé I...  Ik  le  diraient...  et  ils  auraient  raison. 

Mais  si  nous  ne  trouvons  aucun  monument  dans  te  Kttératura 
supérieure ,  dans  les  hauteurs  du  génie ,  deseendonaplus  baa ,  et 
voyons  si  nous  ne  rencontrerons  rien  dans  le  terre-à-terre.  -^ 
Oui  vraiment ,  il  y  a  quelque  chose...  Entendefi-vous  tout  oe 
bruit  de  presses  :  On  in^>rime,  on  publie...  et  quoi?...  Des 
journaux,  des  nouvelles.  Mille  écrivains  sont  k  Tœuvre,  sa 
battent  les  flancs ,  suent  sang  et  eau  pour  alimenter  la  cùrio^ 
site  quotidienne  du  public...  Des  volumes  d*esprit  sous  forme 
de  pancartes  sbnt  déposés  chaque  matin  sous  la  porte  de 
l'abonné ,  qui  se  félicite  de  Pabondance  des  matériaux ,  ap^ 
plaudit  aux  premières  phrases  de  Partiole  de  fond,  effleure 
le  chapitre  des  faits ,  la  chronique  des  on-dit ,  ii  moins  qu^elle 
n^ait  le  triste  mérite  d*étre  la  chronique  scandaleuse,  auquel 
cas  il  lit  jusqu'au  bout ,  puis  replie  les  feuillets  el  classe  soi- 
gneusement le  journal  dans  la  boite  aux  oublis ,  ii  Pusage  de 
la  postérité^  j'allais  dire  à  l'usage  de  Tépicier  ou  du  chiffon^ 
nier.  —  Au  surplus  qu'il  y  ail  des  lecteurs  ,  et  même  çà  et  là 
quelque  dévoués  lecteurs ,  véritables  gargantuas  d'estaminet^ 
qui  dévoreront  jusqu'au  bout  la  substance  d'un  journal... 
cela  peut  encore  se  concevoir  jusqu'à  uo  certain  point...  Il 
faut  à  l'âme  une  pAture ,  et  quand  on  n'a  point  d'alimena 
•olides  è  lui  donner,  elle  en  accepte  de  légers...  Mais  oom- 
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ilie&l  j  8-t-il  des  écrivains  résignes  k  ceffe  vie  de  labeur 
lograt/et  assez  peu  jaloux  ou  soigneux  de  leur  réputation 
pour  eônaiumer  de  beaux  talens  dans  une  petite  guerre^  d'es- 
carmouches où  il  n'y  a  quMn  peu  dé  poudre  k  brâler ,  et 
point  de  palmes  è  recueillir,  et  point  d^éperôns  h  gagner  ? 
C'est  bien  \k ,  ou  jamais ,  une  marqne  frappante  de  la  frivolité 
générale  des  esprits.  Oui,  écrivains  comme  lecteurs ,  se  sont 
fait  un  besoin  de  s*occuper  de  ces  vains  bruits  qui  bourdon- 
toent  à  nos  oreilles,  de  se  nourrir  Pesprit  de  ces  bagatelles,' 
de  ces  jaseries  réchauffées  de  la  veiHe  et  assaisonnées  par  la 
inalice.  On  ne  s'aborde  plus  que  pour  se  demander  comme 
jes  Athéniens  d'autrefois  :  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?...  Qu'y 
a-t-il  de  nouveau?...  Eh!  rien...  toujours  les  mêmes  choses  : 
il  n'y  a  que  des  noms  de  changés.  Toujours  des  guerres  qui 
éclatent,  des  rivalités*  qui  se  font  jour,  des  royaumes  qui 
s'agitent,  des  villes  qui  s'effacent,  des  gloires  qui  s'élèvent,, 
des  renommées  qui  tombeïitl..  Qu^y  a-t-ii  de  nouveau?... 
Rien ,  toujours  des  crimes  qui  se  commettent ,  des  bons  qui 
souffrent,  des  méchans  qui  triomphent...  Qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau?... Rien  encore  :  toujours  des  hommes  qui  se  succèdent,' 
et  la  figure  du  inonde  qui  passe. 

Ainsi ^  vide  des  âmes  affamées  de  nourriture  spirituelle ,  vfde 
que  la  littérature  nouvelOsIe  ne  fait  que  traverser  et  appro* 
foD<Ur,  parceque  les  croyances  seules  pourraient  le  combler. 
Pajoute  :  vide  et  corruptioil  des  cc^rs  ,  qui  ne  trouvent  dans 
les  ceuvres  de  Pépoque- qu'une  nourriture  empoisonnée. 

J  appelle  ainsi  cette  multitude  inépuisable  de  romans  qû'at-^ 
tend  chaque  soir,  et  que  déTOre  devant  le  tapis  du  cabinet 
de  lecture,  la  fônle  avide  quî  lemalin  s'arrachait  un  bulletin 
de  bourse  ou  un  dividende  d'agio  :  levain  dangereur'qui  s'en 
va  ensuite  fermenter  aur  la  table  du  dandy  ou  dans  lé  boudoir' 
de  la  jeune  fille.  Yoilli  bien  encore  t 'époque  !  Fol  empresse* 
ment  pour  dea  illusions ,  des  chim&res ,  des  caprfbes  d 'imagi* 

nation traduises  :  délaissement  des  vérités  înoiralea, 

abandon  de  l^àme  au  vent  de  l'erreur:  Fol  enthousiasme  pour 
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des  personnages  de  convention,  dont  tout  le  mérite  .e$t  d» 
savoir  étaler  leur  honte,  mettre  en  scène  leurs  passons,  ti\ 

dire  en  beau  style  ce  que  la  pudeur  rougit  de  penser 

traduisez  :  corruption  occulte,  agitation  intérieure,  besoio 
de  mouvement  pour  le  cœur,  partagé  entre  les  exigences 
sociales  et  les  sollicitations  du  vice.  Folles  sympathies  pou? 
une  vie  idéale  et  hors  natqre,  où  toua  les  acteurs  sont  des 
héros....  traduisez  ;  ambitions  secrètes  qui  s'indignent  de  la 
bassesse  d'une  destinée  vulgaire^  et  qui  voudraient  dorer  le 
mal  et  grandir  le  ccimev 

Ainsi  la  littérature  a  cesaé  d'é&re  une  puissance  t  cUa  est 
devenue  un  métier....  Le  littérateur  a  cessé  d'être  un  roi  sur 
son  trône*. «.  il  est  devenu  un  manœuvre  d'atelier* 

Il  y  a  cependant  dans  la  littérature  deux  buts  consolants, 
sur  lesquels,  en  finissant,  nous  devons  arrêter  un  instant 
nos  regards.  Je  veux  parler  de  la  renaissance  des  études 
historiques  >  et  du  goût  de  la  poésie  religieuse. 

Personne  n*ignoce  la  faveur  populaire  qui  commence  à 
s'attacher  aux  recherche»  historiques.  Il  n'y  a  qu'une  toix 
pour  en  proclamer  l'importance.  Il  est  convenu  aujourd'hui 
que  tout  est  là  :  c'est  une  estime  de  vogue  et  de  mode.  On 
propose  des  méthodes  d'impartialité  pour  servir  de  fils  conduc- 
teurs dans  la  voie  de  l'hiatoire  généralcé^.  Mais  c'est  princi* 
paiement  k  l'approfondissement  des  histoires,  particulières  et 
locales  que  s'appliquent  les  travaux  des  éru^s,  sans  doute 
parce  qu'un  ensemble  plus  vaste  dépasserait  les  forces  mal-* 
heureusement  isolées  des  hommes  de  nos  jouiis.  Les  uns 
compulsent  les  archives  nationales,  déterrent  les  légendes^ 
déchifirent  les  manuscrits.  Les  autres  scrutent  les  idiomes 
orientaux ,  interrogent  les  monumens  des  peuples  lointains^ 
évo^mentles  souvenirs  prêts  à  s'éteindce.  Tous  veulent  des 
faits  i^  tous  s^informent  de  ce  qu'on  a  fait  avant  nous  ;  tous 
s'imagii^ent  qu'ils  vont  arriver  k  la  vérité  par  les  faits.  11  y  a 
sans  doute  dç  l'exagération  dans  ces  prétentions  là.  Les  faits 
sppt,  ai.ron  veut,  le  corps  de  l'humanité  ;  ils  n'en  sonlppioi 
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l'âme.  Ce  sont  de»  gouttes  d*eau  qui  tombent  en  pluie  et  vont 

ftlîmenler  TOcéan Ge  n'est  point' Tin telligence  qui  êon^ 

dtth  la  barque,  le  pilote  qui  dit  à  la  mer  :  tu  seras  le  chat 
de  ma^  route,  tu  serviras  de  marche-pied  à  mon  repos.  Non  : 
tout  n'est  point  dans  les  faite  :  les  faits  sont  par  eux-mêmes 
sana  oreilles  et  sansTqix......  ils  ne  parlent  qu'en  tratei^ant 

la  raison  de  l'homme  ;  il»  n'éclairent  qu'en  sTilluminant  au 
flambeau  de  la  foi«  Et  néanmoins ,  il  y  a  dans  ce  mouvement  i 
en appareneetottt  littéraire,  unb  tendance  éminemment  beuf- 
reuae  et  d'uBe:grande  portée  sociale. .  •  Il  y  a  téddàâ:êe  h  renouer 
le  passé  au  pèsent  par  la  chaîne  des  traditions  que  Foi^ueil 
avait  rompu...  •  Il  y  a  Tinatinct-de  ta  ihiblesse  de  notre  nature  , 
quand  elle  ne  se  rattache  à  rien»hors'd'éHe-ihéme....  Il  y  a  la 

reconnaîssanGedea  égaremena  defiotre  raison;  et  racceptatioh 
de, rexpériesiee  pour  guide  et  pour  soutien.  • 
.  lie  goût  Ireoaissant  de  la  poésie  Mineuse  ressort  asset  du 
grand  nombre  d'œuvres  de  ce  genre  que  chaque  jour  voit 
éclor^i  et  qui.géiiéialement'sont  marquées' au  coin  dei'inspi* 
ration  et  du  talent.  On  a  obser^  que  tojute  littérature  a'ôomf- 
mencé  par  la  poésie  et^surtodt  par  la  poésie  Religieuse.  I/ode 
(sst  le  langage  fivrori  des  peuples 'nouveauXi  Un  instihet  natii- 
rel>porte  rhomme-à  tskanter  :  c-eat  pardes^ehants  que'^'èl^ 
priment  le  mieux  les  rapporte  affectueux  entr^la  ctéàtiire  et 
le  créateur  ;  c'est  dane  des  chanta  qféfe  l'Asie  dépose  sbn  pre- 
mier feu^  s'élance  vers  Dira ,  redescend  avec  amour  vers  les 
humains.  De-Ut  vient  que  nos  livres  ëaints ,  qui  sont  fe'vbfk 
de  Dieu  parlant:aux  hommes,  sont  pleins  de  chants ,  dé  pééM^. 
Dchlà  vientaussS  que  l'église  ,<iui  parte  contihuelieme^  ÎDièti^, 
a'^prîme  toujours  par  des  chants.  Or ,  chez  les  peupfes  h(lti^ 
veaux,  les  instincts  sont  encore. pure  d'altéristion  :  Ils  chaii^ 
tent  donc.  Plus  tard  ils  oublieront  leurs  ehants  ;  césbëUtiidés 
apiritualistes  seront  remplacées  peut-être  par  dès  hfibïtudc^ 
toutes  matérielles...  Us  se  civiliseront  fr  ta  vérité  :  mais  ainsi 
,que  l'oiaeau  dans  sa  oage,  ils apprendmnt  des  mots  Vides,  kb 
lieu  des  chai^  expressifs  de  leur  jeunesse.  La  politesse  des 
civilisatâma  f  ieillies  engendre  les  ver^  polis  'et  tratnéhts,  'les 
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poèmes  de  loogue  haleine,  le»  èptlres  louangeuses  ou  saty-* 
riques..  Voili  ce  que  nous  airons  vu  nous-méoDes  »  ou  ee  qu*a 
vu,  le  siècle  qui  nous  a  précédés.  Voîlk  le  mal  que  le  temps 
semblerait  devoir  aggiaver  encore* ...  El  cependant  un  revi* 
,remeot  s'opère  \  et  c'est  Tode  aux  accents  religieux  qui  a 
mai^te^aDt  le  monopole  des  succès  poétiques.  On  revient 
au  genre  simple*  Les  Silvio ,  les  Muoioni  peu  appréciés , 
mal  compris  encore,  réhabilitent  la  loyauté  et  la  candeur  en 
littérs^ture...  Qeia  o'indique*t«il  pas  que  nous  nona  renoovo^ 
Ions ,  que  le  moral  de  la  société  se  retrempe  dans  tés  tonnées 
primitives  ?  —  A  une  époque  rapprochée  de  nous  ^  on  ayait 
essayé  d'émanciper  l!Ame  al  de  faire  table  rase  de  tous  \tê 
souvenirs...  £h  bienl  voici  que  Tâme  délaissée  par  I  mdivi*- 
du^Msnie  sç  replie  sui?  elle^jviéme  en  face  de  nos  rimws  aiora«- 
les ,  comme  Tancien  barde. inspiré  devant  les  rmies  des  cités 
détruites  I  et  retrouve  descbaais  d'allégresse ,  de  prière  et 
d'ampur.  • 

Nous  croyons,  qu^on  attaehe  trop  peu  d'importance  k  ce 
niouvement.  Des  esprits  grares  se  persuadent  que  la  poésie 
est  sans  puissance «f^urd'hui.  Il  faut  8!entendre  :  sans  àoute^ 
daps  une  natioq  do  penseurs ,  parmi  des  hommes  sérieux  et 
raisonnables,  ou  simplement  raisonneurs,  la  poésie/ q<ri 
n'a  pas  poiir  mission  de  discuter  ni  de  prouver,  serait  è  peu 
près  sans  empire.  Mais  nous  n'en- sonunes  pas  là.. »  Notis  sôm«* 
mes  des  n^aladea  en  délire,  inatleniifs,  mais  rêveurs^..  Ohl 
TendevQOUs  le  sens  en  nous  faisant  rêver  au  Gel...  Nous 
sommes  des  matelots  égarés  dans  un  océan  sans  rivage  et 
sans  fond...  Oh!  laisse^^nousinvoquer  notre  étoile.  Le  poésie 
est  la  compagne  de  l'exil  «  le  dictame  des  cœurs.  Ghanlex 
donc,  tme$  esseulées...  appelés  k  vous  les  bonnes  pensées 
qui  rempliront  votre  solitude. ..  Chantez,  coMsrs  oppressés..*. 
i.!aMni?sphère  que  vous  respires  sera  moins  lourde  et  eé  lais* 
sera  pénétrer  par  la  rosée  d'en  baut<  -«^Chantez.,,  et^e  vote 
chants  soient  pour  nous  les  préludes  do  Hiarmonie  que- nous 
attendons., «  et  que  votre  voix  soit  pour  noii»  la  ^éit  dé 
l'Alcyon  après  la  tempête.  I.  Af« 
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La'  France  est  sans  doute  ^  et  à  part  tout  orgueil  national  -, 
un  noble  pays.  Du  moment  où  ils  prirent  place  dans  Thistoire , 
encore  rudes  et  inaccoutumés  au  joug  de  la  société ,  nos  an«* 
cétres  ouvrirent  leurs  cœurs  aux  instincla  les  plus  généreux. 
Notre  fgioiit  remplit  quinze  siècles  •;  et  aux  épocpies  où  elle 
est  obcurde  par  les  ténèbres  les  plus  épaisses  ^  le  génie  natio- 
nal se  décèle  toujours  par  des  faits  éclatants.  A  la  tête  du  mou- 
vement ciTifisateur  qui  entraîne  le  monde  barbare  dans  les 
iroies  sociales ,  la  France  propagé  par  la  plume  de  ses  docteurs , 
par  le  glaire  de  ses  soldats ,  les  doctrines  du  progrès.  Elle  se 
sert  du  marteau  de  Karl  pour  écraser  Hslamisme.  Elle  est  la 
fille  atnée  de  Péglise ,  protégée  par  Tépée  de  Charlemagne 
comme  par  celle  de  Clotis.  C*est  dans  son  sein  que  se  fait  la  pre- 
mière ruine  de  la  féodalité  et  que  s^assied  sur  des  bases  stable» 
la  puissance  municipale  et  parlementaire.  Au  16**  siècle  elle 
tue  le  protestantisme.  La  révolution  dle-^mème  ,  avtc  son 
caractère  d'impiété  et  de  sang ,  n'a  pu  empêcher  que  la  France 
ne  se  montrât  au  monde  avec  cette  mission  de  dévouement  tftt 
de  prosélytisme  qui  lui  appartient  de  tous  temps  :  la  gloire  èe 
«es  armes  est  restée  pure  à  cdté  des  crimes  de  ses  tyrans ,  et  il 
lui  eàt  resté  de  ses  longues  souffrances  et  de  ses  fctalës  erreurs, 
le  sublime  honneur  d'avoit  sacrifié  k  une  pensée  d*amélioratiob 
socièle ,  0oa  repos  et  son  bonheur. 

CSetie  destination  spéciale  ci  si  belle  que  la  Providence  a 
feite  il  la  France  amène  à  comprendre  comment ,  malgré  le 
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génie  multiple  et  varié  qui  la  distingue  ^  elle  a  cependant , 
moins  que  d'autres  nations  ,  développé  jusqu'ici  ,dans  le  do- 
maine du  commerce  et  de  T  industrie ,  les  élémens  de  sa  puis- 
sance et  dé 'sa  grandeur. 

Quand  F  Europe  saccagée  par  les  barbares  et  ensanglantée 
par  des  guerres  incessantes  ,  reconyre  sa  tranquillité  et  se 
constitue ,  sous  la  triple  influence  des  mœurs  ,  des  conquêtes 
et  des  limites  topographiques  en  autant  d'états  indépendans 
qui  tendent  tous  à  se  fédérer  dans  Tunité  monarchique  et 
religieuse  ,  ce  n'est  point  h  la  France ,  malgré  Charlemagne  , 
qu. échoit  en  partage  le  sceptre  du  eiHnmerce.  Les  villes  tnséa ti- 
ques, dont  Fori^ne  est  courette  d* ombres,  my trieuses  ^Venise 
née  d'une  invasion'  d'Attila  et  retranchée  dans  ses  .  Uols 
inaccessibles  »  s'ouvrent ,  les  unes  par  terre ,  l'autjÇQ. par  nier , 
d'immenses  débouchés  en  Orient.  Sous  un  ciel  plus  beau  , 
d'an  génie  moins  austère  et  plus,  brillant ,  Venise  ïreoueille  les 
traditions  des  arts.  Le  meilleur  el  le  plus  saint  de  nùa  rqis  ^ 
St-LcHiis ,  rêve  pour  la  France  un  développemeol  floappier  et 
oommerbial.  Grâce  à  lui ,  elle  fait  des  progrès  jtfp^dçs.  £Ue 
t'organise  eu*  corporations  qui  dès-lors,  isous  le  patr^tH^ge^'un^ 
j^ensée  chrétienne  ^  réalisent  le  pridcipè  immov^  de  Fasso- 
ciatipa:  Mais  l'avilissement  de  la  royauté  ;  rabaissement  del^ 
France  que ,  sans  une  jeune,  vierge. suscitée  de  Dieu^  l'Axigder 
terre*  allait  subjuguer  »  firent  avorter  iesuccéis  de  ces  nobles 
tantaftives.        ;  *  ^  / 

:  > Alors ^  tandis  qu6-  les  villes  anséatiquea  rentraient; dans 
.rdascurllté^  conimençâ  laprodigieusefortune.de^  répi^liques 
^ilaUeams?  ces  Athèûes  du  moyen-âge^  J«^n^$^:l^  commerce 
n'enbnta  des  magnificence?  plus  royales.  Les  Q^ari^nds 
«devinrent  plus  puissant  que  les  souveraiiiS:i  et  i^algré,  la  cor- 
mplion  dea  mesuré  et  dea  gtlerres  san|^ntaiSyieS'ar{s;et  1^ 
bêlles-lettEes  refleurirent  comme^  {iacs^nehant^ment.;!  Entre 
toutes  ses  rivales ,  Venise  conserva  sfei  supériorités  J?arJ9  s|i|p»9e 
de  soBi  gouvernement ,  pBï  la  fiwce  de  ses  inatHutipn»^  el^  iQtta 
torps'-àrcorps  avec  le  colosse  Ottonlan^  £Ue  /owyvît.sca.  (f^p 
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vdt  palft» et d'^lÎBeB spiëndide» Eut  voûtes  d'or,  aux  mosai- 
qveflrétemeflemeDt  dilrables,  et  détint' le  bazar  de  Torient  et 
de  roccideol.  Mais  le  Portugsd  «n  troirrant  le*  passage  dies 
gMÈdm  ikides  porta  un  coup  mortel  à  sa  prospérité*  Frappée 
delangueiir ,  elle  s'épuisa  ea  eCfbrts  împutasaDs  pour  ressaisir 
sa  grandeui*  et  finit  par  expifer  sur  sa  grève  déserte ,  outragé<e 
par  le  joug  d'utie  domination  étrangère,  profanée  par  la 
cariosilè  brutale  du  voyageur,  mais  toujours  belle,  même 
dans  la  mort. 

La  destinée  du>  Portugal  fui  cçurte^  Un  instant  on  put 
•crqîte  qu'il  hlkât  s'assurer  Fempire  des  mers.  La  plupart  des 
découvertes  loi  -sont  dues.  Mais  son'  éclat  ne  tarda-  point  à 
^disparaître  dans  Ja  gloire  de  ta  maisén  d'Âutridhe.  La  politi- 
que profonde  de  Ximeèés,'  la  valeur  audaeieusp  ^e  Fernand 
Cortex  ^  le  géaie  vaste  et  délié  de  Charleg  Y  donnent  h  TEspa- 
:^e  cet  fmpiise  sans  bornes,  qui  ne.  voyait  jamais  le  coucher 
du  BolbiL  Sans  la  France  qu'dle  rencontre  partout  et  qu'elle 
s'efibrceen  vain  d*anéaaittr ,  elle  devenait  Itf  reine  de  Vuùivers. 

]IHiilippeiI  avait  1  compris  l'avenir  quand  il  fit  desefibrts 

surhumaiMpcaii  écraser  l'Angleterre  naissanlewi  Bieu  en  disposa 

.auli;eme«l  «k  uneilemiiéte.  suffit  à  fracasser  sur  les  côtes  de 

grmaà  de  là  ^eiUé  ^Bfletagne ,  avec  rinvincible  Avmada  ;  lès 

restes  encore  'formidables  de  Tominpotence  espagnole. 

L'Angleterre  ia  été  cooiparée  à  un  vaisseau .  Au  milieu  d'une 
mer  souvënt.coumiiieèe  ^  ceinte  de  rochers  qui  s'ouvrent  pour 
former Jdes  pérts  i^cieux>et  sAis,  siUbn&ée  par  des  rivières 
profondes ,  elle  étaii  destinée àdevœir  lecentre^l'Mne  grande 
pumance  mstritikne.  Tous  les  conquérait  qui  J'asservirëat 
provenaieiit  dç  *ocs  races  aventmreuses  qui  s'élançaient  au 
hasard  sur  désliar^uds  grossières  à  travers  les  mers  iâesploréek. 
Lorsque  te  temps^et  li|  force  des  institut^ns  eurent  créé  uUe 
sorte  d*unilé  entre  .sësi  populations  s^arèes  d'ailkurs  par  dès 
antipatlries  peul-éttre  éternelles,  le  génie  de  cetlis  communauté 
nouvelle  ie  montra  industrieux  >  dur>  rigide,  âpre  <  au  gain. 
Le  pDOleaiantisnlè;  impatronisé  par  ka  misérables  passions 
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d'ua  toi  luxurieux,  atfaomliril  wMre  ItioiagîfllaUoDdeee'peu^ 
^et  lui  împira  oeo  ^entîmem  de  froide  el  implaoable  |>olii«4^e 
<pai  ont  flotileîéi  coalre  luÀune  répui^atict  gboértle.  Uoe  oer- 
liûae  largMff  daiM^sidl^tâft  que  rien  n*étottiie  ai  n* épouvante» 
«uie  berdiCMe  de  conpqpUQOs  qui  «irril  mèaiie  ma  délaite», 
une  ToloDié  suivie  deoB  raoconplissement  de  sesUasseios,  un 
.machiavélisme  astueieuft  et  cruel  qui  ne  tient  pas  compte 
des  moyena ,  et  qui  ne  regarde  pas  à  Teffusion  dn  sang ,  s'il 
peut  servir  à  consolider  son  prodigieux  édifice ,  tM  êeuiimemi 
de  patriotimu  exclueifiqui  appelle  la  solidarité  de  Tiatérét 
particulier,  et  .de  l'intérêt  général,  un  égcnsma  taujoura  prêt 
î  faire  taùrner>au  profit da  Tutifité  nationale  ,les  dévouemens 
inspirés  par  les  :oefUàes«  ks  plus  saintes  ;  voilà  les  élémens  du 
génie  grand  peut-étret,  mais  odieux  de  la  puissance  britanni- 
que. Elle  aussi.,  /et  plus  que  toute  autfn,  a  pu  songer  à*  la 
anuvcrainelé  idu  monde.  Dominairiee  de  TAm^rique  et  de 
rinde ,  elle  attai^  ravi  à  la  France  .toutes  ses  oulosùes ,  elle  avait 
étouffé  pour  .im  temps  l'esprit  d'agitation  de  Tlriande  et  de 
l'Ecosse;  elle  s^éèail  approprié  toptes  Jes  découvertes  de  la 
•aciene&.  Maisî  uM:<iommolion.  soudaine,  fait  osqilkr  le  vieuK 
monde  suri  ses  baaes;  L'Amérique  se  détache  de  la  métropole. 
La  FBancé  ehsànglant£e  au-dedans  par  ks  tncliona  pousse 
quinze  armées  aur  rJËuropew  L'AngleleiM.a'efforce  avec  des 
sacrifices  inouïs  de  faire,  rentrer  dans  soti  .litilatorteiit  des 
idées  nouvdies;  (iprés-des  luUea  bomériqueay  quel  speciade 
ofre  t-elle  aujounihui?  Obérée  d'nne  dette  de;  2ftmiUiArds 
qui,  an  siaindoe  ébranlement ,  Texpose  à  une  calastnoplfe 
désastreuse, icpmpirimée  dans  m  constitution aristoocatique  , 
dana  son  monopole  de  caate  et  de  religion.,  par  deux  Xorc^s 
également  enfvabisihnEtes ,  la  réaction  de  Tespril  d'égalité  et 
la.  réaction  de  l'eqpirit  catholique;  parvenue  aux  dernières 
limites  de  son  développenient  ind^striel ,  menacée  par.  des 
populations  dtt  travailleurs  à  qui  elle  avait  donné  des  mondfis 
qui  n-ont  pas  .suffi  et  qui  ne  pouvaient  suffire ,  gangrenée  de 
misères  ,  déivorée  par  la.  haine ,  affligée  d'un  paupérisme 
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inéÉnèdMiUe.»  die  ressendrie  à  oelle  statoe  d'or  doat  perte- 
rèciitim.  'Il  ëoffirait  d'une  pitrrelmèbée' de  la  moiitagiie' 
pour  briter  ses  pieds  d*«rgile  >  et  pour  la*  condamniér  à  ranéan- 
tiflsetteDt. 

En*  admettant  la  chute  de  celle  grtinde  puinance ,  qfuelle 
nation  ■eraît  appelée  à  reeneiUir  son  hiritageP  Seraienl-ce  les: 
EUts*Ums  d* Amérique  P  II  me  semble  que  tes  caases  mémes^ 
qui  firappeconi  de  mort  la  vieille  métropole  exerceront  ime> 
influence  inTinc3>le  mhp  la  colonie»  La  République  ftdérabve 
n'a  été  vraiment  unie  et  vraiment  forte  qu'«u  moment  de  ia 
lutle  de  r indépendance.  Depiiii(  lorë,  elle  tend  à  la  division. 
Le  nombre  i^ni  des  seetes  prMestanleé  y  tontes  ennemies 
inréconciltables ,  Teïpose  au  malheur  des  intérêts  individneb.) 
Elle  semoreellera  et  s'affiiMîra ,  fiMHe-d^unilé.  En  exterminml 
Inniee  indigène  avec  une  lévooké  impitofablei,  elle  s'ési; 
interdit  là  faoubé  de  rsjeunir  ses  populations  profondément 
anglaises.  Les  Noifs  dont  l^émancipation  est  inévitable  lui 
seront  un*  surcroit  d'eriidDarras  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se 
confondre  dan<  la  soeiété  d'où  des  préjugés  enraoîoés  lés 
repoussent.  Impuissante  à  préTenir  les  révnlutions  qui  s^éiabo* 
rent  dans  son  sein ,  au  milieu  de  bouleversemens-  inévitables  , 
eHe  ne  pourra  conserver  sb  prospérité  factice,- édhafaudéè 
seulement  sur  Tégolsme ,  sur^  un  crédit  effréné  et  sur  Peitploi^ 
talion  des  laboureurs. 

Serait-ce  la  Russie  P  je  crains  bien  qu'bn  lie  se  soit  ftiit 
un  ^[Kiuvantail  de  cèl  empire  vaste  et  vide,  qui  couvre  la 
moitié  de  l'Europe.  Il  n'a  pu  réussir  h  garantir  son  tinilé, 
qu'en  se  soumettent  au  pouvoir  le  plus  absolu.  Sa  dviiisatîon 
hâtive  a  donné  athc  hantes  clatsâes  une  politesse  iraffinée  et 
pleine  d'astuce  ;  tandis  que  les  classes  infimes  végètent  dani 
rignoranee  la  plus  honteuse  et  dans  rabrutissement  de  la 
servitude.  On  y  veticontre  fréquemment  cet  •esprit  (ég^t*  , 
sagace  et  superficiel  des  Grées  du  bas-<émpîre.  Lé  (Hillè  pom  ù 
sonverarin  y  est  uneidolAtrie,  leurs  croyances  ne  «ont  que  de 
la  superstition.  La  force  de  cet  empire  consisté  dans  sa  masse , 


Digitized  by 


Google 


292  miWB  Bir  mmo^^  ia  ramci.  > 

et  là.  moiadre  (çuoM  iaftortiBe  èiiffil  ài  le  paraljjfacr.  «iLm 
con^ulMOQS  de  la  PéAog&e^ilci^  brigànckgefl  desiiCiroanieiis- 
néoeiBkcsit  dBisaîMtft  des  dBwtM  prodiisîeux.  11  ta  une  téndanoc; 
marquée  vers  TOrienl ,  et  c'est  sur  le  grand  champ  debaluUe' 
de  ria/cle,  que  ses  destÎBéesr  el 'oelles  de  PÂflf;lelenrè. seront 
fixées.  Mais  sa  prépondéranoe  en  Asie,  s'il  é'j  conaolidc*,-  ne 
lui  assurera  poiilt  la  prééminence  industrieUe  ;*  car  il  lui 
maiiqae  essentieUement  let  génie  de  Tinvention^  Un'ajaknaif 
au  «que  copier  ;  et  eq  s^asacrvissam  è  riositation ,  il  a  est  résigné 
à  rester  êtaiimnmre^ 

.  Serait  ce  la.France  ?  ai  l^iriduslrie  deiwil  dessécher  la  iouf  ce. 
des  nobles  inspirations»  et  dégrader  la  générosité  de  son 
caractère ,  j  aiikieraîs  mieux ,.  je  Tu  voue ,  la  voir  trtoer  chea  un 
autre  peuple.  Mais  ai  l0Beiwllioi*Mioâs. qu'elle  introduit  dans* 
le  sert  des  péuvrea.et  detflraiwlleMra  peuvent  »  coausse  .noua. 
le  croyons ,  a>coorder.  a^eç  Tardeiir  dea  s^ntimens.  éle^^  et 
kur  prêter  même  une  nouvelle  fofce^.^fest^n  Fsance.qu'aiiff»; 
lieu  cette  ré€4^nctli4tion«I^  seulement. I^MtTétr^.,  r^boanour 
est  assez  vivaœ  pour  ne  pas  expirer  aM  milieu  des  préoCau«> 
pations  roesqminesqu' excite  rainoMr  de  l'or.  Notr^  positiqn 
entre  les  deux,  mers ,  I91  lectilité  et  la  variété  de  notre  terroir  » 
l'étemelle  jeunease  de  notre  race,  outant  d'éléments  divers 
se  sont  rencontrés  et  que  semblent  retremper  les  périls  et  les 
dévouements  ;  notre  unité  indestructible  ;  notre  facilité  à  dé- 
passer d'un  bond  les  \Kmcs  des  efforts  d'autrAii,.  l'activité 
brûlante  de  notre  esprit,  tout  s'accorde  peut-être  à  nous  dési- 
gner comme,  les  légataires  de  la  puissance  britannique. 

Parmi  les  faits  qui  constatant  le  progrés  de  .notre  industrie 
et  qui  semblent  annoncer  cet  avenir ,  il  est  juste  de  placer 
l'exposition  quinquepnale.  Cet  appel  qui  .atait  réuni  dans  le 
principe  à  grand  peine  une  trentaine  de  fabricans ,  a  été  cette 
année  .entendu  de  plus. 4e  trois  mille..  Néanmoins,  hàtonsrnoua 
de  dire  que  l'exposition  était,  loin  de  répondre  à  toutes  les 
prévisions ,  à  toutes  |es  espérances.  .£Ue  attestait  sanSidoute.un 
piouvement  magnifique  dans  notre  industrie,    mais  il  lui 


Digitized  by 


Google 


COUPHI^'aBIL  SUR  LÎINDCSTII»  VRAI^AISB.  893 

manquait  une  eonditipt^iOseeflîeUe.  EHa^ne  représentait  qu'une 
partie  de  la  Fiance.  En  qmraot  le  Iwni^  on  vok  que  plusieurs 
^èparteméns  ont  ir  •tort  aenonoè  aux.^honoeura  du  concours^ 
La  Seine  y  figure  pour  le  nombre  vraiment  exorbitant  de  2047 
eipoaana.  Vauduae  »  centre  d'un  immense  commeroe  sëricole 
D>n  a  envoya  qu'un  seuL  Le  t^rme  moyen  du.  Nord,  du 
UeuA-fthin ,  de  la  Seine- Infirieure  et  du  Rhâne ,  n'est  que  de 
soixante  el  dis*  Oa  voit  qn^  la  centralisation  est  là  prédomir 
nante;  Il  fa«a  ce|>endant  pour  être  parfaitement  équitable  , 
teooBiiallre  qu0  lesbraochea  d'industrie  sont  innombrables  à 
Paris  et  que  par-tput  ailleurs^  en  raison  même  de  leur  impor- 
tance, il  en  est  tout  [autrement. 

.  Atnii  que  beaucoup  de  choses  humaines.»  Texposition  awt 
aoB  cAtê  sërieux-iet  son  côté  plaisant»  Je  çommracerai  par  ce 
dernier  afin  d'égayer  un  piçn  ceux,  qu'aurait  effarouchés  le 
eonimencemenl  de  cet  article.  Le  jury  a  été  fort  bénévole. 
Tandis  que  son  confrère  de  Pexposition  dv»  tableaux  exerce 
une-  tyrannie  presque  aussi  sévère  qu'absurde  ».il  a  accueilli 
avec  bienveillance  toutes  les^idées  baroqjue^qui  peuventg^srmçr 
dans  une  cetvelle  mercantile.  Yoyex  ce  billard  :  ses  pieds  sant 
supportés  par  des  bocaux  où  nagent  majestueusement  des 
poissons  rouges  dont  les  évolutions  sont  sans  doute  destinées 
à  la  consc^lation  des  joueurs  malheureux.  Si  jamais  les  lions 
devenaient  communs  en  France  »  voici  un  appiiteil  indispeiv- 
aable  i  nos.laboureurset  aux  ch^isseurs.  Glest  un  habillement 
complet  en  cuir  épais,  hérissé  de  longues  pointes  de  fer.  Cet 
engin ,  il  faut  en  convenir  ^.serait  peu  commode  à  chevyd ,  sous 
le  ciel  brûlant  de  FAfrique.  ^e  ne  sais  s'il  ne  réduirait  pas  à 
L'immobilité.  IL  est  vrai  que  c^esi  au  lion  à.  faire  les  premiers 
pas.,  comme  à  Fontenoy^ 

J'en  passe  ci  des  meilleurs..  Je  ne  vous  parle  paa  du  buste  de 
Louis  Philippe  en  savon  rose  et  de  la  statue  de  M.  Chevreul 
en  suif  épuré.  J'arrive  à  la  manière  d'utiliser  un  grand  arbrç. 
Quand  il  ospillesous  l'impulsion  du  vent^  il  fait  tourner  un 
moulin,  il  tire  reftu  d*un  puits  ,  il  nettoie  la  façade  d'une 
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maison  ,  A  taille  les  arbustes ,  il  tond  le  gmon  ,  il  arrose  les 
fleurs  ,  il  tue  le»  ehenlHes  et'  les  Hmaçons.  Heureux  ceux  qui 
poésédent  un  arbre.  Il  ne  Vagit  plua  qued^a^iser  aux  moyens 
de  mettre  le  Tent  eh  permanence. 

Tous  les  ridicules  tombent  autant  sur  le  jury  qui  a  admis 
ces  absurdités  que  sur  Icfs  inventeurs  ,  ateuglès  sans  doute  par 
le  sentiment  de  la  paternité.  II  en  est  malheureusement  qui 
appartiennent  en  propre  h  ces  derniers.  Aucun  des  journaux 
qui  se  sont  fait  une  habitude  et  une  spéculation  de  la  plai- 
santerie n*en  a  fait  la  remarque ,  quoiqu'elle  soit  de  leur 
compétence.  Tahdis  qtie  leurs  confrères  de  province  s'assu- 
jettissent aux  règles  de  Torthographe ,  lés  exposafns  de  Paris 
les  traitent  fort  cavalièrement.  Les  réclames  ,  plus  ou  m'oins 
habiles  ,  qui  servent  à  exalter  le  mérite  dé  leur  œuvre  »  four- 
millaiefat  de  fautes  grossières.  Là  ,  ce  sont  des  koutrages  à 
Feiguitlé  ;  là ,  de^T  serriires  à  record;  là ,  des  quart  Page  de 
marbre  ;  là  ,  des pkraguemands  du  parthénon.  11  est  triste  de 
peni^r  qu'en  France  ,  au  dix-neuvième  siècle  ,  snrnbmmé 
à  tort  ou  à  raison  le  siècle  des  lumières  y  au  milieu  de  la  capi- 
tale du  monde  intelleëtuel ,  lés  leçons  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  sont  ai  nécessaires.  Ne  serait-il  point  urgent  d'évo- 
quer la  cause  par  devers  Facadémie  des  inscriptions  ? 

Revenons  aux  choses  sérieuses  et  parlons  tout  d'abord  des 
machines.  SMI  y  à  une  invention  qui  doive  enorgueillir  l'es- 
prit humain  ,  c'est  celle  qui  assei^it  la  matière  à  sa  volonté. 
Du  fer  ,  de  l'eau  et  un  peu  de  feu  ,  et  les  travailleurs  sont 
affram^his  de  ces  rudes  labeurs  qui  accablaient  leur  âme  et 
'détruisaient  leurs  corps.  Une  force  motrice  dont  la  puissance 
est  incalculable  et  qui  tend  sans  cesse  à  se  perfectionner , 
rapproche  les  distances ,  confond  les  peuples  ',  laisse  à  Pou- 
vrier  rindéjpendance  de  l'intelligence  ,  fomente  l'industrie  et 
régénère  le  commerce.  Malheureusement ,  disons-le  ,  c^est  là 
tin  beau  côté  des  machines  qui  n'est  pas  sans  avoir  son  revers  : 
et  si  leur  but  providentiel  est  de  relever  la  condition  de 
l'homme  en  le  soustrayant  à  de  durs  et  dégradants  travaux , 
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combiea  l'espnl  de  lO^âdilè  m  les  «-l-Hi  pai  dé^Mmées  de 
leur  noble  destinalioo  ea  s'emparànl  de  ce»  moyens  conlinua 
et  illimilés  de  produelion  ,  piMif  leur  subordonner  rhomme 
lui-même,  son  repos ,  sa  saolé  ,  son  modique  sriaire ,  el  par* 
dessua  loul  9a  dignité  morale^  H  feut  reconnaître  Futilité  des» 
machines  et  il  est  puéril  de  s'inscrire  en  faux  et  de  pralester 
eontre  leur  emploi ,  parce  qu'il  est  toujours  puéril  de  Touloir 
ijepQiisser  des  faits  sociaux  ;  mais  ce  ^'il  ne  fiaut  pas  craindre  ^ 
c'est  de  protester  contre  les  grares  abua  que  leur  usage  a  ou-i 
Teris  aux  coiiTOilises.  humaines. 

On  a  déjà  Csil la  renarqiie'qoe  le8;Anf^s ,  le  peuple  des  faita 
el^es  apf  lications  matérieUea^  ont  tine  aptitude  partiticulié«| 
aux  perlectioimemans  et  que  les  Français ,  le  peuple  des  id^es  » 
ont  à  revendiquer  la  pins  latge  part  dans-Ies  grandes  ioTentiona 
deTindustrie.  Desdonnéesà  peu  près  cerlaiiKa  autorisent  à  pen- 
ser que  la  première  idée  de  f  emploi  de  la  vapeur  comme  force 
motriee ,  est  due&  un  certain  Simon  de  Gaux,  mort  Cou  à  Bîcétre 
et  méconnu  par  tout  le  monde.  Larcnsier  ftit^  à  psoprenent 
parier,  Tinventéurdela  chimie  dégagée  dorénavant  des  tâioa 
nuages  de  la  science  occulte.  It  n'est  pas  sûr  qu  à  Christophe 
Colomb  appartienne  rticmneur  d^a?««r  trouvé  le  chemin  du 
Nouveau«Monde.  En  fouillant  avec  sein  dans  les  traditions  fA 
dans  les  chroniques  du  IS^  siècle,  on  rencontrerait  lé  sou- 
venir' et  jusqo^aux  nota»  dès  matelots  DieppcMs  qui  s'aventu-* 
rèrentsur  les  mers  inconnues  ,  descendirent  le  fleuve  des 
Âmaaones,  et  dont  le  dernier  ^rvit  de  pilotera  Christophe 
Colomb.  Eîifin  rédemment  une  découverte  merveilleuse ,  des^ 
tinée  è  opérer  la  même  révolution  que  la  vapeur  et  à  faire  la 
même  fortune ,  est  venue  déposer  en  faveur  de  la  fécondité  du 
génie  national.  Réfléchir  aussi  fidèlement  que  dans  uttmiroir> 
au  moyen  des  rayosis:  solaires  ,  l'empreinte  ibdestructifale  des 
objets*  extérieura  sujp  une  substance  imptessioonable  à  rexcès  ^ 
tel  est  le  problème  dont  ta  solution  a  agrandi  le  domaine  de 
Fan  et  éternmè  la  méaaohre  d'un  arlisie  iniatigable. 
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GeUe  admirables  ihvtatiori  n«' figurait  point  àirelposition/ 
L'ÎDcendie  récent  qui  a  achevé  la  ruine  tie  M.  Dagoerre  a* 
brûlé,  eh  grandepartie^i:  ries  MM^trumek»' et' aes  essais.  Mais 
bientôt  la  PraueeTii  faire  <préaenta»  inonde  eqtier  de  celte  con- 
ception îniKnorteUe.  On  ilsgr^tterait  que  la  récompense  natio'^' 
naledonpéeà  rinvetoteur  en  échange  de  ses:  travaux  et  de  ses' 
sacrîfioes  ne  fût  pas  plus^large  ;  si ,  en  fournissant  unepreuTe 
irréfFagd>le  de  son  désint^essement,  «lie  n'était  ^s  un  nouvel^ 
honneur  pour  son  g^e.         it  :  -     • 

L'exposition  signale  une  amélioration  notable  dans 'le  mode 
de  fabrication  [des  n/acMneé  avsqqelles  sont  appliqués  des 
perfeclîénnemens  iqgénieu^'  qui  augmentenliJcur  puissance 
ou  fervent  à  la  régler  plus  facilement.  Mais  il  «si  vrai  de  dire 
que  nous  ^Tons'peu'in'vmlité  et^  que  ,  durant  dnq  ans^  noire 
seule  préoccupatiofi  à  été>dè  nous  approprier  les  idées  d'autrui 
en  les  modifiant ,  du  mdinS'  presque  toujours  heureusen^ent. 

Napoléoa  a-vaît  ofiœt  un  million  à  Tinventeur  d*une  machine 
k  filer  le  liç.  L'Angleterre  a'  remporté  le  prix ,  et  tandis  que 
nos  fabricanss'obstîéaient  k  employer  la  Tieilie.méthode ,  elle 
prenait  le  devant  et  s'as8^rait  le  monopole  momentané  des  pro-> 
duitsUniers,  même  juscfue  cHea  nous.  Enfin  quelques  hommes 
d^une  haute  intelligenoe-  comprirent  qu'il  fallait  régénérer 
cette  branche  d'industrie ,  s'emparer  des  inventions  des  Anglais 
et  lutter  corps-à-eppps  avec  eux.  Ils  ont  consacré  leurs  veilles 
et  leur  tfortune  èi  cet  le  lâche  vraiment  patriotique.  Le  Haut«- 
Rhin  en  a  tompté  pludieors  ,  et  Lille  a  la  gloire  da  ne  point 
être  restée  en  arriére.  M.  Scrive  que  Timportation  de  l'industirie 
dès-  cardes  recomraanidaiti  déjà  k  la  reconnaissance  du  pays  , 
a  été  au  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  leurs  efforts  et  leurs 
capitaux  au  service  de  celte  grande  pensée. 

Nous  ne  voudrions  point  omettre  la  machine  à  fabrication 
continue  du  papier.  Verses  dans  cette  chaudière  te  coi^t^nu 
repoussant  d'une  hotte  de  chifibnnter.  Ces  haillons dégpAtaos» 
broyés  ,  trituriès  ^'  moulus  ^.  deviennent  une.  bouillie  épQi9Sç 
qui  s'engage  dans  d'innombrables  rouages.  Elle  s'étend ,  se 
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sèche,  se  satine  et  arrive  à  rauire., extrémité  sous  fonnede 
Vélin -prêt  à  devenir  j  squs^U  f^resse  dqs  Picjot»  uq  de  ces 
cheCnl'ŒUTxe  typographique» qui.  sonl.l^es. agents  les  plu5  sûrs 
de  ^iIIlm^rt^lilé.  Jetea  Votre  niowhfoir.d^uii  c^ié.,  et  de  l'autre 
où  voufldonnera  en  retour  uqe  belle  feuiUe.de  papier. 

Malgrénotreiimpuissance  à'w  décrire  toiis  les  effets,  noqs 
ne  pouvons  passer  sous  sîleiM»?  If  s;  curieuses  m^hines  de 
M.  Perrot  de  Rouen,  pour  rimpressiondu  papier  et,  de$ 
étoffes.  Il  parait  que  nous. portons  encori^  exciter  la  jalousie 
de  l'Angleterre ,  qui  nous  envie ,  etitre  autres ,  M»  Perrot  tout 
parlîculiteemenf . 

Dans  la  salle  N*'2  ,  âe  .tiou^iAt  les  prikduits  chimiques» 
Je  serai  trés-coùrt  sur  «ette  matiéfe^  et  pouv  une.exeellçnte 
raison  :  c^est  qu*il  m'est- îknfiosaible 'de  ne  pal^fleeonnattre  mon 
indignité  ,  que  je  déplore  4'aulant  plus  aujourd'hui ,  que  je  ne 
purs  complimepfer s  en  connaissance  de. cause  ,'M.  Kjulhmani^ 
que  toute  la  presse  a  félicité  de  la  beauté  de  ses  pr^duits^ 

Noua  aions  hâte  d'arriver  sur  le  champ  le  plus  vaste  où  Tinr 
dustrie  française  se  trouve  eqcore  sans  rivale.  Malgré  les 
efforts  constans  que  Tétrang^  ;a  faiUs  pour  nous  en  enlever 
l'avantage,  nous  sommes  restés  les  maîtres  du  terrain  ,  et  il  est 
^  présumer  qu'il  nous  est  à  jamais  acquis.  On  dirait  qu'au  mo* 
ment  de  la  répartition,  souvent  fort  inégale,  dans  laquelle  lef 
nations  ont  pria  part  du  patrimoine  de  Tindustrie,  nous  ayons 
choisi  le  monopole  k  peu  prés  exclusif  de  ces  produits  que  pro- 
cuvent la  laine  des  brebis;  le^l  du  ver  à  soie,. la  gousse  du 
cotonnier.  Malgré  des  préjugés  qu'on  a  encore  de  .la  peine 
k  vain(ye ,  il  serait  peut'^étre  facile  de  démontrer  que  tous  les 
tisaus,  Sana  en  excepter  un  seul,  peuvent jèlre fabriqués  en 
France  avec  une  supériorité  incontestable.  Nous  dirons  d^abord 
quelques  mots  4es  dîraps. 

Cette  brandie  d'industrie,  iJ  faut  en  conyenir  tout  d'abord, 
est  un  privilège  de  notre  pays;  Nulle  part  on  n'obtient  des 
irésuilats  plus  beaux  à  des  prix  moins  élevés.  Cette  aiinée^  nos 
habiles  fabricans  ont  encore  iait  un  pas  vers  la  réalisation  de 
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Tutopîc'des  sciences  écoaomiques  :  améliorer  la  qualité  en 
Abaissant  le  prix.  Depuis  Tingt  ans  ,  les  progrès  dans  ce  double 
sens  sont  si  éTidens  qu'ils  touchent  à  peu  près  à  la  limite  du  pos* 
sible.  Le  drap  souple^  moetfeux  ,  va  maintenant  se  populariser. 
Des  machineu  ingénieuses  facilitent  et  perfectionnent  les  procédés 
du  foulage  et  de  la  tonte.  On  a  fait  des  essais  quelquefois  heu- 
ireux  pour  la  teinture  et  notamment  dans  le  but  de  substituer 
à  Tiiidigo  des  couleurs  moins  coàleuses.  Le  ministre  actuel  du 
commerce  figurait  à  Texposition  où  les  produits  de  ses  manu* 
factures  ont  reçu  de  justes  éloges. 

Mais  ce  qui  est  destiné  k  produire  une  grande  soasalion  dany 
toutes  les  classes  de  la  société,  c*est  le  drap  des  panvres.  Ce  drap 
coûte  deux  francs  Taune.  Il  semble  que  l'industrie  ait  voulu 
cette  fois  s^entendre  avec  Tange  de  la  charité.  Ne  croyez  pas 
qti'il  s'agisse  d*Uo  de  ces  vétemens  dont  la  durée  éphémère  est 
plutôt  ^  pour  le  malheureux,  une  charge  qu'un  soulagement,, 
C'est  un  tissu  fort ,  résistant ,  chaud  et  infiniment  supérieur 
à  cette  bure  grossière  que  revêtent ,  jusqu^au  cœur  de  Tété,  les 
hâtes  des  prisons.  N'y  a-t*il  pas  là  un  intérêt  puissant  pour 
tout  le  monde.  Sous  le  toit  de  ces  pauvres  artisans  où  la 
misère  a  fait  sa  demeure ,  et  où  toutes  les  bouches  ne  reçoivent 
pas  lépain  de  chaque  jour ,  Tannonce  d'une  telle  nouvelle  n'al- 
légera-t-eile  pas  le  fardeau  des  inquiétudes.  Ne  seréjouira-t-on 
pas ,  dans  ces  assemblées  vénérables ,  au  moyen  d<^quelles'  les 
hommes  de  bonne  volonté  mettent  en  commun  leur  intelligence, 
leurs  eflbrts  et  leurs  richesses  afin  devenir  en  aideli  leurs  frères. 

II  est  curieux  d'étudier  Tinfluence  d'un  ver  sur  les  desfins 
des  empires.  Noua  pouvons,  tous,  nous  souvenir  qu*enfans, 
nous  nous  passionnions  pour  de  grosses  chenilles  blanches 
qui,  après  avoir  végété  quelque  temps  sur  des  feuilles  de  mâf* 
riers,  s'enfermaient  dans  un  cocon  jaunâtre ,  d'où  sortaient  de 
lourds  papillons  impuissans  k  voler  et  dont  toute  la  destibée 
était  de  pondre  quelques  œufs  et  de  mourir.  Cependant ,  ces 
insectes  chétifs  sont  une  source  de  bien-être  pour  la  France  et 
donnent  leur  nourriture  à  des  provinces  tout  entières.  Origi* 
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BttiveB  dé^PCMedt,  cet  ver»  n'ont  point  filé  pour  les  mldlroi  du 
monde*  avant  leurs  ooDquélM  d'Asie,  etoen'e^  giières  que  sou» 
ks  empereurs  ^e  la  soie'  a  coûté  momi^  de  son  pesant  d'or. 
Adoptée  dés- lors  aveé  enth  ooriasme  par  le  luxe  le  plus  raffiné, 
aite  ne  se  répandit  que  fort  'lentement.  Enfin  ^  le  sol  de  la 
France,  déji'  feTorable  aux  productions  variées  des  régions  le^ 
plus  diverses 9  se  trouva  propice  au  mûrier,  et  le  ver  à  soie, 
iMachéipar  leGiteteur  au  sort  de  Failn^  qui  lui  sert  d'aliment^' 
vint  s'y  acclimater.  Ce  fiit  sous  Henri*  IV  que  la  culture  du 
mûrïer  acquit  une  grande  imporlinoe,  et  des  contrées  jus-- 
qs'àtors  aridesi  stériles  et  ^  désolées  se  peuplèrent' Irientût  et 
devinrent leoenn^dhine  prospérité  toujours  croissante.  11  fallut 
vamcre  de  grandes  difficultés  pour  remédier  aux  intempéries  de 
Tair  ;  mais  la  patience  de  1*homtne  surmonta  tous  les  obstacles. 
Il  faut  voir,  en  descendant  le  cours  du  RbAne ,  les  mérvèillefs 
obtenues  par  ces  efforts,  au  milieu  des  montagnes  pierreuses  du 
Yivarais.  Par  la  nature  de  leiir  gisement ,  elles  se  refusaient  à 
toute  culture,  et  pourtant  les  rayons  du  soleil  reflétés  par  ces  col- 
lines basaltiques,  y' avaient  une  intensité  toute  orientale;  lesrartiS 
habifans  de  cette  triste  province  s^ avisèrent  de  faire  sauter,  aii 
moyen  de  la  mine,  des  quartiers  dei'oc  ,  y  transportèrent  de  la 
terre  grasse  et  y  plantèrent  des  mûriers.  Bientôt  la  face  du  pays 
fat  changée.  Les  cités  s*agrandîrent  ;  on  vit  édore  des  villages 
comme  par  miracle.  Et  au  lieu  d^une  misère  abrutissante  \ 
Taisanee^  le  travail  et  FinStruction  vinrent  régénérer  une  popu^ 
lation  appauvrie  par  Tindigence  et  plongée  dans  ignorance  la 
plus  complète. 

Tout  le  midi  de  la  France  s^enrichit  ;  mais  une  ville  surtout, 
Lyon^  remonta  ,  par  la  puissance  de  rindustrie  nouvelle^  au 
rang  où  Tarait  jadis  placée  la  domination  romaine,  et  dont  Ta 
toujours  rendue  digne  la  noblesse  native  du  caractère  de  ses 
citoyens.  Lyon  devint  la  seconde  ville  du  royaume ,  grâce  aux 
vers  à  soie.  Située  au  confluent  de  deux  grands  fleuves  qui  se 
Gonlondent  pour  se  rendre  à  la  mer,  elle  fut  bientôt  Tentrepôt 
de  toutes  les*  soieries  dont  la  Finance  fournissait  Tunivers.  Mal- 
gré de  longs  déchiremens  dont  les  causes  sont  compliquées  et 
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liWgu<{9ii déduira»  ^le  a  luUë  ,<Qette  Mnée,  TaiUamitDf  ooutto 
Ipates  les  GÇQcunreiiee»  suscitées  parla  jalousie  de  Té  tntag(Br« 
Elle  a  encore  perfcK;tûwmé^> en  mpUipliant  ses  appUcaiioiis.^ 
Tadmirable initrumeol que  l'iœinortel.géoie.de Itoquartnalùli 
à  sa  dîspositioo^.Siins  négliger  la  confection  des  produits  qoia 
la  modicité  de  leurs  prix  livre  k  toute»  les  «classes  de  la  sooiélé  ^ 
elle.a  encore  ajouté  à  réclat,  à  la.splendeur  decesmiy^iMir; 
quea  tissus  que  le  culte  dans  ces  «^émoDieael  le  luxe  pr<^CMMi 
OD|  égal^menl  adoptés.. 

La  religieuse  Lyon  s'est  souvenue  de  son  origine».  EUd  a 
eoQ^e  embelli  ees^  oruemens  par  leiqueis  les  pompes  celhop 
liqifies  fB'^4resseKit  à  l'imagination.  On  ne  saurait  décrire  ù 
magnificence  d^  ceas  chapes  étincelautes  de  dorures'^  )de  ces 
v^ours  aux  couleurs  éclatantes^  de  ces  broderies  délicfites oii 
serpeatent  avec  grâoç  les  fleurs  et  les  fruits- consacrés.  L^  bpn 
goAt  du  dessin  9  des  innovations  heureuses^  distinguent  «  cette 
^npée,  les  produits  des- manufactures  de  Lyon* 

Cestavec  un  plaisir  bien  vif  et  même  avec  un  certain  orgueil 
que  nous  avons  vu,,  durant  tout  ie  cours  de  l'exposition ,  la 
foule  se  porter  devant  les  tissus  de  verre;  q^e  fabrique  notre 
compatriote  »  M.  Oubua-Bonnel.  Chacun  s'ébahissait  à  la  vue  de 
ses  tentures  où .  la  substance  la  plus  friable ,  teinte  des  plus 
belles  couleurs  ^'s'est  assouplie  à  Texcès.  On  peut  louer  sans 
restriction  les  dessins  et  Jes  dispositions  de  ces  belles  produc- 
tions d'une  industrie  à  peine  naissante,  et  déjà  parvenue  à  une 
rare  perfection... Le  verre^  aussi  éblouissant  que  Tor,  conservé 
une  transparence  toute  particulière  qui  doit  faire  un  grau^ 
effet  à  la  lueur  des  bougies.  Les  encouragemens  et  les  récom- 
penses ne  pquvent  manquer  de  prouver  à  M.  Dubus-Bonnel 
que  le  gouvernement  s'associe  à  Tadmiratioa  générale. 

Il  serait  injuste  de  ne  point  parler  des  essais  qu'on  a  tentés 
afin  de  recréer  l'industrie  de  ces  beaux  cuir^, dorés  dont  Venise 
avait  autrefois  le  monopole.  Il  y  avait  à  r.exposilion  des  teur 
tures  dont  la  renaissance  n'aurait  pas  désavoué  les  arabesques, 

11  ne  faut  pa^  oublier  ces  tissus  si  divers  et  appropriés  à  toutes 
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hê  çlatfes  dé  b  sodiété  ^uS  firent'  la  fortnne  deUciiniij  €[çi  occu- 
pent ttot*  le  HauCr&liiii ,  'et 'qui  tievér^t  â  fcaùt  en  si  peu  de 
témpft  la  prospérité  ide*  Roidiaix.  Nous  avons  màimeiut  digne- 
tte&t  h  r^xpositioa  notre  supérintjtè.  On  a  portée  jusqu'au 
dernier  période.de  Tamélioraiion,  la  fiibriçationde  ces  tissus  de 
c^ton  que  nous'  avotls  empruntés '  k  l'Inde. '  Entre '.  toutes ,  la 
maisoa  Andrè-Charveiet  Bei(es>  de  Lille,  s^est  signalée  parla 
belle  qualité  de  ses  produits  ^  par  le  goût  exiquis  de  ses  dfessîns 
et  parlaciodkilédeses  prix.  ;       •  •      '  >     .  ; 

Nous  anriyQns  à  rindusjtriedes  diàles  »  et  là  éftcore  il  y  a  à 
Gonsiat^  .des  i^rc^és.imiQenBes».  On  se  raM>elie  le  prix  fixoi)- 
.bitantdes.preoiieTii  cbAksque  Tlnde  nous  fit  panreiiit  :  lié» 
.8onmiesa;iatntenant enm^sure d'en  enyoyer.à Hndp sans lea lui 
faire  payer  si  cher.  M.  Gérard  a  ioMté  et  peut->^tne surpassé, les 
châles  de  la  TaUéedeKachmyr.  C'est  teanéose  dessin, Jc^métnes 
contrastes  de  couleurs,  la  wèm^  perfection  dans  les  détails»  la 
même  fii^r^.dans  le  tis9i^».A«Q  prix  i^us  modique.,  il  lutte 
avaptageusçn^ent  contre  rinde«  Dç  son  c6té,  le  ci^chQmire  fran- 
co n'est  pas  resté  en  an;iièce«  Qn  ne  saurait  s'imaginer  la  beauté 
des  châles  que  les  maisons  Fortier  et  H^>ert  ont:exppséSp  Ce 
dernier  surtout  avait  étalé  avec  complaisance.un  ckâle.dont  le 
fond  bleu  pâle  était  traversé  <ïe  palmettes  menues  dont  les  en- 
roulemens  délicats  et  la  hardiesse  de  tournure  ont  excité  une 
juste  admiration.  La  maiipa  Gaussen  ja  surpassé  ce  chef- 
d'œuvre  par  un  véritable  pro.dfige»  L'idée  en  est  étonnante, 
et  l'ej^ptipn  admirable.  C'est  la  fête  des  fleurs  .dans.  .l'Inde. 
Une  immense  caravane ,  cpmposée  de  milliers  de  croyans  qui 
se  dirigent  .au  pèlerinage  apcoutumé  serpente  tout  autour.  Des 
arabesques  dont  le  type  est  puisé  dans  les  monumeps  du  pays, 
des  ornemens  d'qne  incroyable  légèreté ,  des  guidandes  de 
fleurs  encadrent  la  cérémonie,  se  croisent  et  se  déroulent  en 
tous  sens.  Le  dessin  est;dje  VL  A^;nédée  Couder,  qui  «  mis  son 
talent  au  seryicede  tou^les.meiUeurt  fabricans.  fiien  de  plus 
pri^al^  4e  plus  surprçnfint  quecechâte»  qui  ne  coûte  pour- 
tant^ dU^jç^«  que  quelqt^  w^K  francs.  .    . 
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Ce  ^n'il  y  a  de  remanplable,  c'éal  que  éepvià  longtemps  la 
France  s'eti  atlribué  le  moiM^lede  louaocg  objeUdont  i^ 
raffinenanB  d'une  cÎTiluaiîon  aTancée  ont  fait  autant  d'habi- 
tudes impossibles  à  perdre.  Le  mol  si  gai  et  si  profond  de 
Voltaire  :  «  Le  superflu  chose  si  nécessaire  »  est  d'une 
Vérité  toujours  plus  évidente.  EneoM  iaHait^il  que  ce  superflu 
suivit  fidèlement  les  variations  delà  mdde  et  o&it  toujours  un 
attitA  nouveau,  i  Les  Français  pnt  fait  pafser  dans  ees  frivolités 
Tesprit  qui  les  caractérise.  La  diversité  des  formes^  lej^rtcieoft 
du  travail  dislih^eatéminemmeilt  bes  productions  légères , 
auxquelles  ils  ooaimuniqtienl  je  ne  sais  quelle  grAce  Inimi- 
table. L'exposition  oflrait  une  cotleciion  curieuse  de  ces  rienta 
cbarmanaquerétrangerdemande  sans  cesse  et  dont  il  voudrait 
en  vain  nous  ravir  le  isecreté 

La  coquetterie  des  enjolivemens  s^est  exercée  jusque  sur  les 
drmes  destinées  à  la  d^truction  de  Tespèee  hntnaine.  Non 
seukifaent  on  a  retrouvé  pour  les  armes  blanches  h  trempe  des 
lamesr  d*Orient,  mais  encore  les  damasquinuries  de  Tolède  et  de 
Milan.  Les  fiisils  sont  couverts  d'incrustations  en  nacre,  en  or 
et  en  écaille  qui  en  font  vraiment  dés  objetÀ  de  toilette.  On 
remarquait  surtout  une  riche  panoplie  commandée  à  Lepagé 
par  le  duc  d'Orléans  et  composée  d'armes  de  guerre  et  de  chasse. 

Il  en  est  de  même  des  meubles.  On  leur  donne  chaque  jour 
en  beauté  et  en  pittoresque  ce  qu'ils  perdent  peut-être  en  com- 
modité. Mais  on  désiterait  que  nos  febricabs  se  missent  à 
innover  au  lieu  de  copier  servilement-  les  modèles  transmis  par 
-le  moyen'ftge  et  la  renaissance.  H  faut  que  Tart,  dans  noire 
-siècle,  sbit  bien  dépourvu  d^dées  nouvelles  pour  que  tous  les 
•ouvrages  deii  hommes,  dépuis  les  monumens  jusqu^aox  usten- 
siles les  plus  vulgaires,  soient  dépourvus  dé  toute  enipreinte 
originale.  Il  en  résulte  qu'une  imitation  maladroite  fait  gri- 
macer ks  modèles,  qu^elle  confond  les  genres  et  arrivé  à  un 
chaos  sans  nom,  sans  beauté,  satos  vérité.  Lassé  des  reproduc- 
tions ridicules  que  rSmpîre  fit  des  formes  antiques  ,  lepublib 
veut  quelauc  chose  de  mieux.  Inventes  et  ne  calques  pas.  Ges 
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réserves  faites ,  nous  poùiroi»  louer  Ifs  effort»  dé  quelques 
fabrîcBDS.  On  remarqua)!  à  rexposilion  destneobles  TFaiment 
beaux,  d*uii  dessin  h  peu  prés  inréprochabie  et  fort  balûlemenÈ 
exécutés.  Deux  bibliothèques,  surtout^  chargées d*omeniens 
appropriées  à  leur  destination  >  nou»oot  paru  réunir  bien  dfss 
conditions.  Des  tables  richement  sculptées  et  garnies  de  cise- 
lures précieuses  ont  attiré  aussi  notre  attentiatt.  Ce  qui  manque 
en  général  k  tous  nos  meubles,  c*est  le  cachet  de  leur  emploi, 
de  leur  utilité.  Il  y  avait  tel  bureau  qu^on  peut  prendre  à  sa 
fantaisie  pour  un  lit  ou  pour  un  buffet  d*orgue« 

M.  Grimpé  est  Fauteur  dHme  invention  qui  faciMlera  beau- 
coup la  confection  des  meubles  en  donnant  le  moyen  d*exécu- 
ter  à  bas  prix  les  sculptures  sur  bois.  Dans  peu  de  temps , 
Texploitation  de  ce  procédé  sera  en  pleine  activité.  On  royait 
h  Texposilion  une  fenêtre  immense  de  bois  sculpté,  dont  la 
fhçon  ne  revenait  quà  vingt  franosr  On  peut  prédire  un  grand 
avenir  à  cette  découverte  qui  va  nous  aider  à  regarnir  nos 
cathédrales  de  ces  stalles  admirables  que  le  moyen^Age  nous 
avait  léguées. 

Â  voir  le^  instrumens  de  musique  qui  figuraient  au  grand 
bazar  de  Tindustrie,  on  aurait  pu  croire  que  la  France  était  le 
temple  de  Tharmonie.  Ni  la  savante  Allemagne ,  ni  la  mélo- 
dieuse Italie,  ne  sauraient  entrer  en-concurrence  avec  nous,  qui 
leur  sommes  redevables  du  peu  âe  bonne  musique  dont  nous 
jouissions  maintenant'.  Une  révolution  importante  vient  de 
s*opérer  dans  l'économie  des  instrumens  à  vent.  Un  mode  de 
percement  conforme  à  toutes  les  prescriptions  de  Pacoostique, 
un  mécanisme  plus  simple  ,  donnent,  aux  flûtes  elauxclari*- 
nettes  notamment ,  une  sonorité  plus  ibrle ,  une  justesse  plus 
parfaite  et  un  timbre  plus  égal.  Malheureusement,  pour  se  ser^ 
>ir  de  ces  instrumens  meilleurs,  il  fant  commencer  par  désap- 
prendre lout  ce  qu'on  sait  déji  »  ce  qui  dégoûte  un  peu  les 
artistes.  Mais  on  ne  saurait  trop  «a  recotnmander  l'usage,  à 
ceux  qui  en  sont  aux  principes  élémentaires.  Les  piattos  ont 
aussi  subi  des  amélioraiioDS  notables.  Mais  la  seule  qui  ^it 
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-▼riçitaent  digne  de  grands  éloges ,.  est  riavenUoaqui  penaet  Ji 
UD sourd  de  les  accol^der  parfaitemeaf «  UneQ&uQi'peut»  désor*- 
Aais,  d*ùn  seul  ooup-d'coil,  savoirs!  les  •cordes  sont  justes.  La 
moindre  tarîiktion<  dans  Taceord  est  tîsiblç.iCe  procédé  est 
ajiplîcabk  à  tous  les  piano»  et,  remédie  ainsi  au  plus  grave 
ÎDconVénieiit  qu'on  pût  reprocher  à  un  instnimenV.sl  omver; 
«eBernsnl  répandu. 

Dans  le^^lises  protestantes  Forgue  ne  sert  qu'à  accompa- 
gner le  chant.  Dans  les  catholiques^il  alterne:  avec  lui  et  parte 
seul  dans  Vipteryalle  des  VQrsets.  .Cette  sjmple  distinction 
explique  ta  difi^renoe  des  orgues  eq  Angleterre,  pareiemple, 
et  en  France»  Pour  les  unes,  on  s^attaohe  iobtenir  un  son 
gigantesque  ;  pour  les  (lutres,  on  recherche  eq  méme^temps  U 
Tariété  des  jeiAX  qui  pennet  d'obtenir  tes  effets  leç  plus  oppor 
aéa.  L'orgue  fait  essentiellemeQt  partie  de  Véglise  et  c'est  lestai 
instrument  qui  puisse  en  remplir  les  vastes  arceaux.  Autant  son 
emploi  est  ridiqule  dans  certains  .concerts  :  autant  sous  les 
voûtes  pi^pfondes  des  basiliques  chrétiennes,  semble  mai^e 
et  mesquin  l'effet  d'un  orchestre  ordinaire.  L'exposition  attes- 
tait les  tentatives  consciencieuses,  que  font  quelques  facteurs 
pour  lui  rendre  sa  destination  primitive.  Des  orgues  d'un  format 
médiocre^.construitesparMM.  John  Albey  et  Cavaillè  fpurnisr 
saient  un  son  immense  et  mettaient  l'artiste  en  état  de  diversifier 
ÀTinfini  les  combinaisons  def  registres.;  Il  est  à  souhaiter  que 
toutes  les  églises  de  Paris  et  de  province  se.  défassent  de  ces 
instrumens  criards^  confectionnés  par  des  facteurs  ininleUigens 
jet  s'èmpresàfent  de  se  procurer  des  orgues*  capables  de  répondre 
aux  pompes  du  cuUe<:  .  .  , 

Un  nouvel  instrument,  Iq  Mélophone^  prendra  bientôt  plac^ 
tlans  tous  les  orebestres«  M.  Leclerc,  son  inventeur,  en  tire  fort 
bien  parti^  G^eat  une  sorte  de  grosse  guitare  qu'on  tient  sur  les 
^nouxioomàiela  viole  d'ajmour.  La  main  droite  faiit  mouvoir 
tine  espèce  d^archei  qui  neBt(i[e  danis  l'intérieur  et  ressemble  aii 
bras  d'un  troknbcMie,  tandis  qiie  là  gaudie  agit,  sur  un  clar 
vier  {^acé  à  Teitréoiité  dès  manches.  Son  mécanisme  est  un 
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içortt.  Qms  le  bas  ^  ses  soo^  .ressemblent  à  oeui.  du.  hautbois  ; 
dans»  II)  médium^  defo  darioette;  4aoflle  hauli,  d^tmeflC^le^aYcc 
uiiesçAprité  mSovMill  .sufi^rieure  àtceUe  de  oesiBStrumeiuk. 
C«S|kMneTO990u^de,iplus  donl  les  aiusideDS  ne  manquecont^ 
pasde»'wi|iar»r*  !  ?   i  - 

Fanm.  les  prodci^oDs  de  liftdtislne  qui  onl  paar  objet 
d^embellir  la  vie  el  qui  ne  sont  mén^e  que  de  brillantes  super- 
fluitAs^  je  oe  saurais.Uûreniapvédiloction  pour  ccUea  quiipor- 
t(HitJe4»icbei.d6  lfart<  Oés  que  la  flamme  divine  qui  fifaeomfe  le  • 
9^ <ilQ9tf$rwds  ,bWH9ies  a  toiiehë  une  cboaey  die  me  semUe 
a'jWqrflr  .i^HjÇtoiiSis  !d»»i  destination  et  parler  à  tous  lalangue 
îomwlelts  rdif )bfauv  J^>4Si'arréterai  donc. atee .oomplaisaaoa 
d^ya^^tmt  QtfqAë-floir^fW:  llempreîote  d'^ne  pemèe  arrtîstigue 
et^fderi^^  j^(ÂKVfflt¥WI(flui  peuvent  contribuer  à  répandre  le 

..i|l^oj;fl^nmM«|  «n8î4wl«,  «beaucoup  à  faire  pour  revenk  à. 
li(jPnosp^i:i^,'fli|^.)m.wiQ.muaiquéreoi  M  artistes  dà  seizième: 
si^v>fi#  F<rà  BWWmfrtton  avec  orgueil  ces  (ûéces  étince- 
^nt^  d'o|C:eVd'4^g^94^|Si  leur  dessin' oonlouraé  et  bicarré,  si' 
IfdR^^^'^^  feiiffl^l^tiOA  ne  oorreapotidenlpasà  lAitalflur 
de,ffW 9>frtî^*  J}ft4fwresiâ  voionUera  eesd^ux  surtoulscdm* 
Jffffl^-yv  l»lMllft  Wite;..pù  j6m'empressede:fecom»afcrfrde. 
la  grAce  et  un  sentiment  délicat  du  dessin  ;  mais  je  vousaTOue' 
4fi^iÇ^Pr^l%fe,m'49u|i|.hiimîlî)t»  ces  petits  vases,  cfstta  .petite 
♦iKI«n?jiiW>l«Ç«^  Marrd- Là,  seulement,  je  retrouve 

vqm«»iil^;IVfH>^d}»><^rlî^  Daiis.teformein*proi* 

ii^9^|A;dr  ef9i  v^f%i>4AM  Jf».^(u^  ees  arabesques. 

4^f^SPû^m99mti9i4r)itP>Cmds  d'or,  daisi  cescMuMiadîune. 
<n|^^(pMMmiif¥>IM^)Ij^'^'^  y^^  »  etsii'on.medh  quei'i 

^estche&7^*f9uyiM;ftDt;^  Mu^oés;  dessinai ,  Amdtis  cl  dsdé*> 
par  AI. 49«ml  Ijuiî-m^MB  ^lîeM^odipiiiendrai  mieux leurindicible 
pfi4f!|eiion.iQNt*onrWteiivf»/^^  doppeet  qu'on  la.  rel^m  cent. 
afpa^.i^pr^  , .  toiil^jl^  apivltenies  ^du  moitde  Vëcrîaront  :  Beûver 
nuto..Ç^liiiÂ;*jst.|a  sMpflpheirir  <ie  Michel^Ange  sera  renour 
v^ce*  f I  !»  •  \  *ii  •  '  l'îu.l  '1 

II.  20 
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MM.  Sôyereilngè  sont  air  ^broMece'que  M;' Mlrttèr^Wlr 
Tor  €t  à  Targent  Par  sa  couleur  somlM^  d  Sëvtire,  ieb^Mtt 
cmTÎent  trés^bien  aux  ornentens:  On  eii'Mlf  ailtri  dd  oharmaas 
sujets  de  pendule.  Hais  l'objet  eapiialde^t'eiqM^foid^liaik'^ii^ 
candélabre  sorti  des  ateliers  de  MM.  Soyer  et  Ingéi  Dans -le  goût 
de  là  reiMHBatioe  ,  il  est  àJa  Ibis  uh  ehef^deuvie  dé  dessin  et 
d'eaiLéoution. '  •   '  :•»...'•»..'  •;:;*«■  .  . 

Ofucamiâtl  reitrémedifflcuhé  (f  obtenirtine^eopie  e^aele  d^ 
laataUMÎre.  Si  on  panrient  h  nëpas  s'ètarter  dbs^1igûes;il  est 
pfrêsque  impossible  de  ne  pas  s^idèntffi«r 'SrrÉc  mms  ^ui4e  et- lie 
ne  pas  substituer  soû  propre  finre  à'cehttîda'fliodëls^.  Citait 
donc  rendre  un  rentable  service  au^c  beaux-artS'  que  éé  IrMTer 
un  protédé  fiseile  piur  lequel  on  pèt  reiÉrodUii^  àètHétteùt, 
awc  une  fidélité  constante  et  dskis  toôles  lés  dimeÂsidn^  ,''1^ 
cheiBhd^œuvre  que  nous  tenons  de  Vantiquilé.  Il  y  a- là  è[il^(^v 
anriogie  arec  Finrention  de  M.  Dagtierre  :  te  prôbt^iné  â*  été 
résohi)  et  Von  voyait  à  rexposition  d(gs4higmens  dU'PartlTé'kidn,' 
la  Vénus  de  Milo ,  des  statues  prises  'ati  fmnt  dés  icat&édtiEiIé9 
gqithiques  ,  copiées  dians  toutes  les  propoHionèJ Wért-'ce  pciiht 
là  uà  mdryea  de  multîpHer  en  quelque  Mnte  les  belles  Matui»/ 
et-  d'aider  les  éludes ,  qudles  qu^eHes  soient ,  de  nos  jéuiuis 
artistes  m  donnant  à  toutes  le»  tîUeé  la  fliieidté  d^avoSr  ùù 

Musée?  :;•.;::-..".•.■.,:.' 

A  liépbque  destrédMes politiques  dé'  1815 ,  M;  Pelét (M' 
fitmcs),  pou#  se  soustraire  à  >1a  fut^ur^de»pttl«ié,  SëVtfugdidMié 
la  maison  4'un  aUni  détoué;  «mifiné  Asttt^oetife'èt^tkélbt^Sef, 
il  voyait  ;  de  sa  féaètre  •;  une  dés>  a)fcad«i>  dm  AïèMà.  f)aftis'  tth' 
but db distraction ,  il  nmita  hu  îaiD^eù'  deDAoreéMM>dé  li^i' 
Awm  dbs  prodi|gesde  patience  et  d'àdretteil  en  viùt  à  toùf/ 
Quand*  la  Iranqûillilé  fut:  rétablie^  fl  codtinua  ,  et  biênlôt  il 
réuàsîl  à  vepréduire  sur  réohQ|le'd\eie  lignef  patr  mftre ,  date 
leurs  plus  minutieux  détaihi,  tes'âonumens  ptt>di{^eùt  qué^lft' 
domination  roaaainea  latsaés'dàiïS'iéniidi  dehlFranéé.  Voilà 
la  Maison-Carrée  de  Nimes;  digne  (oTétiré  tkféfbrmfée  dénè  nn 
étui  dor;  les  Ârénes  d'Arles  dans  leur  état  de  dégradation 
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rpi^iMiyifM^if  ^fi^Teei  l09<  i||uMi|fi  toiir»  «nort^ques  que  rînTaBÎén 
r 9a«f|»mej;pèlÇ«I  3i|ir  rleiii'.épaMiÊ^  du  g^anl  rooiaiii  ;  lAco^e- 
r^Xdompfat,  lropbée.ito9  victojraa  de  Marins  ;  le  ihëAired^Orange 
?€t<^«prv^gHfmlpPlrt,du(ÏAnd,  doni  le«  Iriplçs  nrcudds  oom* 
^bl^li  tt«te  .^oUée. jBt  dcMoii  l9f  l^ges  de  JeanrJaequôflf  idosmeot  à 

i^  f)fiiifiii,;M«  Hèarkittiel  Qu^ofila^ait,  pourla  gràvuve,'Gib  qae 

^e>iri¥imtioiw •te4iedt>pôùr.ia  «w4pto»ctl^ftN'fc'teeture;  Il  a 

ttrfNO^fatalo^idè'Oaii^c^parfiMl^^     les  tiéill^  gravures, 

dcs^iieiUt  çuiiiiidCEJIs/  touç  etsdMles  moiluménsjdu  gëtiie  de  nos 

'j^àhsr  Au||rand  dis€i|soîr  dés  astiquainsé  im  peu  enclîiis  d'ovdi- 

'  iiaivd'à  VêgÊSime'iééÉi^gimntB.  plussur  laranMet  sur  la^fragî- 

WètieiccB  lânloiiiis'^récâeux  de  ranliquitë;  Oii  pourra  Jtnp^r 

suiiBrlinfiii|^«aUeotH>iir«oifapléte  ds'tous  ceux- qui  sont.^épanrs 

«iiiÛM^'Iès  lnI^ottièc|UeS'étràD(^rss  ou  daoslp  cafaifael  des  anm- 

•  leurs*  '  '  ••  !  ..i-  •  ■ 

'^'^ifàdi  iibBi^s^?dés^i»bîèt9'de  hixe  où  VartdoitaâcesébnrèfDent 

-itùànboêa^^ioq  peuIlhatfdBiieliijraiigerJestapineries  à  J'aiguille. 

':€eile  liiéQ8(ris  a  éftè  foifttkiîiMtenienl  en.  bùtle  à  rinâMenlion  Âa 

-^jpiSyi'^OBltie^geiilixii^cuaer.qilIea  féfl6chis9aiit.4iS(ai  >în«fta- 

,pélBDce/lfei|>eàtfclleipabpiiimvtriquesoa  ori^^ sépendidaas 

r^îà sMsit iifiS(|leÉBpSf !ql»*«lb  ^csl  oimiléerpar  /Hoaiéve  -  awk;  ixnfais 

ii<feMiiélopév>4"^U^  figikedaiiftle*poâiiiè  de,  Nabdtiageiijet 

-qalQiààHsdbit!leptoa^pnieB(l  le.pla»'<cut*kilk.èt  léiplusaùthen- 

fïi^psejileJhiG«iBi^Mdl3i'Angiaeriic;fUfflès!N^ 

ifilalsj^i  d*érml>iftri  oe Isiiffit pas^  à'èstrdié p«s  uiie  'apérlalién 

ii»iUM^rablç^D*inténà88A«t^a  pas.uné  foule  d?ouirjrfei[tpàP]la 

^t)oitf(setieodia(daiilsvaf^ipter.)[affabnoa^^  'laikié  éi.|Mieipa 

tttiyiàae?i>NoB*8NidneBkl  elle  ;oeoiips^l^teJiirs. des  .gnandes 

i.âame0^  oaquit^potumiit  sénrînjji> âtaUk  liDidc*  odiés /de  son 

, ûiAunce 48101  lamosale  publîqoe^  mais.^^  en'eseme^  Une  plus 

dKèuet^ii'proGuraot  k  .une  dp»  olaaiesileftplus.it)té»essaiilfade 

la  iMiété  i  tsctte  des  {éounes  douées  d'une  Mucation^^ioelleiile 

ti  téàélàAtpbXi  des  i«vaia  de  fotluiie.  à  «niélM  voiaiDidie  l'ipdi- 

igeiicci^iUft.iravasl  fadi€^  .altnsyant^  pcuftiigitaRl/apprQpciià 
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lean  goâu.  â  leurs  habitudes ,  et  capaUe  àêUSBMoMHAfeàVtti 
séductions  de  la  pauvreté.  VékpositioD  de  ISBI^a'^Oigé  la 
tapisserie  de  rabaissement  où  elle  se  tréu?aH  en  l8ll4«  Une 
j^ande  dame^  dont  là  presse  «  ditulgiièiQ  JMinir ,  ^lû^ugdH 
exécuM  ridée  d^une  portière  qai  rap)^le ,  par  ion  dessih ,  lés 
tentures  du  moyen- Age.  Elle  a  prêté  son  œuvfe'jtîii  lib^i- 
cant  ^angé  de  se»  fournSini!i»  ^  ll^uel  s*jeii:  pfiftfakitiHMiitie  si 
elle  lui  eûlalppartenuenforopi^.  JdaîsJeahè^utt^ 
silion,  disputés  d'aiUeurs  par.  M^  Betandart^  ontélé  pour  la 
maison  Chaiies  Hautrive  et  sé^iits  »  rue  dn-Gaîie^  24wiDeiix 
écrans  lui  ont  assuré  la  victoire.  L*utt  o^faul.  tine^uirfaiide  de 
fleurs  d'un  édat  et  d'une  vérité  inimiÉshlrs  rtmOlé  étMl  la 
repioduction  d'un  tableau  fort  gracieux  deMv  Yalion  de  Ville- 
neuve. Ce  4emier  déoélaft  dies  L'oumère  tine  grandè'^on- 
naissance  de  la  peinture^,  dont  Jea  eSsta  loi -i^  difiMlsa 
étaient  rendus  avec  bonheur.  <   .  . 

C'est  surtout  par  les  tapisserieside  Ijaufte  lisse  qfuela  Frtince 
a  ccmquis  une  supériorité  incontestable*  Sans,  parler  «de  Téla- 
bUsaement  des  Gobelins  »  ou  la  peifeeti«Mi  est  p6inssée;à  sèa 
dernières  limites^  et  dont  Tentretien  n'ex%e  pourtant  j^ualads 
cents  mille  francs  par  an  ;.noft  nunirfiM^turesdela  SavoMMie, 
de  Tureoing  et  d^Aubussônsoot  un  oIgetid*aiTie  poUr  tiaus  lèa 
étrangers.  Cette  dernière  a  exposé  jdes  pvodhtcjtkws  vari6ert4 
l'infini ,  qui ,  si  ellea  laissent  à  désirer  quelquefois  sous  le>fnp- 
port  du  dessin,  parviennent  à  des  résulMi'a4nisaUbsqoaipl  A 
la  richesse  des  couleurs  et  à  la  vérité  des.  dènÛBs*  On  adasirait 
intncîpalement  deux  immenses  tapis*  Sur  Tun  ^  '  le .  pmceau 
fécond  d'Amédée  Couder  avait  jeté  à.profosiontous.leakoita 
et  toutes  les  fleurs,  rendus  avec  nnehar^esse  d'exéentkn 
incroyable.  Ail  milieu  de  f  autre  s'étalait  un  paondanatootela 
magnificence  de  sa  parumn^lureile,  auoc  prises  ave&un  aerptet, 
environnés  d'ornement  asoresquesicaprioieusemept  entrelacés 
et  parsemés  d'oiseaux  iantasli<pies  qui  prenaient  leurivi^  Ce 
beau  tapis  n'était  marqué  .q»'au  prix  de  sis  nulle  hartnj  On 
disait  tout  b&s  que  M.  SfUmîdfoitie^  propriétaire  actuel  de  la 
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iMDulkchito  d^AnbusBOB,  entrait  abaisse  le  prix  et  s'ëlaif  rési- 
gné ^ii  àne  perte  dan»le*bald*exciler  Vémulation  de  seacen- 
wci'oa»  ••  >  . . 

Lea-arls  cèrami^uea  n'ont  pas  été^égligés  depuis  cinq  anv; 
IXssfarislauv  taUléababîkÉBent  et  colorés  parfois  avec  goût^  des 
lustns  ètiooelana  qui  tihatoienk  au^oiét  de»  lumiérea^  dea 
gjlAcea  gigaiAesquea  envoyées  par  les  manufacturea  de  Spint- 
GobaÎQ.»  oocupaient  à  rexpoaifioiir  Ime  place  coosidénible. 
Blaift  ee  qi^n  aurlo«il  ecdlé  notre  curib^é  et  éveillé  nessym- 
padiies , .  CQ  sont  les  verrière»  niagiiifiques  qin  y  figuraient.  On 
regreMail ,  avec  justice ,  la  perte  de  oel  art  aAnirable  qui  servait 
d^omemenlatîon  à  noa  églises^  L*ànliquaire  ne  se  lassait  peinf 
d^admiaer  .la  vivacité  des^eoùlëiiffs  respectées  par  lessièdes'dè 
ceS'  bdleé  roses  au  Inrvers-  desqueltea-le  solêir-fiiisail  descendre 
dans lèaaikctâaire isD  jour  mystérieux  et-dea rtyons  nuancé^de 
lolités  leateiDtesl  du  |irisnie.  Il  voyait V  A^ec  iMU'aeiifitÉienrd^ 
doubAirv'les'aeUdolaplapartdes  cathédrales  dêgafrnies^  léora 
viitviux  par'Binjviedi» temps  »  ou  »  pluà^souvent  encore,  pstr  la 
mfedndcs  hommes.  ILpeut  se  consoler  rie  ëècrél  eMYeArouvé-; 
Ghoisy^fevlloi',  entre  alutre» ,  «  envoyé' à  réxpoditiott  des  Ver- 
rières .do«t  le»  ooi]iettr»»»«i:dipïe»,pav  iMv  beauté,  •daXFV**' 
oéckuOn  ait  parvenue  ^  x  de  phns  idéguiser  le»  afnnaflirer  d^ 
iriamb'qof  dhimient  en  eompariimenâ  les  vithinx  dii  mdyen- 
Age  et  foiraient  à'  reMreinàre  yétendoe  des  sujets.  Vii^nnent 
maiBlaaaiit>:40B*rtMa9  embrasés  de*l^6tintelIedéla  foiireli- 
gieuae  y^^da  foniftiisaenftdes  dessraeeoaaparableë  à  œs  pieuses 
eaquissea  quriéprodoimiènt^eotraitsMes,  niaianëllb  et  gracieux, 
kaaoènéidesMifiteaEiritare»,  et  rotfpGftima  restaurer  cestieut 
chcis^^eeiiaire  fa»  hrFbi  catholique,  eette'grande  conservatrice 
dca  artu^  al  déftmdus,  dans  ses  égltseretsea  càlbédl-afes,  contre 
le»  ravagas  do  témp»  él  de»  fureurs  huéiakiéa. 

fiJfDtia  fimmns.ic»  cptte  rapide  esquiase ,  ifui  he  peut  suffire 
aanadouteàJaîre  apprécier  toutes tesmeireilles  que  recélatehf 
les  vaste»  sallm  consacrée»  k  Pezpositioll  dés  produits  du  Ira^ 
vail  national.  If  ai»  si  imparCait  que  sait  ce  compte-rendu;  il 
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satisfait.au  dtw  qui  aaiiAnki  9<mtaultur,  de.tiioatvcr  ({uebi 
France  est  loin  d'4tj^e  vHlÊeiStoUomiairéaii  milieu  dvçtniéniott-' . 
vement  industriel  qui  signale  notre  époque.  Toutefois,  qu^oniie  • 
Foubliepas:  npOsnepoùorèliB  èlcjetoUti^à^fait  fiers  darprégf^s 
de  notre  industrie  ,.el  l'iiidM(ilriei*elle«éée  né  aé^a  une^thahlé ' 
force  ^ocittle  qu'autant  ^ue  la  morâKsritloiti:publique'>fi'^jrtr«b-t 
Tera  :plis  un  obstade,  on  piètAiqu'àlonrqu'eUey  troaveva  utk 
iQoyen  efficace  d- action  «t  de>Afci«lpptieineiiit/Npu8'n*en'iM>m*  ' 
mes  pas  là  enoore ,  él.kergranda  gniefii  todaux'qianiB'élétéCi^'^ 
contre  elle  iroiiVenl  leur  fx)>iîeaflnMi  dans  tea4>^neipes  quilui 
ont  donné  Teslor.  C*esl  piar  l'Aogleterirerôlesti  parla  éaêtriae^ 
de  Tulîyiè  matérielle  procliii*é.e  et-  admise  «Mkutaemoyea 
excluaîf  de  bpnheur  poui*  leo  inditidua^  db  j;midelir|>oav'leâ' 
nalion8  ;  c'est  par.  .régoi4mc(  ;  dernier  tennis  de  eette  doUtsine  ;  ' 
c'est  sur  les  ruines  de  r^pif^ifed^ouein€Bt;d'«bnégati6n^« 
de  S9Gi;ifioe  que  rindustne  aJEsH  iuyasioa  daaè  le  mcnfde  i  de  là' 
ce  désir  jeffréofr  d'acquérir  et  d'aécrotice  aeslribhlaies  ;;  de  Ut  Mt 
immeiijise  développement  depfoduetioaqu&eBigerait^pouriAtre 
satisfit ,  que  chaque  jour  fit  nature  unmëndeniMfffeau;  déJàt 
le  9éau  moderne  delà  ooacurrwce  et  Aoutea  aes«oalariiitetisea 
coi#quencea ,  Pinsti^iUt&de^exIstaaeea^'leirenTevtfeiBeiit'Sue^ 
cessif  df|s.  petites  et  des  Hiojf euM;  nianiifiictttYea  ilieessbinDÉe&t 
HyoTJ^  per  Je  BApnop<4Q4(VigmndaétafalMeineDsef  la  centra^ 
Usalfpn  des  oapitauij*  De  là  enoore  les  lAua  du  travail  ixtaposé  à 
rou.Trif^,  alMiS'qui  «Mnstitueiàt  une  sorte*  d'exjldaitatiakv.dr 
rhomme  par  Thomm^  >  et<piî,  en  jtfaeaattlilabtfufcsqpient  dea 
classea  inférieures  ».  ont  conduit  FiOUTrier.  à  ne^pkis. se  souTeoir 
de  son  intefligence  q^içi  .p^imr  iun  seul  aenltmoat  ^  la  Immbs  peui' 
ce  qu'il  appelle  les  Bichea.,Q^t!à:l!Apgldlertre«pitf  lapiehiîère,^ 
a  préconisé  et  appliqué  les.dfHilrines.  wMhUtiMà  de  Piados^^ 
trie,  qu'il  apparte09i)^td!^fQWTahie d'abord' par ^ksn maux 
qu'elle^  repélent  :  ^  cba^qp  peilt'Y||air  a«}#iifd%«i:à4(iiel' pré- 
cipice ellç  tend.  Iia.F>mnoê  si^jHé  plus  aage  et  plus  liiodérée. 
Toujours  fidelfe  à  oçt  îf)KlHBet|él^é«qui  la  readoonMne  h  «auve« 
garde  des  droii9  4e  1'^ ymanitéi  eU9  a  «uirhanttellr  de  pnatcsler^ 
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théoriquement  du  moins  ,  contre  les  désolantes  maximes  de 
Spiîth  et  de  Malthua  :  elle  leur  a  opposé  une  école  nouvelle 
qui  Teut  subordonnai;  ^^q^honbeuf.  à  la,  dignité  surtout  des 
classes  inférieures,  les  conditions  du  déyelc^pement  industriel. 
Mais  c'est  à  la  religion,  à  la  charité  seule  qu'est  réservé  le  pou- 
voir de  donner  la  solution  oompléle  de  oe  grand  pro)>léme.  Et 
parce  que  le  mal  est  sorti  de  Tesprit  d*égoîsme,  le  remède  ne  se 
4muf er|^  qn^e  dfi^si'fif^trde^.^évQUonent.  Cest  ^1^  seuliiuï 
peut.  Ofndikr  r«Uaie-qiii  «cisle  ai^utd'hui  entre  le  aadilffer  et 
rourtfièr  ;  Im*  seo)  ifiâ  eiM^era  la  cbndlfation  des  inléréfs 
lefl^pïîis  (divers  et  les  plus  opposés ,  et  qui^  ^  péqétrant  Tindu^ 
4ffîedo 80B>afiMoA. mAd^iripOr  raffr«nolù«a  de  cet  ^mpprto- 
ttiMl^n*régttli«r  et  Mvrecix  qâi  la  Isil  souveni  ap|Niralire  ti^mm» 
une;^ui3$aace  iàta]e  M'bumanité. 

'  H.  C- 
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.  BaHth  Bt  FêtranA.  —  Nous  ne  sornmM  |>âs  de  eèax'4itl  M  Uilâieiit  entrifMr 
&  «ne  socte  d'âdttIratiMi  <  po«r  éf»  watpthkn  mfce*  qiftla  Jinront  qmàqp^ébittft» 
9i  fael^ne  force  d'tee»  wqu'Uf  a«root  déc^pegiiM^fl^piu.  violentes  qoifçr^t 
de  la  vole  commune  où  passe  inaperçue  la  médiocrilê  dans. le  bien  comme  dai)s 
te  mal.  Que  la  pitié  accueille  èeui  qui  se  sent  égarés/  c*est  14  un  senlImèÉif'qéi 
ebnobVi  l'humanité  et  qur  ne  s'élèvera  Jamais  i^IuéI  que  dans  lerteamps 
de  vectfi  ppbliqne  ;  mais  en  est-(ll  ainsi  da  cette  condeneMance  à  l!é0wd  de 
ceux  qui  nous  étonnent  par  de  grands,  attentat^  et  dont  notre  Imagination , 
avide  d'émotions  théâtrales»  s'empare  comme  de  héros  qui  s'élèveht  au- 
dessus  de  la  foule  ?  If  estn»  pas  là  au  contraire  un  Indioe  de  débilité  dans  les 
caractères,  un  signe  de  mollesse  dans  les  mœurs ,  et  surtout  la  preuve  d'une 
absence  de  doctrines  qui  a  fait  perdre  à  la  volonté  une  Impulsion  forte  eC 
généreuse  ,  et  qui  l'a  laissée  flottante  entre  le  bien  et.le  mal?  Cest  dans  les 
temps  de  faiblesse  morale  que  le  crime  devient  un  moyen  de  célébrité  »  et 
comme  les  âmes  sont  vides  des  nobles  passions  qui  font  les  grandes  actions , 
Il  ne  s'y  trouve  plus  que  cet  Instinct  dégradé  qui  lait  croire  à  la  grandeur  et  4 
la  force  des  passions  qui  conduisent  au  mal. 

Ces  réflexions  ne  s'appliquent  que  trop  aux  temps  oA  nous  vivons  et  II 
serait  facile  de  le  prouver  par  de  nombreux  exemples. 

Et  toutefois  ,  Il  faut  le  reconnaître  ,  il  se  montre  par  Intervalle  des 
hommes  sur  le  firent  desquels  le  stygmate  du  crime  semble  s'être  égaré  et 
qui  appellent  légitimement  4  eux  la  sympathie  publique.  Cest  que  ces  hommes 
sont  évidemment  des  victimes  de  la  mauvaise  Influence  de  l'époque  oA  Ils 
sont  nés  :  c'est  que  la  société  est  plus  encore  qu'eux-mêmes  ooupable  des 
funestes  entrati|emens  auxquels  ils  se  sont  abandonnés  :  c'est  qu'elle  n'a  pas 
su ,  qu'elle  n'a  pas  voulu  Jeter  dans  leur  éducation  les  lumières  qui  pou- 
vaient guider  et  régler  l'ardeur  de  leur  esprit ,  l'impétuosité  de  leur  caractère  » 
l'énergie  de  leurs  passions  :  et  lorsqu'on  volt  ces  hommes  les  uns  poussés  au 
crime  par  de  fausses  notions  de  générosité  et  de  devoir ,  les  autres  déceler  par  la 
vivacité  de  leurs  remords  la  bonté  native  de  leur  nature ,  alors  on  trouve ,  dans 
le  secret  de  sa  conscience ,  Je  ne  sais  quelle  sourde  malédiction  contre  une  épo- 
que où  de  si  déplorables  déviations  ont  pu  se  produire  ,  et  l'on  commence  4 
comprendre  ce  sentiment  public  qui  ne  laisse  pas  4  la  société  le  droit  d'être 
sévère  parce  qu'il  a  reconnu  Jusqu'où  elle  a  été  coupable. 

Voyez  Barbés ,  voyez  Ferrand  ,  ces  hommes  étaient-Ils  nés  pour  le  mal  ? 
N'y  avait-il  pas  en  eux  un  coeur  large  et  capable  des  plus  nobles  dévouements  ? 


Digitized  by 


Google 


'    XHBONIOOB   80QAU.  31^Y 

Ab  !  cMH  ,mm  a^èrpàs  ptà;k  Vé§ué'éB  Barbés,  now  f  éltftr,  «ninfeiê  Tonl 
UM  ipielqvM  or§«M0  de  la  praise  v  eonm  4'labiiAtaobe  ée^laigrèeeqiA  lui  a  é(é 
MWoMéi  Lapilié-,  ^wbiiie  tégiOii»  qo^dlft  mH  v  ne  doit  pat  prmrfe 
tei drolti  de  lasoclM ,  «I  c'èfl,. kwÂn  «vlSf im  bat^aetUaieiift  de<)ti.dffoltf 
qol ,  «tt  écartaal  la  mort  de  la  télede  Barbéi ,  a  voita  ieler>  sur  aon  attaMafr  dv 
■Mtn ,  i'fMMBlelégide  du  bagne.  Heli ,  évidemmeDi  »  :Baibéi  ne  paavaU  deve- 
nir le  compagnon  de  oat^vlliijdèiérilt  fnil^«MilMrai6.  €e^vc  irow  deviei  à 
Barbéi  w-èt^  von»  {'«TCi'Cifnlprii»  fl^eil.un:ilHid!ei|MtlimeùdMi.Éme,va|lhincbl9 
d'oneeslael  hnihaiifley  pAtininiai  UbrèftMÉt  à)cai  penaéettégéÉÉnalrieêftv  à'ce» 
saintef  médltationt  dont  son  esprit  et  son  eœor  se  sont  déjàvempltt*  ii^ai  U  :ne 
vodil^pa§)|lmél#KlMr;B«rbés  vontfM  dib:«aal  chrétien. Hast^cbréiéétt... 
mais  èà  *4dl  «MHS  le  oMattenisme.?. JMt4e^ IndolAélé  leHe  «pi'on  l*«  ftrile  . 
âtm  tai»  mu  èspéiianeo  et  sanaremmir^'dn'Nnt.biMaicnét  BU^eadansles 
écoiav  pnMifnas  i|aril/«n  avfaitfdppvanliMBgi^i^rtftca'ià^kfti  luTa  IHtce»- 
naHMibiodeiélitÉaiiéai  devoirs  <|Qfc<iipt^;iM^M6  cbidtfaMif.Esti^  là  i|tie  » 
sans  WB  4ai»i0.«li>a«hit*|rQ;4iMlBin9fhii>ii  «4»!^  Immes  nir  ces' 

pagatadmimMoiile  rinifMian^4«ii<M<NM»4inl«  les  mamalses  patstbnà 
et  oonaoler  lanlas  les  grande» ^ristessasiéHi  mm-l  4hi  VU^enieTaiiéléâlaai  ;  al 
voiii,poiLvlei  JTOMf  rend^oMle  jnstfcw.vmr^iisil'gpiBaenUelftieliglontei^i'il 
fleiiéliBdonné*  Kl  ^ne  voue  la  d^vaaà  leéMnesae  de  vas  éoolea,  «vait  été  dèna^ 
à#aibte(.ai.eni«nr.nifi..  vonaKâTlei  M.fMtie«»'  aoyee^»  yens  itf onriaB  pa» 
e«>àlo>gfr^v0ns.iir«nri(tt pas  en àdéptwmrviea Awestesattanlatadent  llBéi**!» 
prinelpal«ftew«iMaUnW)BafbéB  ne«avfiVf«ffce«ae«'est4Qed*étreeliritieb9lft 
»*avaitjaBM4ii»jC!itt0#oi(delavérité«ol^dAvaMaHmtquitm 
c«iir»«l'lai;batttcalnialUgeBce9^t  o'est'eqtteaoifqwifMis  n^avei  passas^Mterv 
Et  Ferrand  t  vous  sevei  son  histoire.  Il  arrive  dans  la  vie  «vec  nne  .de  ces 
Ames  passionnées  qui ,  si  la  religion  ne  s*en  empare  de  bonne  heore ,  deviennent 
poor  eOes-mémes  et  pour  la  société  une  source  de  dangers  et  de  malheurs.  Que 
fen  i  BTepfndantdetie  «amr  qnl.lialtsi  vlte.de  ee««Mr  dévoré  du  beaoln  d'être 
reoHrflpar  un  grand  sentfmBnlIiJl,  ig»»reîi>ieu>et.  ne  aaitce  que  c'eslque^' 
Febnar.  Mais' il  «  appris  gutmillpB  de-aotMitearroption»  H  aran)rli  à  Jiea 
ihéltrea^  dans  les  dévergondages»  de^notre  iitiérature  toutes  les  fureurs  d*une 
passion  qu'on  lui  flMmtie-  partout  eonaécs;  pies  nobles  couleurs.  Il  ainMra  dooet 
mais  il  aimera  pour  tuer  celle  à  qui  il  ne  peut  s*unir  et  danl  il  ne  veut  céder 
rameur  à  nul  tutnr:  il  atmert-potar  Mire  dccepter,  pour  foire  demander 4*homicide 
à  cette  panoTe  leuBe  illv<  Hl.pidsiersqneia  justice  buiuAneseserathHivée 
eonmod  prise-an  dépéniiw  elsanalpelneeppHcbble  à  cette  éttoime'préveHeaiion , 
^edMemlni  FcnandrtVd^reaHleV pendant  siM'icatf'Sj  constomé^  abattu,  sous  le 
double  polds^  sa  faulé  et  de  «Qn^oquitteiMnt  y  le  cour  dévoré  de  remords  ; 
voyelle  surttmt  pendant  ies  nuHsen  pnde  au  phis  aflirBua.  délire,  torturé  par 
se*tawglÉatian  qui  muMpHeauto^rdeM  Im  visions  detson  crime  ,  et  pour- 
euivieanf  cmn  par  -cette  lâche  de  sang  que,  comme  Macbeth ,  il  ne  peut  par- 
venir à  eflli|per.  <2de  feraient  ?  Car  il  ignore  Dieu  encore  et  il  ne  l'a  aperçu 
que  comme  un  juge  terrible  qui  ne  doit  plus  avoir  pour  lui:  que  1  infleriblejus* 
Hce  de  l'enfer,  lié  bien  i^c'est  à  ttnfér  q«'ii  iraidemander  l'affreuse  répasatlDn 
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que  saconKienceâpHIe;  sas  dioyeilr  tent  |»râto:  dcpirif  tongtonpi  te  p^l^ 
mn  est  eatre  sw  miM  :  U'va  te  Mbreer  de  la  vie.  Bfâb  Dtea  «  jelé  on  teginl 
de «liaérleeide  iiir  ce  malheoreu ,  q«e  le»  roMtds  de  m  cdMr  eirolMQHrcIf* 
flement  de  wo  efpcll  oti  reeomaltndé  à  m  pitié.  Le  poiaoD»  qiMlqM  Mibitt 
q«*U  «oil ,  maeqnen  fop  <«ei ,  et  F«tnmé  appreadvi  eifin  d*ime  de  eea  bou-« 
cbe»  qel  eiudgneiit  ia  verte ,  qui  eofelgneni  le  repenti»  ,  qvds  muIAn  vèrti*" 
Irfes  moyeof  qui  peuvent  «lever  le  réparelloii  à  Me  liiliteer  de  l'offew  eomiiUe* 
On  sait  qne  Fervand  a  aollioit»  foii'  entrée  an  nevielatdci  «nitfioiii  ^  etionee^ert 
dana  cette  csanrMfe  de  denier»  ei  de  dévmieiMnl  qiTil  déÉlm  éiffe  I 


Alnai ,  vem  te  vorei ,  lentta  ee»  tenet  égaiéce  ,  cfeat  éé  veigtes,  qa*iltei 
avatentbéseltt:«*eitlaréligloaqQi  tonrannlt  eÈaaigtté  à  Mre  «nnobte^nB 
iitUe  emploi  de  eeeéoeiViqnea  tMÉtteni ,  de  eette  force  de  veiovié»  q#  oM  MVi 
loi»  d*elte  de  si  taneetec  appUcalloM  s  vow  te  vefex  »  cTest  te  beieiB  i 
c*ett  le  èecein  de  ^atteeher  à  qiielqee  ehow  de  «rud  ccainie  lNe« 
qni  teennente  tonte  celte  Jenne  générnlioii  qnt  t'en  vn  denuAdenl  i 
de  remeute ,  anx  egitatione  dé  ta  pollCIqne ,  à  ta  Mnéile  dec  peirtene ,  te  cette» 
fkctiott  de  celte  aeUvIlé  qel  ta  pettMé ,  et  qnl ,  cl  conveni  trompée  danc  oen  bnt, 
ne  teicce  à  ne  eltartc  dérilec,  è  cec  ItMileM  décmltei ,  à  con  décecpeir  enfin  | 

qne  te  rCMeoroe  d«  cvldde.  BUei^mm  donc  ;  teltec  votre  jernienM  iftrétteniM» 
d  vonc  voidei  rempédiet  d'être  cHmlnelto.  Hfttex-vonc  ,  Il  en^te  Icnpc  »  et  ne 
contrictéE  (M  te  lodété  en  ve«a*c  déeterèr  qne  ee  qni  Importe,  e*ect  tfMpéelier 
que  ta  Religion  ne  ^enne  «ne  m^  grande  part  d'ininenee  danr  Tédaoatlon 
publique.  Retenec  cur  voir  Mvres  eec  -  fatalec  parolec ,  car  elleS''teNiiMt'  peter 
snreelnlqttl  les  prouoneendl  et  cor  Tépoqne  qui  tes.  àuretent  a»ènaiBtei ,  In 
plus  terrible  responcabHttè. 


II.  DwhertUê  françaîie  m' Fin»*  — :0n  ce  souvient peut-étfe-qnell.  finf. 
Boré>  Jeune  et  aavant  orientaHste  cattaoltqne ,  obtint  »  Il  y  a  environ  dcui  cm  * 
rappel  du  fiouvemement  pour  un  vot*ge  scWnllflqne  qu'il  voulaU  entreprendre 
en  Asie.  D*après  te  programme  de  ce  voyage  v  qui  ftat  approuvé  par  r  Académie,; 
son  principal  projet  «lait  d  éctalreir  des  pointe  historiques  rctetUi  à  celte  enctenne 
pairie  de  la  cirilisaHo». 

Hâta  è  con  arrivée  en  Perse ,  M.  Eugène  Boréc'esl  aperçu  qnril  pouvait  y 
faire  ptas  que  des  observations  et  des  recherches,  il  trouva  peimi  les  princet  et 
les  grands  un  désir  de  progrés  et  de  réforme  dont  H  résotal  de  tteer  porUponr 
la  Religion  et  pour  ta  France.  Investi  d'une  confience  bten  méritée  per  tenobtesse 
de  son  caractère  et  par  son  dévoneuMut ,  il  se  propose  de  fonder  en  Perse  une 
université  dû  la  langue  ftançalse  sera  ta  langue,  de  renseignement.  Ainsi»  un 
nouveau  moyen  serait  préparé  &  ta  France  peur  agir  sur  te  monde,  ionqu'eUe 
se  sera  délivrée  des  misérabtes  querellée  d*ambitloÉ  et  d'Industrialisme  qui  ta 
divisent  depuis  trop  longlemps.  Sa  langue,  cet  instrument  si  précis ,  an  moyen 
duquel  eUe  change  resprlt  et  les  coutumes  des  peuples,  est  répandue  depui» 
longtemps  dans  lahauteseciété  Huropéenne  ;  il  lut  manquait  rAsfc;  et  M.  Eugène 
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Bore  s'efferee  d*étendre  jusque  \k  ce  paltiaot  levier  que  le  Frence  seole  ei t  en 
poteeeelon  de  remuer. 

Le  position  àê  ta  Perse  en  Asle^ai^eanooup  d'anàjqgiqs  eyec  celle  de  la  Frai)oe 
en  Earope/domme  la  France,  elle  se  trouve  plac^^nlre  les  enTahlaseroeos  mili- 
taires de  la  Russie  et  les  envabissemens  cpn^erclaui  de  rAnglelerne.  Si  elle 
parrenalt  k  se  débarrasser^  des  lien;  d'indoiepce  et  dç  dissolution  dont  len^abo- 
métisme  Ta  euTotoppée,  elle  pourrait  exercer  en  Asie,  entre  l'Egypte  et  la  Tur- 
qaltv  CBifeta  f ndei  Mglrtwileilêi  psoirlaMNnMéi'  dtt'Ckurastf ,  im  «HMtnige 
poMHii»  ùm  du  wmtmnm  mtMMé^ttfpiiêtk^m^'étêm  •sémbMMé  k  oeRe  qui 
feMMè'commilr  à  tai9mce«ii'Mrope.  lldetriM  dMe  y  iiir<Ar;4elaFi<aliee  à  lé 
PmÊè^éxmwédtpMtlé^mppiA-,mm  MMiMMeViieÉ i<<|irt  Wlirtiëiiikè  f*VMI«^ 
dtt'MMdo tBtiilb ëotRce: rap^drtv  r^ampHn 40  M l'iort'rMMlcr lll IbvMr  d«f 
INVi»  eiiooe  «»p«r«lioi»ae«leaèe«4é  toiiMrtdtftotfMlri' 

ûmvamnnm  alnéi  &mM  «um^M-lteatteMi^  plus  tofi^'qncfceBes'éjiMfes  fMi^* 
MÉhiÉMÉl  etyat  littimet  AU.  Cilt»<i#»Émmié^€*  MiieMé  tlMint^iiti  M* 
deitffMiDBdei lanlsnlMè ) vkummimi  tlrt»iMip»s8t pur Ifr vèeeàsité' dite  elr- 
consiaMMV  anlt  néiiimoti» IHin\ieièi»»éitftlé0iV'eiimBi6 tbottw leirvlolences.' 
BiMuttc^  iHt  a  tu  dut  eélM  puMs  v  'MnMé  tes  «taif^MM  tnthtMtt  diMs  !è 
QpaoHnA«  •iMBB'ioe  iwfut  f^MR  qVQiNF  vetofiiMB  nHieriCMe  *  cur  en  nesfnn  sur 
dhwf»polnlBilÉ'iupersSMlM»«MiNiméfiHié,  MrtMeod  ne  chèMbaH  pësà  r  Mibe-' 
Ulner  «n  eylle  pluapurfalt  ;  mm  rtfigkMi'pliia  elfilfaatHee  t  il  ne  amigeail,  eMiMe' 
l'empereur  Nleolae^  <|u*à  se  rendre*  muNéeubaôhi  dut  et^ances  de  aen  peuple , 
cequi  frétait  pur  htt  perfMMner.  Oft  pmi  eft dire  uutunt  de»  râibruetM 
MéM>miAlH'<liw  MMrt  miWUifetttutdcqÉ'mmieeluelle*»  peiMquetpInMIqutf 
autoidles;ellusnuproeèdent>ttl  delà  vérité,  piiis(|u'il  nefkltrlen  enfevenrdet' 
doetHnes  moralet ,  «a  de  U  elMVlté>  pÉlMfnéte  réfomiutfeur  de  nBgyple  eneit  en* 
même  tempt  le  cruel  oppresseur.  Au»  eeiiMIre ,  lu  Vwtè  v  tlla  flMnlNe  d*  Abbut*' 
llim  eossHnnu  k  AiTorlter  let  eMM^de  M.  Buré,  eommeneera  ta  réfoimepar 
un  vrai  pHueii^  géaéuateir.  ftv  il^tnCNNtaetlon  de  lu  tangue  riunçuise,  elle  en- 
trera pteinemem  dunt  la  etmmuMinll  de  retprlt  Mfétéen  dont  le  PMntato  est 
rageni  prineipui  ;  el  par  la  .tendauueeiidtleunr fte  l^unêvêHHé  ttoeevra  tans  nul 
doutedeM.  Béré,  elle  te  péoiéCnva  plut  Intimement  encore  de  réiément  vital 
qui  nous  a  faili  et  que  nous  sommusi.  ' 

Au  retius  quand  Men  même'  eus'  i<Mllatt  seraient  encore  Ibrt  éloignés  dan» 
revenir.  Il  n'en  faut  pas-taoNM  tenir  cempte^  du  ferme  puissant  qu*on  vient  d'en 
fsemer  ;  rappelonsHious.  tonjauiu  le  mol  prafond  de  De  Mattiro  :  rentes  iss 
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L*A6BICULTtllB   ET    DB    LA    CrVIUSATlOll  BN  GÉNisAL ,    80US    CiNFLOKIICE 
DR8  APPUCAtlONS  DB  LA  TAPBtTfe  ,   VACHIIfAs    FIXB8  /  GBBHlîc's.DB  FBR  , 

BATBAUX  A  TAPBUR  >  etc.^ ,  ùuvTogw  couronnè  9n  1938  pqr  Vïn$(itut , 
(Académie  des  Sciences  morales  et  jwlltlciaes) ,  par  C.  Pscqueub  .  ^  v.  tn-^o. 


Le  préseni  n'est  pour  Phn—Bi  tm^m  poUil  iMÉMtstMe ;  hmm  «rirUwM 
iuér^4iu«  4mm  le  pasiéMdaiiirATeBlr.  QUI»  vieilIroMitee  s^ppiiqDMianr 
nuiière  pvtlc«Méfe  à  réUié«  des  sdraees  t  vm$mn  4»  puiA ,  rwseniMfciiei 
observ«Uapif  dv  pissé»  m'ont  ponr  ol^ffliPM  kii«réflsMs  do  rttBBir.  L*aslv»» 
noroig  akMiib\mnaanmvmé$ê  mIjw  ponr  jaé4fcrr»lwwi  rtwrolntiens  \ 
toutes  les  sciences  physIqpMW  àhepciwaMiS  Me  4eB  «orpt  allrde  svroir  d'à? 
dt  qiMill»  rnnUre  Ils  so^feoportorontMs^  ■odiAevont.dnt  des  dteonstanées 
donnéipu  (lett^  IviMsAlUo  rarlitl^  «id  ■MtfovsevsM  l'avenir,  n'est  <^ 
DM^Ins  insailAtilo  dans  l'éUMleiles  dMVBanMpalis  de  «fanmanif^.  Jannpwléin 
dions^nqos  l'IiiitolsDt  ItoWiCyNiattf»  IfSiJ^MninM  El  è'^nai  lion.oottnnim.lei 
hommes^  si  ae  n'est* pouc  paéfolr  «a  qu'ils  fsaaal  fffnlsamfcliWèawnt  aons  rin- 
flHeqoe4e  ccrl4M>4  Int^féM.,  ,d^  certalnoa  passions  «idtf  certalnetcroTanaei t  Les- 
nuuLtanes  df  lu  pUlosofUe  morale,  jwséaa- snr  do< 
ont  auMl  Jfr.péme  but  ;ot!€^asl par  snitO) de  ta  prévision  lAsa  1 
appronfpqitooqne  noasoaiidamnona<i 

vivre ,  eertaims  tnstUotîoof  sociales.  iUnsl*Doftre  esprit  olMrehe  toqioars 
le  passé  d««  iiidaclioii»poiirl*oveDlr  \  jeTcet  otTorl  est  lonaMe ,  pavée  qu'il  est 
confoipA  an»  besoins  «la  notnsnatmr»  pfree  qnïl^  est  l'nn  des  plnsbaani 
oaracteresdo.notre  intelllgoncoy  pfir.oo' qu'il  esl  ion  UmolgpiasB  eontinntf  do' 
notre  grande  destinée ^ pow laqneMe Mplièrer dniompaest^irop étooite^.elrqnl' 
ne  sosentinrMtistoiteqna  dano  un  avenir  infini. 

Quand,  las  élémons  d^  irinduolleD  n»nl  eQmpaiathiftnMni  sta|dev»  etfégnHws 
dans  leur  «oUo»  r  eomma  leo  falta  nstronoiniqnei ,  la  préviiion  eat  licMo  et 
soieU^ ipou  d'erreur^. Maiaqusnd ces éiémenaae eampllqnent d%nr mÉMitoda* 
de  détails-  qjul  peuvent  on  dunges  lof  eonséquenoes  »  con^ne  dont  félndo  de* 
rbomme ,  et  plus  encore  dans  létnde  da  la  sodélé ,  alora  les  ehaiices  d'eireor 
deviennent  presque  Innombrables.  Car  rhomme  est  lllire ,  et  peut  par  conséquent 
prendredes  déterminations  Imprévues  qui  dérangent  le  cours  probable  dOs  cheaas. 
Il  Mt  vral.pourUnt  que  les  boromes  pris  .en  masao  obéissent  généralement  à 
l'impulsion  4es  Intérêts  ,  ou  des  instUmlons ,  et  déa-lors  »  en  analysant  les  MU 
sous  ce  point  de  vue»  on  peut  arriver  b  des  oawhislons*  que  l^événenont  vérifie' 
ensuite  :  mais  cette  analyse  est  si  vaste  ,  et  eiige  tant  de  consMératloos  variées  ^ 
qu'il  est  difliclle  de  les  rassembler  toutes ,  et  que  la  ciroonspeatiott  et  la  modes- 
tie deviennent  eitrëmement  nécessaires  au  génie  même  le  plus  pénétrant.  Par 
eiemple ,  lorsque ,  dans  nos  élans  vers  l'avenir ,  nous  ne  tenons  compte  que  de 
certains  faits  en  négligeant  ceui  quf  les  combattent,  lorsque  onbltSDt  la  eét# 
faible  et  douloureui  de  la  destinée  bmnaine,  nous  voyons  dans  ravenir  dea 
institutions  parfaites,  une  parfaite  distribution  des  Jouissances  ,  la  pali  perpé* 
luelle ,  le  retour  des  verlus  de  Vège  d'or ,  et  d'autres  rêves  comme  on  en  fait 
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Iftfli^Hpi^  à  UjjHTW^e  ou  à  la  fia  des  féroliiUoa»,  msm  UkfommqÊ'mt  appelle 

imp^nlhUlté.  ht  «Tilép«  det  SlrSImaieM  ..«Mrt  aalra,  Alt  ope  utopte  doo* 
ble«|«i^,C9iMaitUiii|iâ  ^^A^»  pwwvi^eito  «VilirlspidMIIlkBd'alwlir  Um^^ 
tmm  4to^  in  «q^t^^  4e  ^  .mondfi»  m  emili»  pnm  qtt*dl»  cbaitli^  It  tetp 
du  iMiikeiir  dans  la  distribution  de  la  richesse  matérielle  ;  den  graiÉlw 
«mm,4lwE  vainesj[i4gitloiMd«aloialoapl»fèiilnde»ei1éS|4usiodM#^^ 

,.  ISp  cliaKçhaiil^  ^imiIs  mi»oI»  .ànad'iaveBlr  ^  te  résidIaU  prabaUn  des  appit* 
^Mona d<i.i»  Y#peiy  apfcnWirWijH»' wnt  ehewini  de  fer  et'à  larnarigiÉioii; 
^^Jf9m|/mrm^mlHlmv(kWk1|tftÊÈà9t^i^  àiolM  atls ,  dans  taongé^ 
ntiiDpivda^fi'iilispie.  Ce  wim  n^-m^mm  nésoMaMoiis  rteiiMsetniMiice 
qu'4l»cffOBi|t;iesdéoeiivealeftateai<|aas,etctt8«iién^  oe  qui  sounet  4o 
«auveUas  ^srcea  «atiniHeraa  serffee4e*4'JiomBB ,  m^  l0a>«ftveleppeannf  drla 
,aoclM;  JM»qa  «A  pMlageQiw  pein^iae  yrémmilÊm^M  gneHuee  ha^met  ;  qnl 
,mmMikm%*^ttê  déoMUMea^oomiua  des  r^mwii^tiiMalmi  de  MnwslhMa  f  t  do 
•  désoidw  ap^ilKa  «  deJuiiyaUnwiHar  o«  d*opfte«loii:;  Mais  ellea  ne  produisant 
(^  non  plus  toi  MUant^résidiaU  que  Mé^  PiaaqQnir.#cin.ivoDHl.  Ues  n*eli.. 
gfndreroQl /point  uM.puBsplM  swa  MnMesi  «bnflatt.potet  par  eUea  qneia 
Traie  firaterni|é4?«taMte|  «MRnMettasnMs»  qonlai  waasànaHdntAae  fendnat 
.^  ^iMt  aenlerafDe  ;  el)es  ^'aiQj^mropt  point  p^.lm,l»m  pr^yrf  ^  rassociatioa 
unlverseUB  et  pacifique  des  patippa.  Ces4t|DélloratiftDS«mt  aitfeuif  q^e  dipit  les 
maçhipesà.itapettr  et  les  ol]iemiiu  de;  fer,  anxqi^ls  |f.  Pecqueur,  trop  ébloui  par 
l*éoiat  dcf  ses  prévisions ,  rainéue ,  tout  le  mouveoiant  fii^ur  de  rbnma^lté  ;  eUaa 
sont  dans  f^rit»  dw^les.doçuine^,  dans  (a  p>oralUédasbonunes..LaYape«r 
et  les  cfaiemlDa  de  fer  sont,  U.est  vrai ,  des  instium$a|;^ociaux  d'une  Ibreu  pro^ 
digleuse ,  mais  dont  lfis,éffeta  seront  utiles  on  tanestea,  i)elôn  r  usage  que  la  TOk^ifé 
des  bomnies  en  fera.Jl  en  est  de  ces  inventionif,c<pipe  de;c^e  de  rimprimerie.: 
celle-cl,.a^augnienté,  sans  nul  doute, la  puiitsaqice de  l'esprit  bumalq ;  mitis^ 
puissance  d^eireur  aussi  bi|Ni;qiie  ajt puissance  dçiTérité. Bepéme les^ebenliif 
de  fer  peuvent  deTentr  un  moyen  d*as8ociatlon  pacifique  on  de  guerres  ruinepsea 
entre  lès  peuples,,  selon  la  direction  que  les  êspHt^.se  donneront  à  eux-mémM 
on  recevront  de  If^J^foridenbe. 

Qiiolqne  M.  Pecqueur  proteste  en  plusieurs  ^droits  contre  les  doetrines  saini- 
àimonieniies,  U  est.aiféde  Toi^  qu'il  n'a  pose  débarrassiBr  encore  complètement 
des  liens  de'  cette  fausse  théorif^,.  Ainsi  le  droit  d'héritage  trouvé  en  lui  un  adver- 
saire «t^claré.  Il  pense  qu'un  Jour  ce  droit  sera  aboli  de  fait ,  iét  que  \^  çiq»ltaç^ 
arriveront  nâturellemeni ,  non  plus  aux  héritiers  par  le  sang,  mais  aux  eapaK^l^da 
qnl  sauront  le  mieux  les  faire  Talolr.  Une  réfurme  hypoâiécdre ,  la  grande  mobi- 
IMtlottdtt  soi;r«xpkfllsiroli  Igrtèole  par  actidkrs,  m  pàraistént,  eôteme  eilet 
paraissaient  aux  salnts-dtmonlensv<i*excenens  nk07énsponrflirriveràoebut.Lei 
ariacbines  i  ▼apeorvîfBlicentnlisésiriadnitri^en  éctiMmtleiipetlIs  industriels» 
^  rassaiiattaÉ  de^pedli  >iMléiiÉUfes  ponr  feiploltatfoB  delTMnsIrtetmitra- 
lfséev  ocsUNdiSAtv  Ma»  Mv  à  m  «s^téiitt  ««  te«i|)HÉl ,  rinéf nnrtent  de  tta- 
«a<l,  sera  la  chose  datons,  et  où  la  meUlenre  pnrt  de  ses  produits  sefH  doutiëe 
à  eewtqol,  par  leur  «apalM^^  *eoopémoni  ir^Mn «flicaËeniMILia  produc- 
Ifon.  Ajauiex  à  eelalA  |ià«iiiliM#lid«  i'eimiMr  éia^ffMfUf»  du  tintulU  donnai 
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à  iQQtev  cwelioHi^ta  grande» prd|HNtimi9'é^Mie  InMlimion  piM(|U«,  swïà\^\ 
pottlkiiie»  «I  vottAvei  métal  itfé  pêffèi^matXflk»  de  St-9lteon ,  fUKal  du 
malérUlioneimliiiie;  Une  mMâé  wAêénÊktkMl  «ddiafilée,  êorpi  H  'âme  ;  h 
là  fanctiott  de  (Nrodiiire'ti  rMilSM,  utteicvlélé  Mécmfqve  qui  ueÎRiitf  MlMuênië, 
foyr  «liul  dire»  qa'toe^xttniloaide  la  ÉUcUiie  à>vft|^eiir  dont  eHe  i<6efcvra  umt 


nJttqa'Iclf  la  Ihéorie  de  M.  PeoiiMif  ne  pDileiie  tleii^a»le§  laliita^laoïilettl 
avalent  déjà  dit  il  y  a  huit  cm  neuf  aiu  ;  mais  ee  qui  doqs  parait  ^MmeaMMi;  >èe 
qae.dtt  moiilaiiioat  a^aiMé  iaoialr  ?«  'alle«t>,  ce  aottl  aet  : Yée§  iwr  la  |mi|hi- 
JiAlOi.  Satoi»  lBW4ef '4ipplioatloiiadel»i«4Miir^1^«niiailro^ 
a*aeflB0tti«fnlM|U6  iBdtfnanmU;  fia  idM;  i|iiMdMliMle^«aitaMMMWi6ipli^ 
iée8«b.gmnd»  et  que' d»  chenil»  de>inr  «areal  reiifilaeé  MéaMl  >iéi'^ièiikftk 
licinmi,  il  T  aQra.iiAdjiMtallODdaBal|)iMiiMr«deeoiiitniiipe;  lfl»'l^ 
amloflDMtaeitaiInoldaMdeaaMditae^aite»^ 

iiir  le  mêÊÊë  enalfer,  eénuBe  eala  se  ^1»  à  Part»,  fr  armera<Mie  tt  qVMi 
«ëugMetaht^.wÉi«eèFlâcaB»agney  le«eidfefe  des  éCi^ei;  déttiéttNi^  que, 
alla:  popolatioB»  oonMteablàMil  aeèrw,  'Mirttep^MëerréeMir  laaorDMe  du 
globe»  ili  blBB»  ep  fÈwânt'.mti\$,  banMmr^  Li'ietre«ri  pltt•d•^fl«•epollr 
llo«•t  nonlona  dOM  Hatnafpbèref  Bb  téiM»  «eM  «a^|lellfieMllolll^âtMdn 
à  «ne  aohitkMi  pareMe  «or  aalte  fraide  qBértlenidè4>  poi»Mleii4 
"  Su  général»  on  peut  remarquer  datit  tbnterser  Ipéculationif  ui(î'*grAÔd  oiMf 
Wr  Oémena  lAoranx  deilmmàftieé.  On  ne  cïmildére  que  les  Itamoni  matérielles 
deadioses;  dn  ne' tient  paséômpte  dés  besoins  et  dès  réaction»  die  rftme.'Mn- 
•nons-  Mnrainere  que  le'silnt^motiismé  (car  au  fbnd  vVst  cela)  soft  praii<^re . 
VIMil'iAt-inotttrer  ses  i'apiMrts  avec  reiistence  de  là*  fttnktile ,  àiec  lelMSsoin  de 
tiberté;  avec  IMndépendânce  des  inlenigeuces  élevées,  méditantes,  artistes, 
qui  yindi^ralènt  dés  fonctions  matérielles  auxquelles  on  voudrait  les  sou- 
mettre. Ges  facultés  dé  rêtl^i^nsant ,  et  tHdée  réllgieàse  qui  les  animeV  tendent 
*fe  tmit  jamais  Imposilble une  âisorption  sl'eompléie  de  la  pensée  dabsle^  préoc- 
éiipatfotts  de  la  ifchôse  et  d*tth  41IU  iHmItelir  ffbndé' «IHT  «^^^^ 

'  €*est  donc  aVec  toute  raison  que  TÂcadémle  des  sciences  taoratés  et  î>ofi(iqueâ, 
'en  décernant  te  prix  à  Toùvrage  de'lf .  Pecqueur,  a  pris  soin  ^e  ne  point  iH-etidfre 
ioui  »a  garantie ,  comme  dit  le  rapport ,  les  eùneeptiorU  et  lé»  j^Msione  qu'il 
i^féhné,  teals  ces  conceptions  et  desprévistons  si  basard^es  sont  ce  qù*n  jr  a  de 
'^fns  firappàrit  peut-être  dAns  ce  livre  :  PAcsidéniié  n^aurail-ene  i^aâ  pu  demander 
des  suppressions  à  l'auteur  avant  de  lui  dècêrder  une  récompense  qui ,  malgré 
'Montes  ses  réserves ,  semble  autoriser  des  théories  au  moins  téméraires  et  sans 
'  doute 'dangeretisiBs  f 

II.  L'EirvAHT  ificnwr  on  L*Aw>unoii.D»  14.1r41nrB4Erty.iMir  M.  Sé^Uep 
de  Grjei^ibi^.  jBrochure  inrdo,  cAfx  Taoackeçe  Sk.  . 

\  :JNi^pavQ9a;|ifiiér..  dima  VegMn  pfé»Mfiil«i.d6  renlvflDeMBlqni  Jnueias 
.'asprU»4Mmii(Wrtc»  léfi  W<fii.daféfoiw»,4»ideA'4WiBrMm;/w<a  iMMHMhieiNi 
prédit  If  n^çfiéê  des  pMma  ^qM'il  pn>|ffan«  iSa  iwicl  w  uemiffi  pifmte^id  a  iOan 
. aussi vsqBorigliiiaité...   .     .  ,  .     '  «^      ,.    1.    .       .        '  \ 

^  de  tous  CCI»  q\il,  nepaif  iimI  dfrlfA,!  teonvfliift'qnft^iUvâ  ponr  le  mieui  d» 
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monde.*  Dans  ectiê  lutte ,  d'tutret  tMrm«teuirft>la5-h«Mle§  que  mbf  ont  éHioué; 
nwU  4fe  ontlaMdes  Jalonv  sur  leyf  reult ,  f^plim^àf  molnn^ihe  quelques-uns 
sur  celle  que  Je  Ttk  frayer,  et  un  Jour  tout  le  monde  Mâi'ihei-é  sur  cette  nouVètlë 
voie;  càf  tm'éM  au  poofoir  depeiHomiède  fafreqiffi  en  sdfC  autrenitm  :  ceci  je 
le  dis  «Tic  -aneliillitte  coBTledmi  ;'6t  cependant  JtrteTattend»,  tout  d'abord^  i  de 
UndWili^ce  »  et  paAi  à  de  fi  ré^stan^  ;  nato  Je  sais  que  fetèrren  t  aittfefa  /que 
tontoe'qiii  s'eippdwra  à  ta  «MUtikeftelrÉ  renterié  et  que  dèparlout  on  entendrii 
valaaiiiMr  dans  ses'Hanes  ces  moti  régéiiératem'rifrhE  i^kHf'Afnrficttt  f....  » 

La  réforme  de  M.  de6rettfer'ii*esl  pas  peu  de  chose*;  ^MYabotition  de  ta 
|MNN)r«ié.  00  a*est  (ms  «en  plus  m  dessein  fort  nouveau  ;  beaoïpoiiiK  de  pbiloso- 
plies  so  sofiidreiMé  l'éipril  pour  en  arriver  là.  MaU  Kàutèur  '  de  VEnfant  fictif 
m  s^M  pu  àn^é'sot  la  roule  vitlfaement  baltuè  par  les  sàlnt-Siihonièrié  et  par  les 
PonrrIérMMir  si  son  idée  est  tiellle.  son  plan  est  tout-è-flitt  heaf  ;'  et  c*èst  tou- 
jours on  eAnrt  dont  II  faut  lof  savdlr  gré.  Qtrtllèst^ltdonc,  ce  plant  '        ' 

«  Pour  éboHr  la  pauvnité,  dit4l  ',  il  fliut  qne  le  Hche  se  destatslsse  d*ukie  partie  de 

,  Éà  fortune  ;  et  qu'il  en  gratifie  le  pauvre  :  Il  faut  que  peildant  sa  vie  II  adopte  ce  pai^ 

vre,  ël  4tt'à  sa  mort.  Il  le  compte  au  nomtfrede  ses  enhns,  voilA  tout  ;  est*ce  clair  ?» 

Cest  Irès'^lr  mus  doute.  Mais  fe  Hchè  oonsentira-t-il  à  se  dessaisir  d'une 
partie  "âé  sà'  ftrlo&e  f  -*  Farbleu  I  tons  répondra  H.  de  Crenier,  U  n'est  pas 
'besoin  qu*H  7  consente;  il  n'en  saura  rien.  «  Je  sai^  trés-bten  que  Tégaiité  dé 
fortune  est  èbose chimérique,  et  que  si  elle  était  praticable,  elle  n*eilsterait  pas 
vhlgt^qualre  heures,  aussi  oé^  nTest  point  au  partage'  des  biens  que  Je  veux  en 
'venir  Vil  f  en  avals  la  moindre  idée ,  Je  mériterais  les  petites  malsons.- 

»  Non,  Je  ne  yeui  pas  plus  dn partage  des  bieni;  que  de  la  domniunaulé  des 
Mens;  pas  même  delà  coJnmuHauté  des  femmes ,  ni  du  ))ercail  des  enfans  :  tout 
cela  est  Jugé' et  bien  Jugé ,  et  fl  n'en  fhut  plus  parler.  Mats  ce  que  jei  VeiTi ,  c'est 
dti  possIM» ,  du  posïilfet  pas  autre  chose.  Je  veut ,  en  tf  n  mot ,  pressurer,  presque 
à  son  InsçUy  le  riche  en  faveur  dd  pauvre.  Je  dis  Asonlnsçu,  car  Jamais  le 
riche  ne  connaîtra  ni  celui  qu'il  aidera»  ni  I4  quotité  du  sacrifice  qu'il  fera  pour 
ce  dernier;  et  encore  ce  sacrifice  ne  se  fera-MÎ  que  lorsque  lui  Hdie  n'attira  pliui 
besoin  de  rien.  » 

Certes,  voilà'  qui  devient  trés-tntéressant  à  savoir.  Ajoutons  que  l^âuteqr  ne 
songe  pa  nonphis  à  détruire  le  droit  d'hérltagis,  si  vivement  attaqué  par  le  père 
Enfantin.  Seulement  H  veut  7  introduire  quelque  modification;  car,  tel  qu!il  est 
constitué,  rbérltage  lui  parait  un  inéritable  cancer,  social^  caufede  tops  no^ 
nàmeurs.  *    '  / 

La  base  du  nouveau  svstéme,  c^est  la  syrvellIaDee  continuelle,  de  la  commune 
sur  ses  enfans.  «  Quand  lis  sauront  que  du  haut  du  clocher  qui  les  a.  vus  naître* 
le  ministre  de  là  religion  qui  tes  a  reçus  ^kHir  la  priemlére  fois  di^n^  ^'n  temple  f 
et  le  maire  qui  les  a  Inscrits  dans  ses  actes  civils  f  eommé  des  septineiles  perma- 
nent^; observent  iiéi  leiin  mouvemeds;  âTors  lis  maîtriseront  leuri  passions 
éi  reooucèrôht  àtt  crime,  attb  de  tonserver  sans  tache  le  berceau  communal; 
|»rete  qu'en  dîfliriftve  11  ne  faut  àThômme  qu'une  bonne  direction  pour  le  faire 
marcher  eflemaCn tenir  dans  Ta  bonne  voie,  pourvu  qu'il  ait  du  pain.  » 
'  Mali  pour  quota  eommane  /ou  pTu^U  le  eonseil  municipal  puisse  eiereer  ce  gou- 
vernémèdt  ^aternd ,  Il  lùiTaat  aérargeat*  Or,  vqIcI  le  mécanisme  qui  en  fournira 
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«  11  coii»iit«  à  MipiHw^à  tonlas  lai  famlUet  o«  persoDOM  naiiéei  an  mCmiI 
de  plni  qiue  ce  4H*eUet  oai  réeUemaiil  ;  et  à  mqm  de  cette  i uppottUon ,  celcDfoiii 
est  appelé  Tbnfaht  ncTir. 

»  Cet  enfant  est  çenaé  «pparteolr  mimI  h  t«uk  penonne  nmitun  et  céliba- 
taire ,  afin  que  nul  ne  puUse  mourir,  apréa  sa  imiorité,  aana  hérlUar  dlnct. 

»  L'Enfant  fictif  a  tous  les  drolu  d'un  enlànt  légitime  sur  les  sucçeaifopi4e  ses 
parens  simulés  qui  peuvent  le  traiter  comme  Tenùint  légltloM  le  plus  fuTorlsé. 

»  Vhériti^e  qui  âdvIent^entotalUè  ou  en  partie  à  l'Enfant  flcUf  eat  perçu  par 
la  commune  de  naissance  ou  d'adoption  de  ses  parens  sivpoaéa. 

»  La  commune  réalise ,  autant  que  poislUe ,  en  numéraire  ».  tous  les  héritagiip 
de  l'Enfant  fictif.  Cette  opération  fl^e^  elleconservep  popr  s4sl^esnM»partk^- 
lier,  un  tiers  de  chaque  héritage ,  avec  le  monUni  duqpiel  eM«  paie  tous  set 
r^ais  d'administration,  d'enseignement  primaire  «  des  cultes  aulôiiisés,  «t  dfi 
toutes  réparations  et  constructions  d*obJets  pommunaui. 

»  La  commune  n'a  point  d'autre  rev^enua  Imposés  que  celui-là j  qui  du  resta 
est  plus  que  suffisant  pour  faire  face  à  toutes  lei  dépenses  que  Je  vienf  de  ciiec. 
En  conséquence  tous  les  droits  d'octroi  sont  supprimés.  Est-Il  un^ç  /[uérequi  fasse 
payer  le  pain  à, ses  enfans?.  en  est-U  une  qui  savoure  le  premier  i^c  df^  «ilniena 
avant  de  les  leur  otTrlr?  Qu'il  est  l^u  ce  nouveau  réle  que  la  cumpnne  est 
appelée  à  Jouer  !....  aussi  va-t-eUe  devenir  une  véritable  puissance»  puis  qu'en 
toutes  choses,  elle  pourra  se  suffire  k  fdie-méqie ,  et  que.  rarement  elle  ^um 
besoin  de  se  réchauffer  au  fojer  gouvernemental.  Aussi.  Je  le  prévols,  cetta 
nouvelle  position  de  la  commune  pourra  laire  craindre  qu'elle  tende  .^aiiac^sse  k 
se  décentraliser,  et  à  former  un  état  dans  l'état.  „ 

»  Si  cette  crainte  était  sérieusement  alléguée  Je  la  qualifierais  de  chimérique; 
parce  que,  hormis  quelques  articles  sur  les  successions  qu'il  faudra  nécessairi»» 
ment  modifier,  tout  notre  fatras  de  législation  restera  le  même,  et  que  pu  unu 
seule  commune  ne  pourra  s'en  afit'ancbir.  » 

M.  de  Grenier  observe  judicieusement  que  son  plan  n'est  trsîcé  qu'à  granfU 
traits,  sans  entrer  dAos  une  foulé  de  détails  qui  doivent  faire  partie  de  son  eiécu* 
tlôn ,  et  auiquels  on  avisera  quand  le  moment  sera  venu.  Or,  ce  moment  viendra 
avec  c^ui  de  la  réformé  électorale.  «  Ainsi,  rlcbey^  résignes-vous,  s'écrie 
l'auteur ,  l'éclat  de  votre  régne  s'obscurcira  bientôt,  non  par  la  violence  mais  par 
la  légalité.  Soyei-en  sûrs ,  le  peuple  va  être  législateur,  et  l'Enfant  fictif  sera  soit 
Idole.  Cest  un  Mi  Inévitable ,  et  que  Je  peut  faclleipent  vous  démontrer»  sana 
trop  vouloir  projphétiser.  Tenei ,  ne  vous  y  trompes  pas  ;  quand  tous  les  gardea 
natlonani  seront  électeurs  et  éllgibles,  le  tuffrage  universel,  cette  charité 
divine  des  sociétés  modernes,  sera, plaqué  sur  leur  schakos;  et  par  ce  fait  bien 
significatif,  tous  ceui  qui  portent  savates  ou  sabots  deviendront  également 

électeurs  et  éllgibles! »  ' 

Soit  que  l'on  considère  cette  brôcliure  comme  une  élucubratlon  sérieuse»  eu 
qu'on  n'y  veuille  voir  qu''une  satyre  contre  l'utopie,  nous  la  onpyôns  fort  pn^pre 
à  dérider  le  front  soucieui  du  lecteur  philosophe.  «  C'est  un  de  ces  o^vriffi^» 
dit  M.  Gtenler  lul-méine ,  qui  de  mille  ans  en  mille  ans  remuent  le  monde,  « 

*"''"'  '  inic—Lnp.  àe  VAHACMas  ftû.  i839. 
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DE  L'OBÉISSANCE,  DANS  LA  FAMLLE 

ET    DiNS  LA   aOCl^t. 


L^HOMME ,  âlton  ,  est  lè  roi  de  h  taàture.  Tf  cdnsehs  ,  tnah  ' 
c^esl  h  la  condition  que  ce  ibokiilrqué  obéira  lui-méine  à  la 
Yolontè  du  Crëàteuf  de  toutes  choses.  Nous  soumettons  les' 
éléments ,  noua  frknchissoils  les  meré  ',  nous  perçons  les  mon- 
tagnes y  nous  nous  jouons  dû  temps  et  de  l'espace  ;  qu'est-ce 
que  cela  signifie ,  sinon  ^ué  l^oûime  se  porte  vers  Thomine' 
et  que  nous  nous  rapprochons  de  plus  eh  plUs;'  ânon  q\ie 
Tunion  et  la  charité  ,  c^est-à-dire  f  obéissance  à  là  loi  de  Dieu  ,^ 
nojus  deyicnnenl  de  plus  en  plus  nécessaires.  «  Il  parait  mahi- 
festement ,  dit  Bossuet  (1) ,  que  lè  plaisir  dt  Thomme,  c>8t 
rhomme.  »  Pour  qu'un  homme  naisse  et  soit  élevé ,'  il  faut  que 
deux  créatures  s^entendèiit  y  se  dévouent  i  celui  qui  est  le  fruit' 
de  leur  union.  Quand  les  hommes  liabitaient  les  forets  avec  les 
animaux,  ils  durent  s'unir,  pour  dompter  lesterrSylesfaAtéscoti-' 
tre  lesquels  aucun  d^eux  ne  poutait  lutter  :  pôixi  creuser' un  iit 
au  torrent>,  ils  durent  s^unir;  pour  traverser  les  déserts,  ils 
durent  s'unir  encore  ;  pour  se  constituer  en  tribus ,  en  cités,  en' 
peuples  ,  ils  durent  s'unir  de  plus  en  plus  étroitement.' 

Pluslebut  auquel  on  doit  atteindre  est  grand  et  glorieux/ plus' 
Tordre  et  la  subordination  sont  indispensables.  Ce  n*estpas  im- 
punément que  rhomme  franchit  les  abtmes  de  l'Océan  ;11  faut 
que  tout  Véqûipage  obéisse  à  la  voix  d'un  chef  :  Colomb  cher- 
chant un  nouveau  monde  implorait  l'obéissance  de  ses  matelote 
mutinés'.  Si  la  patrie  est  envahie  par  l'étranger,  si  le  fer  et  lai 
''"'  •    '     •  ;  ■  ^ «. u-l_f 

(1)  Preoûer  «emoa  fwr  Jn  cirooncisioii» 

...  '    2t  •• 


Digitized  by 


Google 


322         BEVUE  DV   NOtD  M  LA  PRANCE. 

flamme  menacent  nos  Tilles  et  nos  campagnes ,  qui  repoussera  le 
fléau?  une  armée  disciplinée,  obéissant  sans  hésitation  à  son  géné- 
ral ,  des  milKerB  de  dttrjwB  marchanit  cpmmB  ua  seul  homme. 

L*homme  natt  pour  l'obéissance.  Cest  par  la  révolte  qu'il 
est  tombé  ;  c'est  par  Tobéissanee  qu'il  doit  se  relever.  Les 
inégalités  de  force  et  de  faiblesse  provenant  de  l'âge  et  du 
sexe  y  celles  de  la  fortune  ,  de  la  vertu  ,  du  savoir  y  sont  les 
éléments  sur  lesquels  reposent  la  famille  et  la  société.  Il  fallait 
que  les  hommes  eussent  nécessairement  quelque  chose  à  se 
donner  les  una  aux  autres  ,  que  les  uns  fussent  puissants  et  les 
autres  faibles  ,  que  chacun  même  fût  tour -à-tour  puissant  et 
faible  ;  car  dans  quelque  condition  que  soit  un  homme  ,  l'en- 
fance impuissante  précède  Fadolescence  et  Tàge  mûr  qui  sont 
à  leur  tour  suivis  de  la  débilité  de  la  vieillesse. 

Gomme  le  dit  Saint  Paul ,;  «  Nous'ne  formons  tous  ensemble 
qu^un  seul  corps  dont  noua  sommes  les  membres,  et  nous 
avons  tous  de9  fonctions  différentes  » .  Aucune  fonction  nVst 
plus  vile  qu'une  autre,  et  le  service  du  pied  est  aussi  noble 
que  celui  de  la  main  ;  mais  le  pied  et  la  maiu  doivent  éga- 
lement servir ,  chacun  à  sa  manière  :  bien  que  le  service  dif- 
fère ,  il  a  le  même  mérite  ^  parce  qu'il  eat  aussi  nécessaire  et 
qu^il  a  la  méofte  fin. 

Bien  plus ,  on  ne  conçoit  pas  que  la  société  puisse  exister 
sans  des  inégalités.  Supposons  un  instant  que  nous  soyons 
tous  également  riches  et  qye  chacun  ait  à  sa  disposition  des 
mines  d'oi:  et  des  domaines  considérables  ;  je  voudrais  bien 
aavoir  lesquek  descendront  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
y  vivre ,  lesquels  laboureroqt  Içs  ohamps  ,  feront  la  moisson  ^ 
b^tront  le  blé  ^  pétriront  le  pain.  D'un  autre  côté ,  suppo- 
aons-nous  tous  également  miaérables  ;  nous  ne  pouvons  pas 
non  plus  noua  aider ,  e^  la  société  devient  de  nouveau  im- 
possible. L'état.sauvage ,  cet  état  de  liberté  et  d'indépendance^ 
tant  préconisé  par  Rousseau ,  nous  représente  cette  misère  de 
chacun  et  de  tous.  Quand  l'homme  répudie  l'homme,  il  se 
trouve  dçvant  la  nature  qui  le  maîtrise  et.  l'asservit.  Il  semble 
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/<}lie  Ej^eu  i^*^i  permis.à,  la,f!réatjop  de  se . sauinçUre  (;^u  à  la 
(^i»4itipp  q|ie,.w«3.,ficçqiri^)ju^io^9^^^  dçsséins^  en  nous  aj- 
4l{|Qi,:^.D|>i»  tq)çi9i^nt.fle.f^^  ça.ptiiji^,  Plti8  il  y  a  de  »çrvices 
rei)c)us^d'ainôqr^t.d*,ob!éJbi6an^^^  il  y  ^  de  civilisation  et 

de^prflgr*«-f^fl«i^cpmrofiç  Ijçf  .^^içàal^s  dy  inonde,  celles  4es  mo- 
narqhî^t'Qcille^.dj^ir^uhljques}  Ou  moment  oq  Taccord  et 
la  subordi^atiqn  T^f>^'ff^l  PP^^  \^^>  .quelles  que  soif^t  les  castes 

:.M«if8  otoa^es  ,  \^  {xiçqspéjr^é  et  le  bonbeui;  publia  vont  tpujpurs 
crpiasgnt-:  rei^lave  mépp  reup^rci  ^t  4ôapç  sa  vie.pour^uvçr 
oella  de.aoi»  wpitt^^ 

Je  ^^rj^que  VoaApppEepnpbieo  Icp  motd  (k subordination 
el/d'Q^èiif^npe..  Je.|n;enleiXfl|  pwul  p»?,là ,  pour,  ççjrtçins. ,.  un 

.^WWPHffa  i4ç  la,ctîgni)j^  bMqmipcf.  ^«  Ne  T0143  i7nde;c,poiiit 

.  *i. .esclaves  de*  iioip^^  >  4^^  )]ap6tr)e  »  ;  mifîs.  comme  le  d/ii 
S*  Jeaa4;i3urpoa^6pnei(L)^  «.Ujor'yiâr^'fliclayfs  que  ceux  q^î 
ob^isaeDlaMx  ifpfip^^li  4apiçe,qiii!e8t  çoojtrçiFe'à  ifi  toi^de 

'-■  .£èba  doute ^,iDQi|a^Mki^pi«^4piNi;<égfiiix  dans  ce  que  nous 
ayons  de  plus  noble  en  noua  ^  notre  Âme  créée  à  Timc^.^e 
Dieu.  Mais  puisque  Tordre  delà  Providence  que  nous  ne  pou- 
vons changer  ,  a  établi  des  forts  et  des  faibles ,  des  savants 
et4^i^orants  ,  des  riches  et  des  pauvres  ,  ils*agit  desavoir 
si  nous  dêyops  nous  prêter  de  bonne  grâce  à  cet*  drdre 
nécessaire  ,  nous  aider  1(es  uns  leç  autres  de  toutes  iios  facultéà, 

.  ai^eû  fufiqur  ç^  déyoueinent  »  centupler  la  richesse'  commune  , 

,0une  nous  servir  iju'én  s^tfénuant  le  plus  possible  lé  service 
npQç|u  ,  etqWen  hajfs^ot d*aùtâpt  plus Jês hommes  que  nous 
.aiirops  eujJus  dé  rapports  avec  eux.  Quel  plus  beau  spectacle 
pour  le  Créateur  dé  ruçiyersl'y^qde  celui  de  ces  pauvres  mois- 

.  sonneurs  heureux  et  fiers  dçs  riches  récoltea  de  leurs  maî- 
tres ;  quecel^i  de  Topyrier  fécWdant  et  doublant  son  travail 
par  un  ^énie  industrieux,  et  Pâmour  qu'il  porte  h,  celui  qui 
rc|Piploi^  ;  que  ce  serviteur  £[d$Ie  ^  son  mattre  déchu ,  le  nour- 


(I)  Hon.  19 ,   CHW  7. 
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rîssanl  de  se^  épargnes  el  conliouanl  à  le  servir  ;  qiie  oes 
simples  stfidats  mouraot  pour  sauver  leur  drapeau  ,  ou  accep- 
tant les  rigueurs  des  impériéUflea  loi*  de  la  discipline  militaire. 

Otex  le  concours  Tolontaire ,  robéîssaD<%  afTectueuse ,  quels 
sont  les  résultats  P  La  production  dfiérolt ,  les  intérêts  te 
séparent,  les  hommes  s'isolent ,  la  pairie  n*a  plus  de  remparts 
ni  contre  l'anarchie  intérieure  ,  ni  contre  l'étranger. 

L^ègàllté  !  mot  dângereut  pour  ceux  qui  croient  que  tooite 
la  valeur  humaine  ae  trouve  dans  lA  richesse  et  h  puissanœ. 
Un  homme  a  rempli  le  monde  de  son  nom  ;  toml»é  du  tMne  , 
il  a  conservé  le  nom  de  grand.  Eh  I  bien ,  je  veux  ftnre  con- 
naître son  égal ,  Tégal  dé  Napoléon.  Soldats  obscurs ,  pauvres 
laboureurs  nés  sur  Ids  bords  de  la  Seine ,  ou  sur  ceux  du 
Danube  et  du  Tanaïs  ,  qiii  avex  laissé  vos  dépouille»  sur  tous 
les  champs  de'  bataille  dé  l^Eài^pe ,  ctîtesHoious  pour  qui  vous 
avez  âoùné  votre  sang  !  Si  c'est  pour  la  ptttrié ,  vous  pronbn- 
cerex  ,  amis  de  la  gloire  ;  vous  déciderex  si  la  grandeur  im- 
périale pourra  s^élever  plue  haot^oe'  cdle  de  tant  de  liraves 
oubliés.  '     .    '      '    • 


.  Enfants,  obéissez  k  vos  parents  ;  voflà  le  régne  de  Dieu  dàûs 
la  famille  :  Jeunes  gens,  obéissez  aux  lois  et  au  souverain  ; 
voilà  le  règne  de  Diçu  dans  la  sociétél 

Et  d'abord ,  reconnaissons  le  Maître  souverain ,  le  (Créateur 
de  toutes  choses ,  le  Vête  de  tous  les  hommes.  Que  tious  demandé 
cet  arbitre  suprême  de  nos  destinées?  H  demande' que  nous  en- 
trions dans  ses  desseins,  que  nous  concourions  à  Tordre  uni- 
versel ,  à  sa  propre  gloire.  Obéir  à  Dieu,  dit  un  ancien  (1)  , 
,  telle  est  la  liberté;  ^elle  est'la fin  de  Thommé  :.  Oe  ^'occuper 
q[ue  de  soi ,  chercher  à  se  dégager  de  tous  les  tiens  qui  uriis- 
sent  les  hommes ,  c*ést  à  la  fois  d^béir  à  Dieu  et  perdre  la 
liberté.  L'égoïste  a  beau  vouloir  être  indépendant ,  il  s'àime 

(1}  Sén^que. 
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trop  p9ur  ne  pa$  éUre  esclave  des  miUe  besoins  qui  l'assiè^enL 
Admise» ,  enfants ,  iiyec  q^uelle  bonté  Dieu  vou»  a  manifesté 
sa  Providknce  !  Un  pére^iei.uqf  pséren'onUk  pfis.  été  comme 
les  dieuX;id9>fo|re. enfance?  Vos  mères  yous  ont  conçus  dans^ 
kdottieur  ;  elles,  .on^  leolendu  bien  des^fois  vos  cris  et  vos  gé- 
missements,.  BFvant  d^  recueillir  votre,  prçnMerff9urii;e.  Votce 
laîson  n'était  poînt.  éveillée  encore ,  eljpotre  volonté  sommeil- 
lait ;  cependant^  que  voi|a4ht-i)«maai|fié;?  Dçs.lf^Pfes  délicats^ 
et  à  leur  défaut  le  sepn  mi^temel ,  vous  préservaiqn|,de  Talteinle 
da  boid  v  mui  h^ger  cri  annonçait  vos  besoin^  ,  et  ils  ^taient  sa- 
tîsfiiits;  Mais  voMsavoft  grandi  soMS^Faile  tntélai^  ;  vous  n*étes 
plus ,  comme  attachéa  poinr  ainsi  dire ,  ^u  sein  de  votre. mère  ; 
vous  aves  fidi  qudiG|ue8  pas  ;  oe  a'est  plus  elle  qui  veut  pour 
dcui  :  .pow-qu'ell^  voua^prodigv^  ses^careases^  9  faut  que  vqus 
eoune9dan»aeabra9:  Ji^paiwr^  mëifa.L  el|^  a- au  cœur  ujpibieqi 
grand! amdur  à  épaaober,  Ob I  queeesbras.çacrta soient  tou- 
jours pour  %Mia»  eomme  un  saint. asile  J  que  cette  voix  qui 
vous  appelle^  no  iovBtrouve<  jamais  sourds»  ni  insensibles  1 
Relenesribien  la  priÀfe  qu'elle  vops^nwgoe»  doux  Uen  qui 
vonauttit  loua  lea-denx  ».quiiVoiis<unit  en  même  temps  à  Dieu 
elib  loutes'lDs  jQvdataireç*!  Q9  Dieiir  qtf'qn  vpua  apprend  à  ador/sc 
en  espiît  et  e»  vérité ,  se  manifesle  dao^  les  bienfaiteuis  qu'il 
Yous  envoie;  vos  patenta  senties,  ministiesi  de  sa  bonté;  ils 
voMS^ parlent  en  sonnonw  Bfcuepileai  ok!  recMcillez  précieuse* 
ment  cette  grave  et  lendreparole  qui  un  jour  ne  frappera  plus 
votae oreille!  <2uelqi|e  longue,  quelque  eoc^nlée  qjAC  soit  votre 
vijB  »  |fimaia.voiM  ne  aeres.aiméa.d!un  amour  plu&4oux  et  plus 
pur.  Chaque  conseil  qui  vous  est  donné  est  un  fruit  de  sagesse 
et  d'aotour  ;.  c'est  toute  une  vie  d'expérience  qui  se  met  au 
service  de  vos  jeunes  années.  Obéisses  «^  obéissez  d'abord  rien 
que  par  instinct ,  comqae  la  fleur  qui  s'ouvre  aux  rayons  du 
aoleilet  quisetoumeavecamour  veis. l'astre  q|ai  lui  donne  la 
vie.  Quaipd  se  seront  formée?  votcejaison  et  votre  volonté , 
obéissez  encore ,  obéissez. d*uuç  manière  plus  ferme,  plus  digne 
et  dc:plus.en  plus  méritoire.  Un.  grand  mjslérc  est  ici  caché.. 
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D'abord  voufi  âVet  ecé  i^onîtfte'  ItatùMVi  gftiés  de  |h  Providences 
Mais  il  àieàure  qu^  Vous  avez  ^ddi';<«s  pèlilè  se  8Mil«riiilli- 
plies.  Au ^teiûitr'màûifeoitrA  de  lA  ndlmie ;  à  nùùoMmanoù 
instinctive  ,  A  stii'ëcédèlirYâison ,  puis  ItM  pMèiétîs  HjniuHueûseB. 
Encore  une  fohy  obéistez!  qute  toutes  ce^fforéëélseàvelltl*  rMcKenl 
votre  concbuts'p/Mi  ^oneux  et  ptat^  éAcèK^et  LespiMoiM 
seules  peuvent'  è6ihblrttr^  le»  paësi^né.  Oii 'Miour  pur^  mt 
amour  de  détbljeAiènt ,  un  sçul ,  ^p'ètft'tK) Abattre  tous  IfS  mau^*' 
vais  penëhk^tb.  HàlbeiUr-à  radôtécii^t'doM  lé  ôesur  n^  briktD 
pas  clu  feu  sàèi^ë  dë'Fa  piété  fihak!^ Je  Imt  xtois dc«x  Vëriléa: 
c'est  qu^i)  sera Sraincu'pâr  lès  ^rkxM  qui  fmppMtà  sa  |iorle  ,.el 
que  son  cœùr'ëteînt'ne«etalltttû^t^  ja^iais. 

Pour  vous  /  ^ères  ét'ttière8>  feites-^oua  obéif*  ^hoawar  par 
vos  enfaots  I  L^obéfssance  de  f^fhnf  i^*  te  aafàt  à^  sa  jeancMe. 
Sa  science,  sa-sàf^'j  s<yiir%èâhèUf ^^  iok  veaferoiès  dan  uae 
seule  Vertu  ;  là'dbefRt^:  'X?ém  ùtî  être  iiiMMrtd  ;  il^dint' vooa 
survivre':  éêii'«ft^asp'otfr'v^u8lq[«d'VOusyélevw,  c'est  pour 
Dieu.c'est  poùi'la^$bdétélQtl-lJst^:fëqîi*ui^etffiMit  qui  ocv^oande 
k  des  domestiques  Agés /qiit'h'e  're!spécte  point  ftis't&altres ,  qui 
ne  vénérë  point  ses  pa^^«»P  CVat  toe  feuille  ^trfe'  «vaut  le 
temps ,  qui  sis  dèttrcHé  de  Vitbt^^^'el  qui  ;  ati  tien  d'être  l'orne- 
ment de  là  Yiàture ,  est  ëtnpbrléépar  le  vènl  dans  les  isMmea. 

Dans  rbfdre  de  là  Providence  ^  tout  à  «fei^cte^  et-M  fone* 
tion.  Ce  qiii  est  fiors  de' Tordre ,  horsrée'M  foneticin',  ne  aerl 
h  rien.  Une' goutté  d>au  'daim  la  Uiei*;  (féat  ta  merm^me  ; 
c'est' l*îmracbsll^*;'B^ûw  la'igôùlte  qué'le  6ot  a  déposée  isur  le 
rocher,  qù^éàt-eUeMJà  rtiyoa  dcsoleîl  Tabsotbe'et  tadlssipe 
dansKaîr.       '     '     '  '   '  '      /  '  •    ' 

Si  Tenfant  n*ob6it  point  ^  un  étrange  T«hVêrseÀ>ènt  aura  heu; 
îine  grande'  impiété  ^'accomplira  ;  celui  qui  ttimera  le  pkia , 
sçra  esclave  'de'rauti'e.''En  effet  ,  conmie  la  Provideocea 
ordonné  te9  èhosei  de  tëll^  manière  tjué  Famldur  U;  plua^tf 
dés  enfants  ne  saurait  égaler  celuf  dèleuV'pére  etde'feuriûél^  , 
î(  arrivera  que  les  pai^nts  qui  n'^abiV^nt' point  accoutumé  iêurà 
enfants  il  Vobéisssmce ,  isè  Ittisscront  'entrather  par  leur  leo^ 
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dbrcite  >  el  fiaiionl  par  leur  obéir  eux^QkéoMi.  L'enfirat  et* 
Tiendra  une  iMe;tt  tftai  ce ^ue  naut.  ne  toyans  qpie  trop 
tous  les  jouta;  O  trille  s^iaçtacls  t  la  dominalioa  et  l*enpiré , 
du  cât6  de  la.  fûMefie  et  de  rinezpériMce  ;  Taniaur ,  la  rai- 
son ,  la  sagesse ,  la  BMJesIé  t>atemeHe ,  aux  pied»  d'un  enianli 
Voilà  les.  résultats  d'un  ainour  oveu^e  fia  la  part  dea  parents  ^ 
et ,  nous  devons  l^ajouter^du  thaiMpsede  piéfeè  dans  reniisnoe* 
Demandons  cependant  à  ce  jeune  enfant  ddnt  on  n^a'paa 
*^gUgé  réducation  dirétienne ,  pourquoi  if  doit  obéhr  à  Dieu. 
'  «  C'est  que  Dieu  m'aime  infiniment ,  r£po«tra»t(4t.  »  Deaum* 
de^Iui  ensuite  pourquoi  il  obéit  à  ses  parentr*  «  C'est  parée 
»  qu'ilam^aiment  ^  Toua  r<poiidra«4^  ancorè^  >»  Ce  jeune 
en&Udt  nodâ  enseigne  commenis  nous  devons  procéder.. 


Et  que  Ri*  voFonté  diipine  s^accompltsse  aussi  dans  la  sociélé  t 
Jeunes  gi^ns ,  obéisses  aux  lois  et  au  souverain  I  Quelles  que 
soient  les  puissaoces  ,  respectea-les  ,  parce  qu'elles  sont  éta- 
blies par  Dieu  même  (  Omm^poè$Mt0Ê  orDeo. 

a  A  proprement  .parler^,  dit  Boesuel  (1),  ae  n*M  point 
>•  aux  hommes  qu'an  obéii,  ce  n^èst  point  eux  qu'il  Haut 
»  regarder  dana  Tobéissaoce.  Quand  ils  exercent  lètir  nkinis- 
»  tére  avec  fidélité  »  ils  iant  régner  la  bu  ,  el  loin  de  régner 
»  eux-m^es ,  ils  ne  fant'que  sewir  à  la  faire  régtier  ;  non- 
»  seulement  ils  deviennent  soumîaà  la  loi  ,  comme  les  autres  ; 
»  mais  ils  deviennent  effectivement  lès- servi  teuks  de  tdus  ceux 
»  à  qui  ils  softoMigé^  commander.  «^  C^est  surtout  è  ceux 
qui  comaonodenl  que  èladressent  ces  parotos  de  l'apôtre  Sftint 
Pierre:  «  Sojrea soumis  à  toute  aaéafture  pour*  J.-C.<»  (2). 
•  On  se  fait  souvent  flea  idées^faussea  de  rautarilé.  On  s'ima- 
gine <jkie  c'est  eUe;qui  a  le beaa  r4b^  Si  pourtant  Ton  passait 


(1)  SermoB  sur  TéUt  rdîgienx« 

(2)  Saim  Pierre,  2—13. 
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eu  revue»  léusiSMix  qui'onirfégttèlur'lfsthoMBes^  peu^éire 
.troiiTcrai  t-on- que -plus  d'un  quart  laaVpéci'Ao  oiort  violeolt. 
,  Hqub  iiaoïis  cknà  rEorilure  (  1  )  rapofegM  suitani  ;     - 

««  Les  arbres  aUèrait  un  jour  pout  s'élîré  uni  roii  d  ils  diicBl 

*  il'olmer:  Conmandbiiiousi 

»  L'oimer  leur  répondit  s-  Puia^^je  abandonner,  mon  buile 
.  »  •  dont  Ée  servent  Dieu-'Ct  les  .hommes  ,  poûk'^eiiir  régoor  sur 
p  les  arbres?   • 

» .  Los  arbres- dirent  au  figuier  2  Viens  régner  sur  nous  ! 

-9  Le  figtjier  leur  répondit  :  Puis-je  abandonner  la  douceur 

•  de  mes  fruits  »  potf  Tenir  régner  sur  .les  arbres  P 

»  Et  les  aibrcs' parlèrent  à  la  vigne:  Viens  et  commande- 
»  now!  •'"  j  •      • 

y>  La  vigne  leur  répondit  :  Puis-je  abandonner  mon  vin  qui 
9  réjouit  Dieu  et  les  hommes  ,  pour  venir  régner  sur  les 
«  arbres? 

•»  Et  tous  ka  arbeea  diaent  au  buisson  :  \iéw  et  commande* 
»  nous! 

M  Le  buisson  leur  jrèpondîl  :  Si  vous  me  reconnaissez  vr«î- 
»  ment  pour  xoi ,  tenea  et  reposer  vous  sous  mon  ombre  ; 
»  sinoQ',  il  sartieardu  buisson^un  feu  qui  dévoverm  lés  oèdres 
»  du  Liban.  »  1       .  i  '  . 

Ainsi ,  le  baissdn  accoutumé  aux  épines  consentit  seul  k 
prendre  la  peine  de  la  royauté ,  etdeses  dards  hérissés.,  il  pro- 
tégeait les  autres  arbres  qui  reposaient  sous  son  ombre. 

Les  hommes  auront  beau  taire  ;  ils  ne  pourront  jamais  sup< 
primer  Tautorilé  ;  plus  ik  diminueront  son  pcNivoir  ,  moins 
elle  sera  k  même  de  les  servir  :  s* ils  ne  lui  confient  point 
Fhonneur,  la  hberté  ,  la  paix  publique  ,  ils  ne  seront  point 
«n  droit  de  lui  en  demander  compte  :  peu-à-peu  les  forces  de 
la  nation  s*aflaibliront  et  elle  ne  pourra  lutter  contre  des  ètjits 
plus  fortement  constitués.  D'ailleurs ,  <{uand  Tautorité  n'est 
pas  puissante  au  nom  de  tous  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  ccIh 

(t)  J»(c«,  cluip.9,8àt5. 
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que' ks'  eHby^ns  96MM  plus  libres  et  plus  é^îMit  ;  ce  «ôbI  ators 
les  pitis  fon»  qui  expt^tit  'et'  oppriment'  les  plus  Diîbies  ; 
c'est  la  partie  la  p\M  audacieuse  et  la  plus  turbuleot^^qiBp 
prend  lèdesèus  et  t|^  épou^anVeMWoriié'et  les  hoiinéiep 
géùs  ;  tout  lenîondeest  nka1ti*e';^  excepté  les  hettMnea  paMbles 
et  soumis  aim'làk.    •     •  '  « ..    n     .  ^  ■.•'."..•  .• 

If  n*y  a  pasdànslavie'deépeupleë  uù'  progrès oblemrpdir 
la  violéDCê,  qui  û*dA  ètt  «cqtllè  dHiûè' maïîïère  plus  tùft  pÀr 
des  voies  pacifique*.  La.Vèiritfi  edtfe "d^elte^Éié^aie  èeiàê  les 
esprits  et  régne  sur  eux ,  tant  qu'il»  en  sOnt  dignes.  Les  crises 
qui  accott^ngiient  les  rétolutions  ,-  les  hkigûéB  di^iaièns-qui 
les  suivent,  le  despotisme  venant  à  la  suite  de  ranardrie » 
nous  prouvent  asses' ^e  Tappd -h  la  forc^  â*esl^pM'lemeil* 
leur  moyen  d^ëtablirrenipTre  dte*  la  justice.  '      l 

La  puissance  par  etcèlleiice  ,  la  seule  ({ni  mérite  ce  nom , 
c^esl  la  puissance  morale.  Quand  TEvangile  ^  cette  gramdé 
charte  de  l'humanité ,  fût  annoncée  auttiatibni ,  il  y  eut  tm 
étrange  combat;  Les  uns ,  les  ftAim^ts,  tonte  la  terre ,  avaient 
le  glaive  ;  lesr  autres ,  les  fatt>lës  ,  quélquesi  hommes ,  avaient 
la  parole.  Nous  savon»  tous  quelle  puiasafice  est  demeurée 
victorieuse.  Ce  n'est  point  Spartacus-^ul  a  brisé  les  chapes 
de  Fesclavage ,  c^est  celui  qui  empêcha  se^disdiple  de  tirer 
l'épéepour  le  défendre. 

En  vain  vous  vous  plaindrez  de  la  tyrannie  du  pouvoir  rési- 
dant, soit  dans  un  seul ,  soit  diin^quefqueé-uM.  Les  sociétés», 
vous  répondrai-je ,  sont  soumises  à  des  épreuves ,  comme  les 
individus  ;  les  biens  de  la  terre,  comme  ceux  du  ciel ,  s^achétent 
par  la  patience  et  la  résignation.  Conservée  la  paix  pcMique 
qui  est  la  première  base  de  toute  prospérité  ;  confiez^vousdans 
'  la  Providence ,  confies^vous  dans  votre  propre  dignité  et  ne 
croyez  pas  qu^il  puisse  dépendre  d'un  homme  ni  de  quelques 
uns  de  flétrir  un  seni  instant  ni  d'asser? ir  ii  jamais  tout  un  peu- 
ple moral ,  intelligent  et  laborieux.  Ces  hommes  changeront 
d'eux-mêmes,  s'éclaireront ,  où  feront  place  à  d'autres.  L'op- 
pression, comme  toutes  les  dfaoses  humaines  ^  a  sa  raison  et  son 
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leime ,  el  les  SMièléa  oDi  leiin  l09B.fiffaiM^ 
ii'fi$tf«Ue  pM  uor  QQnf^uracq  p^o^Miûrv  de  la  Mmiplioa  de» 
Ik^plesr  I^Ui0  et  Maunc-Aurére  ooMto  pu  rendra  la  liberlè.  ai» 
peuple  romain  dégîradiP:  Qiialquat  bqpmef  biroM|Mi8  et  g6- 
JiéJteux  auiaîev^  beau  ia^'e ,;  ik  ^  aaaroni  régé^rer  ^une 
nation  avilie.  La  liberté  n^ëtant  qu*un  moyen  pour  Içs  bommcis: 
de*  timdfit  ou  de  se  nuire ,  Dieu  m  mesure  la  sonune  à  la  vertu 
def  sociétés ,  et  k^.  bpi?r|i;uf9  4f^  gueives  civi^a  ioni  ,Lf  cbàti- 
meal  4es  peuples  qui  ne  croîeât  plqs  k  la  Proyidencc.  Et 
oepcfidant ,  a'abandwun  pas  vçs £réreS|  dont  l'âme. sommeille 
jet  dont  le  fieeur  a'est  glacé.  Aappele^-leaà  }>icu  !  Lui  seul  peut 
ressusciter  lef  cadavres;  ... 

i  Si  Yom  fnxkf%  la  rebelKon  j,  8emq:&  la  défiance  » .  inenacex  le 
pouvoir ,  conviea  k  la  ré:f plie  l  Que  Tufi  q/uîtte  son  champ  ^ 
Taulre  son  métiei;  »'  Vautre  i»|.  traYa^r  .d'intelligence  ,  que 
tiMia.se  Ssssont  artisj^^die  vengeance  et  de  hai^e  !  que  la  patrie 
ne  soit  plus  qii' une.aréne  immenaç,  eu  coule  à  flots  le  sang  des 
eitojrens  I  11  ept  pi^ible  q^'op  se  batte  pouf  la  libçfté  ;  ce  qui 
est  certain  >  Qlf^Qtiqu'il  n*y  en  aura  paapour.ies  iraincus ,  quel» 
qu'ils  floienâ.  Quelque  ai^pées ,  dix,  ^  vingt ,  trente  auraient 
suffi  pour  améliorer  inacifiquemept  le  «pouvoir  politique  ;  on 
se  battra  pendant  un  «iècle  et  le  progrès  réel  sera  peut-éjlre  de 
reculer,  au  lieu  d'aller  ptua  avant  dans  uœ  voie  mauvaise. 

Je  voudrais  rendre  ces  vérités  aussi  claires  qu'elles  ip'appa- 
raissent ,  et  je  nay^  croimis  coupable ,  si  je  craignais  dç,  les  pro- 
claoï^r.  Jaunes  gens,  obéisses  aux  lois  et  au  souverain!  Obéissez, 
Qon  pas ,  cpmme  on  obéit  à  une  lettre  morte ,  non  pas  en  es- 
clavea  ^  mais 'librement  et  fjprmement^  comme  on.  obéit  à  la  loi 
vivante,  à  Dieu,  o'est-*à-dire  pour  eoncourir  k  Tordre  universel, 
à  Tassociation ,  à  la  firaleruité  des  hommes,  à  la  gloire  du 
Créateur. 

Heureux  Iliomme  qui  accomplit  ses  devoirs  de  citoyen , 
saiàs  s'élever  contre  Fautorité  ni  contre  la  loi  !  L'autorité,  il  la 
supprime j  pour  ainsi  dire»  il  la  remplace  par  Tautorité  véri- 
table qui  lui  saura  toujours  gré  de  son  obéissajoce.;  il  sait  d'ail- 
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leurs  ^ue  Pdutorilé  htttuaiiie  >|>ak  t  «e  ttronaf  er  ;  mak  il  sait  aussi 
€iu*elle  peutmëttir  il'ëllè^tiékiiie'à  la  Vérité,  iatisiroHbfeê»*pu* 
b)i(is ,  et  que  sa  durée  D'éitpoifit^MtMrtéile  t  sa  sbunyssiotioe 
s'arrête  qu'à  une  seule  limite  ^  rinAMclfoâ'à'iff  toi'divîae, 

La  loi ,  pour  lui ,  c'est  la  sauve-garde  et  le  bien  de  tous  : 
Elle  Fa  protégé  dés  son  berceau  :  elle  protégera  ses  enfants. 
Pourquoi  *lafféfin9|UT«r|Ût!>it{9l^  JQ«)r.»?û^^|e  4anfMiit  raison  à 
touseoaUrelpif  <-.  .  ^-.i:  ,  •.  :  ;  i..:.  Vm-.  .;  •'  .-  ". 
.  La  priiH:)i»l49  ^gfNBej ^  f^jfm^M^^.  i^upieps  coiisistaH 
dàjofi  h  .respect  des.  iQÎSk.Soccale  ^  '  epcoftoé  pi^  .^lies ,  ne 
soiifutippiot  :sa  s<mstr<iim4  ^  imr^<  W¥^;;SPM  ratteodait. 
tEusébe  de  César (6f  x^pifflfi  ^uç  1^  ^açf^d^f^niçf^s  ayaiçnt 
une  loi  tréa.si^.q«î:dMppM)aH  «uxj/^fAfiea.geQs  d^e^j^anvoer  m 
If»  Um  étaient  bQOi»eSiTpH.niautaMes,^tfAf<l'^  ,i;e/[jherdtier  lea 
ioçonvénieiits  ;  vonl^ntiau  contraire  que  |a  Téiiératiof^  qé  leuijs 
ancêtres:  de  qMfiîl^  left^aaEfiêpt^refMiea  leur  sf^t  pp^r  les  croire 
justes  et  sajpMes  el  pour  les  rçgi^rdçr  avec  le  inéme  rei^f  et  que 
si  elles  fum^  JWM^  ^  ]Ç|ieu;^*:  QuÇ: w.quqlqu!up4es aitciena 
y  trouvait  quelle  (çliose  à.  reformer,  -parce  que  soi^veot  les 
différentea  |çoa<Utio9^,,<)e(i  U^pa  demf^ndent  difiFèrents  régie- 
jooents,  Ja  lol.qrfjUHuwit  que  la  proposition  ne  s'en  fît  que 
devant  Jespfat^iwSj  c^t^qu'ils  en  ji^geo^ot  jeux  squls ,  pour  ôter 
par  là  auK.. jeunes  gens  l'oocafion  4e*  faire  une  plaie  dange- 
reuse k  b  féi^t^gife  m  perdant  le  respect  et  la  vénération 
pour  les  lois*..     .      jij.f' 

.  Si  aps  fais  aont  bonnes ,  itâch/ons  de  valoir  autant  qu'elles'; 
si.  elles  sont  mauvaises ,  •  tAcbpps  de.  valoir .  mieux.  Dieu  ne 
jugera  pas  la  loi ,  mais  Thomme. 

.Le  temps  nous  presse.  Il  y  a  bientôt  un  demi-siécle  que  les 
dissentiments  et  les  haines  nous  divisent.  Est-ce  là  rhéritàge  que 
nous  devons  léguer  à  pos  enfants  et  e^ux  générations  futures? 
Les  lumières  se  répandent^  jln  puissance  de  chacun  aug- 
flomste,  les  arts  et  Vindustrie  muUipHeut.  leurs  conquêtes,  les 
dislances  s'évai^ouissent ,  les  hommes  se  rapprochent  ;  nous 
aîQus  besoin  de  charité. 
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.  Jefie  pousserai  ipiui^lwileio  çis  .oçwidératîoiw.  T/oiU  U 
monde  m'^ ^^oinprM.;  ils^agil  d^  «alot  4e,]|i  famille. et. de,  ^ 
4ociîilë.j^ro!ajoul9|i|i>  ppMr: terminer»  q/a^  ^  court iréc>t.df 
quel(|ii«$jiapnmîgiia4e  Toyi^. . 


Qui  ti'k  dêriré  TÎ)ir  les  ilienreillM  îles  dMfinfttf^de  fer?  La 
Guriositë  m^ayait  poussé  aussi  k  Bruxdlles ,  et  h  peine  arrivé , 
je  Fus  prêt  &  partir  pour  Autcts ,  et  je  me  *  iendi$  à  la  station 
qui  est  le  réadev-tous  des  Toyageurs.  Vta»  dé  s\%  eents  per- 
sonnes se  trouvaient  là  réunie»^  e'étaieiit des  Belges,  dés  Hol- 
landais, des  Anglais ,  des  Altematids,  des  Français;  il  y  atait 
dans  celte  fouté  uv  gtanid  nombre  d^habilênUMles  campagnes 
dont  quelques^ns^polrtaient  dies  coétUmes  étranges etn'Staient 
jamais  tenus  sans  doute  h  la  tille.  Je  itt'étAis  attendu  à  me 
trouver  au  milieu  d'une  grande  confarfon  :  pbintdù  tout.  Un 
ônire  parlait  régnait  eomme  de  hii-mêêne.  Chacun  se  présen- 
tait ft  son  tour,  et  aucune  place  tie  fut  i*objet  d^une  eontes- 
tatioh.  Là  docilité  de  tous  était  si  nécessaire  que  ^niohne  n*y 
manqua.  Puis ,  le  son  d^une  cloche  donna  le  signai  du  départ. 
Un  sitence  solennel  s'établit.  L'immense  convoi  sortit  de  son 
repos  et  partît  comme  un  trait.  Une  cèloùne  <é?paiése  de  fumée 
précédait  la  marche  et  traçait  dans  le  del  de  noirv  sjflona. 
De  distance  en  distance ,  des  hommes  accouraient  à  leur  poste, 
pour  faire  acte  de  présence.  C'étaient  des  surveillÉlnts  armés, 
de  balais  et  chargés  d'écarter  de  la  route  tous  les  obstacles.  Si 
Fun  d'eux  matlqùaît  à  son  devoir ,  la  sûreté  de  tout  le  convoi 
pourrait  être  compromise. 

Et  je  portais  de  temps  en  tekips  mes  vegard^  vers  la  fèrce 
nif)trtce  qui  etnportait  toute  notre  multitude:  Que  cette  mà^ 
cliine  ,  mè  dtsais-je ,  soit  contrariée  dans  son  actioù  ,  qu'un 
ouvrier  n*ob£isse  pas  à  son  chef  ou  néglige  son  devoir*  ; 
qu'une  soupape  n'opère  point  son  jeu  ;  la  chaudière  édafe  ^ 
nous  sommes  tous  en  péril.  Cest  bien  }h  l'imago  de  la  société 
moderne.  Lavoicde  rhumanité  devient  de  plus  en  p1\is  rapide; 
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les  nations  f  les  rangs  se  mêlent.  Prétons*nous  à  Tordre  avec 
docilité.?  No ^fyus .dispiilo9B  .point Içs piapts ^ serronsnoua , 
appuyons-nous ,  sans  nous  renverser.  Ne  portons  point  une 
main  timéniire  k  la  machine  qui  lail  mouvoir  le  corps  social  ; 
le  char  de  TEtat  se  briserait ,  et  nous  serions  tous  entrainés 
dans  une  ruine  commune.  Dans  les  temps  qui  nous  ont  pré- 
cédés ,  il  s*agissait  du  salut  d'une  ville  »  d^une  province  » 
d'un  Etat  ;  maintenant ,  quelques  mots  retentissants  ébranlent 
TEurope  et  le  monde  entier. 

Mais  j'oubliais  le  conVoi  dont  la  course  devient  de  plus  en 
plus  rapidef 'y  à  mesure  que  s'épaississeht  les  noirs  tourbillons. 
Le  cœur  bat  »  Timpatience  humarhie  est  presque  dépassée  : 
on  avance ,  on  court ,  on  vole  :  bti  voit  uti  point  noir  fc  Mio- 
rizon  ;  les  périls  s'èvanouissetit  ;  c'est  une  aiguille  aérienne, 
c'est  une  flèche,  c'est  Notre-Ihime ,  c'est  Anvers.  Chacun  a 
fait  son  devoir.  ReiÉercions  Dieii  f 

.^  .;.         '••••-•       Ed.  O.   '    ^ 


.« 
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,  C'flÇT  sqi]^  k^oid&  d'iU)e|ti;Uie8se  inf|icib|e  dont  leihpmoies 
ne  ,c<fD|pfi;iiclr)ue^,pj  I»  cfuwp  «^  le  waclèije.^  ({vie  j[ç  com- 
mençe  ^  écrire  ici  mes  der;Bâàres|pçaaèe«  ;  Quij,  liie^  ^ernière$ 
Iiieif^  l  car  je  suis  destif^  k.  pwifà]çe}x\en\6i  .^na»  pjaqç  j^^rmi  l» 
moiis^-p- parmi  les  êtres  Qut>Ués«  Lemoadeprétepd^jpeje  jeune 
îioinpiedQu^  d^'upel^poe  cQ^|u^oxi,qfii.apu»danalayig^eur 
de  rage,  échapper  à  une  n^aladîe  fpraye,,  Jt^^^  ^^}  Qspérer  de 
longs  jours ,  j'aimerais  mieux  dire,  doit  s'attendre  à  une  longue 
vie  :  le  p^omdp  ne  sent  pas  le  feu  secret  qui  consume  mes 
entrailles.  Personne  ne  se  doute  que  je  porte  depuis  plusieurs 
années  dans  mon  sein  le  germe  de  mort  qui  se  développe  aux 
dépens  de  mes  forces,  jusqu'à  ce  qu'il  étouflTe  ma  vie.  Les 
hommes  se  doutent  de  si  peu  de  choses ,  surtout  lorsqu'ils  ne 
doutent  de  rien  !  On  n*a  point  mis  la  main  sur  mon  cœur  pour 
en  compter  les  mouvemens  ;  on  n^a  point  aperçu  bouillonner 
ma  tête  au  milieu  des  circonstances  terribles  où  je  suis  parvenu 
à  montrer  je  ne  sais  quelle  impassibiUté,  qu'on  voulait  bien 
prendre  pour  du  calme.  Et  maintenant  je  vais  goûter  le  fruit 
de  mes  agitations  et  de  mes  malheurs  :  le  calice  de  la  mort  est 
là  prés  de  mes  lèvres ,  avec  toute  son  amertume  ,  et  je  dois 
l'épuiser  seul  goutte  à  goutte ,  à  mon  Dieu  ! 


(*)  Les  noroMU  fvhant  sont  extraits  d'an  oatrage  înédît.  L'antnr  ,  dus  les 
iaterTsIles  d*«ae  malidie  dugereue  doat  il  fat  atlebt  pendttt  mn  yùy^  m  Aile* 
MgM,  écriât  SOI  IsqiraMBstdtw^'illM  sentait,  «i  a ksp^  à  pen 

près  qa'dlfls  ont  été  écril«s. 
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/     H.  Râqmem  d€  M^ÉofU 
•  •  '         *  .         >. • 

JftTÎeDBd^ralfiDdreU  iMandélfc»art  ppurlcsiBDrtt.Sîj'Qvm 
le  drdt  dé  porter  même  un  jugemenl  téméraire  sur  les  oeuvres 
d'uo  muflîeîéii  lélque  Momurt,  jTieferaiadire,  puisque  chacun 
est  lilire  de  uè  pnë  aîmercequ*ilDesentou.oequ*il  n'eit  pas 
capable  de  sentir^  qoeoelté  messe  est  tiop  saTftnle  pon^  être 
belle,  ('est^knlire  rèligieiisç.  L'/«lrofl tt'ediale point  Faeeent 
plaiatif  et  décbimfti  d(s  la  prière  chfétienne;  je  n'y.  ai  pâ4 
CDtend|i  Im  gémâssemeos  que  rboraiM  pousse  sur  la  tombe  de 
SCS  semUabJes  ,  je  ii'ai  compris  ni  les  soupirs  de  la  pilié ,  nfclos 
bitmes  du  repentir,  di  Im  etîs  de  là  terreuv  et  de  la  détresse ,  ni 
mémeiëq  «bénis  .def  respésancov  cl  tous  ces  sentiineMy  df 
me  semble^  doiveni  être  exprimés  dans  le  Raquim^,  J'asoue 
que  je  prélére  infinaseni  les  motifr  si  simples  et  sr  profonds 
à-la-fois  qui  préludent  à  6e  Miëwrere  sid>l}me,  qui  noguères 
n'ééaît  chanté  qu'à  ftoine  pendsoft  la  ienlaine  SMnke.       ,  r    f  > 

J'ai  été  ému  jusqu?buxlarmes et  saisi  jusqu'bi'efiroi  pendant 
le  D%M'  irm.  Eotendsx-^toua  le^  premières  strophes  P  n.'ést'ioe 
point  Ui  le  tamiulto  eonftis  et  tcniUo  des  demsers  jours,  du 
monde?  quelle  cotèeo  et  quel  désordre  dans  œs  phrases  iaré^ 
guUères ,  brusqués  >  qui  s'eqtrechoqwnt  et  éclatent  sur  la 
ibule  aVeo  yhûdX  du  tonnerre  1  Fuis  un  siletic^  sokanel  s'étii*» 
bUt:  la  itnlort  a  passé  son  oiteaii  sur  toiules  êtres  de  la  création^ 
PlusdemouseOMnt^  pipa  de  lumièrs^  k.  destruction  ellcHmétes 
s'aieréte,  eflifAyéo de  la  solitude  qui  entoure  TunÎTerB*  Toui<*à- 
(30up  uOl  trondione  faigubre  résonne  :  Tubm  mintm  $par§tmji 

Au  recueillement,, à. r^ourantO'  ^  peuple,  ou  '«oit.que  les 
oreilles  humaines  ne  sont  pas  accoutumées  à  cette  Toix  éiiMmge, 
à  oasaoesnls  tipusémit:  et  înatteodus  :  Mirum  soniao  !  Vekx  à 
peu  cependant^Ies  homtnesouitrént  k  bouche4fauQaapaès  le» 
ai«hres,  etdanaJéuvlDnJtgi  a  jeiie  aaisqudodjnitablejaMhlige 
d*eq^éranoe,  de  frayeur,  Hie  pnèrts.etjde.tristessei  lieursfémisf 
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semens  redoublent  ;  pour  monter  jusqu'au  trône  de  Dieu^  ils 
s'appuient  les  uns  sur  les'  autres;  Fei^nt^  le  vieillard  et  la 
jeune  fille  crient  à-la-fois  vers  le  ciel.  Oh  !  la  terre  se  sentira  si 
coupable  k  rheurë  suprême  de  là  veageeiice  divine^  tà  coupable 
et  si  abandonnée  !  Pr^ê  metB  non  wmntdignm ,  Mfi'tu  Jboàuâ 
foc  bénigne*.^ .  Et  EKeu  ,  qui  se  lasse  d*entfnâit  des  ciéatureè 
îngntleé.cD  appeler  à 'Sftmisériconie^  mèmedaw  le  jour  qu^il  « 
piodam^  élrelejoiird'UtieiiifKMable  justice  »  lancejafoudre  v 
rhoiMde'8*écrie«vte'éétresse  :  J^ejMresféi/.....  Ledlelredou^ 
blq  ses  menaces  y  oonitne  Vil  craignait  que  Dieu  ne  pAl  ëcoutei* 
«nocdre  la  priève  du  moaér»  «Ic^eat'dansoe  moment  qu!aveo 
uàe.angeÔBse  pareille ^àodie  détragonie'de  Jésas,  ;uki  enfani 
a'écrie  t  Crem^i^  igneh^iA  Ge  Imomant  là  est.su^Iimâ  !  celle 
phraae  est  magnifique  If  cfeinumvemeol  est  dirhi  1  Jt  plaindrait 
celui  (Jui  pôuirait  ^  «ssisteri.sieu»  versar  au  moins  une  larme 
fugitive*  Gomme  le  passage  ooriéspomiBnI.du  /7te«  /forde 
Beriio»  lestjfrQid  près  de  celuMi  l  Cent  tvômbosi^  au  lieu 
d*un ,  pour  imiter  la  trokdpelle  ^  l'ange .,  n'estce  point 
faire  du  brutiëu  lieu  4e  musi^e?  Puis  là.plos  belle  et  la  plus 
terrible  des  invocations  de  Fféglise  se  temàiiie  par  deux  admi-» 
râble»  moroeam  ^oii  la  tcln«ur:et  ktpriàie  trouvent  un  langa|^ 
vraimeBfc  aurhumsaa  et  n^tiaordinaire  >  conime  la  position .  de 
TAme  appelée  au  ju^^tment.  Et  :pottrtaqt ,  à  la  dernière  pbrase 
deThymne,  répétée  tour  à  loùr.par  Torgue  et  par  la  voiit 
humaine ,  des  sanglots  iie'partirent:  point  de  toutes  les  poitri* 
»ss.  w.dealaymesbrûlànlèsaae  toinbérènt  point  de  loua  les  yeux. .  • 
Apirée  Tèvangile'^  oni  a  :chaQtë  \a  Domime'Je$yhChri8tey  iZsjs 
glorÙB....*  La  noté  est  souvent pathbtiqtte ,  satas  dOutei,  (jpmn 
la  musique  est  plus  dramatique  que  rd^euse.  A'^t-dle  autant 
d'élévation  etde  vérital|le  poésie  que  le  âinkp|ednii<  del'égUsb 
romaiiie?  •  ;  •»  •  ••■••.•:;':;c)  j  .  j  •  m. -m-:.:;- .  .  .<  ;:..  . 
VHûÊonma  in  éa^Mt'cstibeau':  il'«riemphej  :ennme  le 
Chrisi)  au  miUeu  du  redoiitabie sacrifice*       '  : 

UAgnn9  Oss  est  très^teuDhaiir  ^llféé-nékmoolique;  qui 
n'a  point  rêvé  sut  tm'ttaibécui;  ii^o^a  i|oAîs>aoem/  itofia 
nob%9  pacem  t 
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le  ne  sais  pourquoi  j'ai  écrit  ces  dernières  rèfleiîons ,  fpi» 
sont  venues  se  présenter  comme  involontairement  à  mon  esprit; 
Pdiéquoi  •m'oceu^erak-jè  énéoved'^ine  Vaine  critique ,  surtbut 
pDlir  entende  des  compaiitiaM  musicales?  Ah.!  il' se  tromr 
peidtétftuDgèmen^;  celai 'qui  powrrrft  croire  que  le  jeuw 
homme  destiné  à  moùlrir  parvient  à  s.'occùper' eùcore  de  irègles 
souvent  ftuës«É>  souvent  sUi^es  et  inapplicables  !  que  lui  fcnt 
lesdioses  ritetivé» èf piiis8*gértii?'mon  Dieu illfauthi^n qu'il 
tourné  ses  idées  vers  ù*  ôldret^ai  durable  4iplâ»ab*>kil-  : 

Qùtswfat  venus  fejre  i«lmis  «ow'graM'là.'medwnaùdâw-je 
souvent  avec  tl^tesse,  «  peJt-êlre  avec  une  secrète  araertiMate? 
ne  difti^-ori  pat  qu^il  Vagisse  de  jouer  quelque  opéiadans  ce 
temple,  où  seutementd'exéctate*  quelque  baUelnotiveanP-  Cet 
hommes  Ik  ne  «m  pw  dlghcs  d'asaistef  k  une  messe  pour  les 
morts  !  cl  ils  ont  eticote  laiwnhwhie  de  ae  prétendee  c^ahle* 
Oè  jdgër  des  telwses  qin  dépendent  du  sentintent  teligieus  !  IIp 
vous  riMût  au  ne*  *S  étants  les  -plus  graves  et.les  plus  pro- 
fonds du  style  grégorien  !  —Mais  tous  ceujc  qui  se  sont  rassemr 
Mes  d»ns  tet^  é|^ ,  ne  sesontdonc  janUBBt«ndu»au«e»r.vi«p 
tuAèbre kVuti^péfei d'uib imi,  d'ungrandhomte»? Sifto» ,  ne 
detraieMtia  pw.:pfier  Pau- moins  ,  pOOTMiBntTil»s'em|iéGhw 
de  Yewer  qnelqiKB  pleUts  ?  Jeune  inuAie  v  ,p<»«nv)oi  voi^ 
eache»?«»8doiHe8ijenlouiSéedelw»«dtfr«teBr»,.vovs.W!» 
tMttviei'Mi  théâtre ,  <fo4ttferiéfcoo«ier'dB  vos  yeux  «Be89u^{)e 
iMiariaiable  detaniçsisor  desmalheuTS  imaginawf»....;  Et  ici 
Von  nnigirie(»d»<0ë^lor*  ks  .calamité  inouies  qui  finiront 
l*Msloirè ,  e»  k»  orinkBS  de  l'hmwmSté  ?  QueMe.sen»jUei?e  !  .^  , 

Mon Diea  !  i»e  sauw^-je ddnc  jrtnaisnie  résoudre  k  desçeijdte 
dans^  tnmbc  ;  iconmattoùs-oeu»  qui  m'y  ont  procédé?  Pour- 
quoi' t«BJours  eiiger  daai8«e  monde,  que  ,d«?  ^cmes  de  pii^ié , 
<8iriott  tle»  larme»  de  regret.,  viennent  tomber  sur  mes  cendres 
tbsensiblès?  L'âmébwnaiDe  Art  elle  A8(K%.dQraém4)ir.e^  po4r 
'peoicr  ainsr  k  oew  qui  ae  «>nl  plus  ?,: 
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Y-  V agonie. 

It  7  a  une  btnredam  làviederhômiM^  ae  WHcpnbl^è 
«ucune  tl6B  hckirtis  ^u'fl  «teomptéiii^  eocore  moias  d(»  Kw^iei 
qu*fl,.a  à  peine  entendu  aMner  sur  i'horlpge  du  Icmpi,  et 
celle  iMUie  f  c^esl  celle  ojl  c^nuaenec^ragMif  • 

X*ffb«îe !  PoMes-TMe ^n  cempveodre  leflee  lamentable  , 
irbusqtt  ttB  i%ven  janiaia  entendu  de  prés?  ÇeonKentcoor 
natirè  ké  câ«t«  du  plijra  >  |î  leyaÛMiu  a  tougc^nigardë  la  haute 
«ler?  el  eoÉtaaenl  ePinîlier  «us  myMèrea  de  la  mortji  lonque 
Vàmtv/t  cunnail  que  la  TÎe?  A  f  agonie  nonnnrnce. un  autre 
monde,  c'esi-à-dî^e  uu  nouvel  otfdre'  d'idée»  ,  parfidlemeol 
étranger  à  Fordrt  actuel  et  lerreslce^  de  nouTeHes  împremomi 
de  noureanx  tentiBienlSi  pieique.de  nouveaux  organea,  et  il 
est  lont  natéiel  encore  Une  foie  que  dea  èlfeabornéaiie  corn- 
prennent  pdni  dea  dioefes  qaâ  a^pitienneal  coifune  Aune 
tn^  «r^liéii.^  Le  chrétàni  a«i0  dMle  petrt.ptenentir,  peut 
deviner  leeenatdfi premières  phraiee du  Kvreqpie  Fange  de  la 
imnt  nuvre  à^seï atigud»^  mai»  il  ne  peut  lui-méipie  en  aedener 
la  leemre  tenrilile  que  dansréberiAè.  Et  n  renCint  pbure  et 
gémit,  enenti^ntdanalp  vie,  »>  malgré  «on  %nocanee  et  par 
«M  îàMittol  myMmoM'f  tt.  ae  rejette  en  mnièit  i  omhv  dit 
Hervey;  pour  éloigner  de  kea  lèvres  le  caKoe  amer  que  lui 
préemieni  les  maiu  msimneiba ,  Ukomm»  qui  anivie  avec 
plaside  eèmiahmfliPè»>»maii  avec  aumi  pandeforeedatM^u» 
nÈàitài  ittlhnttMi  8iipèrieur>  né  dailiil  paa  éprouver  autp 
quelqae  é^êt  df hveétopréknMibie?  Il  n'gr  a.  qu'une  fatlneuse 
hypocrisie,  ikiAamoiaaqtt^une&ttisepiiMosaplKegqiu puasse 
défendre  à  iliomme  k  son  heure  denûèie,  jç  nb  dis  paade 
s^abandonner  à  dés  emiirites  puérilea  et  è  de  vainaelilàalws 
regteis ,  tbais  k  eea tetveUfs  suMîmea ,  à  cesaanlimdMa:  tendvaf 
et  douloureux  que  doivent  lui  inspirer  d'«É  oAlé  li  ^Fue  da 
réiemité ,  de  l'autre ,  la  péQsèedes  perynncs  aimèea  quiront 
séché  ses  larmes  et  partagé  son  pain  d^amertume*  Qu'un  philo- 
vophe  tel  que  Montaigne  vienne  avec  ses  oonvîclimia  équiv«- 
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qi]e8,.iw prêcher  lin  mâpri»TUioiderM«.€rgietllMK4èdaiii>de 

^ Jla  ;irie  «ije  dirai  «imiiiU  Quem'iifiporle^ropibioh  dii|n4itiinMe 

,  gui  idifait  ^en  parkM^t  de  ses  épiai» ,  9j^mt  aiitiudnili  odttoiii)»  ; 

.  J^  pleure,  imaif' je. ne  lre«ibhi  pat)  quo^lM  ifaèffitDiws 

aéfi^'llea^  jO^,!,  Uffut^qu^jl  y  ait  bien  peu  dr^Mgîe  irtUfe 

^|daQ8^  rifoipfnf .,  poim  quUl  ne  .pwfiB  p«a  nâlifller  plpè  feng- 

pteiopfi.^  taptix^Afd^tfuctiTe  4q  la*  natiiM  at^riencft.  Je.ws 

j^ffmta^pir^it  teUernebl  sopérieur  à  0e  iMUde  malArielfdail  je 

.8iÂ>i^9.rinfluence  j^.,maii  don)  j^|nali(riiaii.  If  deflpetiàoaeJ  £l 

.^niaintjÇQ^M^t  que  P9ur  papier  aiçn  4)|tgi¥rilie/tlii^  m'étmdre 

fj^nf^^la-fo^ibe^  conun€;.sur  une  MiUe^  où  lea  ttn  rAdaaieDt 

.  levât  p&tnreai  je  vaiacooipn^noer  une  tie  noutelle  yfbnl  neiiaenl 

,.ço4>^^^!P^<^^'^'^^  évoIutiona.Xa  âiovIxiW  ^ueletsbM- 

^gffjkpçà^ç  la  Tie».ii,<)it  MO  médœia'de  ^o» joufsJ  Ver'blnoii* 

.ft,]?iwtàt#mbitieMie  ohrgwlidfc^  pdifriè>*je  finirl^lprèncyb 

.l!<Wti'iCK»riwi;4>ù>.i|aodânt:de^nil  longletiçèiuiftiiblBaileflr! 

Ah  l  a?  j»|)|Miti»i'é^y  mtofiet;  jette  djetceniMaii  pka  1ï*fc-iMoii 

Dieu ,  mon  Dieu  !  que  mes  forces  8!èpuiiflBl »  rtpMenwii>»  mh 

.ôii^*o#ili|' jf  ei^  anéte  «Id  mnm  ,dè  là  êtra>lalidn<;Ai|t!Î  \nen 

«fic^eTnIm%»:que  :^pnau|Be.cflpeoda[nV  tihé^>indM^ble  «nUmH; 

;i;|)i|lw^..Be  80HipIuff4e^aipoitrîiie  •preèqbefbriiépé.<'JeW«- 

IrmIPç  4^n8  joe  ba^r^oiade  v  mon  Dieb,  'omrai-nm  à^t^éw^i 

ii,^,Ii'AmMmBae<mnfr9>tonslea  |ouftdelimi¥ell<^  4Cfp'<Killl^s 
t'IinHl^Arèbcsàrafiandrdéibithitilei  Ue;vetii  seléffc  irtt!^^i6lèiicé^  ' 
i  nktfépaii  niiagâi  kMpmeriifni  dpMjla  iiiie^<|Miiiiliè  léA^'ragae^  if« 
^^Oeteh^rLcà  homnles  (|uattdtfa0iMfilta«rte»|^i^)Menâde9  oti^^^^ 

aUaielil4roiB|lerlenr«nni«i;  ibwpt«i>T0nfenMi<,  nott^flHë  h 
:ibfniUei|dmil  ila  njs.  aeMent ,  donl'ili  nircbiitialMenl  même  pa a 
.  )<«)  ctlIirÉica^Mipait  daq»  les  eciwlêstdo  fMnde;  Afkriis  tnr-te 
^IMmihe  i  Ffâimk  jouerarec  kicfiniàré  fiettitntedé  w  tërMbie 

(SlHifaicr}  j jSfinf  à  me  balfnder  isuë^aeé^a^cé  Aiviêufttfs V j^'tfmfv! 

i^lpènétefTianc  Éiafipflè  cba)cnipe  ^lam  les  gemflre^idii  ifoi  <|^ 
.f|eun««. Au  milfen'  4e Vbraf^y  Jbàeîj^ufa  »«: ^mndri  i<i  Me 
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tMhûr  émàcm^  tMMtiiiile§  iiiuintillei  ,  ûstnsi  ceai  démetirts 
étroitaB  que  les  iMKnhi^Mt  bftties i  je  ^MTè^d  ehteùdré,  loin 
dos  hBbilaAioiMi'huiiMltnbs ,  lé  voix  sdlddric^Ié  dé  tft  natute.^U 
.msweabïe  kHQOU|«  qu'If  iràvcM  te  grahd  bruit  un  cœur  doire 
Mîsir  quelque  ortcter  b^siéric^tqu'ir  c^Dm^feudMil  bien. 
Quand  j- aamle  k  ces  mugnifiqùe»  ^épédtàcBéâ ,  je  crbb^  dâniUoii 
catliouaia«ne,  m^iaitiëriia'faeeiret  deâ  ot>ènitibM  ihérteSletiaee 
de  k  nature;  Je  m'abandonne  aux  Smpi'è^ions  ineffables  qtt% 
mlnapirail  ;  ei- lorsque  J'ai  étendu  un  mot  de  êe  langage 
auUime ,  j'Métetnion  âtfH^  k  Dîeù ,  jb  lè'iremerde  de  m^avoir 
domiè  le  goAt  de!  suivre  les  Aiotlirettiens  cofiTùMCi  dé  Tniihèrs . 
aussi  bieb  ^ue  d'iooutér  ssa  moind^èii  gfimisseiâétis  {je  le 
remercie  de  in^avOir  hk  la  grAoe  d*aimér  et  dé  eompiîendire'le 
lumultede  la  lempéte:»  otarnie  lés  aulred  aiifteiit'  et  comprennent 
le  glas  fun^wedes  doob^s,  tes  soupirs  duifënt  du  soir  et  le 
vaite  mtlMuwdsa  fcrtélf  ;*  AnMxit  de  OMftesatfv^è  iiâriciiotrie, 
mon  Ame  «Yqialfe.i  et  je  noiiapld  avec l*oragé  /^tû  fUcanûÀ  •  sûr 
.lcamtsèMS.4er-hSBaiiilè.    ^'>^i''    ■'^•-i';   *>   ''•  -  '' 

Diplorriile  iMmie»  b'ébrieroBt  blendes genè.  Vôilk  Idipré- 
,  tentions  originales  ethv  goAtSiraftianesipies  (et  oeir  mots  'diient 
tout  »  jkkurnvis)  des  jeunes  gens  de  iJotref  liédefErtHûë- ainsi 
qu'un  Jeûne  bomme .  doit*  Sonner  dbnr  "esprit  et' éIhI  èceiit^, 
diront  les  uns?  Â  quoi  bon  tous  ces  réyes  d'une  imagination 
malade  ou  d'une*  fatrssesetiàifnlit%?peùt-èn  trouver  dans  ces 
eBtfavfigantes  mèditalîoiis  t  fesitioyensdeseperfiDOlioniiBii^,  soi 
eu  ses  semblables?  I«e9/plts  SBg<M.di*6ttt:  Pourquoi ^éfcé^mpt 
triste  et  mëlaacoliquej)ine}>ett1heft^6us  point  vous  ftiire,  dàna 
la  société  I  une  positieti  b^noirabkfiCieniiacolidriéndeircUléa 
peuttvous  rapporter'unerfNOOitieniadevsur^'le  Danube^ 
.  Pour  répondrelkdes'misons^  plausMet ,  je  né  dirai  point  que 
deux  ittteUigeQdessM'satn^ienl  ae  cOmprèndreyquâné  elles  palv- 
lentdeux  langues  Mat  à  Csit  différentes  ^  i^  manbet  ensemble, 
dans  deiâx  routes  diamilrakment  efipdsées  ;  je*  ne;dirat  point 
que  le  Cbristianisnie  noiis  a.apprn  ctepuis  longtemps^  ce  que 
noMS  dotons  penser  de  ViniftiUibililèdes^égQj^és  huàiains.'. .  /;• 
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Eippmlant ,  je  ne  veux  pas  non  plus  repousser  des  oltlectioiis 
ou  dc«  oonaeiU  que  peuvent  inspirer  par(on  l'inlérél ,  la  pitié  » 
Tamitiè  dle-méme  ;  je  ne  veux  plus  dire  avec  oeirroid.orgM«il  » 
avec  Gi^lte  4éiohnle  obstination  qui  inspire  spu^^t  les  homines 
qui  soudBrtnt  :  ^ 


Qn*lsiorte  à  ee$  lioniiiies»  me$  tffmttt 
Le  essor  lirtse  d'nn  inallvwreax? 


Qfa  I  je  tpuffré  tant  lorsqu^ilWest  iiopossible  de  croire  mes 
•mMahres ;  niais  je  soufifre  tant  ensuite,  kvraque  jeles  voie 
fléfadjp  avec  un  superbe  mépris  des  choses  que  j^aUnCy  que  je 
respecte,  qî^  j'admire  !  Il  y  en  a  peut-être  qui  aemigdderaient 
à  la  société  de  qu.el  droit  elle  flétrit ,  elle  méprisé ,  eÙe  livre  à  la 
risée  publique  des  idées  qui ,  qudqu^elles  soient ,  ne  résultent 
^fat  de  1|(  fiuisse  et,  malheureuse  position  où  elle  a  ^placé  ses 
cnlanisy.  et  d^  la  mauvaise  éducation  qu^élIe  leur  a  donnée  ayec 
ses  ly^témea  de  dvilisatiQn  grogiressive  et  de  perfectibilité 
httowtie?;  .     _    , 

•  yOuimcL  v^rdèï  avec  un  so'urt^e  dédaigneux  parce  qjue 
».  je  vais.,.eft^cher  dans  le  monde  idte  1^ imagination  des  jouis- 
W  sances  ei'dss  consolations  cbimériques.....  et  pourquoi» 
»  ehtratnéspar'les  illusions  etcbnvaincus  par  les  préjugés  d  un 
a  pbiloeophismé  aussi  désolant  qi/absurde  et  ridicule  ^iavez- 
m*  vous  dépouillé  la  vieinéëllé  de  ses  fleurs  et  cie  ses  plaisirs? 

»  .Pourquoi  avea-vous  renversé  sur  la  terre  tout  ce  qui  pouvait 

;:»»».  -f;-»;i  -•:•<.. ^«^  «    ■•;      <  n»  ^*' 

»  promettre  ou  oflrir  un  peu  d  ombre  à  I  homme  que  ravageait 

»  le  feu  des.  passions  ?  Pourquoi  avez- vous  aboli  les  Cétes 

»  riantes  de  Véofance  f  Pourquoi  avez  -  vous  jeté  le  jeune 

»  nommfî  dans'Iés  kJbeûr8*de  la  politique  hypocrite ,  et  dans 

»   les  spéculations  du  commercer  Pensez-vous  que  dans  notre 

D  "siècle  toutes  Tés  Ames  puissent  entrer  dans  ce  moule^lli  et  se 

»  prêter  k  ees^formes  élroiies  et  arbitraires  ?  ah  !  elles  se  brise- 

9  raiëni'pluldt  !  Grâces  au  ciel,  il  y  a  encore  trop  de  vie  et 

»  ^activité  dans  respècè  humaine,  pour  qu^elle  reste immo- 

«  bilement  altachéc  ]|  Pimpressiqn  d*un  journal  ou  au  jeu 

»  d^une'ma^chiue.  Je  vous  réponds,  moi;  qu'elle  secouera 
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v'^bientât'les  chéiiies  honteuses' dont  vous  Tavez  ^argée  ;  elle 
m'  'Bé  làvera'du  sang  et  dés'  çeiidrès'dont  elle  est  coi^yérte,  t\[ 
»*  alôirs'y  nous  descendrons  aussi  clans  la  vie  réelle  .\i^bùs  com-' 
>»' bHttroùs'à  la' place  que  tiîeu  nous  marquera  !l T'A  une' 
»  époque  comme  la  nôtre ,  Thomipe  ne  trouve  dçconsbuitioir 
»  et  de  joie  qUe  dans  le^.  idées  |religie|i9/s9^e!('|es  idées  reli- 
»  çieuses  prçnuept  nécessairement  la  fiôfmç  d]i|n  mjstifcwfte 
>/  subliqie^  qui 'absorbe'  dans  la  'contemplation  ^cle  tDutej  la^ 
»  *  nature .  Tàme  àitlentê  et  désespérée.  «  .  ••  ?  • 

T  auràit-il  .trop  a  amertume  dana  ces  paroles  .  ou ,  m  1  on 
jfe\xï ,  dans  .ces  reproches?  Les  personnes  qu^  yOu4ni4^P!^,,^yf'' 
mèttife  (pus  les  cœurs  à  un  certain  nivellement  Qui  leâ  çonfoQ*, 
dirait  tous  sou$  la  même  surfoce  immobile^  (roicleet.glac^^v^ 
irouveroût  peùt-étr^  {adlembnl  les  traces  d^n  Qrguçii  ini^up;  ^ 
portable  y  ils  abuseront  de  grandes  vérités  qu^on  peut  dirç  s^, 
le  respect  d6  à  la  vieillesse,  sur  la  réserve  convenable.èî  la  jeu- j 
nesse  inexpérimentée.,  et  je  ne  veux  point.leur  contester  i^non 
le  droit  y  au  moins  la  libert/^  de  développer  leur^  lojùues^ 
ries;  iàiais  les  hommes  ne  devraient  jamais  finir  ^ne/o^scusBi6a 
sans,  s^entendre,  s*il  était  possible ,  et  quoique  prés  de  la  mort 
on  puisse ,  à  la  rigueur,  se  passer  de  leur  approbation ,  Je  mu- 
nirais justifier  d^autres  malheureux ,  qui  sul^is^ent  coknme  nto 
l^r  injuste  mépris.    •  !^      '  ^  .^ 

^  Venet  aVec  moi  sur  le  t)ànube!  àbanaoï^nônié-noùs'surle 
grand  fleuve  !  Là  rapidité  de  son  cours ,  mais  sûrt'oif't  î  u^seipe 
(f  un'ffraiid  commerce  sur  ses  rives ,  et  Taspçct  9  diiSTérent  des 
faàlîitans'quî  se  sont  rangés  autour  dé  ses  e^ujx ,  Jui  donnent  im 
aspect  particulier  et  poétique  pour  rimagination*  Il  eatr^re 
que  les  îquristès  décriVént  ses  bords ,  et  cependai^t  i|s  pSirènl 
quelquefois  des  sites  aussi  beaux,  aussi  ravissaps  ^e  leRhin. 
Le  Rhin,a-t-ii  quelque  chose  de  plus  grandip^  qja^  les  enri- 
rons  de  Weltenbùrg,  de  plus  saisissant  et  d^  plu^  terraîe  <^ue 
rétroite  vallée  du'  Danube  entre  Lina  et  Passâii  ?  l^e  Danuf^e 
difftre  encore  du  Rhin  par  les  vastes  forêts  qui  couvrent  ses 
hautes  collines^  et  outre  lc9  vieux  ch&teaia  qu'il  ofire  souvent 
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lia  Tttç  dli^Qf  une  âtualKin  i)  i^tlWMqim ,  il  tarie  le  paye^rt 
ra  préeentaol  sur  aet  kofds  de  giande  palais  el  de  nombreux 
mop^fei,  B^MrçQX  qui  pa«erail  ta  irie  à  l(.lf»^leroeQburg  »  *. 
prè8  de  Viepne  I  Lei  fondateufydcs  lastitutamenaftliqueséta- 
lilifli||ii)Dt  toujOMn  leuis  majaonadao^  IçsTalItoi,  dans  les  oon- 
trteelertilei  :  il^  craîgnaieat  quçl#  nfoeaiilè  de  aatisfaireà  des 
bcffoint  Qi^léneb  im  icjetAt  ki  religieux  dans  ^e  commeroe  et 
les  oooupations  du  nnoiide*  Plus  lard ,  ces  hommes  généreux 
(làtiffem  Irijv  tente  sur  les  montfigfies  el  Icf  roehers  sauyages  »  et 
aussilAl  parurent  des  cpllures  florissiinlesi  ;  puis ,  les  grandes 
noèites  d^  la  nature  approchent  rame  du  cie^  ;  il  n'y  a  sur  If 
tefie  qpt  ce  qui  est  petit  qui  puisse  éloigner  la  pensée  de  Dieu. 
1^0  IHpube  est  epcpfe  aussi  ridie  que  le  R(hin  en  souvenirs 
hisioriqii^  Cest  le  Danqhe  qiii  a  formé  Iqqglemps  la  limite 
lie  V wipire  Romain  ;  sa  vnUée  a  fpçu  et  quelquefois  enlgouffiN^ 
dans  son  sein  les  bordes  baibares  4* Attila  t  et  tes  puissantes 
Hfmées  de  Gharlemagoe  j  de  Gusiave-Adolphe ,  de  Soliman-le- 
Idfignifique ,  de  l|arlboroMgl|  t  et  phis  tard  te  Daouhe  a  asnstè 
aux  triomphes  de  Napoléon.  Ses  bords  ontretfnli  un  joyr  des 
hymnes  pieux  des  croisés  du  Ghrislianisme  ;  et  un  autre  jour 
des  chants  belliqueux  des  disciples  du  Prophète ,  et  ses  eaux 
ont  été  colorées  du  simgdes  ^oqii|ins ,  d^  Huns,  des  Germains, 
d^  Suédpjf  y  des  Turcs  ^  des  Apgl^ip  e]^des  Français; 

VqUà  ce  que  disent  le^  homm^  et  ce  que  j'ai  lu  dans  les 
byreSj,  mfps  ne  Ypjlà  poiQt  ce  qui  m'occupe  dans  ma  course 
solituire,  Un  homme  cofidiiil.  ma  barque  ;  moi ,  je  m  assieds  à 
l^fxtrémil^ ,  enveloppé  dans  pn  grapd  manteau ,  et  après  avoir 
posé  ina  lèW;  s^r  çies  genoux  j^  j'écoule  et  ne  regarde  pas,  je  sena 
etnesi^ispliif^r^échir.  J[e  ne  clierçbe  poÎQt  à  acquérir  de  nou- 
veUeStidées^  piâs  s^ulemeol  ib  recevoir  des  émotions  inconnues, 
qui  me  seqQ^ent  up  peu  au-dessus  de  la  vie  languissante  à 
laquelle  m^a  réduit  la  maladie.  £t  dites-moi ,  me  reprocherea- 
vous,  Ahppimes,  les  tristes  coméquences  d'une  constitution 


*  AUmft  wmwmAvÊt ,  près  de.  faqtelc  vicsaait  sipîNff  Im  Alpti.  Etk  <§ 
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faible  et  maladive  ?  Ne  trotmdft  plus  de  parfitims  aux  fl^rs  de 
nos  jardiûs  ni  de  lumière  aux  sbleirs'de  tibliie  tiél ,  ne  puis^je 
rien  demander  à  IMmaghiation  ?'Si  la  tristesse  à  blasé  mes  orga- 
nes', si  le  malheur  M' flétri  mob  Ame^  ne  me  laissiereK<>TOrtis  pas 
au  moins  la  consolation  de  pleurer  à  Fééiftrt;  bù^je  ne  trouble 
pas  Votre  j6ie  P  -—  Nous  n'avançons  pas  vtté'  car-  la  rivière  est 
mauvaise,  et  nous  tâthons  d*èviter  les  etidroits  'dangereux! 
Comme  la  vie  humainfe  ressenible  au'cours  du  fleuve  Cfintendet- 
Voûs  Torage  au-dèssus  de  nos  tètes ,  batelier? — ^  elle  batelier 
riait ,  car  il  savait  quîM  gagnerait  de  Targent'!  Qdé  je  suis  ane 
d'être  près  de  la  nature  quand  elle  gAmIl;  alors  je  p^iSte  mon 
Ame  à  ses  gémisseméns  ;  je  donne!  liti'èens  à  sespMoIës ,  et  dans 
ses  souffrances  je  trouve  une  expiation.  Pduîrquoï' pas?  Les 
consëqùendes  du  pèche  ori^ivàrsiit  le  monde  physiquécomme 
sur  le  monde  moi^al  prouyéni  qu'il  y'  a  dans  ce  monde  une  si 
vaste  presque  si  étrange  communion  des  sëints  1  ^^  La'tempéte 
était  magnifique. . .  je  fus  quelque  temps  hors  de  moi ,  et  je  me 
réveillai  prés  d'un  grand  feu  \  que  mon  guide  avail  fait  alla- 

nier  dans  une  chaumière. 

■  ■■   •  •  •'.*■..      /    .pf 

Vin.  LaSoUtwh. 

Il  est  neuf  heures  du  soir  ;  mé  voilà  sieul  dans  ma  chambre, 
où  une  faible  lumière  lutte  contre  les  ténèbres  qui  m'envf- 
rohnent  et  ine  cachent  enfin  aux  yeux  froidement  curieux  des 
hommes.  Je  suis  seul  et  cependant  je  pleuré  !  N'ya-t'-il  donc 
personne  sur  la  terre  qui  pensé  et  qui  compâlfsse  Un  instant 
aux  angoisses  du  jeune  homme  solitaire ,  qui /'fatigué  des  tra- 
vaux et  des  épreuves  de  sa  longue  journée ,  se  renferme  le  sofr 
entre  quatre  murailles ,  au  niilieu  dé  livres  qui  ont  perdu  ïêui's 
illusions  pour  son  esprit?  Quel  ëilence  autour  de  moi  Ml  nie 
semble  que  je  suis  déjà  couché  dans  la  tombe  muette';  'où  Te 
monde  va  bient(5t  ine  jeter.....  et  m'abàndônner  !  Encore  si  je 
voyais  près  d^ict  quelque  temple^  quelque  chapelle,' où  je 
puisse  me  reposer. un ^ioatantl  Oh  1  Jésus  .comprendrait  bien 
les  plaintes  amcres  que  j'irais  exhaler  à  ses  pieds  f  II  ne  sèche 


Digitized  by 


Google 


rail  peuU'élre  pM  ylnwîft.UiOonBipIlNrAU  les  l«niie».biMAQt^qiâ 

*•  piMfcwa'eétpMioiÉVHrt:«iiaiiA  * 

'  jHétas!  (il ya  bkBidea  préyogfe  ^idcB  nrisèris  :dant:ti«lre 
pwjtêtû  kiëelfi  !  Omtm  ^cîém^mdfi  ^ini^ j'a^'lMMiii:  4le  |llw-) 
ler  ikiM  nés  heure» qolilàisot;  cniMipése  poîiift  U  (aod^lM.de 
dh«deun/80««iequèlge.ineM0iiriii^cime:dèbiM  ^udaM 
iMi:eouelie*  ardenléw  Oa  vcwl  [flmikiMDt  ffue  y^h  4f8  îdéeH 
élerèet'àur  tataligian ,  an  yeul-qile Thomaïf  9e  distibgueidtaii 
toul(B».lee  dfxxnMtaBoca  par  U  force  d'uii)i|i4lecamat^,  <• 
BôUB.ee  piétoLte  %»  lcy>hoB|gwB4gieean4i>pnffiiii  )a  !B<icli?ieMi 
habiliMUe.qui. rowtBÎtiiauji  leuct: jcffUmçiM.  U».  lexigeal  qw 
je  mei  prfarei.de  iaute^ilea  conpoJlAtiQDii  mjrstiri^utrs  de  te 
piéfé  pvalique.  Phisiid^  .bQooefi  ^çlio^ftel  moins  de  prières, 
diseol-il^  Ah  l  heumux  mile  foî«t  WW  dou^oma  que  la  Piov4- 
deo^  destiw  àjl^vistipo  «Mr  la.  I^rre  1  Heureux  lea  |ipn^mf9  que 
le  temps  laisse  consacrer  leurs  journée  au  squlagcmfeiil^  dq 
leurs  semblables  ,  et  leurs  veilles  aux  traYauxde  l'intelligence, 
jusqu'au  jour  oii  ils  peuvent  entrer  armés  de  toutes  pièces  dans 
la  lice  où  lutte  Thumaiiitë.  Heureux  encore  ceux  qui  peuvent 
rester  pendant  iine^  Ipngue  vie  attachiez,  à  la  société,  par  ces  rap* 
pojrts  délicats^  par  ces  liaisons  nobles  et  dlopces,  pv  ces  lien^ 
puissans  etdélicieu|:.qui  réunissent  ici-bas,  tous»  les  êtres  dans 
une  seule  Camille.  Mpi^^ja^  ^^  autre  destin  !  moi,  je, dois 
mourir  y  et.icepeqdaiit^  Iqrsque  je  porte  la  ma|n  au  (iront, 
comme  rinfo|[;ti}né  Çh^niçr  »  je  sens  que  j'ai  bien  des  choséf  là  ! 
Je  n*ai  jii  le  ,t€f(i^9!  ni>la  fojTpe  d^. les  dire ,  ces  choses ,  et  puis , 
avapt  de  parle^^  j'a.Mcajis  y^uluapprefidre  cette  langue  victo- 
rieu»ç.à,laqueUe  Ji^  ^çM^uj^esinç^pp^lfent  s'empécb^i;de  rtppn- 
dre..  Ce,, que  .je  f entais.,  .P'^&^  plutôt  Timpatience  d'une 
pMissan9ejqui|C|ijcr(^e^  bij^s^r  des.lieps  et  qui  aspire  à  Tactipiip 
que  rexefcice  actûd  dlunegr^ipde  focullé.  Il  ne  s'agit  plus  que 
dQ.iQQuris^.  n'est-jç€i.pâs,^  ^  ippEj  Pieu?  $i  j^'avais  pu  tracer  au 
moins  pour^  mes,  4inis  je  prfif:^^  ,dçs  idées  qui  m'ont  tourmenté 
pjBi^daut  LQu^^a  yj^  rpe^^èue,aiimifat;U3  t&wuit  quciquqsr 
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unes  de  ai«s  peiMées  ;  peut^tve  auraienl-jb  eitiiyè  de  rtelÎBer 
quelques-uns  de  mes  projets. ...  Oh  !  qui  poumil  direcombieii 
oeUepemèe  étH^mèn  :  mourif  «  jeune ,  sansaTOir  nen  bit  pour 
mes  fipèffft!  -*«  Dix  heures  sonnent  ;  eneore  une  heure  qui 
ïambe  dans  t*èlerml6  comm^  une  gootte  d'eau  dans  TOoèan  ! 
Allons,  éteignons  eette modeste  lampe.  Que  ha  ténébroa 
aenles  entendent  mes  sanglots  l  el  que  mon  Mt  reçoive  mm 
larmes  plut^  que  les  oanreaux  de  ma  ohambre.  Demain  matin^ 
de  bonne  heure ,  f  irai  à  Tégliie,  et  je  dirai  à  Marie  les  douleur» 
de  ma  nuit.  (Hi  !  que  ne  puis-je  papser  certains  joun  aupréa 
des  autels!  que  ne  puis-je  me  cMher  qœlcpieftns  au  fond  du 
sanctuaire.  Les  échos  du  cloître  qat  femient  retentir  mes  p« 
ne  sont-ib  pas  plus  doui  à  ForeiHe  que  le  bruit  4m  criMif 

BOGtoroes?  Ma  lampe  est  étante adieu  ;  je  ne  vais  pas 

reposer,  je  Tais  dormir ,  6  hommes ....  pent*étre  dormir. . .  •  car 
Finsomnie  m'obsède  trop  souvent  avec  ses  fkntAmes.  Que  Im 
morts  reposent  en  paix  ! 


X..  Un  tableau  du  Padowm. 


$ 


JVii^û  auiourdlmi  un  tableau  du  Padouan  qui  exprime  une 
de  ces  inéfii4)les  idées  que  rinspiration  chrétienne  suggérait  h 
nos  artistes^  d^ins'  1^  siécleà  oii  ils  avaient  plus  de  foi  et  plus 
d'enthousiasme  que  de  idekice  économique  et  de  notion^ 
mercantiles.  Saint-Joseph  présente  PEnfont-Jésus  à  Marie  >  qui 
tend  déjà  les  bras  pour  le  recevoir  sur  son  sein ,  des  auges 
viennent  placer  une  grande  croix  entre  le  divin  fils  et  la  mère  \ 
et  Jésus  embrasse  sa.  croix  au  lieu  d'embrasser  sa  mère.  Voyez- 
vous ,  c'est  dés  son  berceau  que  le  fils  de  l'homme  doit  accou- 
tumer ses  lèvres  à  ^amertume  de  ce  calice ,  dont  la  vue  le  jette 
dans  une  si  profonde  terreur  aux  Oliviers ,  et  la  servante  du 
Seigneur  doit  Caire  aussi  son  terrible  apprentissage.  La  science 
et  l'amour  allaient  me  présenter  aussi  peut-être  les  plus  nobles 
consolations ,  les  délices  les  plus  pures  que  puisse  présenter  la 
vie  humaine  ;et  les  joies  de  la  maternité  divine  durent  être  tellesj^ 
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qu^elles  suriJt^^iU.loul  te  boi^ieuriiQçor^è  ^la  lerr^.... 
le  ciel  entoië  la  diori  pour  më  séparer  el  \lé  la  sdeiice  et  de 
Tamour  ;  clèjl\ ,  ,4aPf  <fx>^  ^^^  Wi^M^^H^ >  ^H^iJutAt ,  dau 
mon  ÎDconaoIable  douleur ,  j'ouvrais  les  bras,  et  je  n^ai  trouvé 
que  le  froid  baiaei^db-BpèclrettfdbtiE'/'Mala*  le  chrétien  neae 
laisse  pas  entraîner  par  le  flot  des  tribulations  ;  il  dirige  sa 
pauvirëhàëèMë  ad'inflfëù  dés  teni^éles  Âi' thonde ,  et  lé  vent  des 
passions  ne  fait  qile  le' poii^r  plus  vite  ad  j>oi1*dë  rétemliè. 
Aveti  la  croix  y  je  toe  <ârain|ii'pàs  de  redôncéf  à  toutes  mes  itlii- 
sions ,  k  toutes  mes  ^ééâdcesi  «'On  !  demàndex  au  mourant  ^ 
»  s*ècriait  rabbé  Gdbuf  éb  Ifl^ ,  demandés  aii  niourant  s*ii 
»  Bé  fàtit'pas  s^àHacheè'à  la;  croix  dé  Jéèus  pour  savoir 
•  niourir'f  »i     '         ^   \  '    '',''' 

En  sbrtatit  du  Belvédère ,  *^e  rencontrai  un  pauTre  :'ÏTc  lid 
donnes  donc  rien ,  me  dit  la  persôntie  qiA  m'accompagnait  i 
les  particuUeis  fie  dbivent  pas  paralyser  Tactipn  des  gouverne- 
mens  qui  cHerdienl  à  bantKr^laf  mêhd!c9t6^  pôàr  récom^eàéç^ 
riiidûstrie  et  excHer  lés  pôptHàfiohb  au  itàytHt.      '  r    *     '   ^ 

'Mol  je^ne  puitèdttffirir  ces  géiâé  qui  ibiit  dèpéndiretocrte  lënf 

tKarité  If  cmli^^Mment  adminiÀratif ,  Où  d*\i!in  prm<^  d'écô^ 

nomie  politique.  Les  pauvres  peuvent trttvaiHer .'..;.  iôkais  cèi 

pauvres  trav^llent  peut-être,  oti  peut-^lrk'  ne  peuveUt-ils  pas 

Iravailtèr;..;' Peu  impolie;  le  co^uf  dû  riche  doit  s^YéiUëè^li  la' 

nrisét-e  du  pAivré,  tftépatlvSts  ttè  tient piBistieddrëibtittij[/teW 

âajdurhééaùrichc!;!:;:'        *     '      '^' i  *'*^^     "*  '  '     "V 

.  /    ..j   t  «'   ••  :     '  »•  •..'         .î    -  .*  ;.i.-  M   it    •?•.  I    »  î   ;  'Il 

•I       '         •).-••        .         '    >  ..  .      .,-  M»    J  1/  <   <i»ir|    I  »     ...  ,,:.'  .,■>  > 

•■.     •  >!»  •       :    •..  I  ',1  »r.;'";,  t.  •:■'■?«;.»'  I      .•     1  ?    .  «...  i> 

•            [.        >                 i      îî            .    ».Jl    .('-•:                    ,    I.'*     1':         .  •    •       • 

'    •                                        ■    ...                   •{'•';.•         »                  .                          .'      .      , 
I  j»     ■■■        ■!       nli  ttritll     tl     lliii  ,1  >     tti'  » "■     ■        !■  niiHiil' 

*  Mtttée  <le  Viane  (AnirklM). 
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LES    l^ÊLl^MNÀGÉS    DE    SUBSÉ ,       . 

<'  ^  ÎWittBDBUf ,  $kCài(iÉB  ',  MAktÀ-dTBOi;  ' 

,  Voici  iiq  (Cannant  livre ,  plein  de  TÎTadtë  »  da  saillioi^  de 
bon»  aentimeiiael  de  raisoD,  Ne  çraigiie&  point  d^j  rencon- 
tror  lç8 bantiîtis.àu  touriste^  les,  dlieacnpUons^  de  lieux  mille 
fpis  détcrits ,  les  c;randes  phrases  sûr  la  majesté  des-monlagiDea» 
des  glaçi^  y  des  lorrens  ^  ni  la  smsil^leriQ  des  ofiimt  de  la 
nature;  Jl'aut«^r#  '^P^.  tout  aussi  bien  gu^un  autfe  des  ma- 
gnificences de  la  création ,  ne  les  met  cependant  qu^en  seconde 
ot|  eu  troisième  ligp^  ;  robsenration  deshosune^et  ^  mœurs, 
de  chaudes  prol^li^ions.  centre  rinjustice  des  préjugés  et  les 
mf7M|Qi)ges  des  se«tes ,  et  ayec  tout  cela  de  la  poésie  »  de  la 
morale ,  un.  esprit  piquant  ^  4^.  .détails  wfiés ,  une .  mardie 
libre/  d^gée^  je.dir^s  pna^e  bondis^nte,  qui  tous  en* 
trulfieii  t^yefiihwifoup  d'idées  ^  de  sentiment  et  de.  tablepiuz , 
Tpilà.  les  prmc^ales.  qualités ,  les  a^r|its  lep  pbis,puissants  qfn 
nous  ont  bût  aimer  ceUe  l^ture.    ..     ,     /  . 

j^)s.p4foe  que  Vêlage  d*un  livre  est  far^, suspect  «  aiqour- 
i^iiui  qif]on  û^jpnx^  si  peu  de  liTres  d^pes  d'éloge ,  et  parce 
qpjKi  €|^ui  flii0  .no^  annonçons  ici  ne  coçqporte  pas  une  criti- 
que analytique  qui  puisie  le  (bire  suffisamment  connaître  à 
qui  ne  l'aurait  point  lu  »  nous  prendrons  un  moyen  plus 
commode  et  plus  sûr  ;  nous  en  citerons  qudques  chapitres  » 
d'après  lesquels  on  se  fera  aisément  une  idée  des  autres ,  et 
nous  sommes  persuadés  que  ces  f  ragmens  éveilleront  un  grand 
désir  de  jouir  de  Tensemble. 

IM  sam  GBNàvoii. 

Nous  arrivâmes  à  Genève  le  28  juin ,  sur  le  soir  d'une  belle 
journée.  Quand  la  nuit  commença ,  nous  aperçâmes ,  des 
fenêtres  de  notre  auberge ,  un  certain  mouvement  de  lumières 
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IjuiMliiBAilsinr  te  lac  v  puîe  nous  Ttme^p^riHdéd'dd  iiluÉkii- 
natiôiMt,  cH  Mdê  «nllslidtinès  detf  l^afith  et  lés^^'iMytilf-^tiià 
orphesM  t  teiH'seiiUMlIftfl'sa  réjociiMiiicé  hiiliotialb.  'Noua 
descsNiidfiMJi  pôtir'MlfMr'cei^i'cni  eéUto^  péltvettl 

doue  fêter. ksGeBévôii  ,  noufl  disonHioofl?  Quel  «ouVmIt 
glpriem^les  «Ml  aoi  d^peiiief  de^  bruit  et  de  tinMe?  Quà 
nom  vèoAreiflft-ilBp  Eti^'  t^Mt  «n;  tuiwiit  ta  Ibute^*  nom  toiH 
gio9»à  la  é&nàtÈemf^i»épiààkpÊà  €f^  obi»  ^rWons  yàie. 
Cétmt^à  AiiqABCfV  fejoiirièe'la têt^deDiea:  au  aân  des  olo- 
chea,  uM  kkaatom  ffo^mi^m  i'élail  mke  ea  mouvement, 
aous^roKiene  Aeij^bupta  é&  France  >  (fui  aa  tfdaiaient  Ik , 
pénfrand  hasaid  ^'^  leuff^iiUmi  da  a6ldata  da  fila  alnè  de 
i\%iha  ;  les  ifaèiiétBieal  tandpeadeaofef  «inéqi'4è  lieuia;  te 
peuple  éf  pMwlt-  Vf^anv  à  grand^dhwipar  mie  doidilaàMe 
ûb  mili^Êiéeê.>9ùynp^  aoto  la  'cagdûla 

das^ptekoDSigriai^iiané  coftMaia  femièei  dn  Ho*ai|aoli-da'là 
Tille  »  puis  d'autres  ^étus  de  bleu  ^-(da'^Aoiv^'-da  Manov^u 
noBJhad  da;pfcisicursionltysnaa  ,:  frtisiàaia  ,•  anàlclbta;  geiiade 
la  capnpafaai «nifiiit^ de  langes  fbadàiiaea  ii:fMaknpdiMlf»lea 
cha&fasi|oaèa,  ^fm  /lenaiaÉlidfrçia  «owlitanaiilfaax^  pamd 


pâles nsBSvrfkaèaitiélaqiiutt) de lemiaàU^^  ëtrdarl«lr 
tttmiu|llilfc;;llè>MtAaieQt  j^^  ifien^  viedafaarisiAirle 
pafé  btAtaiii,^iéta)b«oMfiéBlodj;lylielMien^ 
la  phipaiti  ^qmêkûk  lobeaMèe  y  «qrrèe  pai^ittBaidèvdaèlkid»^ 
sttnbléilifceTiait  caidiê<:soiiasei>UâgBaptfa;<iyiiiiB  i 
le  eierfe  iiTBihofiqtte  y-Taalfeipaaèési^  kûpçitnftéV'i 
kateioattt  y  Mw/voârtlâ)  fikdelpuée[i|d*as  .thifenaieùt  ^  S'otf 
fixé  sur  ceS'flandMaifs  itMjoairs  .pBéts.:^s'èleipdref/faof^^ 
leuriaisènèfom}  ctrsiaidufaitaieiill!  fiofinl  la^faKa^todstieni 
oeasoirs  anoooçiilileiifiaibtiâaareBMnt  ^  tl::panissait  ImalSl 
po0^  sous  UQ  (Uns  «lagQÎfi^iMi'  A  aoh  aspebt  toùli  pKsit  le 
gotau  0  daÉSflaiiuo  y  aux febéirca dés  nkèûÉoias  ;  loi  ioldata  pii- 
sentaient  les  aipqBBS^  issiiMÉnàieBi'les  ebianUi  «t  les  ftsidnbi 
joigaaienl  iss;  mmm.  Le  itotimeot  qpii*  ddmiilaît  «eue  grande 
scène  était  une  aincériié  sublime ,  un  immense  respect ,  et , 


Digitized  by 


Google 


8941  iKyfVitir  iiom:bS:U  atâfv. 

ij.4iM  UfoultqtteVluei-tins  rtataienl  inieosibki ,  il  n>u  élajl 
yai[  Ma  oeul  49  noini  qui  ne  ciNBipria  parfaîtaMenI  el,  ee  qu*i| 
ftMWit  etitm  qu'il  wyail  iait^»  U  ne  poa;vai(  y  9ww  ciam  i>pw 
pjoiii  spr  la  pqiate  al  aun  1^  but  de  aelle  miuiifr8;«iîM,pieii8è. 
T#ufc  a'adaaMail  au.  père  eouùmin  dca  honnoM,  «uiisaluia 
liieiifaisailido  F»DÎfeia«  A  Dieu  Iréa-puinanlaltffàl-bmi.,  qtn 
Hfiil  i|u!on.  rboaoïiB  .par  k  praliqtta  c|e  toutet  las  tarUwi    • . . 

.  Ce  apUTenir  da  k  ^jîooMgde  tioua.QcCHpaîl«Mot)e,loirti|ue4 
apvèa  avMT  tiaveiaè  ua  petit  paatidefar /t|ui'pltiil.8àAtf  ta 
fbide ,  apuanotts  trauttôiea  a»  oeaifa. 4a  k  ttia  gaaéToîaii 
4ai»'uii  ilôt. planté  «l'arbrea^  au  iiiliea  duquel  aa.aograit  une 
alatae  de  br«Ma'elil.taga:.rtBil^na^  et.a^ito  tac  k  canrufef 
Nouaèunil  àpptoebëf ,  nanànepùmeti^  malgré  k  Hspeelquè 
<OTimKndÉit  k. eirqoaataa'èa. »  aoi]a..eaq>éolMa  dq  Meaiairai 
^«tâil  k  Malua  da iMakMfÂa  db  Gm^étm /i<Sea  bMfai<«ai» 
f|takaliNii«l'  JtaoJaaqaaa  JkaMÉnuw  Vraimanl:  anaa ate^iaiia 
alieBdial*'piM,àâaUa4à.,  ■  •.  :    -'-;./;-.      '    -^m*  ;     •  :w 

Dn  veatak  Ame,  a!èlail:pa#  aaniptiMUM*  Unè^golrknifc  de 
9*da*aétfpptetfail>  aaa  étoîk  aa  ^ibaksi  de'caulsar  ;  qaataè 
iHMW9npca^4eiîbiaailiBnéaa>  ^ieiiàMa'auK  aiBg|<ydaipMéiHatt 
«aémfc  de  kn^mnb.ipii  tnaMfwnqlaeMt A,.eatcMarer  ^^l^kffjfe 
ilaigAild  kMBBitf#«aeacJeBfe  ei  tfifaé  lamièraldignM  da  àûf» 
-^adhpIaaifarfNlqei^  anrk  ko  «.  «h|rgéea  âaiBMMÎèieaa  Iqui  mlatè^ 
nmqàVpm'méMÊùXmpA  de  jiMidr  k8amduiJ^Aiidb>iFrf7fafffp 
;na  caiMpA  îihunîaà  afiaé  t  profueian^dur  l^aiite:  »rî^ar^}el>  idra 
faaka  pôui  étmMr  k  onanik  ;  e'ètnife  tdak>  La  •pkadédrde 
k  IMè  aèn^iiatàîi  pfimcipaknMqt'dans  k  oopèlMii»  du  pufcliot 
Ht,  éelail  /anat  irllnek  bfa  aaaibffcdé  drfni»  geaèroiiBs^htfauL 
aaMpi^k,lM»faf8aèis^quffiooi|dttiiaijeM:làkaf4ca&nl»^  fentanlk 
taae^dai.lpMàpieta.aiiée  dégrandei  jetofts  pfwaééMaafaaat 
J^aatmia taahi' eqnaabrecea  pères  deftmOlépaur iknr daBaan 
4ler  a'Hi  fajaakat  lire  àkurg  filki^oeimeaidb  FécnVain  ^  i^^ 
baiiani*nl  d'uueaibalk  alélaas  de  ùbeaMSikBÉpknfl  ^%*mnt 
m  ékque*te  aolandité.*.  iMak  ralaiietf  ^eaupliMaîl  la  ebarga 
anrac.uaa  digaîlè  etiuttwntiaieBtideail  gkiis>ipiîl  aauaJreait 
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dèrirer  d^atoir  son  opinion  sur  le  héros  de  la  cérémonie. — 
Qui^  esl  œ  monument ,  lui  demandâmes-  nous  ?  -«*  Cett  »  dil-il , 
la  statue  du  grand  Jean^acqucs  Rousseau.<r*  Cétait  donc  un 
Genevois?  —  Et  un  fameux  !  —  liais  quVfrâ  Ml?  *r-  U  a 
écrit  contre  ces  gredins  de  prêtres. 

Un  membre  du  grand  conseil  ou  de  la  yénérable  compagnie 
des  pasteurs  n'aurait  certainement  pas  mieux  répondu.  Voilà 
tout  le  secRilt  de  ces  inept«s  hommages*  Les  bourgeoia  de 
Genéire  ,  les,  plus  yaniteux  des  bommes  et  les  plus  aristocrates 
des  gouTemanls ,  expulseraient  de  la  ville  quiconque  s'avise- 
rait d'élfever  contre  leur  pouvoir  les  principes  politiques  de 
Jean-Jacques.Rpy^saeau;  mais,  pour  ce  qu'il  y  a  dans  ses  cu- 
ivrages, de  fiel  et  d'infie^mi^  oontre  TE^ise  catholique  »  ib  lui 
ont  tout  pardonné ,  la  honte  de  ses  mœurs ,  le  poison  de  ses 
livres  »  les  scandales  de  sa  vie.  Voilà  pourquoi  on  a  dressé  un 
monument  à  cette  mémoire  fangeuse ,  pourquoi  on  hii  dé- 
cerne sans  respect  buauûn  'des  fêtes  publiques  ;  tristes  fêtes 
dont  p^vonne  qi^estdupe ,  dont  les  Genevois  eux-mêmes  nV 
sent  paa  parler  sans  affecter  une  espèce  de  dédaip  et  de  no- 
querie;  car;  quedirepou^  justifier, cela?  Tristes  fêl^donl" 
.  noua  n'osons  plus  rire  /quand  nous  sqngeon^  qu^il  eii  une  autse 
m  r  et  quf^  probablement  ce  malheureux  Rousseau  >  mort^ns 
niéfésie ,  s^ns  sfçremepls ,  et , : se|on  toute  appanjnç^^  j^qs 
.«epenMr,  a^phis  à  ^re,à  la  justice  de  Di|euqu!à. sa  clémence. 
Hélas  i  là  oii  il  esl  maii^teçant.,  quel  supplice  pour;  lui  qup 
toute  cette  tnîséfable  et  fausse  gloire  «  s'il  est  vrai  qu'une  peiiie 
esl»  ajoii^tée  aiff  peines  des  maudits  à  mi^rç  qu'une  dme  est 
pfitdue  par  efx. 

Comase  on  pouvaîl  d*usi  moment  à  Feutre  aggraver  Iqi 
lampioiia  ^  |a  musique  et  lespéti^rds,  ^  quelque. discours  efi 
style  île  Genève ,  nous  ne  voulûmes  point  attendre  dava^lfige/ 
Moi|  Q^n^pi^an,  qui  devait ayi^ni moi  replrer  en  France, 
me  promit  bien  d'aller  faii;e  pour  .nous  deux  »  aussitôt  son 
tetonr  ,  une  petite  prière  à  Saint-Vinçeotrde-Paute  »  dussent 
lot»  les  Genèvoia  »  adpraleurs  de  Jean-^i^cques  Rousseaif ,  se 
moquer  de  notre  idolâtrie. 
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PaiktM  genfti(l^G«néTb  !  ic^était  bien  (a  peine  de  briser  là» 
■aintes  îmajgefl  ,  rf^abotir  Ta  mené  elle  cnltS'  cksrsaiiils,  ipour 
i«Mî|stterk  votre  peiif>le<;<à>yoa>C(»iiiea^à'¥oe£llés  le  euke 
^ê-JeanJaoq^tfi'BNyuwm  ! 


LES  VOYAGEOBS  âElbSlBLESL    . 

Ïe  me  trouvait  un  jod^^  dans  la  toiture  de  <}enève ,  cottî- 
pagnôn  d^une dame  suisirc  ou  flamande;  qui  avait  bief),  sanii 
lui  iTaîre  otTestisc ,  FAge  mbyen  avec  c|ucl€[iic  chose'  par-dessusf. 
Il  lui  restait  pourtant  Tombre  d'un  diMt  aux  prétentions  de  h 
jeunesse ,  et  elle  en  uèàit.  Du  reste ,  la  créatuk^  la  plus  occupée 
de  vivre  qu*il  y  eût,  ne  ]^ouvant  pas  souffrir'  uû  gratn  de-sel 
de  moins  dans  la  soupe ,  ni  nn  asnt  trop  cuit  d'uAe  Aèrni- 
Wcdnde,  et  se  fidsant  partbtit  servie  gaillardement  :  c'était  fa 
sahtè,  fÀpîiéiit,  lé  sommeil;  ^assurance',  la  tranquilHK 
'niâmes.  lAle  n -avait  peur  4^e  de  veraer,  île  t^ihquiétait  qiife 
de^  rhcure  dés  repas,  hé  pataissàif  embarrassée  d^àueuiiré 
àlfectiôh  eh  ce  monde  que  ipclùr-sa  caisse  è  chéifièaime.  Touf- 
W-c6up  9  quelqu'un  mônttrant  un  elbiehèr  iiibus  dft  h  VoyeK 
Vevey!  Et  voiU' cette  grosse  femme ^1  se  jêttfe'k  fapbttféife 
avec  un  mbûvement  si  rapide  que  nous  avançfcAietf  touéHi 
'tâain  pîouria  retenir ,  mais  il  n'y  aVait  pas  de'datigër.  Deut 
massives  épaules  l'arrêtaient -suffiéàmmënf  de  ch^c^ue'd^'j  Hi 
l'étë  beuïè  pouvait  passer;  Après  avoir  torigfêrti^s'i^rdé'^  elfe 
se'nfesit  pensive,  soupirafat  coinmeun  soufflet -dé  Ybi^ge' y  et 
nous  eûmes  fibcrôyable  épècûiclé  d'un  ^è6tiiUbiM%'kiùféIrtbc(Ute 
dans  les  petits  yeux  et  sur  le  petit  front  d'une  1SM8iêûd'46é)ttt, 
W'il  s^agfsèah  dflfétoïse  au  fbhddféiseWarfciiaWî  la  grbsse 
Yémme  n'avdit  à  Y^evey  ni'ses'eiifants>  iii'Mrb'iArfi^  /  Ai  sâtai«)e 
*-chapéauxf;'"*  '  '  »  ^  •''  •"  /'  .•.-/ .m  .;;•..  V/^^ 
'  ï*aî  bien  rî  de  tctte  smgullérc  figuré  ;  <iepfeliflaiit;iMtfurqite 
'J*y  àohgépour'échbpfièr^atix  mêmes  prèocéupàtîOffe.VtfVi^ 
est  une  gentille  peltle  ville',  proprtïHé ,' Wcri  assise 'toi?  kA  beWfe 
dulàc;  le  Léman  est  là  plein  de  grftcc  ctde  ihftjMé.  4l  s'«l- 
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t^4e»d^  coIUoça  c»  de  TaHçq»  yiBrtavP«')gWi*?»«  <*^*W^*W- 
TW*  ieup^VutelleïL  auTdeaausdww^FW  '»  l»!w4HTfi  >  J*  W»e.; 

4€i  l'bPfixoo.i 9»W  "P .«P-i^lWir <<iftV»f»'«ï"<?.?«°W'^*><>»*  •'<?'*''^ 
^ki,  dé  Julie  d'Et«fl«jq»,  U  jsemblc;!!»'?!^  »  y*cu  kà,  ay^ol^. 
fausses' verlui  quV»,P9H»  ^H  a«¥V?f  «^  l'^gpoïpnfiç  oî;,<^w 
l'(çffroi.dp9:T^H«,!f*eUe»,  et  qu'jiny^rtjgc!^  çetjc  crt^tion 
imâgiwire.^iOl  .ftliaçhé  à  tout  cç.jm'wjpi^.  Lç;^»<ie  4it.^ 
pRPpi;ç5(.jtocBi^ :  «^e» M4Tfepir9,d«5.,UiV^<)i^e/ie.fl^/<>««e,4»n- 

wpf  ^i^  9b«nae,P?'f»îçW»«'!l  .*^^^^®^^^*^^^       »  ««»jïpw»,  des 
^og/^jf^jnénrilble*^  ?l  Noif e  «fpW  î^WPf  ^l»it  une  Toyagçu^e 
qeçsible , ,  eVJB  ';ij«i,^ejrtTa^a.^re  m^r  TOjagWf  «eosible  aussi. 
.'  (j^ite  8ottc,^iftfli(if«»!pc,çj>nduisi|,  àdfip  féftf^pw.séiiieuses-. 

«p^e<«i,pwwfl9<»»8.1lfi^f«»«tt.^.f;>t.fl^^^ 
loirV^lapwepaî«\MçTpWT,b«P.el.W^^ 

d:eB*M»w...«i„npii»,»pn,M?nS  «H».Ï°P^^/  «^oc  m^^î5^1rwî^ 
I»outi(}3.«rçç«ftÇnt?duSn»\»dp.8'^^eillei:  tfx,^^^s..O^  ^oril  k 
d^  sèm^W»  4e  -««ris  qf>i,iwwei^t  toiiljÇf,  ^rtes  de  rij^pçcea 
«Il  Yiw^  et rWpe  «p.pîieqJA'en  jèmi8w»f>.Ia»wai,e jertwqui 
éptase'jie,yjçç'i5t  J>fté^tr  P^^^?  .J^i5^»,BW  ciemplç,  qui 
i<MJ«-9^jH*.*aft*ft  fW  »<W  parait aioi»blcet,|fai^^e,,.qif;^. 
M,qûe,«a,  yviv?^W  «DPA^.'W*  fPf^y^  »*Wb^«  »  proboVM  Jus- 

««ii  ti?W8^r5}^|C5jjKOW\.Y^«ti:y/««ft  P"Te-  Rr<rt4^l»W  •• 
,t  23 
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966  KBvro  «7  f vom  >  mi  im  'iViaitcb. 

iiesh6lmaci*>ittiiÉiéa  dte<aoiîx'^  410^19 

^éllef-HièaneB  mréuÊmkimklféû.  L'upft ewume  J'i^tttrfi iv»l 
wcodrir  dtLvmfitâmbm^  /hMfiiiM:poMli9titfi^«i4eft,«M|i«l?^« 

eèoiL  qui  -wfi^àoDi  Imtiuionamulféia^ 

4oier<ditai>daB8' ktdieiieéqéè dis  M»ikctoelitiif«i|,  idoKid^tet , 

deifkheM«9,{puilieBfii»i|iid^ute«fti8deof0;.wiMW  j4flMP 
#t«dè  Ifagiél  ;  qui  bal  todiiMreé ,  AMéifhoAMWi  A  JlrHa^Ouvgjt 
petitevBflRm*  sifoûfteiMe  elioachie»  Tfem^MrtilMimQeiiiqui 
«it  tehoué  kiifiouloir  Bèplaed^  les  £tetf  sur  lwr«]v«0iUett  baji^; 
^•'paipm» 'flbldftls  /  «thlfttai  •baqura*',  igMfféSf«éiiiQ.dolM«9 
▼aioqueun»  et  qui  tayent  aeuk  au  monde,  aTec  ramidont 
ils  reçoivent  Faumône ,  que  Tezil  les  a  frappés  ;  des  familles 
de  France  retenues  où  leurs  enlans  puisent  une  éducation 
chrétieOMv'dsnt  les  sources  sont  fermées  ou  trop  rares  ches 
nous  y  des  chrétiens  séparés  ,  qu'une  conviction  courageuse 
fliratee)aii^éeîiiide  tfEgli(i^-|Dél»,î»il>f|ii  f^  dà^uir  Jf^  ^n^* 
4«m/lesi^tttragçsr,  Jtosedn^«i^et««c$W^ 
ibferi  6Ayi9mj'tmAUixà$,tl,4e$i^n^^^  ^e 

^itfoyancei^'^.iiTlderfïdMi'sirToir.appr^^»  :eKvQM^,«|io<^M)'A  PV 
paiii  auKl  l9hva«9NU.KilpostplM<$  d^sbqiHies.g^nil^.jBatjffi^ts 
i^iW'bumlllef raîl«ice.,^sn;déNir9n(,9ieh9?QR  4qug^  J^euiçs 

^u#sàl'ômbrBidMs»ÎBiiN«iii^  pàikiQPtrf||ip^jy^)3ifl>téjaçit,^ 
«pprii^la  loi  JPopidalsèédéMimais  :p|iis  foucni^  ^efl'/ilerj^ 
'que  A«  l^shmujr  kiÉMMi  ;  :  ^  a  beaoîa  df  4?nipil)9s  :^^Wi;9  fW- 
tttls;  d^fpriérès  requeillies  ,(d*îs*couvD||e%nteK«^rfl>P<n0fi>  fV^ 
'iftfttiefk  renoanlrtriseuven^uiie  obapelleTfor//!^  pfis^  pl^qlp, 
«dlrij^  'Wlontièrs  ass  pMtataBlide»)i^fDi  l'endui^ilf  4^  .plmn^^i  pÂ 
Vèléti)*urie eroÛL« '■•  *.  «  ..  .h*  ï  ^u  •,♦.  ô  ,,  .  ;  ..>'(i  ;.'iif . 
*  On "piMvàOcnéwv ont dfemeuM kF^baufg.tMttWHS^jr 
riçôh  ' d^uné  sociéSé  ptis. hospitaKère  «in  aociMJLptt^^ii^|;»t. 
G^'ëstloutiaimpis.  Les!  rappons;soelN»  a'Alftl4iMQM).fi¥:>!|a 
confiance,  et  la  confiance niÀd'urie  CQtinftissanM^rAfPiHpqi^* 
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kélÊnaâm\^tBlêtkàl4k  i^Mtsnl^liplBlMDf^ijtMq^ 
4èë  >bÉ|^dl  V  '  tf^tfW  Moutle  wiMi^ 

HKftm  viMk  à  I»iBiflw'Bèise>  tai^pMifnintt^iw 

ai  #itim  jjiiéchec^ii|^np:<witeBl^pDirttt  eÉtM-eMpL'felicii  fraiera 

gtè  denig  foi  nitgMÉn»  i  le  ciment  «Ai  •Iai<fdiMÂI&cfeilbolàque  ne 

âll»olli^d»ILuthefl)06llfaBei^rl|Olb  éBiJfesikyi'el-yl^dtf/ifu^ 
•oient  du  reste  les  channes  de  l^cqn^fBt  dû*  aiitelèie  j'iMfcvesItf 
arimè^  oontkà  l'èlmlger  demtt«(  pHrudeoee  iroid«ièt»Qf8saQle , 
ii'bîëa<if'prppo»req>iftmaBdtté'p«rflaiiàgëMdùwpa^  Lovik 
qli64è«t»  nn  i(>|uaioq  M'ovoit'ea  iÀnté^ifeo  deè^iiiiiîs^d^enfaiiee,: 
cotniBèMl  b«f«iMil<«iaiaoff  ÎNi  pèeOMer  wbu  dee^yt^Wiidaids  K 
•^Boiiite^'frâteniiléiiAnétleattort/ à'comlMD' de  >p^^ 
lefihDtiiaiceotl;l«aI  ÉAftoba  ;  'JBil%uét  de'ieiiri  InKaas  v  nRont-îUl 
paajhmandfeea  lîMdfl  ide  qoë*tirùlnpliigarderëi^bçile  etlÉiprét  () 
tij|nJK|peDdamiiient,  Ae8i(|Mn|R>iiiiei  fy  Mraimfçt'ii  FnboaTg^i 
sati.aapeiA;  te'péle^mMelide  s«<itiet>lettue«aea^^ 
déibéftloô^  «laJieAi!,  :on  «îme^oe^l^ooe^i; laîs»  tajtendria 
kJihiitflfc»ifloQUeiiél'biga9oiiillMie»l'd^  on  aimq 

oa' intfÎBiteis  idè  pk^e* Ipise  ^  doat  là  porte  :clf^ 
faiBaat82iet;ieeif(éDét*tf  prtrèës  de  flea»:^  MmUetit.fenaies  aux! 
tnoèeid6>lr-?icuiCSiB^pie'  quartier  fewrqiitfe  de  eui^rihet  chanr- 
ttadtes^siieipajei^é'  a  iw  a^edi'  ^  plue  dtven-et  iea  plut 
graciçux.  YoufieodteDiplesla'Sariae  hVec  aeitiMmides  iaiaiae^ 
oouroDEiëes  de  verdure  ;  plus  loin  une  belle  montagne  s'étend 
au  sein  des  Testes  plaines  aperçues  par-dessus  les  toits  ;  à  quel- 
'  cpies  inaLdelàiUl  épais  bouquet  d  arisres  s'élève  bien  haut  sur 
▼otre  tête ,  et  un  moment  après  la  flèche  d'une  église  est  au 
fl^aà-drréa^piédi^  Vdiis*rimeoaiMb>utt  bM  1^  sortant 

loH'iUbtté^yiie  iMliiiilée  Uim  élpl^i^aUsé  ;  «in  prétrb  «que»- 
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HKi  fmofà  dtteolîcm  V  pu  iisuMiw  i*MtUiit  te  jre tiik^l^ 
iawdBiiie.quî»irlfde  VÉgllie,tMilifi«M^  i^HM 

^mvéwoff,  tDtig«iirti  r«H  4i0«tfmèo  »'  li  ftmmift  «di^  tHe  4  ^fîqiri 
TfnU  éJncÉ*  ^iP«MMl^  Bu<  fffsie  ^'nia^iU|M 
nif  mqiéhnfc  < tii^yi  utrtpWeiÉeg  y  »mi»gh4îiiiit  ^  KttUo  Morf)  Am 
âffmiMi  «tfèpMgPMrtettimlp^rio»  qu^oa'vtîi  eaecoovdiii*  M 
gripdës'wIlctLil  iJpÊÊfftb  éùTpBjfïï ettikidnaiaili,  là  ffehme  •! 
lilimflévQminliBoiiiffepipfqciiU'^!.  <>  .1*1. '^  i  u'»  .'.r,.o' 

.  UemprèmldtnolipftiMèifili naliaiMle v' dont  riaflaeooàadM 

SuMe\  tiii8^îi»bl#''jeoMff«u  ntiHa!«Ué  nV  p«iii|)4u0tpt»feBdf 
à  --Fiihoii^g.  .Qb  .'yimnsfffiwi'jdq  iiiwxijuwgii.loiKhârtart  le» 
petîiet  «hftpelUB  4l»iiiil4moBali^f!ef/ioBfe  MÉnkiwittsM  illmaànlâi^ 
Im  tnadmu9ê.,.kâ  grai4dsicfOi(riKP»;:g%inMrftB*Wcte 
4uei^lt«e  ,  pciole^4ftiiflidplé»eit0elo)i  FiaidUigenlè  anOkim^ 
des  andenB  tèippai^iofte  k  Mnlq^Àpmm,\mmme^keàié^^ 
prte>  iiBehiAoîm|iaiifflAode:I)Uu;^4tV4nyetéii^^ 
Edfin;  il  »*efll!pnq8que<  pm  un  nûminiieiil  ctmeaciA  àf  nlîlièfc 
pobUque  oii  VoA  iiWlit  teoiuréiiiiogrieBi  .d'ikadriev  IfueUittè. bbiri 
MMiTenir  et  ^iMlqiie  Mlulàif»  leçDO^  les  ifonlaîftet  iwl  Jio»» 
bteuaes^.Aont  iatake»  smaQodtécb  de  la^statueidW  laînt  ou^éd 
rimàge  diup  hërcis  dukipegrs^  oê  qui- vaiitoèiftaîiiemdiitf  .uîeu} 
quelesj^ynqMdoÉ,  ktfoyfii|)li»,{jB0iir6eietkf  aafuiàux,  daofc 
Vwtl réformé MMjmj%iX9ble'éBjfkùê.iioi^^  /  ..     :\,  ;> 

..    •  ^..iwî  -■•     'i'-   .     ,'  •       .     ,1,      .î'    ivj  .•'!-  5  ;''•:'•  lu; 

■«  ••  .5  f  •  i   ;  ■  >-  .'p.- .'..'- 1 . .  '/..;•»  4  Ml  <inn« '•• 'p  ■ 
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fiB'fioèramUKv  «DNkrtou»  dPén?  ÉoSInid'àlnDgaéd  i  «MieJifeux 
fik»de>roBAeora'aipcMro»?  Pdur  taioi ^  j'avm  en  pant^h!  jEi- 
«uâlioB  graiidtdè0Îr4&voirfMdlif  l^tvoip;  Xb-wia^éofin'»  it 
fli0itfdiiTii'deboiitif*iiff6ffn  Dîe«JÉMÎii  ^  à  oriaprérqftieVlicri» 
Mait.ààohtJ  IMbitiîe  B'aperôevflMK|iàt  J^iOv^piî devait  mèiCiMi- 
dMtet  «l.î>iN«Mi!b4au  .riqspelcv ^  1cmi> sa  vèpoiÉittil^ pasi  Ite 
^raofaemct  Bttl>horB)de  pékie;  llMufanU  ùnùie$fé»ésï  oeuhreiw 
tortivjet plODgeaM  kmaîni âM»  un':?fMlficadfeipI^kiide:pMlk 

jeaAes^^dplétes^  de  Wa8.,iiljaiÉîlflMf9eîdiBptorie  colley 
dain  "vesle V  f  |^u  pnèi  ocMiitie  on  Mti^  uniliri||iar«hdi4M.mGlie 
«t  kuailsur  piedancoi^e  loui  eodonnliiAlttitreJfeao  »  il  y  aUiôt 
dèti  bai)  ocBiuf  1  Qu'U  dut^rpaveivatapién^en^isa  utoOMMtJef 
dèéififirés  qaiiacfipuvrtit'da'GiiiqoU'ii&JicaèS'à  kaondepour 
voir  «inQ.'dfQie  wurn-iùmplA  qnji  ladeany  dttJbtoiiy  cawiÉf.mpl5 
4fe'UciteedùMolésQn/I)îa4seqpaélutpeiMèa>  Ta-^  JiBaa«  Top 
p«Bi^leur  a^e8t:paaiii<iUo%Dèd0  ppoeèriapaMàa  tai. 
.  U  etide  cfeff  jcDtt  «{ttiil  buftfSukir'ttùe  foû  ea  sa  yie  ,.par 
aoqaiAida  ç6ai^oitoce  yjd  fonnAitaifiiçêàkm  dea  péchée  qa'«a 
ne  ;ie  Yappdilè  pM.ftiiay  ces  Toluptéalkkpuiftaidn,  j^ 
pas  àivaiiger.  loiUte  Mrftisilm!  aaneomei  4e*^toiita  mealÉgoç 
^jraaiphts  de  oeiii'iiiélresiatJMleflspidui)ivèi|u  dèlamer,  'krior 
doaoleilieQpaÉpns^Qua  irail-jeebdralier  li^luiut^  un-vaàtetettpa' 
«f^OEÂL?  Or>»  je.&'aane  tim  tant  gp!un  pelîi^ehaBio.enlra^tlattt 
buies  ,  ane'?aûte  deJniîIla|;)By  Moîtte.à  nridi ,  uaabelleplakie 
aa  àoIaîLcDilehafité*.  Maîtpjuds-je>aTQtte#  que  j*i|i  fait  une  pm» 
loaaaade  datis  la  Gruyère^  et  que  je  m'ai  pàa^ravi  le  Moléaooi 
UélMBy  je  fuia)^efiiiiat.longteaBpa«abitlle!à  foutea  aortes  de 
xamordaIfttdeBiépiris.pour  «foir >i|éféiA  au  pooAdii  Gard ,  je 
pe  saiaqttelrliTTû'fpâîm'ioléffesAiît.^H'Quai  vaus atea manqué 
teUé  chose ,  s'éoHeat  tes  toUiialcs  qiv^aiil  »  '  pièce  par  piéoa «t 
poste  par  .posKa.^.fvteifi6  le  guida  »^  quoija  aoMsplams!  vaai 
a^afvezi rien iru. »  JEr Aqs^ voilàiqaidi^qmnt iiopikiyableiM 
(7esl  effi!aya>it.ADut>i$ci  qu'on  ita|  taiv  amsi:»  tuuiqucmeot  parce 
que.d'A¥ives  l?pui  w-.  Que  de!C»Uloi|UB4)eMe  Iftcbe  oandtfsjoenr 
daace  a  déjà  mis  dans  mes  soulîà». 
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StO  %wnm  «u.;«oai>>B8;.']u.:ra«cB. 

/  rlie  Btwn4e<»nMihèiM!0*feM<dy^fconiatw^ 
éont  huoupe;ii*e8l  «q^pbUeu J>Qn  .yoadnib^une'^tëBaiciilr^A 
tonkidoise  |:  qitt  {ftipourdU  |M(ii¥Tei^«yëgeiiriuii:bKn|  «Mfciîi»' 
«emcbl  cVezaminer  ses  «jiidwi  ci!  son'  lÉMlie «éTliiit.  dHeUta» 
fvendre  Fwcttiinfii.  'iM  ebytetiobij^fi^flisiMMriLbr/buiiiii  iM 

^elaoBontagne ,  mais  flade'bllut'fiiiiii  efaoonsiuMi  Ime  iikail 

itotéi.sQi'  l^GMlk>iix^l^uh«ti  ,  iMlèl  sur  Hké^mbi  l^dàiidbi. 
lampant  loujoucs  fmm  icIÎMjter ,  -ei  eb  ^i  M  ]Uii3ftliisl»4 
^grimpattl  sans  g^in'^iGHr  ies  duMîns  n^  Mif  t>M'ta«esHfé^ 
uéni  étroits ,  les  iprèètpices'  îMiceMifémenV  mkûkfeB^  kvsitlLÉ» 
soémeiils'de  roche  <At«s»f <me»r«pèilitbal^  «ïèùt » jaste?<eë  ifuM 
en:  faut  pour  se  briser  les  rcînsiet'la^èteipM'unpolèdefphiii 
Jc»n  marchait' d'uûi  pasbù!  je'cnkfttiIrtVMr  ao'^u'de  iîai>- 
.§eancev  Je  lui  criai^de<}nélaisserssnilEler>'ii'faié  ré(>OMib  Uslé^ 
ment  qu'il  fallait  parier)  pfitdîsai  je  ifoulan»nie'Iiiifie:cbnipi«H|> 
dre^  Je  sentia  qae  je)i*ayaii"évtillK  ftcap  tèt  ipt-  h  aéiitia  àkns 
murmurer ,  em^cUnU  ^  comihe  -une  liîqùrer  de  guêpe  ^  là  Inslt 
pensée  qu'il  {audraitfrèdesc^drar.'^Enfiwate.viiÎGÎliao'f^ 
gosier «ec,  le' corps  len liage «fcfcQEtafiUié  dkv«i^nrflaaial  ^ 
vient ,  me;  sécher  phiâivîte "que  je  ne-  itoodluim  m«  >M<pfcioijr^ 
médit  Jeanqui^a/vèptis  sa  fcdnn^  homeut'elqifftfMrle  inaîd* 
teoÉnè^nçàiaiïémmieiin  apptentiiéfcénislé'  du  'faidbëùi^Sl^ 
iLntoînei ^  noua  sommes. à>déut>n)iiierf ircnbibètrea att«des8tt|)dd 
«îveau:dô  la  m^r^u^»  Bien  /obligé y  yiiôii'-enfâal;  UtfiiiidiabliF^ 
kncni frtaiid  id.  -^--^Aà i'Mopsieii»' j  «ce^i^'itst  «Sed.^L^an  ps«sé<; 
nn  Anglais  y  prit-^tinei  iiinefBe^fluak)ft:df  poflrnieir-r '^VM- 
ment  i  —  Ouîv  On  a  cru  >  cpif it  moàrrak  à  iBvIto.  'fkAli^lemosit 
Bl^ne,  là*ba».  -^  Merd»  -rii^Bhmj^  en:  aammesQi^  y#igt4«iaq 
lieues.—  Gf^Ia  me  faH  grâuil  ^isir.*^  AH }  c^ert  que«^ëtt  hieik 
fiât  pour  çti ,  Ifonnpuv;  :Et  puis  lenez  ,  tt  derrMrefvooe ,  voilà 
le  lac  de  Yevef. — ileM^plUsbinitf  loM|\b*bn  estd^ssua.^Ah! 
peut-^lre !  majs  on  nale  toirptfsde  si  loiiii  De  Faiulrê  dAlé ; 
c'esilé  lac  de  NeotéhAtet.'lQà fait  deUx talcs  qiië  voosvoye*. 
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'i:t^¥iiMu«&6«ll"^'^i^.'''  ^r 

DM  de  lunette  d'approche.  —  Dis  donc,  jêitt*^V'^iJ<Wtiiitt 
jHmpërW  ^i>m"ie#<ailMfei  <(^  tMÉéluAift^  dPli{«pi^t<iMe  P 
■^i^fltflbP,  le  il'dti*fetfP^i']|lMi>IéÉr'«tMI«iè<ièr^  VftIiUëllt 
oilt*  Mi!^  ité8iM>4|ufe>«iM/r.  i'ifHliiB 
ddilérKk'i  âiMMMM  dlc^  inèttlblMlii: -:ii'gé>n«'liolè>i^iUL.)âtf 

nvD  ?'|Mif«ë^M«l|K»tiM^'b'ëSt'^isTiàh'  ';  Mliial  WoiirTo^ek'tdU'-^ 
joui» Uit<éBfèéti^.x'"  *"•"  '  ■  ->'•'■•'  '  '"i  *'"'■  '="••'  ■•'"  *""' 
'  ^u^l'^èxt^énAë  lÀtiîtiêr  âu'BMMkon'  t'élèt«V'éli'  (âirôti^gê 
èiriM  ftKfé'ihi-'cMi^i  .'^ûiH^^àâi  'irohc  vie 'lMlSiM*f^t[Vi« 
éNih^  Vqmpàk^^M^^im'^T^'êitéà  ftrtti'V{iigt''ôbthl^W 
rtj^tïsrSà'Mitttb'd'é'he  ri  piJiiWfèiMe  d$fit^  )*ofl^ 
pttsiita&'l  TfiUt'Âti  cëktifétt ,  càix  «^tS'tl'kakrént  pôiÀi  '  tb- 
sulté  Ubë  ërofac  ^  Mb  pbti»  i^in»,  <!l)iiU  r«  <^dit<<'(^^ 
Kbiikne  iinàix  VbtkfatlT  paai^'ilë  ti!i'%'4Mit'<jÀiihàé'aÀ'6iilÀ» 
W/bnl  ptàBtë'àe  létàf  iM^feyëiit'W  'cël«f'Utt/(^  ï^<^iir''{iii^ 
■ofiir  ^à"tiotM'»3kiMiitf  IdW'  In^fèi^lgii'^iitit'idâbtiltf 'dëlr 

€j Aèllj&ié  (  p^M  I  mÛUhdHDàtifjc ,  ridMtitlâiioiidb'tloDt  ut  inaiii 
é^éR  |ir6foMIUMèÉt'^MM«  WlÀ'eèUK  èà  WMm^A  tàHlfS 
MAiuk  qtlV^éSKieittVMetihk  ^'Z  IndniHMf  ^ttrlSqUI^él? 
bj#ti6ntt  ^e'jé'^y  'àdW«''>  à  btf ffllr*ÀkM9iÙlritié  ifltfCHtïJiW 
«ifltt'àiiiate'jeMaéUi'/.l'.^'tiidtm ,  s^  •e'^«',']fMtelà?W 

llEfk»'ÉtÉM'ton-d«Hiicl'Ij»lîr;'>"''  ^nonu-,.!  nu  i  -un  Juio  .<«:•/». 
'lci^ifo«lili»CMnël"c«fiè  pehMiS  jiéhibié.  Aitfé'W^'i«èilitf 

de  l'œil  jusqu'à  la  Sarine ,  qui  coule  bà'^âÙÂ'  ^or  MNtte  '  M^ 
AlHto  ià  ^Mfdu  IfMIsotf <nl|b^plé  'Tean',  '^'  inurife^- 

MMMtiÙr*  lH{èrt«t'ftiW.f«if  pënsdt>"tt'Ûlië  èfaoée  :  Jri'àiiè  Mtf^ 
que  >([iM'MV«tt  iMinie<s((>fM  ptimééttiàûla.'  -^'  CW  Hrirâi  ;  ' 
Mi  tt«>)ell--^  iSéUtÙte  '^oi ,  tè^rfa^-^l.  Pais'sortàilt  <  Sk'^  ' 
piletieUil'^MI^b  JiMfft-''l>dtfq[um'tbul'<fHèé  aiu^abjsléi  :  Hieat';' 
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fm  49LO»  i>9ff|^npe|QHKU»4M4i|lu  80M*iffOft,K^IW|  #^ 

Yoiw  né  connaisses  pas  Estavage  ,  tous  n'y.  4M^fiqv<4!  ^Wr.^ 
~.ffftftr,T?T|(çns,î,M  Çt^Pfm.V^ff^i^f^m  WlWrt  .*e^ 
Ç^94W*IÎ»«îflP«ll>«.r,i?  wç^wntff  bie^  IpW  ,«9W  w».  P!«M 

«««li#lb^  ,fl(IWp««  #  «e  WT^IjfPtf  .<Ï!WP  Wt»J<»l»P  tW«»lft 

a'^rèrent  aussi  un  moment  daDs,|^;pl4{A«s,  J'y  ctWiyfiif4im 

^l^fçffcifn»,:^  ru^Wfux  lvriÙ«4#.  J#.o'9faip,{4H«,pfR 

.  ,Q^e  ;<U|c4-t;i^  dfes  ;^cq».d'lH|mmM  qfut  if«n  yo^i  4*  g»nd 
mijlliiçi,  f^rnpluw  ep  mfùq  y  calepin  ^en  podw  „ciieicb«r  Vldno- 
ti|m  à, certains. gtim  iodiquéfi;: D^i v.je.frpis.qne  VfywiMU. 
c'ef^),)ii^p^u..EU«.a'e^,jawis  oJi.F.oDiipréteQdqu'jvllc  d«>- 

■î!«W»jfi^)lf»Rift*»i  wwt  qpf  ▼«>«>»  l'y  *!bw?h««  U  ifatf»  il«i 
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est  cbarmanie  alors  ,  elle  a  des  paroles  inouïes.  Mais  qudle  esl 
maussade  et  comnii||Aiàj3fif6inM.pof||vit  Vchevalpour  la 
poursuiyre ,  Fatleigneiit  tout  essoufflés ,  et  la  forcent  le  poing 


i'  f)    •'  /  RÏ  r»l>  9l'>f»n  iiri>I<l")  nu  r  •.'»  iifiivofi  ii.r»  :• '•••r?'wiM 
m  .'(  î  la»  ^t'K|   ,  jr  •••»  .,[    .1  p  fîUM'iii»  :  ■"  r-    •'''{  i^'   r  .  -ili|fi'jt( 

.ffi.î  i/*l>iM  >».  «1) -11!]»  Mt-ir    ,o'>»)an<>l  î!»  ?»  ^  .  .f      .    .  *  .ji')f|  ti/:ib 

•/./  i\l  .«thi;:!»;  •••];  "*  •  .  liu  j^'jj  ^t*  ^'^W)  '1  »i!' '-»   nciiiinn 'ni 

-Mil  '•'!  v'mJ  ixjp  89iJî'j1  f^wmmK^fn'y'i  u-  -n  n  -.  'li-»/  »i  ,  ''moI 
-m  »(j  jl)  ovc  iiioh/>(]  T.i  '^i'»»  jibivi'  v/l  tl  ^inirij'il  J)  «-ni-r^ 
"î  »•»  'J.'ijîilo?  bI  enel)  . -iJlM^noo  oiiVn  j,  i-j»  ,  >  ;"il'»  /tnif 
.'<.,'-  I  MJ-  îjn  iijp  ^otll'Vh  >'i.iî>o  R'3:'j>(m!'h  .-mj  tj»  ,•,•••  '•< 
-ifîi  l'Ti  'jf)  >*ui'»{i«l  j{';f)  'i«'<'n>liii  'ju'>in»  li;lii.jî  >  iî«;  •  .î)fi'i-..)  ,-,  <f 
rî  ..l'h  >.ol  -«iiof  ènrinon  liiloq  /:  I'im  ao  \  -u.^'  ;m  •  »  5  •»' *  .•>Mri 
Jiî>  ."!•?)  fenifl  iii'oq  ,  nffîi»;:  iio'l  t#jrp  ,  Jr<î'fH»-i  v:Im,i.j.|  ir|> 
••Hp  1)  :  oir[)u:)ifl  otuiîiïiir«i«  ni  f-i  îq  ii\  'n  •.  .  '^  jju  m;  ;{..'i',(| 
f.i  ':'.  =  •-ji  i-il  ^  f".'»vnfj  mi-nifi  >  :1  ;iiîirM:î'))  Ji?:)^  ,•;•'»];.- 1  »| 
ji  ■■/i-  ..><!    'ir  ri  '•!>  ojTifo>-/i  •  I  *>  Ht\o  nnr»  >*' \    .      i.,;).î'    .m 

'11!  1:0  ^  •î«Mtr.>i]»vi'>  «I  vli  ari^inq  <'.l  >»  '  'î'ur  ii  «I  f''*:  >  1  -/^ 
f^\>  'irri  I;  .rnii  ub  '>*//:  h.».;  >iri  ."i.i  m  ■  •  j>  •!•]•>;«'?([  ^  Jj-<t 
fi  bit^Mi  ni  ')iip  <ifriii(»'»ni  >i'(>f  ••I'm^-.mj  'i  .-.j.'.p)  /m»  ÏTi/MM  '.  •! 
-"Ili/ 8  niji-)ifp  »î)  v)Vfil'nR  2*)I  ^i:,.î)  i:».  .-iî-  •'»  lJ  i>  •/iii.'i 
Tvg-'i'f;  --.'I  li'i;j)  ji:  )  r.  r  i,tj  jf"»'n  •»•)  ,  >.;"MoJ'.'  r»  ;  M!'..  ;J 
\\  .•  i»J»4.«:')  TfJu.'T  ')h  ^U'i!»  idlIK^I  .^Tij, '^U.  /  I'  -'"  .M)  ;>  il.  .J 
l'.pti    .  'î-  fiîi.ion  M    'liTi.ilîKÎ    oilfi'li  *!')F' >'•   W>  ;  »   ;.  |>  I.  I   J- >  i;  « 

•«r,li,o.»  ^l  B   ,  iji  »'Vj  ::v;  ^b  jmir.il')  iil  ii;  iii/*'   |«  :m|  ).'  ^  jJ 
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L^BOTonat  qui  denail  être  un  td>leau  fidèle  de  la  tie  det 
peuples  »  n^est  presque  toujours  que  le  récit ,  plus  ou  moins 
exact ,  des  faits  et  gestes  de  ceux  qui  les  gouTeraeut.  Il  iau-» 
drait  peindre  les  masses  et  Ton  ne  s'occupe  qiile  des  indiiidus* 
Cest  que ,  prés  de  la  yolonté  de  faire  un  lÎTre  utile  ,  se  glisse 
inyolontairement  le  désir  de  faire  un  livre  qui  plaise.  La  va- 
nité d'auteur  trouve  bien  ||^j(||gt>gja(^mpte  à  être  lu  par  la 
foule^  k  voir  son  nom  écnl^  é&l^fossés  lettres  sur  tous  les  ma- 
gasins de  librairie,  à  Fentendre  répéter  partout  avec  de  pom- 
peux éloges  y  qu*à  n^étre  consulté ,  dans  la  solitude  et  le 
silence^  que  par  quelques  esprits  d'élite^  qui  ne  se  laissent 
pas  prendre  au  charlatanisme  intéressé  des  Csiseors  de  renom^» 
mée.  De  là  vient  que  Ton  sait  k  point  nommé  tous  les  détails 
du  moindre  combat ,  que  Ton  assiste ,  pour  ainsi  dire ,  en 
personne  au  siège  de  la  plus  insignifiante  bicoque  ;  et  que 
lorsqu'on  veut  connidtre  les  moeurs  privées  ,  les  insUtutions 
secondaires ,  les  moyens  et  les  ressources  de  la  vie  positive  à 
une  époque  un  peu  éloignée  de  nous ,  lorsqu'on  veut  obser* 
ver  enfin  la  marche  et  les  progrès  de  la  civilisation ,  on  ne 
peut  7  pwvenir  qu*en  rassemblant  avec  un  travail  immense 
les  matériaux  épars  et  presque  tous  inconnus  que  le  hasard  a 
sauvés  de  la  destruction  dans  les  archives  de  qudques  villes. 
Quant  aux  historiens ,  ce  n*est  pas  à  eux  qu'il  but  s'acfaresses 
pour  des  détails  sPvulgaires.  Parmi  ceux  de  notre  époque ,  il 
en*  est  un  qui  jouit  certes  d'une  brillante  renommée ,  et  qui 
la  doit  principalement  au  diarme  de  ses  récits ,  k  la  oouleur 
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citer.  A  qui  ne  Teut  qw^i^'|9mi^.,pA,ii)ç^,l!)}jPGÔr  .«l^fi^^iHi^ 


r VwWf  .IffflfflWt *»>iwç ^ j^.^de,^^te.j)j^i^d*jil  ^jjjj^j 


qui  iut  régale  des  roia/ba^Çimpoitibilue  où 
liécw  sur  la  FJandre  frfinçaise  »  pour  examiner,  quelle  fut 


''V.^  êVf'0ff,MPfffff',')r.-V,^  -,.1  J!OLfrMiri„»,..L,  ,1   .,1, 
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têiJi^iMSiJaMSntpit  ou  d«l(  MttièlUiAi'cbMrMf  il<«  étHkii^ 
«'Mlfi^iUferitt!  èlt'AHi»  inW^  «iuè''PUilfpbë>;<  ifTiHeiil  Vit  H^ 

ié^t'^Heilient  heS'ttiàhétai^  m^nWl'iù  piMikéf'kiûWhitt^i 

Vléf/deVnlhMitpItiÉ  ritAM  étii1à!^ptthMdMt;p^  né^tefUrekA 
^bAMté  ^àiAtàii  âi^tSa^lùmi  MàiJ  «uiiiMC  irpréer  ik  «idrt' <lè 
L'ràiMei^Mflié  etidéi  lé»  pèmàèM  «uaée^dtl'MgAi!  «éFMIif^ 
fe-^ardl;'U  ttrCk  '^àns  TiMKMriè  Wù  oMttVtMéA»  tèlk>^kwlè 

^(nli''Umfeher'Mb  tiraM;  ptlii  veprit'pfûé-ItttUnitaftM'piH-^fè 
îlî^iit^èt'diteMistBncM ,  «îbotifll<kie>.utié<Mlaè'i(iui«>Tto 
ft'eû'dà«giicdeCîtorleir-le-T*tnértt«s.,'  '■  ■>'    "  i"i'  '       • 

'Une  sorte  de  them>6iiiètré*q^é  fàn  i>puttfti»<edMililtoKkV«e 
fruit, 
des 


4'taît  ï'  son  fcbmblè 

lÉonnante  ^lans  ce  pa^l  'tés  grains  et  'ritciicieâ^tlêcéMÂîrâ^ï'fà 
aui>8i((tatice  de  VWmme  et  iïea  animaux  dômesjiqijeîl  é^iàlém^ 
ii''peu'âe'ic;hose'prés  ,"  Ic^  liiiÀnes  qu'aujoùrdliUî.  !t«  fiiï'^ 
cùltiTait  tiaignné]V'à%ttètte,ou  pafot  blijnc ,  pijlLir1i^l>e^S^i» 
de  la  QonsommaUon^  Le  oo/z^^^téitkabft  ddute^ptil^  i«nè  ;"< 
même coîn'pllètànent  négligé,  caf  àibn  oA  IfiîJ'TC^KéniurpDi 


^Wt  i'wn 'jçbmSlèr'^^^  '=^-  ':.■'"  "••-"-' """^i' 

i^liiire'^iaii'  âéjli ,  Vers  là  fi 

I     1......   .      '.f,  ^..    ,,,  _^. 

^QS  ce  pa^,>  Ijes  grains  < 


où 
or 
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nutioD  daiift>4te<d«ttiikiMi «ikiteficltl idab  iQlwvIciiiii  wtfià 
•kxpfiqvti  atifoMnttpw<lM|unBe»4éiMBèteeÉ>oè  J'.fad^ 

'  '-lÀ  <ioteiB«^sedwigriÉarse>MMli>tê«|;Mntf  <diM«4tf  FAtiÂè 
française.  La  frmmpahimt^;>iiM'mt^ptvi!M^M\l^iét 
k  Douai.  I|^^  venait  quantité,  de  Mé  de  touspavs..  En  1438, 

k  Domi^,,!^  peuples  j.,m)omfimt  dff,imm  ewto,;  mm 

implorer  ses  secours. 

' '<£é iMiotid MMMrfiAïkëKttÉÀ 'M iénànif'A¥in^tiiir^ 

fdeilnë'iiè'TiiSiiàit'i^tr'ëtfttbfiiiihë'li^  ët'sé't>^Éft  sU^I 

' 'UToëcéWM'd6litiiif»kr'flMih<ib^Véii^9^^  H  m 

Philippe  fit  une  ordonnance  sur  lecorattÔN^e  ifts'^lBtf,  'âàtii 
1M|0ell«ii«dir^lMsitiiMa^4  lluKtaiditMtTAnaHBiillwqHMiés 

fc=t**tfa«'erà<K»Wr;l'  li:ili«'ij  .  l'm  i.li  ni*'  ..n  iv--!iu  JiR/r.  •."■./■ 
>■'  =<NMëi«KK)iu«4iit  Y kM  tWlirVl^       'I9g| »  1è  |MU]ri»>btWi|| 

pliJ«()aen4«4|aedèrbftM.'€iM»f(iai  «ff<jiigèr-'>ptir  Jt»iUiifté 
de  la  consommation  qui  fût,  en  cette  année ,  dan»  hriseult 
<«Mlii  dBilLitfo(""-aeii6^(ti«>ui^  m  iota!.-i(oiK^!l!^i5i9<|Mao. 
Utm  7ailti«dÇ)id«<mviitt'd«  tj»»<à«wMiàit>(oàifll,41»hfcot^ 
MM«)'iile>l>iirbi'  Ila'7  anû»<point''«iMM  ^■'àc^te-'^iéqaBpc^ 
tttl«t<et^àibiés«,  )Galte l)«iéda>ië>icetiMt  diraeteaHMr<ihiiM 
IwsMcqis  lwÉ«  yaHfeoKé»àv^qnr'Bp«>iMoispg66hiéi<dièit»g<fa 
iieicoraiMM»  deti:  tin»  •e<"&iaàtt>igfe>'dëus'>«VHg^ér«il  pbïHik 
VMtapte^ihalledwIii  iW;  <SlléB^i^iéUns««inaNknidi 
pwprafcntilesèiitrqpmi^niiiaktendaiif  kcyaon  •/<2^¥luo|M>lafiArI 
tiifei»{idiaér>l«p  ^riwdfNiM  n#  )ifeDâMedt^é»  |{M*i;  «mamé 
4AMf«0i-  c*«M>i»diM  pttr)|MiC^'CMbii«'kndMiMr<<»>tidiliiifl 
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pour  les  plaisirs  nobles  et  son  caractère  de  franche  gaikéi  DasM 
iMgpiini.4etlftteqaîl  bu]i«iln4uiTi«  M'AeidrttitipiâDt  Atoir 

)i'4iaft#  ip(MQiUHfc  delà  biirf AiIbs  Iîfi«liiiStfoEUs«  h;  ;    r  .  ; i  . 

i  )6àiiP}iigcr  KkadMiMAèrieimi^^^ 

Bourgogne!  j.iCmfisaii  pent^tnr.d^  «roià^pôiNti  'dèiffoHiHi* 

Jr^îlKm^n:appi^H  ipyîi^U,$qMMffifNliMlM«^^  4a*  fia 

l^^ip^ri«46iiUi»^|^<Q^ 

'    ^  .   ,*    Akidbl  13SI.  ,,     ,        VW^B  liU.    .,     ,        Ainite  1475. 

bière*  On  remarque ^ïçuIpifM?^.^flfS:.M^ 

Tille  ayait  aussi  un  Tin  du  crû,  produit  det  vignfcs  tOlMlkl 
4iM  :4es(i]tiitff .  'On  i*4|ppel»it,  ifim  degordif^  ;•  iekil  .^liao^utnis 
èiimtdridi doptift %iM fnpycMrtait  à:  ta: TÎUe^^raCnlOftlr^ 

y||r)ai|4l  f;'*!»  ,•  "'fJir.  •.♦••'i  n-.»   ,i*/l  il':)  ij..:*.-iî;.iî".?.:î.-»  «I   f,h 

-oLft|>tiÉei|ideiD^urtBfeâii  i*^tMMi)|^'k4ai|alÉilUiffcs^ 
dbfttdfliipii  jÛiUojeiiBfMiisiMuiBi*  aUcmateetitdsaid^itf  prin(- 
dp9Wisii|^M»l»eettq  iabiMattob^iiniwsr,  pcnllaQltkar  té^MmU 
à4ar:ÇrMQci^  «cft  IriHel^ter^yrenttoMd  «tallli^geèi^t.ioe  iuiAal 
^«bawi  Wtoalitfe  qm.eoi  pfQtttéiiiB|-,Alii»èlM«^^tdttip 
diRtde  Boui4p09BC:f:<lliEÂs|fM;iliUo«seié?aft  iGOflN^^  i(e 
fUmlM m  pwMfiM4)ii«î^4ft  i7.i(  «W  pi4dn>derd«ip  tifv<mil. 
W^h^i^-mièfAM:  iimpi^4.M  <sbifteiiu»ftt'44ft  £iri As  iipM;^ 
t0mènMe;fl»èelp4rS«H^tkh;dUQ  JMn;,  MffliMi^  prfoèiittioa  &i» 
plWfque  doobtti- Ap^^Vniaamiiftnde  ee  {mbÔm,  al^p9•4^d« 
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llontelreau  ,  la  guerre  éolalA  de  toutes  parts  ,  et  malgré  lés 
aacrifioea  que  le8  peupke  ètàîeiil  foi^cès  de  faire  pout'là 
soutenir,  la  draperie  de  Lille  continua  de  prospérer.  Mais, 
enfin,  par  le  tilaité  d' Arras ,  touleà  lea  forces  de  la  monarchie  se 
réunirent  contre  les  Anglais ,  et  la  tranquillité  ne  tarda  pas  à 
renattre  dans  notre  pro^incei  L'industrie  en  resseâtit  Theureuse 
influence.  La  quantité  de  draps  fabriqués  s'éleva  graduellement 
et  atteignit  »  en  1448 ,  le  cfaiffi^  de  9738  pièces.  Elle  diminua 
un  peu  dans  les  années  suivantes  ;  mais  à  la  mort  de  Gharles-le- 
Téméraire  on  fabriquait  encore  enTÎron  6000  pièces  par  an. 
Tandis  qu'à  Lille  Tindustrie  était  ainsi  en  progrés ,  elle  sui- 
vait à  Douai  une  marche  contraire  ,  et ,  d^environ  5,800  pièces 
de  drap  que  l'on  fabriqnait  dans  celte  dernière  ville  en  1390 , 
on  la  vit  décliner  d'année  eo  année,  malgré  la  grandeur  tou- 
jours croissante  de  la  maison  de  Bourgogne,  à  tel  point  qu'en 
1478  cette  manufiscture  était  tout  à  fait  anéantie. 

Des  résultats  si  contradictoires  sans  rien  prouver  pour  où 
contre  l'influence  du  gouvernement ,  sembleraient  indiquer  du 
moins  qu  il  y  était  étranger.  Sa  sollicitude  apparaît  d'une  ma- 
nière plus  évidente  dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à  Part  de  la 
guerre ,  et  surtout  à  1-art  de  se  procurer  les  moyens  de  la  faire. 
Au  treiuème  siècle  et  au  commencement  du  quatorzième^ 
quand  le  Comte  de  Flandre  avait  besoin  d'une  armée ,  il  con- 
.  voquait  toos  ses  ncriries  ,  tenant  fiefs  et  arrière-fiefs ,  et  les  prin- 
cipales communes.  Dans  celles  ci ,  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  marchaient  sous  la  conduite  des  échevins ,  qui 
étaient  obligés  d'entretenir  chacun  un  cheval  pendant  tout  le 
temps  de  leUf  exercice.  A  Lille  ,  le  châtelain  était  tenu  par  son 
serment  de  marcher  à  la  tète  de  la  commune.  On  l'en  dispen'- 
sait  quelquefois  pourvu  quil  se  fit  replanter  par  un  ou  deuic 
chevaliers. 

Après  les  désastres  de  Côurtrat ,  de  Crécy  et  de  Poitiers  qui 

causèrent  à  la  chevalerie  française  des  pertes  irréparables,  le 

Toi».et  les  grands  vassaux,  à  son  exemple,  achetèrent  les 

services  des  bandes  d'aventuriers  de  toutes  nations ,  que  Ton 

II.  24 
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appelait  les  grandes  compagnies.  Les  communes  étaient  encore 
oonToquées  ».  mais  dans  les  cas  extraordinaires  seulement.  En 
1882 ,  la  commune  de  Lille  sortit  pour  la  dernière  fois  ;  déjà 
depuis  50  ans ,  les  écbevins  étaient  di^nsés  de  Tentretien  d*un 
cheyal. 

Sous  les  ducs  de  Bourgogne ,  les  communes  de  la  Flandre 
française  ne  furent  pas  requises  une  seule  fois  ,  bien  que  celles 
de  Gand  »  de  Bruges  el  des  autres  villes  de  la  Flandre  flamen- 
gante  Teussent  été  ;  mais  ces  dernières  ayant  abandonné  le  duc 
Jean ,  en  1411 ,  dans  sa  marche  sur  Paris  et  le  duc  Philippe , 
en  1436,  au  siège  de  Gdais,  on  cessa  d'avoir  recours  à  des 
auxiliaires  si  peu  sûrs. 

Cependant  les  villes  qm  devenaieni  exemptes  d'envoyer  tous 
leurs  citoyens  à  la  guerre  »  rachetaient  cette  obligation  en  four- 
nissant un  certain  nombre  d^hommes  aguerris  et  plus  propres 
au  service  que  de  respectables  bourgeois  arrachés  malgré  eux 
aux  travaux  de  leur  manufacture  ou  de  leur  commerce.  Les 
gens  ainsi  levés  n'avaient  qu'une  solde  temporaire  ;  aussitôt 
Texpédilion  terminée^  ils  rentraient  dams  l'ordre  civil  et  vi- 
vaient comme  ils  pouvaient.  Vingt  arbalétriers  servirent  pour 
la  ville  de  Lille ,  à  la  bataille  de  Aosebeoque.  Us  étaient  payés 
à  raison  de  onze  livres  par  jour  pour  eux  tous,  y  compris  les 
Valets  chargés  de  porter  leurs  larges  ou  pavois. 

Lorsqu'une  troupe  d'arbalétriers  ou  d'hommes-d'armes  par« 
tait  pour  rejoindre  l'armée ,  elle  traînait  à  sa  suite  un  charroi 
considérable.  Au  mois  d'Octobre  1404  ,  un  détachement  parti 
de  Lille  pour  se  rendre  à  Douai ,  emportait  sur  huit  voitures , 
douze  douzaines  de  tourteaux  de  fallot  pour  Téclairage ,  — 
onze  douzaines  de  sajettes  ou  flèches  »  —  un  cent  de  cordes 
d'arc  à  main  ,  —  quatre  fûts  de  lances  pour  les  bannières  de 
madame  la  duchesse  et  de  la  ville ,  —  trois  cent  soixante  dou- 
zaines de  pains,  —  douze  tonneaux  de  forte  cervoise ,  — douze 
fromages  d^abbie  pesant  deux  cent  cinquante-quatre  livres ,  -^ 
les  pavois,  l'artillerie ,  les  quarreaux  ou  traits  d'arbalètres  et 
les  canons ,  avec  un  soufflet,  de  la  braise  et  des  fiusceaux  de 
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iM>i8  pour  éprouYer  les  canons  qui ,  alors ,  n^étaient  pas  en- 
core placés  sur  des  afiûls  mobiles. 

L'usage  des  armes  à  feu  était  connu  depuis  longtemps  et 
cependant  ces  machines  meurtrières  étaient  encore  dans  un 
état  d*împerfection  qui  rendait  leur  emploi  incommode  et 
même  dangereux.  Les  premières  pièces  de  canon,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  divers  articles  des  comptes  de  la  ville  de  Lille  et  de 
celle  de  Douai ,  n'étaient  qu^tme  imitation  de  l'ancienne  esprin- 
gale  et  servaient  à  kncer  des  traita  d'arbalètre  ;  mais  au  lieu 
d'employer  pour  moteur  une  corde  tendue ,  on  versait  dans  le 
tube  de  métal  une  certaine  quantité  de  poudre  »  au  moyen 
d'un  entonnoir  ,  puis  on  faisait  entrer  une  balle  de  plomb  ^ 
ealibse  de  b  pièee ,  que  l'on  enfonçait  à  coup  de  marteau ,  et 
ensuite  on  introduisait  im  faisceau  de  traits  ou  bien  des  pierres. 
Pour  obtenir  la  détonation,  avant  qu  on  eût  imaginé  de  per- 
cer le  trou  appdè  Immimt a ,  on  allumait  un  feu  vif  sous  la 
ciriasse ,  el  quand  le  métal  avait  atteint  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  pour  produire  l'ignition  de  la  poudre,  le  coup 
partait. 

Sous  les  ducs  de  Boiii|$ogne  on  s'attacha  à  perCsctionner  la 
nouvelle  aitillerie  et  l'on  commença  à  monter  les  pièces  dites 
serpentines  sur  des  afi&ts  à  deux  roues.  Les  villes  firent  de 
.  glandes  dépenses  pour  Vachat  et  Tentretien  des  canons  et  bonp- 
bardes  nécessaires  à  Jeur  défense,  ce  qui.ne  les  empèdia  pas 
d'têlre  accablées  de  subsides  demandés  sous  le  nom  d'aides. 

'  .ia#*'  BatJif-LAVAiinri. 


Dans  le  prochaSo  namëro  nous  compléterons  ce  tablean  en  fetsat 
aDeoupri'fleil  sor  Tëtat  flnancîer  do  pays  td  que  Tavaient  laisse  Iti 
contas  de  Flandre  et  tel  que  le  rcndireat  les  ducs  de  fiourgagne. 
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C&mpthttndii  tiêVadmMitrUU<mdê'U  /«ufiet  efinUnOUm  FVaiiw.  -- 
Jl  y  a  longtemps  ^ue  les  Ikommet  sensés  le  disf  i4|4  :  lereU^hement  du  lien  ntt* 

gieuxcondoit  k  rimmoralité ,  la  corruption  suit  de  prés  l'indifférence Ces 

sinistres  prédictions  étaient  repoussées.  Le  sourire  du  mépris  était  la  réponse. 
lyalHears  ,les  préefaears  âa  progrés  savaient ,  disaient-ils ,  un  grand  remède  dont 
Us  possédaienC  le  séont  :  1  alphabel  «Oaii  Menlôi  munteer  lentes  iès  ftoMt.  Ih 
bien  1  le  peuple  a  appris  k  lire  et  à  écrire,  et  les  crimes ,  loin  dediminaery  ne  font 
que  s'accrottre  chaque  année  dans  une  effrayante  proportion.  Consultei  plutôt 
les  sutistiques  pénales,  eotasotte»  Ifndexfble  Mw/Uteûr  âyec  tes  dillfres  acea- 
blanis.  La  fireis^tottf  eiMM  Tleitt  de  jeté»  im  erl  d'aUnne  etf  enreglstMnl»  ff  y 
apeu  de  jourt,  le  çomptep-ren^a  de  FadministBation'dé  lajasttc»  crimtaïaMe  en 
.1837  :  cette  année-là  a  présenté  un  total  de  5;87A  albûres  Jugées  par  les  ooun 
d'assises,  lèchiffire  le  plus  élevé  que  la  statistique  ait  encore 'constaté  (578  do 
plus  qu'en  1886).  —  Cette  triste  nouvelle  est  tombée  parmi  iioas  comme  la  bomba 
'  emnmiBtaa  mttlea  deaassiégib nipris^dum  levr  jômtteil^'Oii  a  MÎtlie eoop et 
le  contrecoup;  et  4*oa  .s'est  mis  vtte  à  gloser -siir  le  lieu  d'ipà  la  bombe  était 
liartie,  sur  la  cause  du  mal.  Qu'adviendra4-il  cependant  de  cesdlfcnssions? 
Prendra-t-on  quelques  précautions  pour  l'avenir  ?  s*armerari-on  de  pied  en  cap  T 
•etontera-t-oii  èuir  les  reMpnrls  ponryopîieser  aifx  assàuude  Viticrédolité  7  Non  : 
•tt  se  rendpnidra  psisiUement  et  dee  rêves-  de  pisisirf  et'ëe-prMpérltés  aiot^ 
rieilfiis  C<prQnt  oublier  la  statisti^e  et  ses  leçons;  Que  disrjç .  on  se  rendormkvt... 
ce  sera  bien  plutôt  de  gattéde  cœur  et  les  yeux  ouverts  qu'on  attendra  reonemi  ; 
on  fera  plus  von  li|l  livrera  les  portes  de  la  ville ,  on  l'Invitera  àantrer  dans  Tln- 
térieur  des  maisons ,  on  lui  mettra  même  des  armes  à  la  main  s'il  a  perdu  lef 
siennes ,  et  tout  en  le  bravant  on  lui  découvrira  sa  poitrine  :  c'est-à-dire  qu'on 
fera  tout  ce  qu'il  faut  pour  exciter  le  mal  et  rien  pour  l'empêcher.  Ainsi,  par 
'•exemple,  onnousdlca  :  La  corrtplUm ,  lAiei  les  entas ,  ert  déiOlame  :  Itf  pro- 
portion de»  individus  âgés  dé  moins  delt  ans^st^nohne  4ins  la  «aljfigorie  dee 
vols  ;  pamrt  les  suieldés  4»  eetta  «mée  onr  cdmpte  19  IMtvMns  âgés  de  notas  an 
16. ans ,  8  ayant  à  peine  il  ans  et  un  qui  avait  moins  de  10  ans.  Et  an  lieu  do 
conclure  :  donc  fl  faut  moraliser  les  eùtsm  du  peuple  par  renseignement  reli- 
gieux... .  on  bannira  la  religion  de  renseignement.  On  nous  dira  (c*est  le  Héêsager 
qui  parle)  :  «  Un  symptôme  non  moins  affligeant  c'est  celui  de  l'esprit  d'associa- 
tion se  développant  dans  la  région  du  crime  et  poussant  les  malfaiteurs  à  mettre 
en  çommup  leur  perversité  et  leurs  forces  pour  mieux  réussir  dans  leurs  desseins. 
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Cet  Inslinet  de  commandite.  résuUede.cbiffres  posUlb  eL  (rréfraigilikfl  j  À  tonf 
lëf  étranges  actionnaires  que  nous  avons  vus,  nous  faudra-t-il  ajçuier  les  actLon- 
naires  du  meurtre  ^  et  le  vol  nocturoe  et  à  main  armée  finira-t-ll  p^  s'eiploitcr 
comme  la  bouille,  en  nom  conedif?  n  —  Et  au  lieu  de.  conclure  :  d^nc  .il  faut 
réagir  contre  Tassociation  de&  méchans  par  Tassociation  des  gens  de  bien ,  contre 

régolsme  qui  unit  les  liaines  par  la  cbarllé  qui  unit  les. cœun on  frappera 

ci*iDterdit  et  d'anatbéme  tout  ce  qui  ressemblera  au  fantôme  4|^lé  congrégation. 
On  nous  dira  :  Le  chiffre  des  crimes  contre  la  propriété  s*est  élevé  d*tin  siiiéme 
en  1837  ;  les  crimes  les  plus  Ucbes ,  ceux  qui  admettent  une  pervecsité  plus  froide, 
se  sont  trouvés  plus  considérables  que  jamais  ;  Tempoisonnement  a  augmenté  de 
il  pour  cent  la  quantité  de  ses  victimes  ;,ce  sont  la  copidité.et  Tadultère  qui  ont 
engendré  le  plus  de  crimes  ;  le  viol  et  l*attendat  à  ta  pudeur  sa^  des  enfans  âgés 
de  moins  de  15  ans  ont  grandi  de  29  pour  cent  ;  le  nombre  des  fuicides  constatés 
offre  aussi  une  grave  progression.  Et  au  lieu  de  conclure  de  tout  cela  :  il  faut 
Inspirer  par  la  foi  en  un  monde  meilleur  le  détachement  des  biens  delà  terre  et  do 
tes  voluptés  d'un  jour..,,  on  Tomentera  de  plus  en  plus4*ardettr  de  jouir  par  Happât 
des  biens  matériels,  on  excitera  de  plus  en  plus  la  j^ousie  du  pauvre  par  les 
prétentions  du  luxe,  on  stimulera  ses  passions  par  l*exemple  des  scandales^ 
publics.  On  nous  dfra  encore  :  Les  récidives  sont  toiffburs  nombreuses,  et  il  j  a, 
de  quoi  trembler  quand  on  songe  que  tous  les  ans ,  année  commune,  les  bagnes 
et  les  maisons  centrales  rendent  à  la  société  666  forçats  et  5,S77  autres  libérés 
(plus  que  la  population  de  certains  cliefs-lieax  de  département).  Et  au  lieu  d«v 
concinre  :  donc ,  U  faut  prévenir  le  retour  du  crime  par  la  rigueur  dudiâtiment... 
on  sVJbrcera  d*adoucir  le  sort  de  ces  intéressans  criminels ,  on  prendra  les 
moyeni  pour  les  soustraire  à  la  honte  de  rougir  en  public ,  on  leur  fera  oublier  par 
toutes  sortes  de  prévenances  et  de  politesses  qu'ils  sont  forclos  de  la  société  l 
Cest  ainsi  que  les  Idées  marchent  an  rebours  des  faits.  Un  rayon  d^Mi^hani 
vlendin-t-ll  enfbi  dissiper  cet  aveuglement  T 


As Ifo^ladon  étÀuxcu»  —  Tous  rappdei-Toos  ce  temps  encoio  pen  étoignfr 
de  nous  où rhérésie ,  poussée  par  le  sonAo  mauvais  des  révolutions,  et,  quoique- 
dévoyée  sur  cette  terre  catholique  de  France»  pleine  néanmoins  d'astuce  et  d*aii- 
dace,  erialt  bien  haut  par-dessus  les  toits  qu'elle  allait  refaire  la  religion  et  re- 
prendre en  sousHKUVre  le  vieil  édifice  qui  lui  faisait  ombrage  t  Tous  rappelez- 
TOUS  le  Sl-Simonisme,  l'Eglise  Française  et  toutes  ces  autres  conceptions  effrontées 
des  novateurs  t...  Eh  bien  1  cherche!  maintenant  autour  de  vous  ce  qui  reste  de 
ces  efforts  sataniques,  cherchez...  Tout  s'est  évanoui  ;  cette  poussière  orgueil- 
leuse qui  s'élevait  de  loin  et  effrayait  presque  le  fidèle ,  elle  est  tombée  ;  l'horizon 
est  redevenu  pur  et  ouvert;  ces  vagues  tumultueuses  qui  remuaient  le  limon  des» 
mers  se  sont  abaissées ,  et  elles  viennent  toutes ,  Tune  après  l'antre,  se  ranger 
humblement  autour  de  la  barque  de  Pierre.  Voilà  Auzou  iul-méme  qui  se  Jette 
I  genoux ,  Auzou ,  le  prétendu  chef  d'une  Eglise  Française  réformée^  qui  frappe- 
sa  poitrine  et  se  déclare  k  la  faee  de  Dieu  et  des  hommes  infidél» ,  impie,  blas« 
phémateur.  Tous  nos  lecteurs  ont  lu  avec  édificatioo  la4ouchante  rétractation 
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qqII  Yf«nt  d*«dre8fer  à  Mgr.  TEvéque  de  YmaOles.  n  nom  a  donné  «rec  Ï90^ 
nulté  le  mot  de  fes  crimes  qtû  est  aoisl  le  mot  de  tow  lef  scUsmei  ;  «  Séduit 
par  we  vaine  espérance  et  par  les  ittoslons  d*an  orgueil  secret»  encouragé  par 
le  grand  nombre  des  prosélytes  qui  se  multipliaient  autour  de  mol  »  Je  me  flat- 
tais de  mettre  le  sceau  k  une  révolution  religieuse  à  laquelle  J^osais  aspirer,  el 
Je  semblais  défier  mes  adversaires  de  préserver  leurs  autels  du  coup  que  Je 
devais  leur  porter.  O  prodige  de  la  grâce  de  Dieu  I  Je  me  suis  senll  comme  ren- 
versé par  une  main  puissante  et  Invincible.  Ha  conscience  m*a  reproché  mes 
blasphèmes  et  m*a  crié  de  réparer  mes  outrages  et  d*abjurer  mes  erreurs.  Quel 
changement  soudain  s*est  opéré  dans  mon  âme  !  Terrassé  comme  Paul  le  ftit  aui 
portes  de  Damas ,  J'éprouvai  un  vif  désir  de  me  réconcilier  avec  l'Eglise  Sainte 
que  J'avais  ofiënsé  ».  Oui»  Forgueil  nous  avait  ravi  ce  frère  J'hnmiiité  nous  le 
rend.  Puisse  ce  bel  exemple  achever  de  vaincre  les  résistances  de  quelques  tral- 
nenrs  de  la  légion  du  mensonge ,  soldats  désarmés  que  la  honte  retient  cachés  » 
et  qui  n'auraient  qu'un  mot  à  dire  pour  mettre  un  terme  à  ces  déchiremens  de 
la  conscience  auxquels  Auzoa  avoue  avoir  été  en  proie  tant  qu'il  vécut  dans  le 
schisme ,  et  qui  n'auraient  qu'à  ouvrir  leurs  cœurs  aux  impressions  de  la  grâee 
qui  les  sollicite  peut-être»  pour  sentir  encore  couler  de  leur  yen  été  1 
bonheur  et  d'amour.   . 
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I.  LoviMJB-Pnuz  Kt  um  êiiOM ,  par  M.  rRAHmf  »  ««Nur  4m  iltmaUt 
dw  Moytt^Àg9t^  t  toi.  In-So. 

Um  éradittoii  eoiuclendease  et  une  grande  clarté  de  style ,  l'abienoe  d# 
tonte  prétentkm  à  innorer  en  histoire,  nue  eiposition  sfanple  des  faiU  tels  qa*ils 
se  troatent  dans  les  aoteors  contemporains ,  sans  diercher  h.  suppléer  aux 
Inemies perdes  eoi|}ectQres  hasardées;  telles  sont  les  qualités  qu'on  reeonnatt 
afec  plaisir  dans  les  trayanx  historiques  de  U.  Frantin. 

Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  cette  scrupuleuse  Odélité ,  elle  ne  dispense  pai 
nilstorien  d'atolr  des  fues  phMosophiques  sur  rensemble  des  folu  qi^il  décrit, 
81  rhistofre  n'était  que  la  compHation  des  événemens  passés ,  sans  en  indi- 
quer la  liaison  aTec  notre  état  présent,  on  bien  atec  les  principes  généraux  qui 
dirigent  rhnianité»  eHe  ne  ▼indrait  guère  la  peine  qu'on  s'en  occupât.  Or  » 
eee  Toes  philosophiques  manquent  à  M.  Frantin  ;  il  ne  parait  pas  avoir  une 
optak»  arrêtée  sur  les  faits  fondamentaux  de  l'histoire  moderne  ;  les  Jugemens 
qui  lui  échappent  paraissent  même  empreints  de  cette  couleur  traditionnelle 
d'opposition.  Je  dirais  presque  de  dénigrement,  qui  a  été  le  caractère  général 
des  historiens  du  dernier  siéde. 

Je  me  hAte  d'apporter  un  exemple  pour  Justifier  le  reproche  grave  que  J» 
Tiens  de  lui  faire.  Un  des  plus  Hlustres  personnages  du  neoTième  siècle ,  ud 
hoomie  apprécié  par  Ghariemagne ,  le  moine  Wala ,  est  représenté  par  M.  Frantin 
eomne  un  amhitleiii  et  un  Intrigant.  Il  explique  presque  toute  la  conduite  de 
Wala ,  par  ce  earaetére  qu'il  lui  suppose ,  et  une  flétrissure  d'égolsme  se  trouve 
ainst  r^andue  sur  celte  remarquable  figure.  L'historien  pourrait*!!  en  ceci  sa 
Justifier  parle  témoignage  des  chroniqueurs  contemporains?  doit-il  embrasser 
leurs  passions»  leurs  Intérêts  de  partis,  leurs  haines T  non;  Il  doft  Juger  let 
personnages  Mstoriques  d'après  les  faits  de  leur  vie;  il  doit  les  défendre  même» 
les  réliabniter  »  lorsque  leur  siècle  les  a  condamnés  injustement  ou  sans  preuves. 
Or»  dans  les  actes  de  Wala,  tels  que  M.  Frantin  hil-méme  les  expose,  rien 
ne  nous  montre  ce  bas  caractère  d'un  égobme  intrigant.  C'est  un  réformateur 
habile,  prévoyant,  et  actif;  un  homme  qui  aurait  voulu  faire  survivre  à  Gharie- 
magne quelques-unes  des.  idées  de  ce  grand  prince;  un  homme  qui  travaillait 
eonstammenl  arec  un  prfaicipe  et  pour  un  but ,  qui  touiait  donner  à  la  puis- 
aanee  Intettigente  de  l'église ,  asset  de  liberté  pour  pouvofa*  instruta^  et  civiliser 
In  nation  Franqne  »  et  qut  ne  se  retira  dans  la  solitude ,  que  lorsque  le  mal  paru 
teliement  InémédiaMe ,  que  les  eflbrts  humains  n'y  pouvaient  plus  rien.  N'est- 
pas  temps  d'apprécier  les  hommes  par  let  pensées  qui  les  dirigent?  el  fa 
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qu'un  moine  aura  osé  représenter  la  Térité  à  un  empereur  sam  énergie  oq 
sans  intelligence ,  faudra-4-il  crier  à  Tinlqultéet  à  la  réYolte?  les  Francs  n'araient 
pas  encore  ce  culte  de  la  royauté  que  nous  a  donné  le  dii-septiéme  siècle  ; 
ils  osaient  même  déposer  kMs  prlncfla ,  quand  ils  lès  vofttlent  au-dessous 
de  leur  position. 

M.  Frantin  montre  aussi  beaucoup  d*aversion  pour  les  empiétemens  de  la 
puissance  pontificale  ;  et  dans  les  circonstances  où  les  deui  autorités  sont  en 
lutte ,  il  donne  toiqours  raison  k  Templre  contre  Téglise.  Il  nous  semble  qn*en 
déplorant  ces  empiétemens,  il  pouvait  les  excuser  par  la  nécessité  de  trop^ 
iMlieureuses  circonstances  ;  car  il  y  a  une  loi  avant  toutes  les  lois  positives  qui 
déterminent  les  limites  des  puissances  :  e*est  la  loi  de  sauver  les  nations  :  Um 
ÊUprema  salus  popuK.  L'église  aurait  préféré  de  beaucoup  pouvoir  rester  dans 
fa  sphère  de  ses  fonctions  pacifiques  ;  mais  elle  ne  le  pouvait  pas,  parce  qu'on 
tj  attaquait  elle-même  ;  il  fallait  donc  franchir  ces  barrières ,  ces  déttmitalloot 
d*autorité  qui  dans  un  ordre  de  choses  régulier  »  sont  utiles  et  praticables  ;  mais 
qui ,  après  tout ,  ne  sont  pas  tellement  sacrées ,  qu'on  ne  puisse  les  oublier 
dans  des  circonstances  extraordinaires ,  ou  elles  sont  devenues  des  obstades 
plutôt  que  des  moyens.  Si  Véglise  redemandait  ses  bleos  confisqués  »  die  étaU 
dvlde ,  s^on  M.  Frantin;  si  elle  voulait  maîtriser  le  pouvoir  du  glaive  porté  par 
des  mains  brutales  et  ignorantes,  eUe  était  rebelle.  Cette  nuBJiérode  juger  in 
moyen-âge  n'est  pas  seulement  surannée  ;  elle  est  injuste.  Les  hommes  modérés, 
fntelligens ,  et  pacifiques  de  cette  époque ,  auraient  bien  voulu  que  l'égUse  réussit 
au  plus  vite  à  dominer  l'esprit  guerrier  des  barbares ,  et  ils  se  sonciaieni  sane 
doute  fort  peu  de  leur  liberté  tumultueuse  et  sanglante. 

Une  partie  de  l'ouvrage  qui  ne  mérite  que  des  éloges ,  c*est  celle  qui  traite  des 
mœurs,  des  croyances  et  du  caractère  des  Scandinaves.  L'auteur  a  profité  pour 
écrire  ce  morceau  des  documens  précieux  de  l'Edda,  et  des  Sagas.  La  maMèr« 
était  belle  ;  il  l'a  heureusement  mise  en  lumière. 

Un  résultat  général  de  l'absenec  de  philosophie  arrêtée»  c'est  la  ft'oideuf.  Une 
série  de  faits  dont  l'esprit,  la  tendance ,  le  principe  vital  ne  sont  pas  indiquée  , 
est  quelque  chose  de  uès-fatigant  à  lire;  ni  l'auteur,  ni  le  lecteur,  n*  peuvent 
s'intéresser  i^  des  dates  chronologiques  »  ou  à  des  accidens  dont  mi  n'apervoll 
point  la  portée  ;  nous  ne  voyons  rien  là  qui  nous  regarde,  ni  dont  nous  puissloof 
profiter;  il  en  résulte  une  langueur  et  une  lassitode,  qui  décoaragent.  Le  livre 
de  M.  Frantin  nous  parait  donc,  il  faut  le  déclarer  franchement,  nn  ouvrage  à 
èonsulter  plutôt  qu'A  lire;  mais  U  peut  être  nn  trés-faon  guide  pour  l'élude  de 
cette  partie  de  l'histoire  moderne. 


n.    Le  Dbbnibb  Joub  ,  Poëme  en  dix  chants ,  par  Jean  Reboul  (de  Nîmes). 

—  Paris  1839. 

.  La  poésie  a  de  hautes  jurélentions  dans  ce  siècle.  Longtemps  reelnse  ^ns 
les  confins  du  bel  esprit ,  elle  semblait  n'avoir  d'autre  ambition  que  celle  de 
plaire  et  d'alimenter  les  plaisirs  de  l'imagination  :  et  les  eordes  de  la  lyre 
vibraient  de  prédilection  dans  les  solitudes  Ignorées  on  sur  les  hautcmrs  d'an 
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Paroasie  UMccetrible  à  la  fouie.  AiMourd'hni ,  tout  eit  changé.  La  harpe  «iHielle 
le  peuple  à  aet  accords  «  le  poète 4e  croit  une  mMoD  «  et  te  ëlt  tnftplré...  Que 
faot-ii  penier  de  oe  prosélytisnie  de  nouvelle  espèce  Y  Ne  serilt-^é  là  qu'une  des 
mille  trausformatloiu  de  Torgueil  humaio  7  ou  bien  le  feu  divtn  est-H  réelle 
roent  desoeodu  daos  Târoe  de  ces  eiifans  des  hoasOMs  ?  Oh  I  bom  aaui  arrHa- 
rioDS  bien  volontiers  à  cette  dernière  opinion,  si  tons  les  poMes  ressamblaleiil 
Ml  boulanger  de  Ntmes.  L'insplratioii  est  veine  le  visiter, -lui»  et  ooanne  le 
chercher  dans  une  des  «onditians  le»  phis  ebscnres  de  la  société  ;  c^étt  bien  là 
le  cachet  des  don  du  Ciel,  qui»  comme  la reaéeqni  en  est  remMéme»  ne 
«'arrêtent  point  sur  les  montagnes»  mais  descendent  de  préMrenee  ûêûb»  tas 
hnoBihles  vallées*  Bt  celte  voix  d*homme  chante  des  cbanlii  sldent ,  si  péné- 
trans,  si  rdlglenx,  qu'on  se  sent,  comme d'Instlnd ,  porté  à  Inl  onvnr  ce  ccew 

'  dont  elle  demande  l'entrée.  Oui ,  M.  Bebool ,  IHen  vma  n  daimé  one  minlon , 
puisqu'il  vous  a  donné  la  foi;  vous  faites  hien'de  parler  à  vos  frères  dans  la 
langue  qge  vous  savez  rendre  si  éloquente ,  et  nous  applaudissons  aux  génèrent  • 
aentimens  qiul  ont  dicté  ces  mots  de  votre  belle  prélÉce  : 

«  Plaçant  mes  principes  an-dessus  des  vanMés  littéraires.  J'eusse  désiré 
»  qu'un  poète  éminent  en  vertu ,  en  talent,  enpoiltlon  sociale,  se  Ittichaigé 
»  d'une  pareille  técbe.  Je  ne  me  dissimule  pas  mon  Insuffisance  et  mon  indl- 
»  gnité  ;  Je  sais  combien  de  préventions  s'attachent  encore  aux  doctrines  que  je 
»  viens  d'émettre  :  tropdé  genssont  disposés  à  dresser  des  tentes  «n  pledde  cette 
»  transfignnitfam  du  mal,  disant  :  U  fait  5en  ici.  Je  m'attends  à  la  dérision 
»  et  à  rbimle  de  lenr  part  :  Us  acouserant.  Je  n'en  donte  pas,  la  suffisance 
»  d'un  écrivain  ebacur  qnl  tient  sèpoaer  en  prophète  ;  mab  nous  répondrons 
»  au  sourire  de  leur  pUlé  :  vons  avei  raison ,  Il  n'y  a  rien  de  mervelltenx  en 

•»  nous;  nous  ne  femmes  ni  prophète,  ni  insphré^dn  CM  :  seolemani ,  la  soir, 
»  nous  avons  va  rhoriieii  en  fsn  et  Boni  avons  dit  que  la  Journée  dn  lendemain 
»  serait  brdlante  ». 

Ainsi  s*expvlme.M.  Reboul  en  Bvranl  an  public  un  poème  destiné ,  an  Jnga* 
ment  de  tons  »  à  consolider  une  réputation  si  dignement  acquise,  ^nn  Jut- 
qu'à  présent  par  des  pièces  détnehées  plefaies  de  verve  et  de  talent,  l'auteur 
aborde  ànlln  les  œuvres  de  longue  haleine.  Le  pas  est  dUDcHc  à  franchir  :  bien 
des  poètes  y  ont  échoué.  H.  Rfiboul  aura-4-il  été  plus  heureux  t  —  Nons 
aHons  répondre  en  toute  sincérité  :  Notre  poète  (  car  11  est  mtrt  par  les 
sympathies  qui  nous  unissent)  nous  pardonnera  la  ftnnchise  de  cette  critique  » 
comme  II  croira  sans  peine  à  la  spontanéité  de  nos  éloges. 

Le  Jugement  dernier,  tel  est  le  grand,  l'Immense  événement,  que  l'auteur 
a  choisi.  Jusqu'ici  la  poésie  épiqne  ne.  s'était  point  emparée  d'un  tel  siU^I  : 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  La  poésie  chante....  Et  quels  chants  se  feront 
encore  entendre  en  présence  de  la  terrible  catastrophe?  Mes  irm ,  dies  illa  l 
a  dit  l'Eglise....  Et  à  c^s  seules  paroles  i'àme  reste  comme  éperdue,  anéantie.... 
La  poésie  est  la  langue  de  l'imaglnatàsn ,  des  fictions*..  Bt  comment  l'imagination 
oserait-elle  se  lever  devMt  racoablante  vérité!  Ne  serait-ce  pas  même  nuire 
à  l'impression  qu'on  veut  produire  que  de  mêler  des  fictions  au  simple  et 
foudroyant  récit  de  ce  qui  sera?  Nous,  le  croyons,  et  c'est  cette  [conviction  qui 
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refjTQidU  00  pea  pour  AWf  rioléiét  que  cette  atwrrt  aout  impire.  L'avCenr  t*eft 
vafloolraini  lool  d^abord  d*eûlrer  lol-méme  en  leèoe ,  de  s*7  plioer  non  oomne 
«clei»,  (  ear  il  n'eût  plot  treavé  qoe  des  aocenti  d'époovante  et  de  Btupeur  : 
çmM  ft«m  mitafi  Urne  êleêwrui  I  )  mais  eomme  apecUteur.  Pour  y  parrenir, 
il  avppote  m  mm§d  dans  leqnel  U  assiste  aa  dernier  Joor  dn  monde,  et  un  ange 
qni  le  conduit  à  tATcrs  l'espace  et  Ini  lUI  visiter  snooeisiTenient  le  ciel  »  Fenfer , 
le  pofgaloire»  etc.  Yollà  d^à  la  fiction  qui  se  montre...  et  l'effet  qn'on  attend 
esl  en  partie  dètiuii  d'avance*  Il  ne  fendrait  pas  condnre  de  ces  remarques 
qne  le  Jngement  dernier  soit  nn  teite  interdit  à  la  poésie...  Mais  elle  ne  peut 
tenter  tont  an  pins ,  si  tenter  eUe  l'ose ,  qn'nn  tablean ,  qn*nne  description.  Car  * 
rintérét  dn  drame  et  dn  poème  épiqne  se  fonde  généralement  sor  le  développe- 
ment des  passions  :  or»  le  nAle^des  passions  sera  fini  en  ce  Jour  i  II  n*y  aura 
plus  qn'nn  grand  fait  avec  ses  innombraMes  détails ,  nn  Jugement  I  Aussi ,  quel- 
qu'eObrt  qu'ait  fait  notre  poète  pour  donner  à  aon  travail  le  caractère  de  ré|)opée , 
ce  n'est  au  fSond qu'une  descrlptioQ;  et  on  s'en  aperçoit  d'aiOeurs  aisément  an 
défaut  d'action ,  et  à  la  froideur  de  pluaienrs  scènes.  Cà  et  là  des  pensées 
éneipgIqQes  et  noblement  rendues  mlsissent  l'âme...  Malt  bientôt  le  ton  du 
narrateur  reprend  le  dessus,  et  si  l'on  écoute  encore»  on  ne  sent  guère  plus , 
on  ne  treasalUe  pbis...  Ged  soit  dit  cependant  sans  rien  vouloir  rabattre  du 
mérite  des  épisodes  babllement  répandus  dans  cette  composition  :  on  suil 
avec  intérêt  le  poète-voyageur  dans  ses  visites  au  créatures  prêtes  à  compa- 
raître devsfui  leur  juge,  soit  qu'il  nous  mène  un  elel  oà  se  font  entendre  les 
chants  des  élus,  soit  qu'il  nous  lasse  descendre  auf  enfers  oà  Satan  sindigne 
de  l'ordre  qui  appelle  les  sujets  dana  la  vallée  de  Josaphat,  aoit  qn*ll  revienno 
considérer  les  derniers  habitants  de  la  terre  surpris  dans  leurs  èfl^rements.  — 
Nous  aurions  bien  encore  quelques  critiques  de  détails  à  adresser  à  rauteur  : 
maia  ce  n'est  potait  un  Jugement  académique  que  nous  portons  ici.  Nous  no 
pouvons  nous  empêcher  cependant  d'engager  M.  Beboul  à  revoir  deui  on  troii 
eipreisieos  mai  sdnnantes  aux  oreilles  délicates,  (pages  ft,  teo);  quelques 
passages  qui  manquèm  de  clarté  ;  quelques  paHées  ineiacles,  comme  à  in* 
fin  du  poème,  celte  idée  du  néant  reprenant  teê  droits  sur  la  création  : 
Januds  ,  croyens-nouf  ,  on  n'a  appelé  néant  la  non-eilstence  de  In  matMre. 
Le  néant  est  à  Jamais  impossible,  parce  qne  Mon  est  toq|oura  là.  Nous  ne  po»* 
vous  résister  au  plaisir  de  faire  Jouir  nos  lecteurs  de  quelques-uns  dea  beani 
vers  de  ce  poème.  Nous  leur  donnerons  le  fN'oioyiie  ton!  entier. 


mnt  TOix. 

€rols-tn  que  J'ai  donné  k  lyre  à  ta  misère 
Four  l'aller  proluier  aux  choses  de  hi  terre. 

Et,  quand  mon  nom  est  insulté. 
Que  tu  dois  follement  l'élever  dans  ta  ffMn  ; 
El ,  quand  du  Dieu  vivant  s'eflEace  la  mémotare , 

Rêver  une  immortalikè? 
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Quand  k$  himmm^Êl  mli  ni*  Matta  fo  lai 
Qa*il«  faMNit  du  :  Piow  voir  ma  aitraqui  teoDucte 

U  tant  montar  rar  les  haiitawa  1 
Quand  toniait  plein  d'aapoir  pour  cette  nuU  eonpaM 
Th  ne  monUeraU  pu  d*iin  dôfgl  ineoMarabla 

Met  Inextingolblet  Ineurat 

Quand  le  tiéde  s'épuUe  «o  de  valnet  dlapntes , 
Que  son  fh>nt  criminel  est  menrtri  par  ses  dratesy 

Qae  ma  toIx  l*atertlt  en  raln  ; 
Qne  resprlt,  lein  de  mol ,  pnlse  rinkelligettce  ; 
Qne  le  monde  cliancelle.  Ivre  de  la  sdence, 

Ainsi  q«*vn  liomme  pris  de  Yln; 

Ta  lèvre  resterait  an  silence  asservie  ! 

Toi  guef  avals  extrait  comme  on  reste  de  vie 

Des  vutes  débris  de  la  mo^t , 
Et  qoe  f  avais  armé  d'one  voix  redoatable  » 
Afin  de  voir  iNiIf^er  toute  robe  coupable 

Des  froides  sueurs  du  remord* 

Je  t'avais  préparé  driHusltei  destinées , 

J'avais  mis  dans  les  mains  an  tmvaii  condamnées 

La  harpe  des  dtrins  concerts.... 
Je  t'environnagai  d'ergnellleuses  ténèbres , 
£tf  Inscrital  ion  nom  parmi  ces  noms  eélébne 

Qui  font  la  gloire  des  entes. 


Ln  POiTX, 

ipuspendes»  6  mon  Dieu ,  suspendes  vos  reproches  : 
Ils  pèsent  sur  mon  sein,  semblables  àdes  roches 

Dont  il  se  sentirait  broyer  ; 
Votre  souffle  irrité  brûle  comme  la  flamme  » 
SI  vous  parles  encor  vous  réduirei  mon  âme 

Gomme  la  cendre  du  foyer. 

Ainsi  vous  commandez  que  ma  lyre  proscrive 
Le  profane  festin  oA  t*ott  m*a  vu  conrive;' 

Que  la  volt  d*un  MUAt  mortel 
Au  monde  perverti  parie  avec  énergie. 
Mais  a-l-on  jamais  vu  les  vases  de  l'orgie 

4ax  sainte  usages  de  fautel  t 
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Héln  I  J^l  panoara  U  commmw  carrière , 
Met  sandUlet  eneor  en  fardeM  la  poussière  ^ 

Moi,  proclaaMr.totJageinenB 
,  Met  lèrrea  pour  cela  ne  «ont  pas  awet  pures, 
El  penIrècreaHe  ainsi  dans  ces  mers  d'impostares 

Jelé  ma  part  d*égaremens  I 

LA  rmx. 

J*ai  pénètre  le  fond  de  ce  préteite  Insigne , 
Et  c*est  par  lâcbeté  que  la  te  fait  Indigne; 

Non  qoe  ta  ne  dolfes  rougir  ; 
Mais  la  puises  aUleort  le  désir  da  silence  ; 
Entre  le  monde  et  mol ,  la  terreur  te  Mance  : 

Et  dès  ce  Jour  U  faut  choUlr. 

Mt  posn. 

£h  bioit  Je  me  soumets,  Selgueur ,  quand  ranathème 
▲u  sortir  de  ma  lèvre,  éclatant  sur  moi-même «^ 

Me  laisserait  sur  le  carreau. 
Vous  m*aTei  appelé  ;  dans  ma  nuit ,  Je  me  lève 
El  TOUS  obéirai ,  eonue  obéit,  le  glaive 
An  brat  qui  le  tort  du  roonrieaa* 


Sinistre  préonrsèar  d'il 

Vous  foolex  que  Je  crie  auteur  de  nos  murailles  s 

Jérusalem  »  malheur  à  tel  I 
Malheur  à  toi ,  malheur ,  6  cité  de  scandale  ! 
Je  redirai  malheur  I  Jusqu'à  l*heure  fatale 

Où  Je  dirai  malheur  à  mol  ! 

EnTiBt ,  FABU»n  Pùtein  rvGffiTBs  ,par  M.  Théodore  Lobiiv.  l  v.  in-iê. 

Il  est  bien  loin  de  nous  ce  temps  des  pièces  légères ,  des  chansons  phis  ou 
moins  spirituelles  qui  fiisalent  la  réputation  de  leur  auteur,  des  almanachs  des 
muses,  et  des  poésies  fngltlTes  t  II  faut  remonter  presque  Jusqu'à  l'empire, 
ou  du  moins  Jusqu'aux  hommes  qui  furent  contemporains  de  l'empire,  pour 
retrouver  ces  causeries  délicatement  tournées  en  vepn,  et  ces  refrains  ramenés 
avec  art,  et  ce  jeu  de  brillantes  antithèses  qui  tenait  lieu  de  poésie. 

La  poésie  est  devenue  bien  grave  aiqourd'hui;  instruite  à  l'école  des  révohi- 
tiens  et  de  la  philosophie,  elle  médite,  elle  aspire  aux  grandes  choses,  elle 
veut  remonter  au  rang  que  Tantiquité  lui  avait  assigné.  Mais  comme  nous  exagé- 
rons tout,  notre  sérieux  s'exagère  aussi  i  U  va  jusqu'au  aomlye ,  U  tend  toujourt 
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au  Umentable  et  aa  désespérant.  Le  Jeune  homme  qu! ,  ayant  à  peine*goûté  la 
▼le ,  veut  Taire  part  au  public  de  ce  qu'il  en  pense ,  se  pose  tout  d*abord  en 
Byron .  blasé  sor  tout ,  désenchanté  de  tout.  Voyez  ce  bon  vivant  qui  étale 
ses  grâces  de  cavalier  sur  les  boulevards;  homme  de  plaisirs,  de  société,  de 
spectacles.  Il  fait  des  romans  ftrénétiques,  des  drames  effrénés,  des  él^giea 
romantiques  à  fendre  le  cœur.  Cest  ainsi  que  tout  se  tourne  cha  npas  en 
mode;  au  lieu  des  futilités  qui  se  donneni-pour  ce  qu'elles  sont,  nous  avoi^ 
d'Innombrables  niaiseries  qui  affectent  la  profondeur,  et  des  tristesses  poétiques 
dont  on  rirait ,  si  elles  ne  faisaient  bailler. 

Le  recueil ,  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre ,  appartient  k  cette  école 
aujourdlioi  éteinte,  écho  lointain  du  dix-huItléme  siècle,  caractérisé  par  un 
style  clair  Jusqu'à  la  froideur ,  des  idées  fort  légères,  une  nuance  de  scepticisme 
épicurien.  Nous  avons  cependant  remarqué  quelques  Cibles  imitées  de  Lafontaine, 
qui  nous  ont  paru  bien  contées* 

u  BALURf  BT  u  foracnii. 

«  Un  fourgon  attelé  de  six  mulles  pesantes 

Cahin-caha  lourdement  se  traînait  ; 
Vn  ballon  décoré  de  couleurs  éclatantes 
Dans  les  plaines  de  falr  galment  tourbillonnait, 

c  Dieux  I  quelle  massive  tournure  ! 
Dit-Il  en  ricanant  :  ane  telle  voiture 
A  peine  aux  limaçons  disputerait  le  prix. 
Mon  cher,  aJouta-l-D,  vous  faites,  ou  Je  meure, 

Tout  an  plus  un  mille  par  heure  : 
Avant  que  vous  n'ayex  rampé  Jusqu'à  Paris , 
Je  serai.,..  »  Toul-à-coup  une  horrible  tempête 

Loin  de  sa  route  le  rejette. 
Cn  vain  il  veut  lutter  contre  le  vent  ; 
Force  ftit  de  céder,  trop  heureux  que  forage 
Ne  feût' point  déchiré.  Le  fourgon  cependant. 

Grâce  à  son  robuste  attelage , 
▼a  UHtfonrs  son  diemin.  Ce  ballon  si  léger. 
Tour  éviter  un  Imminent  danger. 

Vers  la  terre  se  précipite. 
«  Ami ,  dit  le  fourgon ,  lu  viens  de  l'éprouver  : 
15n  allanr  terre  à  terre  on  arrtre  mohis  jitte  ;  ' 

Mais  on  est  phis  sûr  d'arriver.  » 
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HI.  HtdiiEKt  »  ou  art  de  conserver  la  santé  ;  poëm$  latin  d' Etienne-Louis 
ÛBorrmoi,  ancien  docteur,  régent  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris; 
traduit  en  ver$  français  par  LBQUBNifB-GoustN»  membre  de  la  Sodité 
â'émulatUm  de  Cambrai ,  etc. 

ftiist  des  oavrages  dont  la  date  paraît  an  anachronisme ,  comme  il  est  des 
hommes  dont  le  caractère  semble  démentir  les  mœurs  de  leur  époque.  Ressem^ 
b1e^l-fl  en  rien  aui  poètes  iTai^ourdlral ,  le  poeie  <|iil  se  livre  à  une  œuvre  de 
patience  ?  De  nos  Jours  où  Von  se  rit  du  précepte  :  Hdtes-^ous  lentement  ^  où 
ton  saute  à  pieds  Joints  pardessus  les  obstacles,  où  Ton  s'évertue  k  supprimer 
te  chemin,  selon  Teipression  de  Ctiâteaubriand ,  n*estH^  pas  une  singularité» 
d'autres  diront  une  bizarrerie  peut-être  »  qu'un  homme  d*un  vrai  talent  (1)  voue 
*Bes  veilles  k  la  traduction  non  d'un  poète  allemand  ou  anglais  (ce  qui  s'excu- 
serait encore»  vu  Turgente  nécessité  de  chercher  des  modèles  ailleurs  quecbei 
nos  grands  auteurs  nationaui)  ;  mais  k  Vinterprétation  d'un  poète  ignoré ,  écri- 
vant sur  un  si^et  ingrat,  dans  nue  laogne quasi  tombée  en  discrédit  ?  Et  si  le 
célèbre  auteur  de  la  Némésis  s'est  vu  blâmé  d'avoir  consacré  sa  verve  poétique 
k  la  reproduction  des  belles  conceptions  de  Yirgile  ,  n'y  a-t-il  pas  du  dévouement 
à  s'obstiner  k  faire  passer  dans  notre  langue  sous  la  forme  poétique,  un  poème 
didactique  latin  composé  par  un  moderne  ?  N'y  a-t-Ii  pas  de  l'abnégatl<»  à 
n'aspirer  qu'au  mérite  de  la  difficulté  vaincue^  quand  on  se  sent  animé  du 
feu  sacré  de  la  poésie  ? 

Sans  chercher  k  expliquer  cette  singularité ,  nous  saurons  gré  à  V.  Lequenue 
d'avoir  donné  l'exemple  d'une  patience  trop  étrangère  à  la  plupart  de  nos  litté- 
rateurs. Nous  qui  ne  nous  sommes  point  fait  allemand  ou  anglais  pour  détrôner 
Homère  ou  Virgile ,  et  dédaigner  ceux  qui  marchent  sur  leurs  tuées  ;  noua 
qui  y  tout  en  rendant,  hommage  au  génie  de  Shakespeare  tX  de  Goethe,  mt 
nous  trouvons  pas  épuisé  après  cet  eflTort  de  modestie  au  point  fie  ne  plus  trou- 
ver de  forces  que  pour  dénigrer  tout  ce  qui  n'est  pas  eux  ou  no%u,  bous  louerons 
M.  Lequenne  d'avoir  cru  qu'il  pouvait  se  rencontrer  des  hieurs  de  poésies  dans 
un  tdiùme  qui  répugne  à  nos  petits-maîtres  du  4X>Uége  et  du  monde  ;  nous  le 
louerons  d'avoir  méprisé  les  préjugés,  d'avoir  tiré  de  l'oubli  un  poème  dont 
Tobjet  tout  scientifique  ne  laisse  pas  de  piquer  la  curiosité  parce  qu'il  fait 
soupçonner  mille  détails  dont  l'expression  tient  du  tour  de  force ,  et  qu'en 
littérature ,  comme  dans  la  gymnastique,  si  l'on  adipiiîie  la  vigueur  des  musdes 
et  la  beauté  des  mouvemens  on  réserve  aussi  des  lypplaudlssemcns.à  l'adresse 
qui  sait  déguiser  sa  faiblesse  «  se  ménager  des  ressources ,  tirer  parti  des  plus 
petits  avantages  et  triompher  enfin  à  force  de  ruses, 

La  dîffouUé  vaincus  n'est  pas  de  la  poésie ,  a  dit  M.  Villemahi ,  je  le  crois , 
mais  n'y  a-t-ll  pas  quelque  chose  de  généreux  dans  ce  courage  qui  aflîronte  les 
obstacles  ;  quelque  chose  de  piquant  dans  cette  Industrie  qui  s*ingénie  à  Caire 

^i)  M'  Ltmennc  est  connit  par  un  poëme  intitoU  U  VUHleitt  et  XiUon^  eu  Ton  remarie 
4ea  pcaaAca  «■•rgi^UM  exprimée»  avec  vigueur  et  cnthoaalaane. 
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tretifre  d«s  ooncêplioiit  enMVditt  dans  Toubll ,  à  tea  attlaier  ^ited'  eHei  man- 
qaent  de  chaleur ,  k  rotter  leur  mid|^é  cm  à  dégoiter  leur  défantt  ^MMid  leur  Ui- 
terpréUtion  littérale  aeandaUicnat  U  pndew  eu  eAvroacherall  la  délieâtesM  d'une 
critique  exigeante  ?  Et  si  nof  felseun  de  vêtt  im^iri^,  compareiit  la  tàdie  du 
poête-traducteur  au  suivUeedeMteeiiee,  aurons-Bous  le  cowage  d'applaudir 
à  cette  conparalfon  injuffieuie  pour  Pailei»  et  pdor  le  copiste  f 

Tout  est  dit  sur  U  traduction  et  sur  les  traducteurs ,  soit  es  ?<h  »  soit  en 
prose  9  et  nous  iouerons  la  sage  réserve  de  M.  Leqnenne  qui  s*est  abstenu  (chose 
rare  en  ce  temps)  de  faire  sa  propre  apologie  tout  en  protestant  de  sa  modestie , 
ipilacm  inutUè  pour  la  gloire  de  tancer  un  coup  de  pied  à  cent  qui  ont  parcouru 
la  carrière  avant  Ini^  on  de  Jeter  le  ganlt  aui  traducteurs  présents  et  àvenff; 
BMls  ee  dont  nous  le  hmersns  moins ,  c*est  de  n*ayoir  nullement  fait  connaftre 
Tantcnr  du  po«ise  ;  pas  le  moindre  détail  turime  «i^fiHence  qui,  pour  avoir  élé 
penbraianle»  peut-^fire  n'en  est  pas  moins  chéri  à  la  Science  dont  Geoflfrol  fit 
«ne  ardente  étude  ;  étide  neUe  et  passlontiée  pdls^u^^ile  rinspira  malgré  Tari- 
dite  des  matières  qu'elle  oomporte. 

Le  texte  réimprimé  est  tronqué  en  plus  d*mi  eiidrott  ;  nous  ne  sairions  dé- 
teimlner  Jusqu'à  quoi  point  «a  traduôteur  lldéla  peut  retrandier  ce  qu'A  j^e 
bon  de  supprimer  ;  mais  si  nous  ne  disons  pas  à  M.  Leqnenne  :  QvtmÉ»m&i 
eetU  ê^rpe ,  InsfniiiMist  <ls  éommag9 ,  parce  que  noos  nous  fions  à  son  goût 
éclairé ,  nous  ne  nons  expliquons  pas  pourquoi  il  n'a  pas  Inséré  dans  les  noies 
les  fragmenu  tcjetés  »  et  aoté  par  des  gufilemets  les  passages  allérés.  Ce  -éatkt 
nous  nous  rendons  pluS'faellemettl'eQttkple  (  puisque  nous  «obumbs  Sur  la -voie  «de 
la  censure  ),  ^eit  le  pnaalimè^a*ciMfns  -vers ,  l'oadMitas^e  la  eonstruetion 
de-certaines  périodes  et  l^émngeié  fie  certains  a^Jambemens.  La  eoMcMon-ao 
la  tangue  tatine ,  lo  prosttsme  ijul  Ttoort  ttéeessaiMmeHl  de  Teaposé  d«  cenains 
fiéUils  leohhlqwa  ei  les  dlffleaUita  nauMOes  dû  si^M  »  sontamanide  eohsidéfa- 
lions  qui  répondent  asseï  an  critique  dont  elles  sollicitent  rindulgenee.  Aussi 
mettant  de  cété  Texamen  de  ces  défauts  »  nous  taisserons  an  lecteur  le  soin  de  les 
découvrir  et  de  les  apprécier  ;  mais  ce  qu'il  remarquera  comme  nous  »  c'est  ta 
ridiesse  constante  de  ta  rime»  qualité  prédense,  assez  rare  aqiourd'hni  pour 
qu'on  ta  distingue  «  et  qui  prouve  chez  M.  Leqnenne  l'entente  de  ta  prindpale 
ressource  de  notre  prosodie  si  panvre  en  comparaison  de  la  prosodie  tatine. 

Dés  te  début  du  poème ,  H.  Leqnenne  s'exprime  ainsi  dans  les  vers  qn'ii 
subsUtue  à  Tinvocation  à  Apollon  : 

Cest  à  vous,  Jennes  gens,  que foffre ces  écritsr 

Si  quelque  peu  de  gloire  en  doit  être  le  prix  , 

Sans  Tattendre  Jamais  d'une  telle  matière, 

le  ta  veux  k  vous  seuls  rapporter  toute  entière. 

Tous  ptaire  et  vous  servir  smit  mes  vœux  les  plus  doux  : 

Veuilles  donc  agréer  ce  travail  bit  pour  vous. 

Que  si  de  mes  leçons  les  effets  sont  durables , 

&l.£al  pa  vous  donner  des  conseils  favorables, 

£t  TOUS  débarrasser  d>hiqrdes  préjugés. 
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DoDl  vot  ItlUes  esprits  us  ionl  trop  fu'astfégés. 
Cornue  on  secoue  m  vent  ue  poMsféie  Imiiofide , 
J'aurel  du  melos  rempli  ma  tâeke  dans  le  momie  : 
Celle  d'arolr  servi  la  faible  iiananité. 
Et  vous  aussi ,  Docteura ,  gardiens  de  la  santé , 
Daignez  faire  à  ce  frott  d'une  pénible  étude 
Un  aconell  de  faveur  ou  bien  de  gratitude  ; 
Cest  reneouragement  que  réclament  mes  vers  I.... 

Hais  oe  n'est  pas  «u^  Jeunes  gens  seulement  qu'tt  eonvieni  d'eaconrager  tee 
nobles  elforU  de  H.  Lequenne ,  c'est  encore  aui  médecins  qui ,  en  aecuelllaiit 
le  poème  l^ançais,  rendront  bommage  à  la  mémoire  de  leur  respectable  eonfMw; 
c'est  encore  aux  bumanlates  dont  la  mémoire  aimera. à  reconnaître  ces  béraia- 
Ucbes  dérobés  avec  art  au«  poètes  de  l'antique  Rome  ei  à  saisir  ces  Idées  dont 
la  trauifbrmaUon  offre  è  elle  seule  un  cbamp  d'obaervations  llttérairet  auml 
attrayantes  qu'instructives;  c'est  encore  aux  gens  du  monde  qui  chercheront 
dans  le  poème  ces  vers-maxfapes  qui  ont  valu  à  Fauteur  de  la  Gaêtnm&niiû 
(  dans  un  genre  moins  sérieux  ) ,  ces  ellatleas  dont  l'apropos  égaie  les  oonvlvm 
d'un  festUi. 

Maia  c'est  surtout  h  XAitocwtiim  UUoiêt  »  dont  M.  Lequenne  vient  de  se 
déclarer  membre ,  qu'il  appartient  d'acoueillir  avec  distinction  cette  production  | 

4*un  nouvel  assodé;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  d'encourager  tes  eilbrts  d'un  i 

.  tatont  qui  s'est  delà  révélé  à  U  Société  d'émMlation  de  Cambrai  s  et  dont  te 
digne  Président  de  notre  Assodatten  saura  d'autant  pbis  faire  raloir  te  mérite  j 

qu'il  a  pu  l'apprécier  k  Cambrai  alon  que  là  comme  maintenant  iel.  Il  élall 
l'Ame  de  ce  mouvement  généreux  qui  porte  les  hommes  éclabrés  de  ces  deux 
cités  à  doiwAr  4*tttlles  encouragements  an  Ulent  qui  s'annonce  et  grandit  pat 
letrayatl 


Lilk«— lBip.de  YâirACKiai  fils.  1839. 
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DEUX  ÉPOQUES  DE  UHISTOmE  DE  FRANCE. 


'  •.;  .î       ...  .:.!:•.    ,      '.  .."•  .    '!•!  .'.   '     .      ••• 

j  '  .  '     j       t  •  t  »  •  ^  ;    .  I       î  ■  '       *  ■  • .'       •    • .  :  •  '       '  '  •    • 

'  Franchissons  mamlepabt ,  comme  noiis  le  disions  plus  haut  ; 
un  inleryaUç  de  qufitrê  siècles  i  et  voyons  si  la  société ,  exami- 
née ^us  les  mépes  rapportu,  n^a  point  acqMis  quelque  chose 
èe  plus  miiT,  ^^ j^ieux,  réglé ,  et  si  elle  n*a  point  fait  quelques 
paSf Vers  la  sj^lu^ofi  des  immenses  difficultés  qui  hérissaient  soà 
çhçm^n.  ^e  ,^m(i^  de  ^t-I^ouis  est  un.  admirfible  moment  de 
jl^îsipirç,  èiî  cejjMW.y  ypit'  clairement,  raction  divine  et 
Faction  humaine.^  .çe,qup|l|a.rrovidence  a  préparé,  et  ce  que 
peut  uii  grand  hopiqfiê  .pôijr  seconder  Jes  vues  de  la  Provi*- 
dencêL  geaucçjup^d^i^fiorts  avaient  été  faitfi ,  beaucoup  à'insti- 
jly^pns  étiû^nt  é^uçljié^  ;  resprit  <|ui  inspire  et  q^ui  dirige 
Vliumanit&dâns  le  bien  avait  suscité  des  hommes  remarquable^ 
■      ^^'     "      '^'        "      •'*-•--•       -     féodaUté 

\ se  déve- 


mençaît,  à  àeurir  ;  dçs  .^rdres  monastiques  pointeaux  rajeu- 
nissaient la  fcnrve^'  de  U  charité;  la  condition  des  fenames 
éuit  devenue  infiniment  meilleur^  ;  la  musique,  la  poésie, 
j|*aTcnit^çlûre,  créaient  de  beapx  ouvrages  dans  Içsquds  j^ous 
PQuvona  redpir<er  encore  r esprit  chevaleresque  et. religieux^  de 
ces  vieux  àgj»  :  toutes  choses,  qui  s^étaient  mf^nifaslées  cpmnie 
spontanément  \  qui  s^étaient  réalisées  sous  des  inspira^oijts 
diverses,  à  Taide  d^événemens  imprévus,  par  le  concours 
d'hommes  de  caractères  et  de  vues  fort  peu  semblables  ;  de 
manière  que  ,  dans  cette  espèce  de  création  de  la  société,  où 
tout  se  meut  naturellement,  où  les  contraires  mêmes  établissent 
)'haniMinfie,'oa  ne'péit  méoonnatere  iiiie'îDi|>ulsionmysté- 
n.  25 
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rieuse ,  une  force  centrale  ,  qui  aide  la  Tolonté  humaine  et  qui 
en  inattfise  le$  e^fts.  Màia/biof t^ ,  «^o^iqef Dpyif  lie|MKi  ;MpU8 
laisser  croire  à  une  force  fatale ,  comme  pour  ne  pas  nous 
laisser  oublier  combien  notre  jrolontë  elle-même  peut  apporter 
du  sien  à  cette  grande  œuvre ,  un  homme  s'élève ,  d'un  cœur 
simple,  d'un  esprit  droit ^,.q^jl  ^'eiil.iittaché  de  bonn^  heure  à 
quelques  principes  féconds  sur  lesquels  il  se  dirigera  dans  toute 
sa  conduite.  Doué  de  la  naîYeté  précieuse  du  génie  et  de  la 
vertu  y  il  enchatne  toute  sa  vieil  des  pratiqués  relf|^eusés  aans 
lesquelles  son  Ame  se  retrempé  à  chaque  Heure;  et  en  même 
temps  son  r^ard  embrasse  ibus  les  besoins  ae  son' siècle ,  sa 
prévoyance  comptènd  ce  q[u'il  faut  semer  "aanç  les  lois  pour 
l^a venir,  sa  sagesse  apprécie  ce  qui  est  imm'écliatêiaient  possible , 
et  laisse  mûrir  les  fruits  quMl  gStèrait  ep  vbiildnt  leë'  hâter, 
Louis  IX  avàit'pôur  ainsi  dire  concentre  da^  son  ftihe  toutes  Tes 
bonnes  tendances  de  son  temps  ;  il  lèé  y  réchauffait  ;  pour  tes 
faire  rayonner  avec  plus  de  force  sur  toutç  là  circonférence  dfe 
TËtat  ;  i^attraclion  de  cet  astre  du  treizième  siècle  est  si  douce . 
qu'on  y  obéit  sans  s^en  apercevoir  )  non  séiilj^mèqt  la  féodalité 
française  gravi  té.  vers  lui,  et  se)rapprochç  ainsi  dé  Tunïté  mo- 
narchique /niais  encore  toiile  l^Ëi(rbpë/i^Ëuppec(es  croisades 
sùkout  y  reçbnhah  en  tuï  le  grand'  prince  j  Tirré^rochable 
justicier  9  le  chrétien  sùblinie*.  Âu^^'en  jetaut  sûr  d^  travaux 
consignés  dànsl^histoiré.  un  côûp-d^œit  rajiide  ,.,no'ùs  irouyè- 
rons  qu'il  à  niis  la  rnain  avec  plus  de  force  et  dé  succès  qu*àùcuïi 
Jiutré'$uxtit)is  principales  fonctions  sociales  dont  nous  avons 
parlé  dans  ta  première  partie  dé  ôetté  étude  ;  et  par  la  même 
raisbn  soh 'règne  hous  moplrera  mieux  qd^iaucun  autre  com<* 
bien' la  société  chriÊtiennes^étàittransforioQéé'âetiuisIe.liuîlième 
siècle.  *'    ' 


1^  C'est  »ui^t  en  ce  qui.  concerne  lof  rapports  d^ia.puiflh 
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^ig|8,kpr .i4m«gi»»4e  %wr.  FfW4rJ^ I^/.i^M^»wliml  terrible 
4#.;€m;GW{  Tim^Vll^>^^  W^WPMB^mh^.f  dovft  noua 

pw^âl•lte«fiHl!  liii^^mffQf.^  liMim^tnfi^i  gQWpWwi»;  «mîrjciré 
|ifXftWO^jt)Ql«i[  pt|i»awe:>|jWWfte  M  prft&t  df  «on  propre 

»8Mi«»i9ftii^s>ppeter!)fiHB4oieil9.  j^  rftsumri 

i«Hrtei;iQ9uppi(NÂab|ei)m)»îMpo<qm^ 

pcmsQHCÎ^ilJ^cii^^rpisacie^l  d9;^hrÂli9ll^ii)»»eaoi«Qilit  qu'àaufa. 
y^f^t  It'I^^lîef;  4^rfi|#rQÛttiti^MÇ  ^MumriimQfl  ^  «1  melt«it bea 
b|çUQivq«HiUti^  4i;iiitp)MgfP^  m\^¥m  4Wm  l!!0l#al6 égoïste 
etpferr0rP9*e*aal,mPt<H«»4«}C»itei^^ià^4fi:'oê  pcMidire^aveè 
t9iiaitoibîrtmea«t4e'ib4iii)C)fci4  Piwe.Xaaio  do  Muiiar  ^^  waéo 
C|eFdçiiki>«fCii>i|  9^  mtpçftniMmi  poim  f]eûpartiàlîià>fii:  làvnr 
ifaa.f^p«B^{flMVii.8im«V^4raki)i»;f6«*a^  dit^ea  pèi^ffi»  ; 
Ji'£i|f«B|W  AO  millhipvfibfillVméaijM^i^^  'qit^impaya  de 
^vik(^^  llPHdteertifnqnfpfl.fL'âjyieiiMci^  faSkmhpà^  que 
sJMWIB^fmmifmillflP^i^tufeMltto'euedertwift  du  fuMcîpe  o^v^^ 
4îyamffV  J)«<m^H§Sy^iqilf^m8WSA  m  ^iintttMelMtfl  dbii^eefbria  t 
et  de  tant  ae  maux ,  elle  ne  retira  ,  comme  dit  Hkt^dftfj  «Moun 

4CTfpt,il^,i»é^flçVkxç»le^to  ^eq^»;0^  laofcd^iMmonsiiet 
47irtéFél»;j»,lïfiuww|>«^4'*ite  «ueflkttLideai,priqeîpe«? 

iÇf^éi!Wd^Mi},M»|re»lf«n|«i^,  /(|*«i^4»è;réivf^Uw  en  Franœ 
,lWft^{MfpiftW  W.PJTOP<*i«»W^  de  ft^défier; 

.<^'||i^^e»PQfW.!v^l««i^Bï,^i'1^    m  rafaM«k|a«ilé,peûdanl 
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H  résista  donc  aux  inétancesde  'Grégoire  IX  éldlmiDcetil  IV  ; 
il  s'efforça  d*anietter  tifclie  tonciUkitîèti  fondée  mir  la  bonne  M 
qu*H  supposait  à  tort  k  ï'i^édéHe;  et  endifiDithe,  bien  con-^ 
Timcu  que  Féglise  ne  pérhaii  pm,'  il  borM  aea  efforts  à  ptt^ 
serrer  son  pays  deces  ifuMkms  bWUàntes;^  li  Biontfeï*parsMi 
exemple  combien  une  léglilMiem  ptogtesttt^e  filait  pdM  pnypkio 
à  les  résoudre  que  les  violenoea-  et-  les 'surprises*  de  .la  gisent. 

Si ,  eni^e  temps,  ilyataitbeaucoup^nioiite'd'eeisMsiaiAiqoeB 
gaerroyana  que  sous,  ks  Gàrlovinigiens ,  il  en  restait  locpendaiit 
encore  un  assez  grand  nonilMpe  ^ceitt^autMut^ùiétaiëntdefaaiil 
Ggnage ,  et  considéraient  le  caractère  tnlKtaire  cotmneieileBient 
inhérent  à  leui'  rèiee ,  que  mène  rbueiion  aainie  'tie  pôUTàit 
l'efibcer.  Ils  avaient  «Mleeux  fortifiés  ;*  et  eniitfséaient  plus 
volontiers  ootte-d^armes  que  ehàiiiUe;  oëmèole  diëènt  leii  clm^ 
niqueurs.  Téb  Cotent  les  prèhrti  de'Rouèii;  de  BeauTiiset  dé 
Bdms »  cotatre  les^(«Ris  l««èinci Bbàobeeurdes cBflérena  tvè»* 
séneux  àsotitenir.SoÙTent  ^  fcfappui'deleuraintéréis  féodaux; 
ces  évéquea  lahifoieiit  IVàoommunieation  el  I- interdit  ;  et  la 
multipHcilé  <de  ces: tÉtesùres-,  qui  tt^iAierdl': avrient  ^  ptHih- 
saatea>  finissait  par  décréditér la  religion  m^ttiei  CS^ta}ent>dea 
abus  déplorables-;  des'i^is  et  des  pap^  'avWeflt  easqrè  d^y 
apporter  remède;  maiscesabusi  oaénAe en* combattaient  d^au- 
ires  bien  phas  dangereux  '  ;  et  o'esl  oaTqui  Yékkbdt  ittiMMBaile  leur 
dflstaictkmiBÉtttédiate.         '.    .1        îi-./in 

Il  ne  fnut  ]^  oid>lier  en  ieffet  que  f^liaé.dés  qu^dlé  % 
^t  inondée  de  barbaiNJs,  se  posa  '  tis-lr-Vis  d'eux  comme 
dKgoe,  pour'dMgér  te  terrent  pilAqu'dlé'  nepoutaitle  re^ 
fouler.  Qiland  la  tmrbatte^  aé  régularisant  peu-è-jpeu  devint  fai 
féodalité^  il  élairbôn  qiié  Pé^lke  eut  ài'pMé  dans  le  nouveau 
aysléme ,  qu^elle  êùl  éeB  terres  'ef  des'  dÂyNïëe!jfl;n<éùriaux ,  et 
que >  s'appuyant  ainsi  sur  la  mémiebése  quelàmil^eé^;  dleput 
marêher  avec  la  même  libet^té.  n  était  bM' que  des  bomnaes, 
sortis  de  jgrandes  ftmilleiEl  féôdaler;'fiasent  pbrtiedn'clergè, 
!  afin  de  lui  donner  iin  ^nouveau  paies  aiix  yeux  de  wlèAïÉ  j^roa- 
.  aiers ,  soperbea ,  qui  ne  riespedtàietit  ^ue  leur  racé  i  et  â>ulâient 
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éML  pifidaleaice^quî  senlak  W^orragep  Dam  les  cMninenoe*- 
meo$ ,  les  FtaDCs  .devenus  préire»  cratent  que»  pour  fnre 
respecter  leur  ordre ,  il  faUeil  qufilasuëseot  aussi  manier  l'épée  ; 
de  là  une  ooofasion  de  fbndions  mUitaire»  et  enseignanles 
qui  ararena  de  grands  seandaliBS.  PuiÉ  ,:  ^piand  ils  eompnrenl 
mîeuz  lu  nalure  de  f  institution  chrétifemie,  les  armes  spiri- 
tueUes  de  Kinlendil  eidfe  UexcomAïuniealion'  leur  sennreni  de 
dMsose;  et  si  leapaarionii  s*en  mêlèrent  souvent,,  il  n*en  est 
paa  moins.  Ttai  qu'il  eùl  été  .très^malheureux  pour  ^Europe 
que  ce  puîssaol  moyen  de*  tanreuv  eût  été  brisé- trop  tdt  En 
général  on  s'en  serrait  .pour  réprimer  le»  brigandages ,  pour 
|>rotéger  les»  serfs*,! pour  r6t(d>ïit  les  commuaôcations ,  pbur 
favorisée  le,  çootmerce.  «  Les  lois*  sont  ^éprise»,  «ècriraît 
Grégoire  VU  «iul  évliques  français  pour  révesUer  leàrsoMici- 
.lude  0t  lf9ur  :Dourago;.  la  justice  est  foulée  aux  pieds ,  tout  oe 
.qu*il7;adê  hideul»»  de  Gruel^  de  dëptocaUe  eld^insupipov- 
labl^  se  {aivimpufliément ,  et  la  fieenee  en  a^JEiitsune  coutume 

4V)> <^;Geo\e9l'pa9iQ0seft;  ajoule-ijl^.en' parlant  du  roi 

PUtippe  h  «M  kipWAge  >de9  égUsea  ,  les*  adultères' ,  '  les 
jrapioesr/iles  ipatjuies  aient  provoqué  siin  8a>  tétt  la  eolése 
dif^t^i;  biep.plitft  dernièrement,  semblable,  fc .  un. brigand., 
fif^rfpfç^çni^ff  il.vei^eifé  k  deS'Gommerçapa,.iiéunis.  de  plu- 
sieurs p^|rM(Bs  du^onde  dans7unr  marcbé  deFrai^^^  une  très- 
iDcle  sonsmfi  d'aq^t,  infinifam^jkfcuniam  mb^it;.SBiD»  doute 
il.nç  li|î  «uffit.l^.de  renfermer  lesmai^  qjrïlr  cause  dans  les 
Ivnitisi  A^.spi^  i^Qyaume.,  il^reut  les  étendre  pitr  toute  la  terre*.  » 
jÛ9  voit^Ai:  fie;  passages  de;q^eUe  n^^re  étaient  nu  fond  la 
plupart  des  griffa  que  F^lîse  reprQçbail  aux.  srigpeurs  .laîci. 
£Ue,  jfOjipJait  que  le  , travail  et  le  commerce  fussent  libr^.v 
qu^.serCB  et  bpurgçoiii  fussei^i  libres  d'acqtiéris  aussi.bien  que 
les  ii|o^lçs<ei.les  gucirriers,  qgu*iL|i.!y  .rû^  eptre  tous; les  hommes 


«giior,  ei  adeptà  iiceiiliâ  jam  in  ooMi»etUidiii»  liabetiir. 
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qu'im  droit' vt  uoêilQÎvTxiiniivé  il'  ti>  a'qu'un'Diett.'Lfs  m- 
pietiEs  fi^dausv  ta'Coiitrchrev'TOulaieiit'^afdcrieàra'douluaiifB 
parlicutiérei:;<  kar'^rrvHége'iA'op|Mp{kiièl!>  ceèz  'qu'ils  «iomidA- 
raiîeii4  ^;<Nmné  des'hotiiineBiinb  «A  d^aae»éalre«8péai que*la 
leur.  Ib  »'ifid%aamit  ckt'bea  )>réteiilJOÉiatl^gdîté  devant  la 
jusUc&iHrmlandée  pm  iêàpHtresi'G^ésiicè  qù'oD^oH  oiairametft 
tlant une  ehartd  8%âlée  'eDl&46'  par  fcs'  gHÔMii  vassant  \àit  la 
couroonb ,.  lomqttih  ¥oàlÎMrent  se  Kguér  ooaMe  le'elergé  doàt 
ih  redolilaieqt  rînflutbee  sur  l'esprit  db  lJouis>«  Le-dei^', 
.>  disenHls;; àvëu^tè jpsrson  anbitiàn^  nefEeutpasaetsooTettV 
»  que  les  tèvres  de  France  ont  été  ouvertes  aoCbriitîaiiisBiepaf 
u  It|8  barons  âo  glorieux  Chârl<teiagM.;LdieleM  nous  ont 
»  d'obond-'èédiiîlsîpàV'ttDe  tirom^use  fatfnyiM;  on  ter  a  vus 
»  l'étaUKi^  enlfadle>insen9Uemoot  dan^  les  ohAteUiik  Mtis  paV 
»  tixnÉB,  «ft-âlfscriier peuà^peniit poissante sèonliéirei'-  B^enest 
»  <  féiulté^uèjestériluifdbsserb-jttgent  ainsi' jdHipréb leurs/ lois'^ 
»  dès^ionaneÉ^ilbsoi ;  oonittiié si'/  d'i^r  nos«oûlùmes ,  linfe 
»  t ssbblabief iiHdidiién  appartenait  à  d^aiitres qù'hnous.KPeA 
»  i  poiisqfiMfflHDusJles  nobles  bobmiis'diifroyame,  côn^itftradt 
I»  kgùfwi  étàb<fii(]U{(i,  non  pHtlé  droit df»;  non' par-rontreenl- 
»  IkHK^dèM  cîerOB ,  tdafisbieh  par  l'épéedesbAititts;  iléfèndons 
«  f|n^pëMOilnéiM'vo^Ujdstk*éMt^Aié.'A  Ainsi'nofrepafri- 
^  HhMlIfe  së'4«lë^ëi^i  '^ks.  a  'Oà *Tbiil  ê&iM ^ prtteiélli  dMor- 
tMM,  >reé|^t)r^  la'6MM  nâHtéiré  det^tte  êpoqùtfsè  révéler 
léill'«Mk¥>;'  !f  âméÉW'^Qli  sa  Oèàtit  ;  ilfeAKÉle  sën  drtrfl'sor 
la  odMJIîélè/iF'Mift^^Mer  tèeè  ^Hnites'deMilipiéMnt  ,  ée 
métttê,^VBkï  «de  teléVèr  ^sovi'pmtfmoinè ,-  et  u'ëAlfeiidlias  ^ue 
les'enfiiMsAèjS  sérfif  lA^iit'<^i%«aloir  lelnf  '  toi  d*é|$ftli(é''<hr(- 
tiéfin^  él'Se  ^lAibe "éotiihkiitle  %ur  fes  prérogatives  de  Vépéé. 
fit'  tidtnméÉit  fOéi^tëtfcfnt  ^ises^pt^érci^tiV^I^-aéf  rë^?  plaïf*  lés 
'gik^ms  de'b^à^  M  %arén  /  dbbt  Ubiis  "pvAtréïA  tout-à^éure. 
«  Le  royaume ,  dit  Guibert  de  Nogent ,  était  troublé  par  les 
tïùërtnerpBTiîcnïîéréâ  Tpânôu^  r*^ 

Tonles  iitfoEMes  ;  çk  «t  là  ;  «des  îticendièB  sans  fin  ,  desioonibals 
sans  cause  ;  tout  ce  qui  s'offrait  aux  regards  des  cupides  deve- 
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ttaitleur  proie.  »  (1)  «.  Tout  k»  cqeurs  ,  écrivait  le  caBdioal 
Damién  ^  sont  Yébié«  deoes  âiieoràes  furiesaes  ;.laiiB  IwiiMirs 
dés  gtiente;  des  beodee  armées ,  dctnaggrèasioiia  hostiles.  Pour 
la  niroqd>e injure^  .on  se  décbkre  Ia  gufcntev.oB.MeiQble.ae» 
IMPtlsana  aaaié^  »  otot  lire; de. ses  eBnetnis  une  yepgeaotee  aaisa 
pMfMMrtfoa  .avec  leipsal.  »»:(2) 

{>  St'DMa:y<Mdit>OAk  purges  citalioo^.et  par  d9»l$ifti,,  jimUfier 
la  pkip9r|dea interdits  e|.des  exeomBiunicatîoiip» ,  notre faahe 
•e  Mtait  pas  dîSflîte*  tuais  elle  sfKraîl  ir^  lofigue.  Ou  verrait 
qMepi^aet4^0Mni,o^élaîçi449i^$tUq9(ÇftO|>ii|re  le  principe 
4)aKb«re  de  la  MpqM4|e^i.du*cbrpit  d^  plus  fprU  Celait  donc 
'i|Ae  K^gcessité:)  ip^^ja  cette  nécessité ,  comme  dous  l'avpns  déjà 
4i|,,  :là^.  ififàt'  p^,  mom  ^^  PVài^f'  Xqp4c  fopction<  qui 
^eroe, unegp^^uKlç^puîçBaiic^  poétique ,  et  qui  par  çoDaéque;^t 
icst  riqbf^^^iMwiT^e/»  llejripnt  bientôt  ui^  obj^t  d^.c^QTçpU^ 
pp^r  d^;f^m)HU«W(i  ^es  nulrigans.,  /fjbes.gena  avi4^.  Déjjl^aou» 
,Qp))|Rfl  qt JInDfP»  If.  GMf^  RodoJpJie  ^  bénédipt^  de  Qhw, 
Jimi^^j  f^  1-%  WWe  R^ÏW  Partout, daiiis  lea  égMaes ,  Jçs49f» 
gr*l»W»«i4p.f^ffWtÇb«*l  dcviefUfcnJ|,,,vp  objpt  de  gain  pour 
.VaTTOf^^  ^Jufl.pa^^i»#>i:)«^nie^  se  plfiignait  a»  pap^  5f nifcoe 
4^:CIto«!^U :IWI»r:»aT?«Pw  i  r^iscopal  et  aux  digi^lés 
f^q^|t8tîq^Q8  ^je  ^ol  ks:ç8cIi(Tps  df»  princes,,  <^  Vou^  n'f^ 
point,  leur  dit-il»  exempts  du  crime  de  simonie  pour  n^^yxiir 
Hoiotfio^.jClVtW^i;  T«*s|aUef  pis.qife  cela,  vous  tous 
V/e^de^B  vçpSTtoéin^^  »JEn  Oja]ûe,  lef  po^^lji  qui  .91^  Sai^içnt 
PPWl  la  «HfiT'^  <>fijtevr  pci;9oppe,.iBe  opfyai^pt  siauvjBRt  oti/ligés 
de  )a  (aire,  par  Içura  .vidjii^aes.  et  it^ip  avoués  ;  «c'était. .^i^df^ 
drqitf  fèpdaui^  ^ef  éi^u^  e;t  des  BMmast^res  qmi  c^yjstjlçnt  ^ps^ 
lerres  en.^1!»  ;  et  le  cardinal  Damien  s'en  plaint  encore  am^e- 
v^i  cpvtfjm  Ji]utx  ^supppntabte  spi^alp  :  «  Il  .ci^t  i^^rde, 
,dit-il,.qi;ie|e3|P^élr^..du  Seigneur  se  ppmettei^tce^.qvi  e^l 

Ml         I      iiiifll    '<  il    i\'      I         iiii    Ti;,!      rui    I    ni    '  I  ;     mu  m     Kni^nii 

'\lf)  Mâtîitti»  id*{fiVlten  hêstîfilBtnws  regtl   Ikétâ  twrièi^tk>;'dféMr&'ybl<pie 
.  MMéiHiâ';  -ihnàék  ifcrfoititf  ^klill»;  èlttnSia  iuknifei^'liaBsoniis  jpiMliii;  «IciJ  ^ 
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«lèfendu  au  Tulgaire ,  -ci  pvéciieBt  par*  leurs  (Bturre9  ce  qu'ili 
comibaUeut  dans  lieu» dÎMXiura.  »  Qnèiqpicfoîa'niéine.rcapril 
de  race  qui  antaïaîi  la  Cèodalité  tendaiià'aiifbhir  la  hîét ardiie 
eccUfliaslHpie^  et  à>la4reaUreliérédîlaiffev  ce  qui:eMiporlé  le 
coup  de  mort  à  la  cWilitiliicm  uaimanle  t  aiasi,  dna  mm  toltep 
au  pape  Pascal ,  lyes  de  Chartres  se  plaint  de  rttéqiie*Raimlfc; 
faoïnai^  violent  etsand  udduts  ,  qui  avait  obteau^'otticotiitt  de 
NotoittÉdieque  ses  eofafM';>k  peiné  Igès de  douseana.  Idiud- 
cèderaîeiaitdatiaréfpiicopàt*  Aussi  tous  leseîivactères^^UnFéaMim 
h&itttietit  que  la  fusion  dé 'f  autorité  lempottsiiè  el  die  Vautorité 
spirituelle  cessât  aùtlitii  ^uè  kf^' cireoiiéiaticses  pouvaient  Ih 
permettre.  Le  mémeèvéquè  de  Chartres  doM  noùs^enons^d^ 
parler  s^était  fait  coilsaeref 'à  Roatte  aVaiM.'de  «-âdiMèrxë  là 
cour  :  estant  atMi^e  reddnqdérîr  rîndêpendAn^;  Aèeù^é  de 
trahison  et  jeté  ^lisf'un  bachoi^ar  ^e  Vte<iBMé<i%tiatipès'Vfl 
défendit  au  î^Iérgéf  et  an  peuplé  ^  (ihailMs'de  pf^odât^  Icb 
armés  poàr  lédéUVrer.'  «ii^n*estpéfaDft,iear^l-R',  parlés 
ittCéndSies ,  les  riai^agtfë  d  lès  géÉkisétti^'des'tenfè^  que^'t^ 
appaiserezta  coléré  dlVide  :  recouvre^  son  évédié  pàî'  les  armes 
c^est  TenvAliir.  »  Ainsi  il  ne  touhât'éMS  i]«  Utt  iesetamf  do  h 
féodalité  ;  ni  un  seigneur  féodal  ;  il  ¥oÉilail  étrelilA^oomiÂe 
évéque ,  et  n'eMrcer  ^ue  rmitorilé  de'  lit  toi  et  de  rtetélH- 
gence.  -      »   ';'  '         *'  ''-   •'    -'"'»:'  •   ^  .  '-■     t    :  j 

Les  fidts  qui  (»rèldédetit  et  ique  MMs  àidns  re^dOis,  cdrattfe 
nous  ferons  éUcèire  JMfl^' la  'séiit;  les"  uns  d«As  rhisloifii  de 
St-iiOuis  de  M.'dë- ViHéhéùvê^Trans ,  lleik  autres  dan»  lés  savans 
traVaut  de  Dùcangé  et' dans  les  docnmens'  originaut,  hotis 
'  prouvent  déai  choses  :  Ame' que  Faction  poUfique  de  Fordre 
clérical  était  encovénéeèssarre  à  la  sèrdétè;  Fautre,  qu^fl^ 
avait  néanmoins  tendance  à  Fabolir ,  et  à  séparer  les  deux 
pouvoir  ;  Mkda^ce- manifestée  d^un  cAlé  paii  la  féodalité  que 
IVglisf  g^iMiit  ;  eLjleJ*aulre.par.règlise  même  dont  les  plus 
saints  personnages  auraient  voulu  Bfi  dérober  aux.  nécessités 
fâcheuass.de  leurlemps.  Cette  tendaaoa  était  si  réelle  pwtout  ; 
il  est  si  vraiquelanéeessiléseuledesodéfeiMfareetdecéiiliQuer 
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une  tiMriie  reltgieiM  rar  In  soéiélé  ttf^  jeune  eiioèvojelniiècfaatl 
d'y  obéir,  que^iIlKiti  là  Cereiif  méRiedeft  guorfesdu^tacèidooe 
«ide  rempWealleflliaaâ  ^  un  pilpa ,  PMcaMl  ,•  avait  pipfpsé , 
jMHir  en' finir,  de  réndve  tdùlesiwtdonatîons  impéfiahè  lui»  à 
Véf^  d' AUemBgne  depui»  1è  iX^*  UècWj  Ircondilion'  ^^ue  le 
limirôir  tèbdat  lai  lehsAt' toute wlifeené  a'e»wigbententiétde 
M^ra^bhie.  'Meii  feinijèreiir  n^âoc0pta  pas  nénie'  <^e  lodoé»- 
tîon;  il  [ne  voulait 'pis  «vMbmniènt  ^u0'régUae;fàt  ;librei;  <efc 
celte  ooneemdfll>f>i(Mqué  c|èiM^>Ayèé -^fae  l^e  igérièreiisè 
n'eut  aucune  suite.  ••  *'-*î  -'î  •  •'  * 

UArlliit dôiilé^ttitendre^ di»  ti^ni^ ( ^ettlIinigraiîditoBilnré de 
ceiieilihtlWpfltl(elle«Fi  te  guéritDu^d^ii  fitalènooN  lîAoc^âtiiriit. 
Elérfiivaow  là  tfégenoe^deBimeb«)^  kPtitMoipehvHiMèforablè 
neHeineitt  par'le'plhrleiiient  IMM';^  lei>dABél48|de>  la  reitiei: 
nièreâveë'lê^ évét{âte-de  Reidit'/ de Beitiv«ii  et de(Rôilfin% 
availBM  eattitë  de|rattdNMfpubtoti»Von'dAdahl  dlornc^^^è  lêe 
eedÉÂintoqueà  j^ouMutit'  'fieft  •  «e  ^  tfbi^v«ftoi6ilt  à  i  t^veeè*;  en 
matière  eWiléV'S^^ustfthroettiilie  les'hilt»  an  jtt|{eailent>duvor  €|t 
de«  pme.  T(Ai«dBMi'  le  Clergé-  n'aceeptâ  •  poini  èno^  i  cette 
dëdsion  ^uni^  mtaiiAve «iw>iuè  ;  -Oiégdkd  iX>^, m  f déimdaqt 
d^hortèrdite'  les'^dwpeHet  ro^hsb ,  iavaî|  potirtÉnt,  téiervé  dm 
saiof  «iègeleârenitiry  aut€rriieréncevtduaÎ9>eaeV]NMine'pieil- 
vone  Dfoîrey  avêe  Itt.  dé  ViUentnivë /<qp'on  Mbàibafft  «tà^ 
sous  ]»;  muêmplmpeêàmiè  ifee  papetf.  IV  nou»  aembteau  Hxkh 
traire  que  le  droit  d'o]ipoiitibil  ««  pouvoir  eivil  èe'^pouvapi 
•inai  oonfaentrè,  -dèvenaît  plue  régfiUtir /ïpkb  aooeasibèe  auet 
accomrnodttneoa.  »  Uoe  ^ftèflaration^bfùi^e  'deti  deoi  pou  voivs 
eûtèlt  Ainetfte»  eomme' foiitea  les 'réyohittbns  bruafucbjleB 
cihàleiaidB  longtemps  maltriséa,  etieneore  sédlMapiJbâbiea,  se 
auraient  jetés  avec  tareuf^sotloutei  ka  Maturéefde  l'église , 
et  auraient  taii  as  mbyenfa  d«iiateiicf/poiflr^#alèeer  <esir 
phfp^ffaifimiine  /cômipe  A  disaient.  Aidant  donc  do  d^ager 
Tétlit'des^ fanges;  il  fiitlait^ildre qu'JI  putniârohop;  ovil 
ne  le  pouvait  paa^  ;  Vooité  •  fiuçaiîé ,  qià  devait  ea  former  par 
la-'OMioarchie  ,  n'existai^  pd8'eneoteV^4^r^raBMDt|Nérler,  il 
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n^3r  ÀYatt'  pfÂni*  encore  «n;  Btal>  et  k-  royiiuiiMi  de.Ffaoce 
n'était  «noffreqw'up  mot  |^iroph4tM|i«e<}uî.«tlendaî»l«rteliié« 
L&.fMipi|ulfc^fift  dotie  «égç^  lorsqu'elle  donna  J(^  Aaifi  à  la 
monurclnb  ipoimia'èklfer//aNirit  die  n*  (tovail  point  i^ooiNt 
oban^noerfM  aûprémolie  politique*  Xetirpfmeipea  abiolua 
•bot  bona  t,  •  forapi^lls'mol  :tma  i  pans&ipli'alo^t  ih  îndiqMcnt 
uhi >but  frnquel  i t  laut  arrh)er.  Af aia  lai  lUotie  vn  f^lMi  tite  i^ 
la  pratiqué?; '4!i'>i<»(^8ré«ohié0n»  nou9f,niil^/  appria  ique 
r^ibacdu  i^eaâdtea.briBe  «OMt  loMtu*iL ^'ttO^nii  «aoa<inéiiage- 
ment  dans  les  faits.  •  •  ,    j.'    .  •  •       r 

Gefte  pdtHiquesftflaer^  ^e-'toujk  ]a:lsQii4ili4e;defSl^I#4|H8. 
H  :ne  per4jt>  jamais  4f)  wsh^M  prînoip^ppfli^  iHir  ^lefiMwifBi; 
il  taiiBôâ&rfiML'dai)è)tiiHiteil  leSffOMiutfena;  inala  ik  9»4A^0Hii9i 
jamatsà  ed  pôUesMJaaf  QobUftiiaeQfNsa  au^i^à  deoeiquis  pou- 
TaîlfatttoiliBav  iHiie;sa|^  al»  lènte  doneîUalaapi  4^i»téf^la<  Il  ae 
fiaiiif^'(»alHet(^;Mi  HMmP<»enc^4i.c'ert,|Hwn¥Hiî  îfc  ne» ao  prea- 
aaitfM</^ireala^!qwl;  homnie  i^it.fW^ 
pokaaMUioarlatewit.  ^i  <UfltoiIe^  •0t:^io>Â9»a>4anK 4?  aiénka? 
La>p4wpart  4sa  (prîMaa^^ Ipiaqu'ils  tottlaîant,repom4er  ia 
|ioti«oh'  itamporfel  i  idu  clergë.  y  :  ^  piMivaieiil;  >  létta  ;  «oupçonnéa 
!d;égoiaB(if  ^.lafc  ^qlquefois.  <kl  deaseiiiK  a^eifela;-  dontt^l^ia- 
%m^miimed'vgieÀf^>ixMfm4mU€  v  Ituia^ffatta^itaîmt 
«plus  4e^4éfianoe<qiie,daia|ipipMliîia..Xouia^  auiMHitaafn», 
ét«iiaowl(t)0  «apport aiMlfMfia-de  toute «lapicf on*;,  oa'aoTaîl 
iqtteaaipolttiipie,  en  léofLitanlr  le^pMtfo  deFntiêii^ «leii jnIfcAls 
¥ulgiÉtoa»^ ne  ctefc^aillqp^ii  fattffiiir^oD/lÉ^ppivfianti  l'aulorité 
^>lîenfeîjsnfenMlit  ;ebf6lîto»  <0nf;)fr>'¥agraît.4mtoaiti  de irèrea 
p^éobeaMSi-ct  nitâCMfeia^  .de^  4ea  laimpleiT^.boii^  «et  aaiiana«  mU- 
gîeiHi»«VMioi»ilîdii  Boanmia?  .l%<MM^id'j^iMn.^.(«l  bwu9^^ 
.d'«fil9tt#lqiiftv<fwHiettf  pmviet<»  irokifly|BÎra^;;é|$iafit.ooin^ 
«me  ppolMataaaiviYaDlrAcintte  lea  jobua^de  Un  ridbanaoïet  de 
la  piièaalieeiclérifliile ,  Komm  iM  appd  jfifaUeafclgvà  Mnf(  vk 
lindépendMiefdtt  inonde,  ni  fwManio  a^uliamwit, pacr  llînlet- 
ligenoiel  pas > la >ipe0l|i.  Gaa ^ndresime^dianf  rtaliaaient  «en 
:effet'de'^a(nBMiièpe'bt  {dttai^viiS'lajpfàncqie^de  *bi'  aëpainlioii 
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dès  fonctkAiè  qArituélle»  el  témp^dksé;^  O'èUil ,.  -çq8u»!3.|ou« 
ItsÈ  ordres  mpàëltiitaeé  ^  tin  idèrf  ^rcqpofl^  A  VîmilaMoa  plu9 
où  moinlr  éiitctè!»;.  iiUiifr«ii:  faléatidft)tféMtcl|eiMiit  a(>s0|ti  ^  et 
dé  WfD]Uétebo«fiaéceéii  là  {miiBMcèjdeJkloî  let  de  Vamoun 
St-Fmnçoî«'d*iLAiit»i  ce  poéiëmair.-qUi  pirtoil  d^  DiPOM  l|1l^^ 
I^MiuioîieauxVlel  qui  wlrnàmomêmyak  itodei^uiie.^Qciil^liîear 
idt  ré)>andiie'par  tofitek  terr^>  iseiÉlblaii  aMir  légijé^à  Louia  œ 
tftélangcrdt  nmplîdtécIde^MjilhBlniial'aplé^iaail.  Celle  ayn»* 
ptfthieèHaitfli  iqtkaé  ^  |i|Mpteu:à'tO'Mhit«qttele!rokie  France  w 
lieflKfMve-iiienfiiaiit;  Oqrènaaitè  Ven  détourner  ;  niai^.refl^il 
d'abnégation ,  de  dévouement  pour  le  pauvre  peftple ,  tl 
d*af?mrion  poiir  lë'&lsle^ei  I!adilriimi.dè4  piréirqB  sf  ea'/erta  pas 
iii^tta viTtee dana>oii  ooetir ;  flcontinaar dVfti  iampffWtté^f.lm 
effets' dans rnvdfepolttiqde;  et ib yioid âioèi une cdiatbèsecrèle 
qui  ;  en  pèsspint  "pur  '  sdn  '  Imë ,  mettait,  mk  DdmimilQfiStf  o# 
]'«spril  fràndfleainii  vëc  Torgaansatioii  d»  TElàl ,  ot  y  fMdutoil 
iJineactibnViUde.' -  '  :  "'  •-•:':. 

'  En  tn^tne  lenips  que  Ja  piuissaoce  enaeignaiile  rev^îl  ainsi 
pieu-k^èu  à 'Ws  'tomeiidoi  nataselèss ,'  il  naisqBiit  des  loroes 
iàupamvant  ineonnnei  pour '.'hit  >dbfinçr  fie  nouveaut  app^ip 
«4  êb  MÛteattx  organes.  Dégà'  Ftinvontè  Ût  fftns  avait  ouiot- 
fe«lé  l'espint  progressif  qin  ItaTaiUaitlapècîaléaienl  la  Frenoa. 
Dés  te  tftiftitlnë  siècle ,  des  priiièë&,  d^  nobks  y  mais  Mrloittt 
éfjB  gèâièsélNingtn'7  iffluiriekit  de  tantes  parts;  Tb^nneur 
é'j  eiMcigtier  ètai^  lé  pihis  grand  ds  feiié;  on  ni*y/segardaît  pas 
à  la  nalionalMtdes  professeurs  ;  il  sufBsèil  qu'ils  fiassent 4q. lu 
gHittdertpnbKque'OhréfiéàneL -Des. papes,  des  éfféqOesi  des 
cnfcKtiwu'én  sorti?ènl  ;  et  imidisqte  lèSicbevaUeradédaigoiii^nt 
leH  leàtrea,  la  booigéoiaie  ^  éeipiîrAit  de  celte  limiiére.d^s 
sciences ,  qui  fut  sa  'prâwipàld  i»roe«  L^univcrsité  la  plus 
llhsitre  du  mondé  fiitp  1»  fiUoalnàe  des  yds  de  Ffiance  ;  et  Paris 
qui  la  possédait  devint  par  ^teuneaulre  Cmrimth-Sefikêr ,  |bi 
Ville  des  leltries ,  selon  rc«pi<e«ion:  de-Grégoi te  iX. 

Les  bibiiotfièqnes  ^iiormékal  auasii  Déjà  au  donoNéme 
siècle  on  disait  qu'église  sans  bibliothèque  était  citadelle  sans 
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munition  ;  St-Louit ,  dans  la  inéine  penaèe ,  londa  celle  .de  te 
Ste-Chapelle  qu*il  Yensitde  bàlir.  Les  bibKoihAques^de  Beau- 
▼ais ,  de  SoisêoiiB ,  de  Tours ,  de  Marseille  véUneal  d^à  9^* 
brés  ;  mais  le  bon  roi  cunçiit  l*idée  de  midse  la  sienne 
publique ,  et  de  faciliter  ainsi  Vélu^e  à  tous  les  espiMs-quà  s'y 
eentjraient  appelés.  Si  ion  manm  dura  peu  i  l'aidée  ae.lui«eu 
appartient  pas  moins  ;  die  fi^t  lepiiBe*  par  sqb  sMoofSfurs^ 
Enconragè  par  lui  ^  Vimâeatde  Beauvai»  composa  son  Miroir 
Histarial ,  espèce  d^enoydbpédie  leUe  qu'esi  ipoufnit  la  faire 
en  ce  temps ,  et  qu»  fiit  un  seoours  précieuK  pour  l-estension 
des  étuAfiSi 

Amf  de  k  poésie,  ttaoeueillait  k  m  labte  des  ménestrels 
ambutlMif;  ami  de  lamutique  ^  il  &  aaullipliea  les  orgues  ;.  ami 
de  r architecture ,  il  fii  instruire  plusieursybelMax  édififces ,  el 
le)ikisbeau  de  tous  »  ceHeadonEable-SainleChapeUe ,  qui  nous 
irit  enocfre  ^res^terlaiigettrd'hm  toute  la 'gréée;  Téiévatiooi, 
et  la  tristesse  sublime  dont  Tarchitecte  aTaît  jwnsdoutisdéeour 
^ert  le  type  daùs  Tàme  de  son  maltrcL  Les  sciences  p%si^ea 
etles-méiiftesi  prenaient,  uéi  aaae»  bel  essor  ;  -on  sait  qii^U^ 
merreiUes  la  Toix  populaire  àttiibuait  à  Aogmr  Baoon  ei,j^ 
Albert4e-GfaBd.  D  panaissait  :des  tvaités  de. géographie;  et  1^ 
relation  dik  moitié  brabançoir  Suyabroeeb  ou  lUibiuquâs  , 
entoyé  en  Tartarie.et  en  CbiBè  par  Louis ,  est  ene^ivs -ipleine 
pfOuriiêa8:dé  repscignalnefis  utiles».  Ce  que  Lornsf^iàllosmiple 
des  papea,  ayail  essayé  dana  Pintérét  de  la  pdAsée  kûmaiiie  tf 
du  prosélytisme religîetts,  les.Vénilieltis,  eD^ényoyanLlea.fr(^rea 
Pblo ,  le^  cotitinùénot  d^ns  F InAésél  de  leur  cpoMiercA  :  encore 
un  dé  ces  ébntraalca(j[ni  font  reÉÉoiihrdanatoutenoIre.aiiciewie 
histoire ,  au-dessus  de  Pes^  intéressé  dtf  naio^ ,  i^eaprjt 
éminemment  cÎTHisateurdfelalFiiaMo-!    -  r.-   ^ 

Mais ,  parallèlement  à  cette  résurreetion  de  I-influânoetiaMl- 
lectutSle ,  il  faut  plaoer  le»  efidrla  dirigés  eontee  les  influeorof» 
désordonnées  d^un  reste  de  baibarie.  Voyons  donc  ce.qiii  Sft 
passait  au  sein  même  de  rétablissement  féodal. 
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'  29  OMoarae  la  plupprl^des  JUstomiis  ,  cooduits  par  des 
«Sfdioiw  ou  des  «nlipalbieSy  a*oiil  représeplé  Tâge  chevale- 
resque que  aeua  le  poii|i  de  vue  qui  leur  couvenail ,  rieo 
n'est  ptas  coQtradijOWire  que  les  opinions  K^néraliemeni  reçues 
sur  la  wciélé  .de  o^lie  ^que.  Pour  les  uns ,  le  moyen-âge 
a*e3ibala que  dçs  parfums  de  poésie ,  de  loyauté,  d'amour^  de 
f eligioA  ;  âu%  autiw  il  ne  laisse  entendre  qu'un  long  gémisse- 
ment d*oppff seioA ,  ou  un  brutal  ricanement  de  débauche. 
La.Térilé  9  c'e«l  que,  dans  cet  ftge  commo  dans  les  autres , 
il  y  a  de  tout.  11  y  a  des  caractères  candides ,  pieux  «justes  ; 
il  y. A  des  lyrannie^et  <Ae  grossières  licences.  Ces  nobles  cœurs , 
qui  nous  apparnissentsi  brillans  dans  Tbistoire,  c'était  Je  peti^ 
jkon^rç  choisi ,  qu'une. iipvpulsion  céleste  é^eyait  au-dessus  du 
«iède,  et  qu^elle  plaçait  h  toutei  lea  hauteurs  poçjales.^çomme 
ides  luminpkea,  pour  conduire  petits  et  grands  vers  un  meil- 
leur «tenir ^  Car  la  société  ne  ran^iqre  que. par  le  progr^ 
moral;  elL  ce  progrès  ne  se  réalise  japiais  subitemeist,  n^ais 
par  Texemple  dç  q^dq«esuns^  qui  peu-à-pieu  se, répand^ 
devieai. point  d'homçfir,.  puis  habitude  »  et  '^nfin  constitue 
les  mteur»  publiques.  Les  tyrans  féodaux ,  au  contraire ,  re- 
préscpAaient  cetfe.foMle  qui,  dans  tous  les  temps,  s'imâgiqe 
:qu*on  en  lût  asse^  quand  on  reste  au  niveau  des^  mudeurs 
'génémies.tt  des  institutions  existantes  ;  gens  qui  ont  horreur 
des  clio»e|.  nçuivelliçs»  qui  craignent  la  théorie  du  mieux,  et 
.<|Ue  leura.sti^adîlipus»  leurs  coutumes,  Içurs  intérêts,  leiurs 
-passions,  leurs,  jalousies,  jettent ^li  la  traverse  de  toutes  les 
bopnes  réformef  •  Semblables  k  ce?  châtelains  dont  te  dpnjon 
s'élevait  sur  les  défilés  des  montagnes  ou  les  passages  guéa- 
.blés  des  rivières,,  ils  prp^tentde.leur  position  pour  'crier 
,halu!  ^  la  société  qui  veut  passer  ;  et  s!ils  np  peuvent  li^ 
.  barrer,  son  chemin ,  au  moins  ils  la.  rançonueut  j  et. il  faut 
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que  la  jiislice  transige  avec  ce  qu'ils  nomment  leurs  droits 
acquis.  Les  premiers  seront  représentés  ici  par  St- Louis,  et 
par  ceux  qui  le  secondèrent  dans  ses  grandes  entreprises  ;  on 
trouvera  les  autres  dans  les  che&  féodaux  dont  il  eut  sans 
cesse  h  combattre  les  prétentions' et  les  préjugés  pofiiiques. 
Lorsque  les  efforts  :des  dirfovingfens ,  pour  constfludr  p$tf 
les  bénéfices  révocables  une'  adiministfatibn  monitrchicpie^ 
eurent  échoVié  ;  lorsque  1^'  chelii  nkilitriik'es ,  abando^dés  à 
eux-tnénies  pendant  les  invbsiotiB  normandes ,  ëureiit  lèlaUi 
leurs  seigneuries  indépendante»,  i\  ûë  testiuplusd^iutre  prini- 
cîpe  d'unité  frdhçabe  que  Fùnlté  tno^ale  dé  lâr  rél^ioii^.  Ctsi 
pourquoi',  en  attendamtqàë' cette  ti^ilé' morale  mmebât' celle 
du  gouvernemêtit' ,   les'  Tieillês  coutume  barbât^  reprirent 
quelque  chose  de  leur' ancienne  Vigueur.* 
'  Deut  choyés  acbompàgnent  essenHellf  ment  la  souveraineté  c 
ïe  droit  de  guerre  ,  et  le  droit  de  justice J  Donc  les. petîtefi^soii'- 
veraînetés  seigneuriales  s'iirrogèrehtces  ^ilx  droits ,   et'  les 
conçurent;  non  d'après' les  principes  du  tSirisliâttisme,  tnais 
d'après  ceui  de  la  barbérrie  germabiq^jèV  Le-ci'iwrtam  de  la 
lustice^d^tine  èause  ,  ce  fut'Ia  foi^ce.  Quand  deux  propriétairefc 
eurent  'd^'dMi^rens  do  Ai  leur  suzeréM  île  votilaît  en  «e  pou- 
vait prendre  Connaissance  ,<  ilé  ëé  iéMcWaient  la  guerre^  et  If 
]ilùs  fort' était  censé  avoir  raison; '''L6¥èqii'iiu  coiltraîr&  ils 
comparaissaîénlt  devant  leur  supérieti^  pour  vider  «légalement 
la  quenelle  ;  on  introduisait  les  plaideuni'dâfls  le- ^hamp  clos 
du  dû'el  judiciaire;  et  Br,  c'était  encore  ier'plds lort qui  était 
censé  àvWV  îritèon.  L'éjglWe,  Pûnitè  morale/ Aiit' ta  première 
à  s'élever  contre  cet  état  de  choses  qui  ramehtrft'tdulerfiurope 
k  Vétat  sauvage.  Plir  la  Trétè-de^Dieu  ,  -elié  oôifibAtlit  tes 
guerrçs  privées;  et  qtibdd  au  duel  judiciilireV  elle  y  intro- 
duisit dès  cérémonies  et  des  sermen&(  ptoptes  à  effrayer  le 
coupable  et  II  soulever  contre  lui  ses  propres  remords  \  soit 
pour  Vênipéèher  de  combdlti'^',  soit  pour  le  troubler  en  coW- 
îattant' ,  eî  âterainsf  quelques  chances  de  succès  k  l'injustice. 
N'oublions' jamais  que  les  vraies  améliottitions  se  sont  tou- 
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touli  iasfob.ôlwj^mpopaibjfi,    ;  f^.h,,  i.    .  .       ,,    ..,  ,.  ,^ 

Au:W  fî*0Je  ^  Q^»tvmQipf»,4|p«&nîsAMpa,i5^  Ijfjir  yajijrr 
die  L^i^i  w^fent  déjà:  fait,  l^^^i^p.  de.cb^iiHP^.PhiJ^'pç  d^ 

èDviiwiJ?eQli<Â>df4  «9MMmcA  d«  fi^i4Tais^./Qtù  Tpn  trouve  dep 
doduqndPft'Iffi^n^aril^imi^iWrJfl  ).4gî»l«AHm  4«^>€M^i!Ç!.iPrJ^ée3. 
Celui  ^i.#rf|v|)quvtJa.giwW8'WBrtwt^fQH^  9M 

€hàt  de  la  ïjj|w04:iOétf*qiiVlUeréMiii,d*^^  ^fi^x^a^^ifPï^- 

«aires  fiii9mea4l9eipaii4n;  i^>uê.(^\j%^\k^i^^o^\\jimp  oit  l'^iijé 

que  d«;8  quereN^dftililpniUes^  Ipufl  «iWi4v  ^gn^f(^'y.,f^p^- 
^aîeol  eDiKelpppéfl.deiiroîi  elma|gi:é^i9ii^i,ypftfi^'^.d^^  au 
la  parent^  fiftWMil  «  «Y  flfefcu^n ,  Qlitait  rePMWAr*  ^  la  pateqt^ , 
sàiraiidra  tBcapableii.de  jucçMflîiaw  qairem  j  ^  dq  pJ^re 
part  aiixMMjnciairJàfi^^  ft'i^^^Nli^  iWIriWtifcréM 

câvîb  înlpaaéiB  nNoj.ma^iHiietiij^AMHt  DPQR  ^>:9»A>cv  xfp^ir^tire 
dans  Beaumanoir  cette  coutume  germanique  déjà  n  b^f^sj- 
gafiée ,  vpiH^  a^9,a^p(K*af^t,^^Ç|(r  Tfdie^  jpra^u'i^  disaît.des 
GermaJD?  /.,  «^  l\  ^ut  q^'jlî^i  T°^^r^9>e.i^t  ^e^  .bajô^  de  leurs 
»  pères  .ou  dQ^eMnipâraq8^,  aussi  i)je^  que  leurs  amitiés  ;  mais 
»  .elie9.,]9e.  S9f)j.jpfif  Jijfplc^^  le  ijieurtre  même  s*absoiÂ 

»  moyennaotM^e,^ceriaiai&quaniilédebéti|il^  et  la  Camille  en- 
»  tiére  r^oit  c^tt^.  comppsitioD  o  (1)^  .     .. 

Touteipis^^  .cjette  obligation  était  deyçûtîe  moins  rigoureuse 
pour  leapafçp^^jlpjigpés  d^  j^g^  pour  ses  amis  ;  ils 

n*étaifspt,p^8^  ^j^^ffff,  de  J^  s^cçupir ,  mais  ils  le  pouvaient.  S.^Ts 
lwi.^réiiwfSÇSl**9fTO  larmes  ^.^IpurS'  c^fjyaux ,  lei»r  demeure  ;  s^ila 
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^nduÎ8aSèrit  Utié  éômpAgniëàMrf'Alide  ;  «lorê  il»  se  inMvaînil 
par  leiir  fth  ëhgaçësdtkiÎÀ  lii  {gtiei^rè/ct  ott  pooyail!4è«ir  tonm 
étidJ  Mb{8  ToMigàtiÀti  iirfgolQt*eùilé  de^sècourii'  le  Migneifr 
en  guerre  pesait  partieuliàremeût  sur  les  Vassaux  l'éisui^  loué 
ceux  /dii  Beauminôir  ^  «  à  qui  Hi  ccfAViént^  de  faire  biide  'par 
résonné  signôragé.  »'JLa  i>lttp*rt*ûc  devaient ie^  «sryiv  que  de 
leur  propre  pe^sbfatté  étdè  léutti  gens  ;  siais  lef  possesseurs  des 
fiefs  qu^)tl  Bppéikk'jufMIe»  ti  tet^êaMé»  ètaîcMt  astresnt^  par 
leur  sennènt  à  rentJhré'U^  êHàîeÉli  Même  à  leur  seigneur  dont 
il»  lé'  tentfiétït ,  lorsc^iï"»!  en  avÉiti'l>e9oin ,  et  fc  fci  •  {HKemfèré 
l^ômtxmtion.  kioxi le'^ô^dtfeui'dllfièf sortait «tfttisait enlever 
ses  mëubfes:'  du  'dii^ îticSnè  son  ^gnëur  y  dévenait  maître 
tfbsoM  \  m'kéi\\xi»UMki  rcWiM ,  sa  banuiëfte^éldit  arbeirëe 
sur  les  edtirs  3te  irnuft^e»  tes  iJorlaiW;  diu«  ou  ^oisde  ses  gens 
tnbntèiétif  iiu^ita^tklus4lltute  desnèurs ,  lel  ijriaient  par  trois  fois 
le  cry  d^hVài^àt^  famille  (1).  Le  ,  le  «tigneur  plaçait  idée 
•^arde^J  dîêpiteait  les» prîWttûieips ,  «massait  des.Tiwes;  de  là; 
it  s'ëWnÇAtt  stxr  les  tertres  voisines;  haroekil  son  ennemî  ^  ets^ 
Tdrlifi^t  'dé  lout^'  M  désblation  qu^rl  rendait  dans  les  tiam- 

Les  ^èhlîlshpftlme^  seuls  avaient  te  droit  de  guerre  ;  toute- 
fois les  côniniiJhéB  Se 'rarrogéifcntaiiMi  quand  ellesTurent  assez 
puissantes.  LeS' ecclésiastiques  ajantfidPs  étaient  assimilés  aux 
nolbïea^  et  guerroyaient  par  leurs  vidâmes  et  lelirs  avbùés.  Là 
coutume  né  permet  dé  recourir  i  la  gUéri'e  que  pour  Venger 
les  injures  graves  et  publiques;  mais  les  doulumbs  étaient  'des 
essaîis  de  iégisïatïon,' èi'noii  des  lois  en  vigueur^;  aussi  voit-on 
fréquemmènf  résoudre  pair  le  même  moyetf^és  questions 
d*'hèritâgé.  lied  seigneurs  Wmés,'  trop  igriirraiitf^bttr  prendre 
connaissance  tfàfTaircs  compliquées,   oii  ttrop  ifàïbles  pout 


(1  )  Ci  ntpéf  tterrei  et  portelki  alranin  «oprMcripAahni  Io«>ram..«»  ^t  um^ert 
tMhim  iea  bJùmerhim  dîcti  «mitls  tWownî,  «l  crpwtBÎptN»  tor  pneomiiiari, 
et  clanare  alla  toco  «iswim  Aîc«  comîtii,  ««Hictt  Tgumii^.*.  (  Titre  id'èoMMfi 
de  r«u  1345  }.      ' 
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imposer  un  jiigemeni  définitif ,  ordonnaient  à  leurs  vassaux 
de  guerroyer  .pour  en  fipir  :  la  (Merre  était  donc  en  ce  cas  un 
'Véritable  combat  judiciaire  >.  un  duel  collectif.  La  déclaration . 
de  guerre  était  quelquefois  soudaine  et  immédiatement  sui?ib 
d'effet,  comme  lorsque  dans  une  discussion  yiire,  les  adversaires 
mettaient  la  main  k  P^pée  ;  alon  tous  ceux  qui  étaient  pré* 
.  sens  k  la  dispnte  s'y  trouvaient  enveloppés  •  et  devaient  suivre 
leur  parti.  Le  plus  souvent  il  y  avait  défii,  soit  par  paroles, 
soit  par  écrit»  soit  par  un  geste:  aymbolique,  conmie  en 
secouant  le  pan  de  sa  robe<  Beaucoup  d'autres  détails  régle- 
mentaires démontrent  les  efforts  qu'on  faisait  pour  arracher  du . 
moins  à  Tarbitraire  des 'passions  humaines,  quelques  lam* 
Idéaux  de  cette  funeste  puissance  du  gUiy^. 

Tous  les  monumens4e  cette  époque,  les  chroniques,  les 
légepdes , .  les  coutuours ,  les  aç^es  lé|^alaliCi ,  les  romans ,  révè- 
lent la  multiplicité,  et  les  effets  njiîneux  des  guerres  privées.. 
Des  trév^  imposées  p^r.la  religion ,  la  défense  de  combattre  à 
certains  jours  de  la  sen^ine ,  de^  délais  imposés  entre  la  décla- 
ration 'de. guerre  et  l'eiitrée:  en  campagne.,  des  exemptions 
accordées  à. certaines  personnes t  telles  furent  d'abord  les. 
entraves  imaginées  par  des  moines ^par  des  évéques,  par  des 
qonciles,  par  des  princjBS  bien  intentionnés,  pour  arrêter  la 
violence  du  qial.  Louis,,  qui  toujours  ^  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  saisissait  dans  les.  affaire^  de  son  temps  les  bonnes, 
idées  pour  les  pousser  en  avaiit.,,dévelpppa  plup  que  personne, 
rétablissement  des  trêves  ,*  en  prescriyant  ce  qu*on  appela  la 
Quarantaine-le-Roi.,  qu^on  ne  pouvait  enfreindre  sans  encourir 
Taccusation  de  trahison*  C'était  une  trêve  de  quarante  jours  , 
inlerpo^  entre  le  défi  et  l'ci^rée  en  campagne ,  pendant 
laquelle  les  parens  enveloppés  malgré  eux  dans  la  querelle 
devaient  naturellement ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  essayer 
de  concilier  les  deux  adversaires.  Douxe  ou  treize  ans  plus 
tard,  après  sa  première  croisade,  il  prît  une  mesure  plus 
décisive,  et  interdit  généralement  les  guerres  privées  entre  l^ 
oeigneurs,  11  est  probable  qu'il  ne  fit  exécuter  d'abprd,  cette 
If.  26 
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ordonnance  que  dans  lea  fieft  relevant  dé  Inî;  maïs  peu  è  peu' 
elle  devint  loi  du  royaume;  ef  e!lé  était  rédigée  de  manière  à 
conduire  là  :  «  Avons  prohibé  fôùie  fi^uerre,  incendie ,  et  per* 
turbation  de  charrue  dans  notre  royaume,  tf.'  '•  '  '  • 

Le  duel  judiciaire ,  autre  appKcation  du  droit  dû  phis  fort ,  ' 
avait  aussi  reçu  quelques  régies  eu  mbyefi  'desquelles  où' 
essayait  de  protéger  rinnocenf:  làîMéé  garanties!  La  coutume 
Normande  en  «vait  ainsi  réglé  les  solennités' t  dans  cette  pro- 
vince ,  on  ne  pouvait  intenter  une  action  capitale ,  sans  ofiWr 
au  moment  même  de  prouver  te  crime  par  le  combat.  L'accusé, 
sommé  de  comparaître  devant  le  juge ,  déniait  le  fait  ;  et  aussi-' 
tôt  on  jetait  de  part  et  d'autre  les  gages  de  bataille  en  pleih 
tribunal.  Les  deux  ehampions  étaient  enfermée  dans  la  prison* 
du  duc  jusqu^au  jour  dû  cdmbat ,  sâfOs -doute  pouf  réveiller 
dama  la  solitude  lea  terreurs  de  la  conscietfee  t^oupatile.  Si  Fun 
d*eux  prenait  la  fuite  par  la  négligence  dés  gardea,  ceux-d 
étaient  condamnés  à  la  peine  qu'il  adrâili  subie  a^  arait  été 
vaincu  !  c'était  d'ordinaire /la  moHOvr  IHdiBiiBlie.  Le  fbgitif' 
étdit  proclamé  k  soo  de  trompé  et  paf  crt  plùbSc ,  puis  déclaré 
calomniateur,  ou  atteint  el  coottt*ddù  dtt  crinie'  qu*on  lui 
imputait.  Le  haut  justicier  était  tenu  de  procurer  éd  armes' 
arnc  champions^  Le  joor  du  cotobat,  îts  se  présentaient  de* 
vant  le  juge  avant  l'heure  de  taidi',  légèrement  Anbés ,  les 
cheveux  coupés  Au-^dessus  des  oreillea:  là,  ils  renouvelaient 
ou  modifiaient  l'accusation  et  la  défense,  ^uis  marchaient  vers 
le  champ  clos ,  où  ils  étalent  attendus  par  quatre  chevaliers  , 
choisis  par  eux-mêmes  pour  la  'garde  dti  camp.  Le  peuple 
s- assemblait  en  dehors  de  |a  Kce.  Alors  on  proclamait  le  cry 
tTarmeê  du  Duc ,  marque  d'autorité ,  ptfr  laquelle  il  prenait 
sous  sa  protection  les  deux  combattans ,  afin  qu*aucun  n'eAt  à' 
leur  nuire  par  paroles  ou  par  signes.  Les  champions  entraient  ' 
en  se  tenant  par  la  main,  se  mettaient  à  genoux ,  et  juraient 
chacun  de  son  cAté  avoir  bonne  cause.  Ensuite  on  leur  deman- 
dart  leurs  noms;  on  leur  demandait  s'ils  croyaient  en  ENeo' 
If  Fera,  le  Fils  èl  le  St-Espirit  ;  el  quand  tous  deux  avaient 
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répondu ,  û$n,  k  défrndéqr  dinît  :  <r  Ecoule. ,  homme  que  je 
ttens;  que  oeTUeume  soit  en. aide;  je  n'ai  point  commis  le 
forthii  dont  tii  n'aecnses.  »  '  L- autre;,  r^ppidant  pbr  «on  nom  , 
hiî  répondait  :  «  Tu  en  aa  mentij.  »  îAlora  ib  juraient  de  n'user- 
d'aoenkia  sorosllcric  Foii  contre  l'autre  ;  on  leur  donnait  leurs- 
annes  ;  lesquato'e  maréohaui  et  «oanip  se  plaçaient  entre,  eux  ; 
ils:  se  mettaient  tous  deuM  déyotement  en  oraison.  Gek  Eût , 
tes  marédiaux  se  retinaientana  qnatiie  eotnadu^camp  ;  et  lors 
oriait'^on'di^  païf  le  Duc  :  <t  Làilstft*leB  aller:  »  Celui  qu'un  bras 
plus  fort  ou  phis  adroit  que  le  sien;  avait. déclaré  coupable 
était  traîné  hors  du  camp  y  etipèndii  ou,  brûlé,  selon  les 
drdQnstaoces  ;  cependant ,  ai  TaociMé  'BoutenMt  Fattaque  de 
son  adversaire  jusqu^àTapparition-dea  étoiles ,  il  était  reconnu 
innocent.  -.  ..     '    :    .  's    !  .     i>     . 

•'  L'hiMoitfe  nous  ojfiea  peu,  de  spectacles'  aussi  BÎn^ulieta  que 
œltii'là.  Un  br^talcombal  entre,  deux  ennemis  sd  conçoit  ; 
osais  ces  formas,  de  proeé^re,  ce^  ^ésémonies  religiouses ,  ces 
aermoMct  qeé  priérea^  ;atfiieh4s  è.un  actb  aussi^  détiué  de* 
justice,  formelit  un  oontraslo  étieangé.  Il  est.  évident  que  oea 
iféglt»\  quiisemblaieiit  consacser  16  combat  judiciaire,  n'étaient 
on  réalité  qn'jua  ledt  oBort  four  aboU^  oelte  coutume  dérai«' 
annnaiife.y  en  j  àatiloduisai^  peu-*à«peu  quelques  raisonnemens 
pour  prépater  à  la -raison..  Le  tluel  étaitenoore  dans  toute  sa 
Tigueur ,  lorsque  St-Lom's  résçlul  d^eSnoer  cet  absurde  cha« 
pitte  des  coidumea  féodales.  Le  rof'}MSte  par  exe^llenoe  était 
ai  rfitohé  d^un  pareil  abua,  qu'eii  aocute  autre  matière  il  ne' 
naontoa.plus'dd  confiance- ci  do  réiolulion.  Troirf  jeunes  gen-^' 
tilsbfmmés  flhmahdd ,  ik  OBoyanidana  ka  domaines  de  leur 
oncle;  l'abbé  de  StvMtcolâa ,  près  Laoa^  ehasséneilt  dans  leS' 
bènid*£Qgiiemnd^:sire:daCotioyî,iqui  les  fit  pendre  déa  Ir 
ksadiemfHn  aiix  phia  hautattoutfeUes  de  son  cbAleau.  L'abbé* 
eaiap{k8a  aq  roi,  ipii  fit  arrêtai'  Engtoernsnd.  AIKé  itux  plua^ 
puissantes  familles  de  la  féodalité^  aux  comtes  de  Flandres  ^ 
de  Gueidres,  de  Guines^  à  la  famille  royale  .même ,  aj^yé 
par  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgogne^  le  ()i|çde:Bre- 
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tagne»  el  tout  ce  qu^îl  y  av&it  de  plas  haute  amlocratie  en 
France ,  le  lire  de  Goucy  demanda  le  gage  de  bataille  ou  le 
jugemeni  de  Dieu.  Louis,  acToyant  presque  seul  disposé,  à  le 
refuser,  voulut  ajourner  le  parlement.  «  M'oppose  k. cette 
mesure,  ^icM  le  duc  de  Rretagne  en  se  levant  de  son  base  ; 
invoque  les  privilèges  de  h  noUesse  et  insiste  sur  le  gaigede 
bataille;  »  Louis  ne  céda  point ,  et  le  parlement  fiit  ^ajourné. 
Les  mêmes  demandes  de  duel  lurent  également  repousséespar 
le  réi  dans  cette  seconde  assemblée  ;  il  réduisit  Enguerrand  k. 
invoquer  sa  gréée ,  au  moins  pour  la  vie  y  et.crui  prudent  de 
raccorder  : .  «  Mais,  disait-il  ^  ai  je  croyais  que  Diei^  m'oidonnàt 
«certainement  de  vous  faire  mourir ,  la  France  entière,  notre 
parenté  même ,  né  vous  sauveraient  pâs|  »  (1)  Ainsi,  en 
mêlant  la  clémence  k  la  fermeté ,  il  réussit  k  &ire  reconnaître 
aux  plus  hautains  barons  qu^il  pouvait. ,  en  vertu  de  son 
autorité  royale ,  supprimer  ce  qu*ils  considéraient  comme  Fnn 
de  leurs  plus  précieux  privilèges.  tfùvB  citerons  ici  comme 
exemple  bintre  des  intérêts  partitinliers  qui  s^opptwent  aux 
meilleures  réformes ,-  cehti  des  champions  et  des  escrimeurs 
qui  vivaient  dn  duel ,  et  des  écuyers  qui  tenaient,  k  titre 
d*eSèe  féodal ,  la  garde  du  camp  eldes  licës,  percevant  un* 
droit  de  5  sob  (  5  francs  )  sur  chpqne  duel.  Un  d^enfre  eux 
plaida  contre  le  roi  luinméme  i  •  pour  avoir  supprimé  une  insti^ 
tution  qui{  liU  rapportait  de  Ifargent  (2)* 

Au  reste  lantd'heureusesiaggtessièns  contre  des  coutume» 
barbares  fîwent  restés,  stériles ,  si .  de  nouvelles  -cobstrôetfona 
nes^étaient  élevées  .k  oêtédés  mines,  ou  plutôt  au  seipi  même 
de  ces  -ruine».  Les  guerrea'  privée»et  le  4àià  judiciaire ,  qiiel«^' 
ques  fufeiestesi  qu'ils  fussent ,  étaient  eepiendani  une  solution 
quelconque  des  proéèa  ;. il. fout  une  deraièfe. raison  ;  et  càié 
du  poignet  avÉitdu  moins  favânta^  de  terminer,  .quelque 
cb^ae..  AuMi  la  destruction  du  mal  ne  fat-dbr  possible  qim 


Ô)  Voyex  M.  De  YillenNTè,  tonetf^  pâgt  301. 
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parce  qu'on  voyait  le  mieiAK  ;  la  procédure  de  la  Cdrce  ne  quitta 
la  place  que  parce  que  la  pifocédure  de  la  raisott  élAÎl  là ,  qui 
demandait  à  entrer.  Le»  aociètés  (  et  c'eat  une  pensée  .que  noua 
répétons  volontiers  à  cause  de  son  importance,  eipaifce  qa'ellis 
s'applique  ici  d'une  manière  évidente  )  ne  se  :  développent 
qu'insensiblement^  pièce,  à.  pièce/,,  les  choses  usées  ne  tombent 
fruotueusemenl  que  lorsque  les  nouveautés  sont  mûre»  «  comme 
les  pétales  des  fleurs  se  détachent  quand  le  fruit  qui  s^estformé 
daps  leur  sein  est  deveou  assex  vigoureux  pour  s'emparer  de 
leur  sève;  les  arrachrr  plus  t6t  o'est  tuer  le  fruit  même.  C'est 
ainsi  que  Louis ,  en  6tant  aux  bavons  leur  privilège. cbéri-  des 
guerres  et  des  duels^  monitait  aux  peuples  un  meilleur  moyen 
de  mettre  fin  aux  querdlas  ;  ce  meyen  c'était  l'appel,  à  son 
parlement.  Cette  idée,  qui  fermentait  déjiir  dsrns Je  royaiMne , 
et  dont  le  Christianisme. provoquait  IfappKcationv  était  si  bien 
enracinée  dans  son  esprit,  que  dès  le»  premiers  jours  de  sa 
majorité,  à  vin^  et  un  ansf,  il  se  posait  chef*  judiciaire  de.  la 
féodalité ,  en  défenflant  aux.dfun  puissans  comtes  de  TouUuse 
et  de  Provence  de  se  ftûre  justice  à  eux-mêmes  par  la  guerre, 
et  en^lef  sopimsiatdeicQmparattre  devant  \u\.  Successivement ., 
asais.  surtout  après  fMm  retour  de  Pulesti^e,  imposa  les  pierres 
fondametitalbs.du  noyyel  édifice.  Comme  les  roia  Francs ,  il 
eniroyait  des.  m  enquesleurs  >>  royaux,  me  m  cf MUttifoj ,  qu'il 
iieboisissait  pi^nm  lea.préirea^.  les  mpiaies^  €iu , des*  seigneuss 
édairéset  fidèksy  pour  obaerver,  pour  âtudier>  pour  amé- 
liorer;- luî-méme  il  faisait  des  tournées  qui*  fortifiaient  et 
fécondaient  se»  desseins;  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présentait ,  il  réprimait  quelque  tyran ,  soumettait  quelque 
haUle  justice  baraniale  à  la  siehne,  (1)  ei  accoutumait  timi 
peu-À-peuiles  esprits,  à  une  mesure  générafe. 

Eor  ceci;,  comme  dans  les  réformes  relatives  at»  clergé ,  ses 
vertus  persounelles  et  la  confiance  qo^eUes  inspiraient  à  tous  -, 
•  ■   ■■■  ».  •        ■    •       '  ?  ■■  .1  I 

(()  ëottiue  dsiM  l^fbire  4*Biigiierrtiid  àt  Couçy  d^l  citée.  Ov  ea  tN«T«iw^^«» 
gxaad-Mmbred'ettnMdei  dans^  rttvra^e  èe  M.  Ba  ViUuinile». 
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lui  #enddiftil'  faciles  ce  qu'ait  àutve  n'eût  peul-étre  obiend 
qu*au  (ir«c  de  snnfflaAtes  tîèlohp^;  On  savait  que  la  jiifllice 
était  râiiKle  de  '^B  ftùie;  6n  savait  qu'il  aimait  à  défendre  les 
faibles  ,  tes 'orphelins,  tes  femmes  ;  et  qu'avec  toute  sa  bcHité 
chréoehne  il  savait  imposer  *  auK  superbes^  La  vénalité  «des 
juges ,  ce  mal  Mdeux ,  avait  toujours  trouvé  en  hii  un  ennemi 
inflexible  ;  <  il  panissah  Tavarice ,  et  réduisait  ks  émolunieos  ; 
«  juttice',  âisajt*il-,  doit  être  i^oiduc ,  non  vendue  \  »  Liii-inéme 
assistait;  aux  débats  pour  surveiller  les  juges  et  quelquefoia 
s  asseyait  sm'ieur  siège.  Scrupuleux  sur  lui-même  ,  il  ne  crai- 
gnait rien  tant  que' de  souiller  ses  mains  d'un  bien  illégitime; 
lorsqu'il  Mait  aux  sdgneurs  un  df  oit  qu^ils  avaient  reçu  de 
leurs  pévt^,  c'était  dans"  Tintérét  public  et  ppaur  arriver  k  une 
mesure  générale  de  législation ,  mai$  nollement  pour  satisfainb 
aon  prép^  désir  ou  se9  ressentimens  peraonnelt.  Aussi  restitua- 
t-il  beàucdu{>  de  ptt>priétés' acquises  par  ses  ancétresv  mais 
dont'  la  lég^tittiité  iui  panfissaît  douteuse.'  Quoique  fidèle  au 
système^  de  Fiinité  française  |  il  alla  jusqu^à  restituer  an  roi 
d'Angleterre ;dcs  provinces  qu-il  aurait  peiit-étre  pu  gavder. 
Par  cette  grAttde  vertu ,  fort  étrangère  à  la  pkililique  qu^oo  dît 
habile ,  et  quiii'eal  qae  fausse ,  il  fit  désirer  sà  domination. 
Les  vussaûx  inférieurs^  soiimis  envers  leur ^uierain  direet  i  dès 
pj^énrogttlivés  onënsùses  ^  inireqnaient  de  toatesr  parts  laisupréme 
suMfcaineté'iduf  ^roû  On  ^Appelait;  des  Woné  au  parlement  ;  oa 
s^  habituait  à  coAsidèrer  )e  4lroit  légishitif  tonétie  une  préroga- 
tivè'feyaley^Vfeipn'plus'seîgaeuriale.  Dei  hauts  barons  le  pre- 
naient eax-inêknes|^(iur  arbitre;  on  s^kit^qn'il  fulappelé  k  jugek^ 
eiûh  I&  M  d^A«glieterre  e<  ses  bsirunsirévohés. 
•  Fotrt  des'espét%riees  piJ>Uques  qui  repesaient  sur  lui ,  it  osa 
enfin  une  chose  qut  dût  paraître  bieA  révéltonte  aux  sectaires 
opiniàlrclÉ>de  l'andeU  régime;  il  créa  un  nouveau  parlemoit , 
4{ui'ne  jugea' plus,'  osikiiiiç  Taneién^ d'unesnaniéseaoïiunaire^ 
ttiUlilfilfiJCissttuctipn^  ^ns  discussion  dje..droit.;  ç^  nouveau 
^arlemieq,t  ai^it  des  formes  ratiQnoelles^  exiiminait  lea  témoi- 
gnages y  admettait  leséoDilm^ea^  écoutait  les  plsidoîeries«  CommiD 
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letcheTalien  ne  ?#uUiei)^pa9»  seloa  resprcasîo»  d'uo  view 
jvmconsulte,  ckanger  l^uur9  épées  ea  écriloires.,  tes  bourgeois 
iettréa  fMreDi  admis  atec  le  clergé  subafteme  dans  oe  gran^ 
corps  judiciaire.. Leur  cjiarge  devenait  (fiautaol  pbia  impoiv- 
jante  ^  que  ToflEH^e  des  j;iQlaireSj  éU^U  pax  liouia^  m^Uipliait 
les  tilffe»>a^entû|ues ,  et  qppipyait  presque  toutes  lealransai^ 
lif;na  importaptes  ssur  dc^B  i^faîtures^  Le  nombre  des  con^eiUci)§ 
bourgeois  s'accrut  progr^tew^t  ;  ils  fprjnérei^kt  plus  laffl 
une  noblesse  qoutelle ,  la  noblesse  de  robe  »  Spndéf  sur  up  tout 
autre  principe  que  la  noblesse  militaire.  EHe  s'introduisît 
comme  un  corps  intermédiaire  pour  rompre  la  forte  et  convul- 
si  ve  dualité  politique  du  clergé  et  de  l'aristocratie;  elle  comballit 
•ans  cesse,  le  premier  daa3  sa  puissance  temporeHe  et  la  seconde 
dans  ses  privilèges  exclusif»;  et  si,  à  diverses  époques,  les 
parlemens  abusèrent  de  leur  puissance  de  corporation ,  s'ib 
dépassèrent  les  limites  d*une  influence  légitime,  et  empiétèrent 
i  leur  tour^  il  n'en  est  pas  moina  vrai  qu'ib  secondèrent  la 
royauté  dans  ses  plus  grandea  vues ,  relevèrent  la  bourgeoisie 
en  y  répandant  Faction  inteHectueHe  renfermée  jusqu'alors 
dans  le  clergé,  et  préparèrent  cette  hiérarchie  nouvelle ,  où  la 
naissance  ne  devait  plus  étr^  la  source  exclusive  de  F  autorité. 
Louis  fortifia  ce  nouveau  système  de  procédure  en  Fentourant 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  défendre,  te  perpétuer  et  k  popula- 
riser ;  il  fit  traduire  en  français  le  Code  romain  et  le  Digeste  ; 
il  rassembla  lui-même  dans  son  livre  des  Etablùsemens  les 
meilleures  ordonnances  de  ses  prédécesseurs  et  les  siennes. 
Ainsi  le  droit  devint  une  étude;  les  perfectionnemens législatifs 
curent  une  tradition  certaine  mise  à  la  portée  de  tous;  et 
Pesprit  public  se  rallia  autour  de  ce  monument  d^'unité,  auquel 
chaque  siècle  devait  apporter  sa  pierre.  Ainsi  encore  la  royauté 
se  faisait  centre ,  mais  elle  ne  cherchait  pas  à  s'isoler  ;  car 
St-Louis  avait  reconnu  et  proclamé  en  outre  la  nécessité  de 
consulter  les  trois  ordres  qui  composaient  afors  FEtat ,  lorsqu'il 
s* agissait  d'afiîeiires  intéressant  tout  le  royaume.  Par  cet  ensemble 
de  mesures  et  d'éiabliaseraenS ,  I»  menaFchîe  se  fondait  ;  les 
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barons  en  étaient  blessés;'  lehaUl  clergé,  lié  par  ses  rapports 
temporels  au  sysiéme  féodal ,  y  opposait  quelquefois  des  résis» 
tances  individuelles;  mais  la  phipart  des  clercs  et  la  bourgeoisie 
des  communes  favorisaient  de  toutes  leurs  forces  la  nouvelle 
puissance  législative,  et  Beaumanoir  mous  fait  comprendre  la 
transition  qui  coopérait  dans  les  esprils ,  lorsqo^il  fait  cette 
remarque  :  «  On  n'ose  Aire  :  le  roi  est  de  droit  législateur  , 
mttis  on  convient  qu*il  peitt  publier  des  lois  pour  le  bien  de 
rStat ,  tet  Ton  conseille  d'y  obéir ,  présumant  quelles  sont 
Touvrage  d'une  sagesse  supérieure.  » 

L.-A.    BiNAUT. 

{La  fin  au  prochain  numéro). 
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LA  CONDITION  DE  L'OUVRIER. 


M.f 
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Il  fail  pëinë  à  voir ,  Touvrier  dfe.iibs'gr&iides  villes,^.'.,  on 
sVpitciie  sur  ses  'souflrancds  physiques;^  sur' sa  gtëli  stature'^ 
sur  ses  difibrnrités  hideuses ihaisV  hèlàs  l 'çiùe'sa  physio- 
nomie morale  est  plus  triste  èûciore!  Son  regard  Ëxe  nous 
révèle' une  Ame  émoussëe  par  les  perplexités  et  profondément 
malade.  Cependant  aucun  médecin  iie  se  jii'èsentera-t-IÎ  pour 
la  guérir  PVrttittientj  il  en  viendra]  ei^liisièûr^  sont  déjà  Venus^ 
mais  avec  dès  remèdes  différons.  Lés  uns  demandent  pouf 
l'ouvrier  une  plus  ^nde  somme  de  bien-être  matériel ,  iin  peu 
plus  d'aisanëe ,  en  d^àii très  termes  ùh  peu  plus  d'argent  :  ce 
sont  les  disciples  de  là  ()hilaniropïé.  Leé  autres  demandent  deux 
choses  :  la  charité  aux  ribhes  j  là  f ésigùâtioû  àut  pauvres  ;  ce 
sont  lès*d!sciplès]dfe  la  Foi.  ExtiiAihbns TUn  et  l^àùtre  systèmes. 

Pour  r  homme  qui  sie  dépare  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  , 
qui  sècôue  lé  joug  des  traditiônéV qui  ne  veut*  Voir  dans  fès 
institutions  humaines  que  des  faits  sàûs  relation  avec  des  prin- 
cipes ;  qui  enfin  n'accepte  d^autî^  màttre  que  sa  propre  raison  » 
il  ftut  avouerquela  société  humaine  doit  être  un  étrange  pro- 
blêàie.  Si  nos  .inclinations  et  nos  besoins  nous  rapprochent  les 
uns  des  autres,  c^est  qu'apparemment  la  société  devrait  nous 
rendre  heureux.  Éh  bien  !  voyez  pourtant  ce  qui  ahîve  ; 
Entrez  dans  une  grande  ville  industnellè  où  la  population  est 
aggbnéfée  et  parquée  comme  les  têtes  d'un  troupeau  de  bétail., 
où  Fon  se  croise ,  Ton  se  heurte  ;  où  leierraiu'  que  Fonf  feule 
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aux  pieds ,  Fair  que  Ton  respira  sont  rigoureusemenl  mesaréar 
divisés ,  marqués  du  cachet  des  lois  et  des  régies  du  voisinage  » 
où  tout  s*échange^  se  vend ,  tout,  jusqu'aux  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  dé  chuque  joàr  :  certes,  c^ést  là  ou  jamais  la  société 
dans  toute  l'extension  de  son  développement  :  du  moins  sera- 
t-on  tenté  de  le  penser.  Et  cependant  presque  tous  les  habitans 
de  cette  cité  se  plaignent  les  uns  dea  autres.  Vous  n'appelez  pas 
heureux  le  riche ,  en  proie  qu'il  est  aux  dégoûts  de  la  mollesse 
qui  se  repose,  ou  aux  anxiétés  de  rindustrie  qui  spécule  ;  et  quand 
même  il  se  féliciterait  de  son  tort ,  il  faudrait  encore  nous  souve- 
nir que  la  masse  se  compose  de  travailleurs  :  (1)  or,  pour  ceux- 
ci  ,  qu'est-ce  que  vivre ,  si  ce  n'est  la  plupart  du  temps  s'agiter, 
porter  le  poids  de  leurs  misères,  dévorer  leurs  douleurs,  épuiser 
leurs  forces ,  usey  leurs  (acult^.  — Youscroyes  peut-être  qu'on 

va  fuir  cette  ville  majudite au  contraiee,  on  s'y  précipite  de 

toutes  parts ,  pp  quitte  le  toit  de  .chaume  de  ses  pères  avec  tous 
les  souvenirs  d'un, paisse  de  félicité  pour  un  avenir  de  (iréienr 
tions  cupides  et  de  mercantiles  espérances ..,..•  à  peu  prèa 
commis. ces  fiévreux  qui  ^se  jettent  sur  des  mets  attrayans  et 
avalent  la  mort.      ^  .    . 

ï)evant  un  spectacle  si  déplorable ,. à. de  tels  maux  n^y  a-t-il 
que  des  larmes  k  donper  «^  Grave  question  qui  a  exercé  bieif  des 
intelligences  de  philantropes  et  renoué  bien  des  cœurs  de  chré- 
tiens; mais  nous.  ne. parlons  que  des  philantropes  ep  ce  opio- 
inent.  Le^  plus  audacieux ,  systén^atiques  .comme  sont  ^oua  lea 
incrédules.,  ont  cru  pouvoir  couper  court.  i(  la  diflicuUé  en 
niant  purement  et  simplement  notre  destinatipn  social^  ;.plus 
de  société,  égalité  de  biens,  de  jouissances  :  voitii  l$;ur  thème 
favori  que  nous  nou3  dispenserons  d'éxaminçr,  i^ttençhfi  qu'il 
existe  une  réponse  plus  forte  que  tOMS  les  raisoQPCiimBtns,  ç'^ 
la  nature  n^én^e  de  rhpmme  :  déclamer  ti^nt  qu'il  jqixs  plair^  , 
attaquez  avec  vo3,pptites  mains  c^  ^riindroc  qui  s'élève  4?na 
l'océan,  vousuçTaurcz  nullement, èbrpnlé,  pas  plus  ç^ueiie 
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fêtait  la  plaft  iihpëtoèplibte  foiamu  ;  pbaet-vous  eh' adversaire 
de  la  sooiété  ;  la  aociélé  cofAinoera  'k  Toiis  abriter,  '&  Vous  yétir , 
tè Vous  nourrin  lyaulaes;  moifa  déraisonnables ,  90!  dit  :  répaiv- 
tissons'  pbss  ègi^enient  les  jottiasanebs  humaines ,  tëpareh»., 
Iguéiîpsoos;.  Or,,  c'ésl'ipar  k  salaire  que  roartfier  TÎt  ;  ri  noos 
TQakteskiu'il  «iveinieiix^  augmenloiis  dond  les-salakrtes.  Géaè- 
jtttse-)ieQ8ée  sans  doute  ».  dont,  au  surplus,  nons  aTOos  le 
aegretdene  pouVoiv  &ire  honneur  à  Umsjiqb  économistes  a  :c*r 
plurieurs ,  ne  voyanidanif  rovTiSets|d'Une  mâjobineproduelive 
el  n'envisageant  que  la  ranltîplieolioordes.pffodttîla  et  par  con<- 
•èquent  le  bon  niarohé  de  l9>maîn4*attiTae;:ne  rougisëent  pas 
decondamiler  VouTrier  onetfictnAèefmiireyetiiBaB^nquentpaa 
d^eaoeHenles  raisons  pour  Juliifier  iccflte  baônbane  rationnelle. 
Mais  d'autres  ont  fait  des.  iwxuX'Éleiileiliia,'  alors  même  que 
leurs  théories industrfelles  aUaientdiredemenl  à  Tenoontr e  de 
leurs  aocés  d'humanilè.' Smith  lui-inéme ,«  malgré  son  ^jitéme 
de  production  illimitée.  ».a^Q$l  pM  .iosensible  ^usort  de  Tom-- 
Trieri  «  Und  réooitapente  libérale  du  travail ,  dit  cet  au^ior^  en 
••  '  même  teo^^  qu'dUe  CaviarjsQ  Ja  population  de  la.olasfR  labo- 
»  rieuse  y  aiigmeiae  aofei  industrie  j(<}uî ,  Sfpmblabto  à  toutes  lea 
»  qualités  hMinaîoeB  /  s'aoc^ott  par  la^afeivr  des^tnoourag^ 
»  mens  qu'elle  reçoit*  Une  nouirîtuire  abondante  fortifie  le 
w  corps: de  .Vhotdme  qur  travaille  :  la  pos^îIpiiUté  4^^1«odre  sq^ 
»  bien-être  çt  de-a^  méMg^r  -un  sort  pour  rayepjr»  ptt  éteille 
»  le  désir,  et  ce  désir  Teix^to  aux.  plus  Tigoarfua  eSqrts;  Par- 
»  AoutiQÙ  lessalftires  soqt élevés,  BjOuaTO(yofl^;leso!UTders.plus 
M  :inl^lllgfn^  el  plus  expédîlii/s..  Ils  le  sont  plu4<!ea  Apgleterr/e 
m  quan  Ecosse,  plui^dans  le  voisinage dçs grandes  villea  qu^ 
'»  dana  les  tillegfs  '  éloignés^,  «^  fifoua;  répétons  que  de.  pareils 
veaux ,  siJ|rtoulJoisqp*ils  n^.fpi^paa  «'Commei^,  unpeu gâtés 
par  unfe  arriérerpisnsée ,  d^iotéréts  i^ustriela .,  ;  hpoo^eo  t.  infini- 
menloeux  qui  le^jlbnl  ;néfuunoînsoette  préteQtiqn  de  Taugmen- 
talion -Indéfinie  des  salaires  n'a  rien  qui  nous^  séduiae.  Noua 
en  trouvons  VexéQ^^iofï  JmpqgâibU  daboidi  impuùsanl0 
ensuite* 
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Impossible  :  car  toutes  les  tendances  de  rîodustrlesonl  con- 
traires à  l'élëvation  des  salaires.  La  concuiretice ,  ce  grandi 
ressort  de  la  production ,  s'y  oppose  :  ooncuitencedu  cAlè  des 
industriels  et  du  côté  des  ouTriers.  LVntreprmei» ,  trafcrsé 
dans  ses  opérations  par  des  entreprises  rivules ,  ne  peut  placer 
les  objets  de  sa  fabricaiioliqu'ànneeonditîdn,  oëUedubon 
marché.  Quand  les  premiers  besoins  desmassea  sont  satisiiHts^ 
il  faut  ezdlcr  des  besoit»  nouveaux  par  des  produite  nour 
Teaux  et  superflus  :  il  faut  donc  alors  ou  que  rentrqMreneur 
borne  ses  l^^néfioee,  renontee  saéine  k  tout  profit ,  ou  qu'il 
baisse  le  prix  de  la  main-d'omvre  :  e*esioe  dernier  parti  qu'il 
prend  toujours;  earil  spécule  pour  s?eurichir  et  non  pour 
sustenter  ses  ounieis.  Il  a  d^ailleûrs  sur  eeux^  un  aTantage 
de  position  bien  ëVident.  Il  peut  rivre  plusieurs  mois ,  plusieurs 
années  même  sans  faire  traînailler  un  seul  ouvrier,  tandis  qu'il 
est  bien  peud'outriera  qui  puissent  passer  quelques  semaines 
sans  outrage.  €ette  différence  faifitte  nécessairement  sur  le 
règlement  des  salaires.  Que  sera-ce  si  au  lieu  d^un  nombre 
assez  borné  d'outtiers ,  il  en  trouve  à  aa  disposition  des 
cohortes  entières ,  si  la  eoncui^enee  s'en  vient  déplacer  aussi 
les  ouvriers,  si  des  braa  inocqupés  sont  là  frappant  sens  cesse  à 
i»a  porte,  aspirons  d'atelier  qui  demandeht  le  travail  comme  une 
aumône?  Or,  c'est  là  ce  qui  arrive.  Aujourd'hui  qu'il  n'existe 
généralement  plus  de  conditions  dlspprentissage ,  aujourd'hui 
que  le  talent  industriel  est  devenu  une  superfluité  ,  un  hora- 
d'osovre ,  depuis  que  tes  machines  remplacent  Thomme  »  et  la 
vapeur  rintelligencé ,  tout  individu ,  par  cela  seul  quMl  a  vie , 
et  sauf  quelques  modifications  résultant  de^  forces  physiques , 
est  généralement  apte  à  peu  prés  à  tout  travail  donné  :  il 
advient  de  là  que  tous  les  travailleuiv  se  portent  de  préférence 
vers  le  genre  d^'ndustrie  qui  assure  ou  promet  les  plua  groa 
salaires  :  les  autres  branches  d'industrie  sont  abandonnée». 
Inutile  d'observer  que  c'est  à  cette  cause  qu'est  due  notamment 
l'abandon  de  l'agriculture.  Mais  de  là  même  ;  de  cette  concur»> 
rence,  résulte  Fabaissemcut  des  salaires  dans  cette  brandie 
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fiivorièéc  :  au  moitié  ne  petïyent-ib  's^y  élever  ûu-dèlii  dé  cer- 
taiiles  limites ,  et  s^ils  les  franchisaient,  ce  île  serai!  que  roomen- 
taÀéiliént  efjusqu^à  ce  que  ^équilibre  des  salaires  f6t'  rétabli  ; 
Ainsi  Poil  ddit  comprendre  que ,  ïnéme  dans  les  temps  ordi- 
naires X  ^ar  dans  ks'  temps  de  àisette  du  de  càtadiitèis;,  '  là 
misère  réduit  les' travailleurs  1é  s*oflKr  pour  le  prix  le  plus  Vil)/ 
on  doit  comprendre  que  l^augmentattoii  dès  salaires  cômiiië , 
moyen  d'améliorer  ie  sert  dé  l'ouvrier ,  n'est  qu'uîi  rêve  à 
joindre  à  tant  d'autr^  rêves.  -  ' 

'Fajoute  que  ce  moyen ,  Vil  se  réalisait  j  serait  certainement 
iihpuissant.  Supposons  hypothëtiquement  que  tout  à  coup  eV 
dans  tous  les  genres'  d'industrie  les  salaires  par  une  causé 
quelconque  soient  doublés  ,  triplés  , 'la'  eondition  de  Tou^ 
vrier  en  ^era-t-ellé  améliorée?^  Non.  tiê  voilà  gagnant  un  peu 
plus  à  la  vérité  ,  rapportant  chaque  soir  une  poignée  de  billons 
on  peu  plus  lourde...  fort  bien  ;  mais  en  est-il  plus  riche?  Non 
encore.  Être  riche  ,  dans  là  langue  sociale;  c'est  être  assure 
du  présent  et  posséder  des  garanties  d'avenir.  Vous  n'appelez 
^às  ricbe  Vâctèur  qui  parait  su^  là  scène  ^ôut  èhargé  d^or  et 
de  pierreries  et  revêtu  dii  costume  des  Rois  :  tout  cela  est  pré- 
caire ,'  bon  pour  Ftieure  présente';  dans  un  instant  le  prestige 
aura  disparu  /il  ne  restera  plus  qu^iip  Uomine  ,  un  artiste  sans 
pain,  un  cadavre  aihbulant  |)eût-être.  Ce  roi  de  théâtre  c'est 
donc  tiA  j>auvfe.  Peu  importerait  que  Toùvrier  parût  aujour- 
d'hui un  peu  mdins  misérable,  un' peu  plus  décent ,  élégant 
même  dans  son  accoutrement ,  si  demain  ces  quelques  fleurs 
d^éniprunt' 'd'évâieût  se  tfétrir ,  si  demain  t'illusion  de  ces 
dehots  séàuisans  allait  faire  place'  à  une  hideuse  réalité^  si 
déÀîain  lés  haiAons  allaient  revoir  le  jour  et  reprendre  auprès 
de  rindfgètice  le  privilège  de  leurs  tristes  services.  L'ouvrier 
ihiëuiE  payé  ne  serait  doné  plus  riche  (ju^'à  une  condition , 
eeÏÏe  d*ù8èr  aVec  modération',  avec  tempérance  des  biens 
actuels  ,  et  de  réserver  quelque  ctiose'  pour  les  besoins  de 
l'avtéhir.  Voilà  Id  ricHessé,  ou/  si  ce  mot  parait  trop  éten'du  | 
voilà  TaiiJaÂce.  Or^  pour  atmér  raisance  et  la  rechercher,  il 


Digitized  by 


Google 


414  ,     RfVITÇ   PC   NQRD   Dfi;  LA   I^IUKCR. 

faut  I«  cpnnaHre  et  en  apprécier  les  avi^ni^gea.  L'homme  ins- 
truit conçoit  par  le  raispODemeal ,  Je  ridie  comprend  par  l'ex* 
pérîeoçe  œt  ,^(^  de  sécurité  dans  le  présent  que  donn^int  J^ 
garanties  d'avepir  ;  ipais  rojuTrier  aonge-t-il  jamais  à  rairenir  ? 
y  n'en  f^  point.  cqntracHé  rhabitii^le.  L*ip^encç  lui  a,  été, 
transmise  coq^me  un  hé;ri^ge  :  il  le  garde  .nonchalamment 
pour  le  communic^uer  à  sçs  propres  enfans.  Dans  ses  besoins , 
dans  ses  maladies ,.  il  trouyera  faiei^  le  .c|iemin  de  Thospice  ;. 
c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut  ^  tout  ce  qu  il  attend^  Nous  parlons 
fort  à  notre  aise  de  la  nécessité  pour  Touvrier  de  préye^r, 
4' épargner...  Mais  ,  ^lettons-npus  à'  sa  place  :  si  depuis  notre 
enfance  nous  avions  ^té  fo^^més ,.  rompus  à  un  travail  mono- 
tone et  accablant  ^  réduits  i  vivre  au  jour  le  jour  ,  dans  un 
horizon  de  ressources  limité  par  (étendue  d^  nos  forces  phy- 
siques ,  sans  souci  d'un  lendemain  qu'il  est  trop  triste  de  cpn- 
templer^  et  trop  souvent  sans  foi  en  une  Providence  quon 
ne  bous  a  point  appris  à  bénir^...  Jç  1^  demande,  ferioi^- 
nous  mieux?   ,      .       ^  .<         .. 

C'est  unç  errçur  de  croire  que  Tintérét  matériel  de  r<>uvrier 
suffise  pour  le  guider  dans  la  voie  de  f  économie.  L'économie 
8up|>ose  ua  sacrifice  des  jouissances,  présentes  ;  et  même  sou- 
vent pour  l'ouvrier  ^  les,  jouissances  que  donne  une  aisance 
momentanée  sont  plutÂt.  une  réparation  de  ses  souffrances 
qu'une  véritable  sensation  de  plaisir  ;  c'est  pour  lui  nnfpovea 
de  repos.. ^  lé  repos  ^  qu'il  est  si  naturel  .À  l'homme  de  recheiv 
cher  et  d'aimer  depuis:  qù^i]  a  été  condfimné  è(  gfignei:,aon  pai^ 
à  la, sueur  de sop  front  \  Et  vous,  voudriez  qi^e  ^'ouvrier  ^^ 
nonçàt  À.  des  satisfactipns  si  longtemps  attf^ndyçs,;  ^^-9H!c^P.?è|i. 
avoir  jeté  ^ux  vents  des  soupirs  ci^e  détresse^  il  déguisât  pt  rejn- 
fermàt  dans  son  cœur  des  soupirs  de  bonheur?  {XoifS  vouflpez 
qu'il  sacrifiât  pour, ainsi  dire  son  présent  ^.V  quoi  ?...•  à  pia 
avenir  terrestre  qu'il  a'espérenj  ne  désire  point:  car  Ta^vrier 
ne  se  fait  pas  aisément  illusion  à  cçt  égard  t  permis  aus  heu- 
reux du  siècle  ,  à  ceux  pour  qui  |a  vie  a  été bpnne  et'dpifçei 
de  se  persuader  qu'ils  vont  toujours  vivre  et.de  se  rep|Oser  pa^ 
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àtutlcd 'ûuài lerqpoârd^ leur  ti«31e«se.. :. I/elîslence  est t^oar 
eui  coanmuD  anii  qui  à'néirè  coBur  et  qa^dn  ne  quHle  qu'à 
regreV::.  -Mais  Fouvtîer  i  ma»  lé  |>âavfé  ,  il  a  fiu  tank  d'àriîèW 
famé  à'  h  €out>e  de  la: Vie;  ii  a  cofiniité  tant  de  dfegrAcM  , 
déroré  tant  de  dégôAls;  il  a  Tn  autôtîr'dé  lui  tant  de  déaen* 
diatitetnens  pféboces ,  tant  de  jeunes  fli;urs  flétries  ,  tant  dé 
fruits  teWiBésr,  tatit  de  rides  de  Ivieiliards  sur  des  fronts  de  vingt 
ans  :  ok  t  il  ne  s-y  trompe  pcHnt  :  c'est  poiir'lai  yralinent  que 
la  vie  e«t  ute:fu«ié€l  quië'èïivblê ,  la  tnoVt  un  nuAge  épais  et 
sboilMce  qui  «ouïe  continuélléiiient  la  fbtidre  sut  nos  têtes.  Ce 
n^est  pfas  teiuti4bia  kfa^îi  reubnèe  âtix  jôtdssaàées  terrestres  ; 
au  oontMire  ;;  il  jr  tirât  plus  qâ'iracun  autre ,  mais  il  les  coh« 
oentredatis  le  Moment  présent  qoi  M  tbnfpbui^  Kii.  '  ^ 

•£t  puis  routrîer ,  ^lUi4àifaême^  qui'^téfléébit,  tf'apefçôil 
par  aussi  claiMaMnl  que^WouS' Voulons  bien  le  vofir ,  les  âvan-* 
tages  de  i'^pargne.  H  sait  qu'aveu  le  s^^sléme  de  eoncurreneef 
universelle  )  qu'avec- les  crises  ecmmeréfiales  et  indùstrietles, 
sa  cMinditi^n'est  easenttellciment  précafrey  «t  son  bien-^éfre 
tramitoiire  :  il  be  comprend  donc  pas  noire  beau  calcul  du  ' 
denier  par'seaNihie:,  parc»  que  oe  calenl^'soppose'  peur  pm^ 
dutre  qudquès'^éauhals'suffisans , une otleAedce'tifÂformequi 
n*esl  plis  la  sienne ,  «t  une  péiitèvÂran'ee  infiitigslyhr  qài  pour 
hri  est  impossible.  Dàt-il  même  ^re  lavoirisè  païf  les  drcona^" 
tances;  dùf4lpeAer'fidiite  jusqu'à ^la^ fin  aux  lois  dé  Técono^ 
mie  y  qu'entrevoit-il  dans  le  Inîntaiu  ?.. :•  Un  repes  bonorabïe , 
urteaiiMei»sancë ,  S?èarierontquçlqu^enthbu(âMtes...  Hélàs  ! 
non  t' il.n'est  pas  enUiouëiasie  ,*lui  ;'H  ne'  voit  au  bout  de 
eoUipleiqu'un  peu  d'akgebl  ^  asseà  penk-êtrë  pouk^  éviter  liiô-^ 
pital^  sean  pour  hmurir  ,  pas  àssea  encore >pour  vivre ,  p«i 
assoftposffjànir..  '  < 

Tepona  compte  auspi:à>H6uvriAr  d^  dilBetthés  qu'A  éprouve 
pour  épargner.  Je  concilia  trèi4>ien  i'âaduslrie  de  FéparJB^e  , 
(  car  dansiBoire  siàde  on  fait  de  Tiodustrie  à'  propos  de  toirt  ') 
dans  un  calculateur  quilraiaonhe  îen  ces>  lennea-  ^  •  prenez  un 
ouvrier  y  tel  ouvrier  partkuKsr,  tel  ^ouvrier  donné  ,   comme 
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ils  disent  :  rcgarijle^-le  des  yeiade  renliVidfiiipQi»  le  yoki 
devant  tous ,  seql , .  iaqlë  ^  comme  l|i  sutistance  .ç|iimjmift>  91e 
Ton  prépare,  pqur  uoç  expériemç  :  JSfa  .bien  !  Cet  oiiirrîer 
gagne  dix;;,  il. peut  vitre  avec  cinq...  que  deviendront  les  daq 
autres  ?  U^  élément  de  l'|Eipargne  sans  doute  !  !  -r-  A  nwrreîUe , 
dans  I9  raisonnement.  Mais  dans  les  faits,  c'est  tout  antre 
ch.Q3e.  D'alHurd  Fo^vrier  n'est  .pas  seul ,  il  a  une  fmme ,  de 
i^mbreux,  enfans  :  tous  peutrétre  ne  travaillant  paa»  phisieurB 
peut-être  n'ont  véqu  jusqu'à*  prtsent  que  de  privations.  «.«^ 
Le  superflu  du  pém  n^est  (^oqc  autre  obose  cp»  véftté  que  le 
nécessaire  de  la  Camille.. Si;  tous  travaillent  p  tous  n^ont  pas  la 
même  profession  ni  la  inéme  aptitude  physique  ;  Tun  gagne 
plus ,  Tautre  moins:  : .  toujours  des  vides  à.  çomUer,  des  bescâns 
k  satisCaire.  Supposons  dans  ce  père  up  açc^d^boniéte,  une 

pensée  d'épargne •  il  d^er^he  mi  coin  bien  obseur,  une 

cachate  bien  ignorée  où  il  pujssç  déposer  les.quelc|Ue8  pitees 
de  jnétol^quedfBmaînil  portera  à  la  caiaseb.^I^e  pauvre  hommes 
il  a  été  vu  1  Dmx  ;eu^  le  auii;aiwti  Mnoalaos  de»  Smm  et  do 
cupidité»  et  c'étaient  les  yeux  d'une.  é^useKu.  «Le  mal- 
beuneux ,  .que  fnit-il  là  P  il  ne  voit  donc  pas  nos  baillons,  il 
n'entçnd  donc  pas  nos  cris.  .1»*^  il  a  donc  oublié  qite  demain 
c'est  fête,  poor  l'ouvrier,  c'est  trêve  d'un  jour  à  de  longues 
miserai  c'est gatté^  c'est  plaisir  I....  »  DMatnFargeatnesera 
plus  là ,  et  le  pécule  de  FjCKuvrjer,  comme  tant  ^9M^  bonnes 
choses»  n'aura  exista  qu'en  projet.  ... 

•  Tai  pronooisé  U  mot  de  famille:  peiit-étre  ai^je  eu  lort, 
car  Touvrier  a-tril  aéiHemeÉt.  une  fiunille^?  a-t^^il.  dd  moins 
l'esprit  de  famille?  *-  U  est  indépendant  à  la  vérité ,  il  ne<fait 
point , comme l'esclavedans les sodélésantiques ,  pttrtie.de la 
famille  d'un  autre  ;  mais  l'esclave  néanmoins  aimait  à;  ^ar* 
gner^  à  fl^  créer  un  petit  patrimoine:  pourquoi  cek?  parce 
que  l'eselttve' était  assuré  de. Son 'existence  attacbée  en  queU 
qne  sorte  à  celle  de  soa  knaitm,  étt  qu'épargner  c'était, 
pour Jui,' non  pas  pourvoir  à  des  besoins  dans  un  avenir 
incertain,  m^is  améliorer  et  embellie: son. exislenoe  actuelle. 
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L'ouvrier  dé  nos  jours  n'aime  pas  à' épargner,  parce  qu'il 
n'y  croit  pas  son  propre  sort  essentiellement  intéressé ,  et 
parcequ'il  n'a  cure  du  sort  des  autres  ,  Toire  même  de  ses 
propres  enfans...  La  fennille  n'étûte  c|u'à  deux  conditions, 
celle  de  l'autorité  d'un  chef  et  de  Tunion  des  cœurs.  Qu'il  est 
noble  le  père  ^  ce  repï^éséntant  de  lia  Divinité ,  appelé  par  une 
vocation  sublimé  à  donner  des  citoyens  au  ciel  et  des  citoyens 
à  la  terre  ;  qu'ils'  sont  ravissans  tous  ces  fronts  qui  se  cour* 
bent  sous  la  main  qui  les  bénit/.;.  Mais  ce  spectade  est  bien 
rare  dans  la  maison  du  travailleur.  Sans  parler  des  unions 
illégitimes  qui  ont  jeté  sur  le  sol  tant  de  pauvres  créature 
sans  tiens  moraux  eiftr 'elles  ni  souvent  avec  les  auteurs  de 
leurs  jours ,  alors  même  que  ceux-ci  ne  les  ont  pas  tolale* 
ment  répudiées  ;  qui  ne  sait  que  la  plupart  des  mariages 
entre  ouvriers  n'ont  d'autre  mobile  que  la  passion ,  que  les 
traits  de  ces  unions  préttnatufées^sont  généralement  considé- 
rés eoimne  une  charge  pesante  >  dont  les'parens  ont  hâte  de 
s^affiranchir  en  émancipant  des  enfàns  par  une  initiation  anti- 
cipée au  trarVRil  des  hommes?,  qui  ne  comprend  que  sans  idée 
de  devoirs  »  surtout  de  devoirs  envers  Dieu ,  le  père  des  pères , 
les  enfeins  de  l'ouvrier  dérivent  se  livrer  à  toute  la  fougue 
de  leurs  penchans  désordonné», 'indoeiles  et  rebelles.  Triste 
lableail  qui  est  loin  d*étre  ici  Ijtop  rembruni  ;  triste  conclusion 
il  laquelle  fl  laUt  bien  s'arréteih  t  ipour  Vouvrier  sans  religion  ^ 
point  d'esprit  de  famille.  J'ajoute  l'parUnt  point  d'esprit 
d'épargne.  Car  Tégoïsme  ayant  rediplacé  Taf^feour,  périsse 
me  épouse  vieillie  qui  ne' sait  plus  hi  travailler,  ni  plaire; 
périssent  des  enfans-  ingrats  qui  maudissent  comme  un  joug 
le  don  dé  l'existence;  périsse  la  société,  périsse  l'univers..... 
pourvu  qii'on  ait  encore^  avant  de  mourir ,  quelques  joies  ; 
quelques  transports  châràels. 

C'est  là  en  effet  que  Toùvrier  veut  en  venir  :  tel  est  l'usage 

qu'a  fera  de  ce  superflu  d^un  instant  :  sans  prévoyance  pour 

le  lendemain ,  il  consommera  dans  des  lieux  de  débauche  les 

modiques  profits  du  jour  ou  de  la«sem«nie  ;  il  fera  de  ses  goûts 

«•  27 
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dépravés  la  règle  de  ses  actions  ;  il  jettera  son  argent  tn 
pâture  à  des  passions  immondes  ;.  il  appellera  cela  jouir  de 
la  vie ,  ce  que  nous  appelons ,  nous ,  en  abuser. 

£t  il  faut  bien  qu^il  en  soit  ainsi.  Car  l'ouvrier  est  homme  : 
il  désire  ,  il  dérire  immensément  ;  mais  ses  désirs  ont  été 
longtemps  comprimés.  Ce  sont  les  feux  d'un  volcan  souter- 
rain qui  cherche  une  issue  ;  ouvresJeur  un  passage ,  donnes 
un  peu  d'air  atmosphérique  à  Tavidité  de  la  flamme,  et  l'ex- 
plosion la  plus  terrible  aura  lieu.  Ainsi ,  offires  un  aliment 
aux  désirs  de  l'ouvrier^  et  ils  feront  bientôt  explosion  et  ils 
•  i|  manifesteront  en  désordres  et  en  ruines. 
.  En  ruines  :  car  oette  aisance  factice  et  momentanée  rendra 
réellement  l'ouvrier  plup  misérable  qu'auparavant*  C'est  une 
vérité  d'expérience  et  devenue  triviale,  à  force  d'être  connue 
que  l'âme  ne  s'arrête  jamais  dans  la  poursuite  du  bonheur» 
Le  bonheur  terrestre ,  quand  nous  ne  le  faisons  pas  consister 
dans  la  vertu  et  d^ns  les  espérances  de  la  foi ,  ressemble  à  ces 
ombres  fantastiques  du  soir  qui  marchent  toujours  devant 
nous  &  mesure  que  nous  en  approchons  et  que  nous  nous 
croyons  plus  près  delessaisir....  Il  nous  fuit  toujours,  et  à 
chaque  degré  que  nous  franchissons ,  il  fmnchit  un  d^^*  Je 
crois  même  que  sa  fuite  ept  indéfiniment  accélérée ,  de  sorte 
qu'en  arrivant  au  terme  ov  nos  pieds  chancellent  et  refusent 
de  nous  porter  plus  loin ,  le  bonheur  a  tout  à  fait  disparu 
dans  l'horizon  de.  la  vie. 

Que  n'y  cirait -il  paa  à  dire  aussi  des  époqnes  de  crises 
industrielles  ,  comme  il  en  arrive  toujours  nécessairement ,  où 
des  encombremens  de  marchandises^  des  modifications  de 
tarife  ,  un  temps  d'arrêt  dans  la  consommation ,  des  événe- 
mens  politiques,  des  guerres,  des  représailles»  etc.,  pnovo* 
quent  la  baisse  des  salaires  ?  C'est  bien  alors  que  Tonvrier 
se  trouvera  plus  pauvre  quil  nel'éteit  avant  l'augmentation. 
Oh  !  que  son  pain  lui  paraîtra  bien  plus  nm ,  quand  il  aura 
goûté  du  pain  blanc  des  riches  !  oh  !  que  l'onde  de  la  fontaine 
lui  paraîtra  bien  plus  amère  quand  il  aura  seulement  approché 
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ses  lèvres  dé  la  coupe  enchantée  !  La  variation  du  taux  des 
salaires ,  voilà  ,  à  mon  avis  ,  une  des  causes  les  plus  certaine^ 
du  malheur  de  l'ouvrier.  Car  l'homme  se  fait  à  tout.  Le  Lapon 
blotti  dans  sa  tanière  pendant  ses  longues  nuits  d^hiver  ne  se 
plaint  point  de  son  sort  ;  le  mineur  enseveli  tout  vivant  dans 
de  noires  prisons  ne  songe  point  à  échanger  son  existence 
contre  une  existence  moins  dure ,  et  les  voûtes  du  souterrain 
retentissent  dé  ses.  chants  joyeux.,...  C'est  que  depuis  leur 
enfance  ils  ont  ainsi  vécu  »  c'est  quMls  n'ont  point  changé 
d'habitudes,  c'est  qu'ils  veulent  les  conserver.  Mais  1  ouvrier 
ne  connaît  point  cette  douce  uniformité ,  et  comme  les  ma- 
chines qu'il  est  chargé  de  diriger^  il  monte,  il  descend,  il 
s'arrête ,  il  se  détraque.. 

Voilà  pour  les  maux  corporels  de  l'ouvrier  :  l'augmentation 
des  salaires  ne  saurait  les  soulager.  A  plus  fprte  raison  ne 
peut-elle  rien  sur  ses  douleurs  morales. 

L'homme  est  un  être  aimant;  l'amour,  quand  il  n'est  pas 
détourné  de  son  cours  céleste  et  appliqué  à  un  culte  étranger 
et  pour  ainsi  dire  idolàtrique ,  l'^o^our  est  la  sève  de  notre 
existence  :  or  précisément  ce  qui  fait  le  malheur  de  l'ouvrier 
c'est  qu'il  n'aime  pas.  Jamais  il  n'a  connu  le  sourire  d'une 
tendre  mère  :  celle  qui  l'a  nourri  était  a?are  d'un  lait  tari; 
avare  de  ses  rudes  caresses  ;  elle  ne  fut  prodigue  que  de 
gronderies  et  de  violences.  Celui  qu'on  lui  fit  nommer  son 
père  ,  il  n'apparaissait  qu'à  de  rares  intervalles  comme  un 
spectre  qui  faisait  peur  :  car  il  avait  toujours  des  mots  affreux 
à  la  bouche  et  quand  le  petit  tendait  ses  deux  bras  ,  il  n'appro- 
chait point  les  siens  !....  Et  cependant  ,* en  cet  état  d'abjec* 
tion,  l'enfant  sentait  qu'il  aimait...  Mais  bientôt  le  feu  mal 
allumé  s'est  éteint  :  l'air  corrompu  de  l'atelier  a  achevé  de 
dessécher  son  cœur  comme  il  flétrissait  les  traits  de  son  jeune 
visage...  11  a  compris  qu'il  était  malheureux ,  il  s'est  regardé 
comme  une  victime  des  hommes  :  il  a  laissé  la  haine  germer 
dans  son  cœur. . .  Il  hait  donc. . •  11  hait  son  maître  qu'il  appelle 
un  tyran.,,  il  }m\  la  femme  qu'il  a  séduite  ;  il  hait  les  fruits 
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de  ses  désordres  ;  il  hait  la  société...  il  se  hairait  presque  lui- 
même...  Eh!  le  suicide ,  celte  plaie  horrible  parmi  toutes  les 
plaies  de  xrotre  temps  ,  qu'est-il  autre  chose  que  la  haine  de 
soi  ? 

Les  peines  morales  de  TouTner  ne  sont  généralement  pas 
chez  lui  les  résultats  du  raisonnement  :  il  n'est  pas  systéma- 
tique ,  chicaneur  dans  ses  rancunes  comme  ces  libellistes  qui 
ont  la  prétention  de  parler  en  son  nom.  Il  sent^  et  Toilà  tout. 
11  sent  sa  dégradation ,  lui  intelligence  supérieure ,  soleil  tombé 
d'où  sortent  encore  quelques  faibles  rayons...  Il  sent,  et  il 
gémit!...  Une  augmentation  de  salaire,  ditçs-Tous  !...  Mais 
en  sera-t-il  moins  astreint  au  travail ,  moins  enchainé  à  tos 
machines!  Or  c'est-Ià  ce  qui  le  déconcerte  et  le  révolte.  Qu'on 
y  songe  bien  :  les  douleurs  de  l'ouvrier  sont  moins  Teffet  de 
sa  situation  physique  et  professionnelle,  que  de  sa  nature 
d'homme ,  et  dans  les  larmes  qui  mouillent  parfois  la  paupière 
de  ce  roi-déchu  >  il  y  a  moins  de  désirs  que  de  regrets. 

J.  M. 
(La  fin  à  tm prochain  numéro). 


Digitized  by 


Google 


•»    »    r— • 


DE    L'INFLUENCE 

BXBEQÎE    PAR    LES   BUGS   DB    BOURGOONB   SUE  LE  BIEN-ÉTEE 
MATÉRIEL^  DANS   LA  FLAITORE  TEANCAISB. 

(Soite  at  fin*) 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieia  terminer  cet  aperçu  qu*en 
faisant  connaître  Fétat  financierdu  paya  tel  qfxe  Tavaient  laissé 
les  comtes  de  Flandre  et  tel  que  le  rendirent  les  ducs  de  Bour- 
gogne. C'est  encore  dans  les  comptes. des  villes  de  Lille  et  de 
Douai  que  nous  puiserons  nos  preuves.  Ceux  des  autres  villes 
de  la  province  sont ,  d'après  Tes  renseignements  que  neu»  avons 
pri»,  ou^  brAlts  dans  les  incendies  qui  ont  dévoré  plusieurs  de 
ces  villes^  ou  égarés  par  le  peu  d' intérêt  que  Ton  a  attaché  à 
leur  conservation  ;  mais  nous  pensons  que  la  connaissance 
des  affaires  des  deux  maîtresses  viRes  de  la  Flandre  française 
donnera  une  idée  suffisante  de  celles  du  reste  de  la  contrée. 

A  Lille ,  les  finances  municipales  étaient  confiées  aux  mains 
de  quatre  trésoriers  qu'on  appelait  Comptes  ou  Compteurs  de 
la  Ikmse  ;  la  gestion  de  ces  trésoriers  était  examinée  tous  lès  ans 
pendant  la  nuit  de  Toussaint ,  par  lea  commissaires  du  prince 
chargé»  de  renouveler  le  magistrat. 

Le  demi-siéde  pendant  lequel'  cette  vilte  demeura  sous  Isr 
domination  des  rois  de  France  la  fit  décheoir  de  cette  pros* 
périté  qui  l'avait  élevée  précédemment  au  rang  des  cinq  pre-> 
mières  villes*  de  Flandre  ;  mais  des  qu'elle  fut  rendue  au  comte 
Louis  die  Mâle  avec  celles  de  Damai  et  d^Orchibs  ,  ractivité  de 
ses  habitants  commença  à  réparer  les  pertes  qu'une  trop  longue 
séparation  de  leurs  princes  naturels  leur  avait  causées.  Lesr 
revenus  de  Lille,  qui  n'étaient  en  1805  que  de  dix  mille  livres  , 
s'élevèrent  k  trente  mille  sous  lé  gouvernement  de  ce  Comte , 
malgré  les  troubles  et  les  révoltes  qui  désolèrent  le  pays.  C'est 
dans  un  état  si  prospère  et  avec  un  excédent  de  recette  de 
4514  livres  dans  la  caisse  communale  que  le  due  Philippe  de 
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Bourgogne  recueillit  celte  belle  portion  de  Thérîtage  de  son 
beau-père. 

Les  r«>ssource8  ordinaires  de  la  ville  consistaient  en  taxes  sur 
diverses  denrées ,  et  notamment  sur  les  vins  ;  en  droits  de 
nouvelle  bourgeoisie  et  autres  dont  on  verra  le  détail  ci-aprés. 
Ses  ressources  extraordinaires  se  trouvaient  au  besoin  dans  la 
création  de  rentes  à  vie  dont  le  placement  était  en  ce  temps -là 
assez  facile  au  denier  10  et  même  au  denier  12.  Jusqu'à 
Tépoque  des  ducs  de  Bourgogne  on  avait  usé  modérément  de 
ce  moyen  de  trouver  des  fonds  ,  nous  verrons  bienlAl  à  quel 
point  les  villes  furent  contraintes  d'en  abuser  pour  satisfaire 
aux  demandes  incessantes  de  ces  princes. 

Compte  de  Vannée  1384. 

Recette.  ^o.   ,.     d. 

Produit  des  tailles. ,  8      6    8 

Assise  du  scel  aux  connaissances  (1).  517     15    6 

Assise  du  vin  ,  déduction  faite  du  quart 
remis  au  comte  et  des  non-valeurs , 

reste  net 22,842      6    2  1/2 

Assise  du  brouquin  (bière  de  toute  es- 
pace)   1^802      9  10  l;2 

Idem  du  brai 425      6    6 

/rfw»  du  grain 298     10    4  1/2 

Produit  de  divers  autres  droits  mis  en 

f«™<^ 1,466  0  5  1/2 

Idem  des  escassements  (2)   .     .     .     .  l  ,429  8  >» 

Rentes  héritières  dues-à  la  ville  ...  108  17  5 

Nouveaux  bourgeois.      •    ^  .     .     .  90  »  » 

Recettes  diverses  , \  jgg  g  4 

80,175     18    8 

(1)  C'était  nn  droit  qui  se  perocTait  sur  tous  les  actes  pméf,  passés  devant 
échevins  et  sur  lesquels  on  appliquait  le  scel  de  la  ville. 

(2)  Toute  partie  de  biens  pnrrenant  de  bourgeois  ,  Tettdae ,  léguée ,  donnée  en 
port  de  mariage  ou  «utreaieDt  à  des  personnes  non  bornigeoises  était  etcoisée  de  la 
bourgeoitie  et  Fou  payait  pour  oela  un  droit  considéraUe. 
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Déper» 

Bentes  héritières  dues  par  la  vitle 
Relays  d'assise  et  ancieoaes  niMiées 
Dépenses  pour  frais  dirers   .     . 
Pensions ,  services  et  salaires.     . 
Cours  de  rentes  à  vie    .     .     . 


Ntt. 
175 

219 

18,798 

1,223 

6,246 


«. 
17 

6 

2 

2 

4 


7 


6 


1/2 


Recettes. 


1^. 
a0,175 


18 


3 


2S,661     12    8  1;2 


Dépeosea.  .     .    2li,Wl     12    8  1}2 

Excédant  de  recette.      4,514      5    6  1/2 

Si  Ton  se  rappelle  qpie  k  proportioiï  de  ces  /t9re#  atee  nw 
francs  est  d^un  à  aene ,  mi  ne  sera  pas  médiocrement  étonné 
de  Yoir  qu^à  une  époque  où  la»  viMe  était  de  beaucoup  moins 
grande  qu'elle  ne  l'est  k  présent ,  et  oii  tonte  son  tndastrie  se 
bornait  k  ta  Caèricafiion  de»  draps ,  elle  trouvait  dans  ses  res- 
floufces  ordinaires  un  re^nu  que  l'on  peut  étafciei'  à  prés  de 
AOO  nulle  francs. 

A  peine  le  duc  Philippe  eut^l  pris  les  rènei^  du  gouTeme- 
jnenl  que  lea  recettes  réelles  dommencérooit  k  décroître  »  tan** 
dis  que  les  dépenses  augmentaient  d^une  ttianiére  ellrayante-. 

En  1885  rassise  du  vin  ne  produisit        Uv.         t.      d, 

que .,...-.    19,082      8      5 

Les  autres  taxes     .     .     .     .     ..    .  7,811      8      9 


26,373    12      2 


Les  dépenses  de  la  vitte  s^lerèrent 
k  37^849  7  »  pour  frais  de  toute  nature. 
Plus     8,820»   »  pour  aide»  accordées  au  Duc. 

Total  46,169  7  n  Reçu  en  moins.     19,795     14     V 
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Pour  combler  ce  déficit  énorme  il  fallut 
avoir  recours  aux  rentes  viagères  ,  od  en 

créa  pour  un  capital  de. lS,S3i     19    '  • 

et  Ton  emprunta  aux  orphelins  (1)  .     .      4,002     19     10 


Total  des  levées  d'argent.     .     .    20,224     18    10 

En  1386 ,  les  frais  furent  plus  modérés;  mais  les  revenu9 
avaient  encore  diminué  de  4,691  liv.  et  pour  balancer  la 
dépense ,  il  fallut  lever  un  capital  de  4,442  liv.  12  s.  en 
rente  à  vie. 

Cet  état  de  choses  ne  fit  qu'empirer  pendant  le  régne  de 
Philippe-le-Hardi ,  que  les  historiens  ont  appelé  avec  raison 
le  prince  le  plus  prodigue  de  son  siècle.  Âpres  lui  son  fils 
trouva  les  finances  des  villes  dans  un  état  déplorable.  Le  pro- 
duit de  rassise  du  vin  à  Lille  était  tombé  à  6,704  liv.  16s.  6d. 
et  la  totalité  des  recettes  pour  1404  ne  s^élevait  qu'à  14,0101iv. 
5  s.  4  d.  — .  Cependant  par  de  sages  économies  les  échevins 
réduisirent  4es  dépense^  d^  façon  que  Tannée  se  passa  sans 
faire  aucune  l^vée  d'argent  et. que ,  du  moins  ,  les  charges  de 
la  ville  ne  furent  pas  augmentées.  Mais  on  ne  demeura  pas 
long4emps  dans  cette  voi^  de  salutaire  réforme.  A  tout  moment 
il  fallait  des  fond?  sj^  duc  Jean  pour  spudoyer  ses  partisans^ 
lever  des  troupes  ^t  fomenter  des  désordres. dans  la  capitale; 
dans  ses  embarras  financiers  il  s'adressait  aux  villes  qui ,  à 
leur  tour ,  s'obéraient  pour  prouver  leur  zèle.  En  1414 ,  on 
leva  à  Lille ,3^700  liv.  pour  secourir  le  Duc,  4,000  liv. 
pour  les  besoins  de  la  ville  ^et  1 ,668  livres  10  sols  pour  achat 
d'artillerie. 

A  partir  de  cette  époque  jusques  vers  1440  il  s'introduisit 
dans  la  comptabilité  de  cette  ville  un  désordre  singulier  :  les 

(1)  Les  bicna  de  tons  lei  orphelins  étaient  «dminiitrés  per  des  magistrate  appelés 
Gard'orpbenes,  et  dans  des  besoins  pressants ,  les  échevins  puisaient  dans  ie«r 
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comptes  n'y  présentent  aucune  addition.  Et)  chercher  la  cause 
serait  perdre  son  temps  »  il  nous  suffira  de  dire  que  dans  cet 
întenralle  les  finances  n'éproutèrent  que  de  faibles  amâio* 
rations  bien  que  la  puissance  de  la  maison  dé  Bourgogne 
s'éleràt  au  plus  haut  période  dans  la  personne  de  Philîpperle» 
fidn.  En  1444 ,  le  revenu  de  la  ville  de  Lille  était  remonté  jus- 
qu'à 20,446  liy.  ,  mais  les  dépenses  surpassaient  ce  diiffi^  > 
et  il  isUut  laisser  7,609  Ut.  à  Farriéré.  Pour  combler  une 
partie  dé  ce  déficit  le  Due  autorisa  rétablissement  4  Lilled^ne 
loterie  dont  le  bénéfice  devait  servir  à  payer  les  dettes  dé  la 
ville  et  à  iure  réparer  ses  fortificaticms.  Nous  ne  voyons  pas 
que  ce  moyen  ,  fort  peu  moral  du  reste ,  ait  obtenu  un  grand 
succès.*—  En  1464  le  revend  s'éleva  encore  jnsqa'k  28,1  OB  Ht* 
et  pour  Csire  face  aux  dépensés  propres  à  la  ville  ^  on  dot  ven- 
dre un  capital  de  2,740  lîv.  en  rentes  viagères.  C'était  peu  de 
dhose;  mais  la  ville  était  en  otftre  chaire  de  servir  les  cours 
dun  grand  nombre  d'autres  rentes  créées  pour  le  compte  du 
Duc ,  s'élevant  annueUemenl  à  plus  de  dix  mille  livres.  Ce 
prince  avait  assigné  pour  le  paiement  des  intérêts  et  le  rem- 
boursement des  capitaux  difTérents  droits  qui  se  percevaient 
pour  lui  dans  la  ville  et  faisaient  partie  du  domaine  des  comtes 
de  Flandre  ;  mais  ces  droits  ne  rapportèrent  en  cette  année 
que  8,183  liv.  10  s.  Il  fallut  donc  laisser  en  souffrance  environ 
7000  liv.  et  les  malheureux  rentiers ,  qui  avaieilt  pour  débiteur 
le  prince  le  plus  puissant  de  la  chrétienté ,  celui  dont  Tempire 
Grec  au  moment  de  sa  chute  implorait  le  secours  contre  les 
infidèles ,  les  malheureux  rentiers  qui  ne  trouvaient  pas  même 
dans  le  trésor  communal  la  garantie  qui  leur  avait  été  donnée  « 
voyaient  leurs  justes  demandes  renvoyées  à  des  temps  meil- 
leurs .,  dans  Téspoir  sans  doute  qu'ime  de  ces  ^idémies ,  si 
fréqiKntes  au  mojren-ége^  viendrait  bientAt,  pour  une  partie 
d'entr'eux  ,  donner  quittance  au  débiteur  et  à  la  eaution. 

Les  réflexions  naissent  en  foule  à  Faspeet  de  ces  chiffres 
accusateurs  j  quand  on  se  rappelle  que  le  souverain  qui  se 
jouait  ainsi  de  ses  obligations  est  celui  dont  Olivier  de  la 
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Marche  a  dit  :  a  11  mourut  le  plus  riche  prince  de  son  temps  ; 
9  car  il  laissa  quatre  cent  mille  escus  d*or  comptant ,  soixante* 
»  douze  mille  marcs  û'érgcùï  en  ^aissdle  courante ,  sans  les 
»  riches  tapisseries  ,  les  bagues ,  la  vaisselle  d^or  garnie  de 
»  pierreries  ck  sa  libraôrie  moult  grande  et  moult  bien  estofTèe , 
•  et  pour  condtusion ,  il  mourut  riche  de  deux  milUons  d*or 
»  en  meid>l6s  seulement.  » 

Que  l'histoire  impârtialo  ajoute  maintenant  à  cette  pompeme 
ènumération  :  «  Et  trois  ans  ayant  sa  mort  »  il  souffrit  qu^ime 
»  de  ses  villes ,  qui  s'était  endettée  pour  son  serrice ,  su^endit 
»  le  paiement  de  rentes  dont  kii  et  son  père  avaient  seuls  reçu 
»  les  capitaux.  » 

On  vouckàit  en  vain  se  persuader  que  Fliilîppe  »  surnommé 
le  Bon ,  ignorait  une  situation  si  fi&cheusepour  sesaujets*  Des 
lettres  émanèesde  lui ^ du  27  janvier  1466  (1467)  n'autorisent 
pas  même  cette  supposition.  Ces  lettres  ordonnent  une  réforme 
dans  radmitûstralion  des  deniers  de  la  ville ,  suppriment  des 
dépenser  superflues  et  réduisent  oettes  qui  sont  trop  élevées. 
Quant  aux  rentes  à  vie ,  sans  en  excepter  celles  dans  lesquelles 
il  est ,  lui ,  le  Véritable  obligé ,  il  suspeud  x^exërcicb  nv  naorr 

DE  POURSUITB  PAR  LBS  GIIÉDiRBEIT0Sft8  JUSQo'â  L^EXPlRATmif  DO 
XaOISlàMB  TBRMB  ,  SIf  EVE  LBUK  FBBJCETTANX  BTCOUI  DB  IV*Sll 
BXIGBa  ÂLOBB  QUE  DEUX.   (1) 

Le  caractère  du  duc  Charles  et  les  entreprises  dans  lesquellea 
il  était  déjà  engagé  à  la  mort  de  son  pète  ne  devaient  pas  foire 
espérer  un  soulagement  aux  misères  du  pays;  en  effet,  lestré* 
sors  trouvés  dans  Tépargne  ducale  furent  bientèt  dissipés ,  et  il 
follut  encore  avoir  recours  au  crédit  des  villes  pour  soutenir 
celui  du  prince.  En  1475 ,  oeHe  de  Lille  n'avait  pkis  que 
8^294  livres  de  revenu ,  avec  lequel  il  -follait  pourvoir  à  une 
dépense  de  24,968  livra  2  sous  7  deniers ,  dont  plus  de  la 
moitié  était  destinée  à  la  solde  et  à  Varmement  des  gens  de 
guerre  et  aux  fortifications.  Elle  emprunta  18>771  livres  et 

(1)  JLelfrei  pate&lM  tnttKrHoi  eS  tôfe  du  eoMpie  èe  t467» 
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Jarissa  k  la  fin  de  Tannée  un  arriéré  de  4^000  livres.  En  la  même 
année  il  y  eut  une  augmentation  d'jmpôt  sur  les  boissons  qui 
rapporta  8,85^  —  6  —  1  ;  mais  le  produit  en  fut  aussi  employé 
en  dépenses  de  guerre  el  ne  figure  dans  le  compte  que  pour 
mémoire. 

La  Tille  de  Douai  fut  moins  pressurée  que  cdle4e  Lille  par 
les  princes  dépensiers  de  la  mais(>p  de  Bourgogne  ;  peut-être  en 
faut-il  chercher  la  cause  dans  sa  constitution  municipale  qui 
était  toute  différente  de  la  nôtre.  A  Lille  ^  une  grande  partie 
du  conseil  de  Tilie  était  choisie  par  les  commissaires  du  prince, 
le  reste  rétait  par  les  quatre*  curés.  Les  comptes  se  rendaient 
devant  le  conseil  auquel  assistait  un  ou  plusieurs  de  ces  com- 
missaires, le  tout  sans  aucune  publicité.  Â  Douai,  au  contraire, 
le  peuple  intervenait  indirectement  dans  le  choix  de  ses  magis- 
trats et  directement  dans  Taudition  des  comptes.   Tous  les 
treize  mois ,  les  bourgeois  assemblés  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  au  son  de  la  cloche  ;  nommaient  neuf  électeurs  qui  à 
leur  tour  désignaient  douze  échevins  et  six  autres  magistrats 
appelés  Hx'hommei  qui  étaient  plus  spécialement  chargés  de 
isurveiller  l'emploi  des  fonds  communaux^  A  chaque  fin  d*exer- 
cice  les  échevins  etavdyaient  par  toute  la  ville  deux  crieurs 
publics  montés  sur  des  chars  pour  annoncer  que  les  comptes 
devaient  se  rendre  tel  jour  dans  la  basse*halle  et  que  tous 
ceux  qui  voulaient  en  avoir  connaissance  étaient  invités  à  se 
trouver  audit  lieu  àTheure  annoncée  par  la  cloche  du  beffroi. 
Aussi  l'intitulé  de  chaeun  de. ces  comptes  porte-t-il  qu'il  a  été 
rendu  devant  eschevins  ,  six-hommes  et  çomtnunîté  pour  ce 
assemblés  à  son  de  cloche  en  la  basse-halle  ainsi  qu'il  est  de 
coutume.  De  semblables  publications  se  faisaient  toutes  les  fois 
que  la  ville  créait  de  nouvelles  rentes  k  vie ,  afin  que  chaque 
habitant  pût  les  venir  voir  sceller,  ainsi  que  tous  en  avaient  le 
droit.  Le  plus  pauvre  comme  le  plus  riche  devenait ,  par  le 
fait ,  juge  de  l'utilité  de  ces  mesures  financières ,  et  la  crainte 
du  blâme  public  devait  naturellement  retenir  les  échevins  assez 
faibles  pour  se  laisser  dominer  par  des  influences  supérieures. 
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Le  tableau  que  nous  offire  le  plus  ancien  compte  de  la  ville 
de  Douai  restant  dans  ses  archives,  celui  de  1880  k  1S91  dénote 
une  situation  au  moins  aussi  favorable  que  celle  de  Lille  à  la 
même  époque.  En  voici  le  résumé  : 

RSGBTTB. 

th..  .  <•  d. 

Reste  du  compte  pi^i^cédent  '.....  675  •  10 

Censé  des  Chaussées 853  10  » 

Idem  de  Tassise  du  vin»  déduction  biie 

d'un  quart  remis  au  Duc 7^705  5  8 

Idem  du  bled  et  autres  grains  vendu  en 

Douai 1,578  12  10 

Idem  des  grains  vendus  pour  le  dehors.  .  2,801  5-  ■» 

Idem  d^hmi 1,226  7  2 

Idem  des  bucrages  boulis  (  bières  de  toute 

espèce)  . 1,894  18  11 

Capitaux  de  rentes  à  vie  créés  pour  fournir 

au   duc    de    Bourgogne  une   aide  de 

de  2,000  francs 3,528  »  » 

Recettes  diverses 275  16  11 

Total.  .     .     19,589      %     4 

DéPElfSES^i 

Rentes  héritières Itô  17  10 

Rentes  à  vie 8>242  4  » 

Aide  au  Duc 8,403  9  6 

Frais  divers 7,178  6  5 

Total.  .     .     18JB62    16      8 

Excédant  de  recette.     .        ^  576      6      8 

On  voit  que  les  recettes  et  Fes  dépenses  ordinaires  prèsen* 
taicnt  une  balance  à  Tavantage  des  premières  ;  il  faut  observer 
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encore  que  Pasnse  du  vin  qui  formait  comme  à  Lille  le  prin* 
cipal  article  de  recette ,  n^était  que  le  produit  de  six  deniers 
au  lot ,  tandis  que  dans  cette  dernière  ville  on  payait  douze 
deniers. 

Bientôt  les  excédents  de  recette  disparurent  aussi  des  comptes 
de  la  ville  de  Douai  pour  faire  place  au  déficit.  En  1415 , 
les  censés  ne  produisirent  que  12^764  liv.  8  s.  6  d.  «  et  les 
dépenses,  augmentées  par  les  nécessités  de  la  guerre ,  s'éle* 
vérent  à  Sl»096  liv.  18  s.  Il  fallut  combler  cette  différence  par 
une  énorme  création  de  rentes  à  vie  qui  plongea  la  ville  dans 
de  grands  embarras  pendant  les  années  suivantes.  On  lit  dans 
les  Souvenirs  à  Fusage  des  .habitons  de  Douai  ,  qu'en  1421 , 
cette  ville  devait  des  sommes  considérables  aux  étrangers  et 
que  les  bourgeois  et  marchands  n'en  osaient  plus  sortir  dans 
la  crainte  d'être  arrêtés  et  de  voir  leurs  marchandises  saisies. 

On  réduisit  alors  quelques  dépenses  ,  et  le  duc  se  con- 
tenta d'une  aide  de  600  liv.  au  lieu  de  1,800  qu'il  recevait 
auparavant ,  et  en  1426  ,  la  différence  entre  la  recette  et  la 
dépense  ne  fut  plus  que  de  7,930  liv.  10  s.  5  d.  ,  dont  le 
trteorier  de  la  commune  fit  T  avance  sans  créer  de  nouvelles 
rentes. 

De  1426  à  1445  ,  les  finances  s'améliorèrent  et  en  cette 
dernière  année  on  parvint ,  à  peu  de  chose  près ,  à  niveler 
les  recettes  et  les  dépenses  qui  s'élevèrent  à  environ  18,000  liv. 

Les  guerres  du  règne  de  Charles-Ie*Téméraire ,  en  anéan- 
tissant le  commerce  de  Douai ,  diminuèrent  encore  les  res- 
sources de  cette  ville.  A  la  mort  de  ce  prince^  ce  n'était  qu'au 
moyen  d'un  double  droit  sur  les  bières  qu'on  obtenait  une 
recette  de  15^000  liv. ,  et  comme  la  dépense  s'élevait  à  28,000 
liv.  sans  payer  aucune^aide ,  la  ville  devait  à  son  receveur  les 
13,000  liv.  qui  formaient  le  déficit. 

Parmi  les  nombreux  abuf  qui ,  chaque  année  ,  grossissaient 
les  dépenses  des  villes ,  il  faut  citer  les  dépens  de  bouche , 
qui  se  faisaient  parfois  avec  une  profusion  vraiment  condam- 
nable. Il  n'y  avait  pas  de  magistrat  ^  d'employé ,  de  servi- 
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tcur  ,  qui  occupé  outre  Vheure  du  diner  ne  fit  un  bon  repas 
aux  dépens  de  la  ville.  Il  ne  se  Caisait  pas  une  démarche  , 
course  ou  commission  entre  les  repas  ,  sans  que  ceux  qui  les 
faisaient  ne  bussent ,  suivant  leur  nombre ,  un  ou  plusieurs 
lois  de  vin.  Il  y  avait  à  Douai ,  un  usage  encore  plus  bizarre; 
chaque  fois  qu'une  exécution  se  Caisait  par  la  main  du  bou- 
reau ,  soit  pendaison  ou  fustigation  ,  les  échevins  ,  le  bailli  » 
les  clercs  ,  arbalétriers  et  valets  qui  avaient  assisté  à  la  céré- 
monie ,  revenaient  dtner  et  se  récréer  en  halle  ^  comme  pour 
marquer  leur  joie  de  la  punition  du  malfaiteur. 

Par  ses  lettres  du  27  janvier  1466  ,  que  nous  avons  déjà 
citées  y  le  duc  Philippe  avait  voulu ,  sinon  abolir ,  du  moins 
diminuer  les  dépens  de  bouche  en  prescrivant  qu'à  l'avenir  on 
ne  pût  outrepasser  pour  cette  nature  de  frais  la  somme  de  14 
à  16  liv.  par  mois  ;  mais  les  échevins  de  Lille ,  tout  en  dépen- 
sant exactement  les  16  liv.  permises  chaque  mois,  trouvèrent 
encore  moyen  de  faire  passer  en  compte ,  sous  la  forme  de 
suppléments ,  ce  qu'ils  jugeaient  bon  de  manger  en  plus. 

De  semblables  mesures  devaient  être  insuffisantes  pour  dé- 
truire le  mal  lorscjue  le  mat  venait  de  plus  haut.  De  Tensemble 
des  faits  que  nous  venons  de  révéler  et  dont  l'histoire  n'avait 
enregistré  qu\ine  faible  partie  dans  ses  annales,  on  a  pu  déjà 
tirer  une  conclusion  ;  c^est  que  la  domination  des  princes  de  la 
maison  de  Bourgogne  qui  régnèrent  sur  la  Flandre,  tout  en 
jetant  au  loin  un  éclat  que  Ton  a  pu  confondre  avec  la  pros- 
périté ,  n'a  fait  qu'apauvrir  notre  province ,  ruiner  son  indus- 
trie ,  diminuer  ses  ressources  et  augmenter  ses  charges  L'hon- 
neur de  faire  partie  d'un  état  qui  joue  un  grand  rôle  dans  le 
drame  politique  de  l'époque  peut  éblouir  les  esprits  superfi- 
ciels ;  il  est  plus  flatteur,  sans  doute ,  d'être  sujet  du  duc  qui 
impose  ses  conditions  au  roi  de  France  ,  avant  de  lui  accorder 
la  paix ,  que  de  l'être  du  roi  qui  s'humilie  devant  le  duc  pour 
appaiser  son  ressentiment  ;  mais  cette  satisfaction  donnée  à 
l'orgueil  national  ne  peut ,  selon  nous ,  compenser  les  pertes 
réelles  que  cette  vaine  gloire  causa  au  pays. 
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En  nous  résumant  nous  disons  que  la  Flandre  française  , 
élevée  au  plus  haut  degré  de  prospérité  financière ,  industrielle 
et  commerciale  sous  legouyernement  du  comte  Louis  deMâle^ 
ne  fit  que  décheoir  sous  les  ducs  Philippe-le-Hardi  et  Jean  de 
Bourgogne  ;  que  la  paix  rendue  à  la  France  par  Philippe-le-Bon 
permit  aux  peuples  de  chercher  à  sortir  de  Tétat  de  misère  ou 
les  avaient  plongés  les  deux  règnes  précédents  ;  mais  que  si 
leurs  efforts  eurent  quelque  succès ,  ils  ne  le  durent  qu'à  eux- 
mêmes  ;  qu'en  reconnaissant  toutefois  que  le  goût  du  prince 
pour  le  faste  et  les  îèiçs  brillantes  ,  la  magnificence  royale  de 
sa  maison  et  le  grand  nombre  d'étrangers  de  distinction  qu'il 
attirait  dans  le  pays  purent  contribuer  à  lui  rendre  l'activité 
commerciale  qu'il  avait  perdue ,  ces  avantages  furent  balancés 
par  les  contributions  que  l'on  arrachait  au  pays  pour  fournir  à 
de  si  grandes  dépenses  et  grossir  un  trésor  que  les  folles  entre- 
prises de  Charles  «le  ^Téméraire  devaient  bientôt  dissiper; 
qu'enfin  il  était  réservé  à  ce  dernier  doc  de  combler  la  me«- 
sure  des  maux  de  notre  province ,  laquelle  ne  fut  jamais  plus 
proche  de  sa  ruine  totale  qu^en  sortant  des  mains  de  cette 
puissante  dynastie  qui  avait  disposé  pendant  un  demi-siècle  du 
sort  des  deux  prcmierB  royaumes  de  TEiUrope. 

BEUN-LÀViWNB. 
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QUELQUES   DÉTAILS 

SUR  LES  FAITS  QUI  PRÉPARÈBESMT  L'ENUÈVEMENT  DU  PAPE 
PIE  VI,  EN  1796; 

Esirait*  dé  Vimvrage  de  Jf.  Vahbé  BàULanari.  (i) 


LoBiQim  les  partitai»  de  la  république  virent  les  Français 
maîtres  4e  Rome ,  ils  trayatllèrent  avec  ardeur  à  souleyer  le 
peuple.  Un  peu  aTant  la  fin  du  jour,  on  éleva  sur  la  place 
d'Espagne,  un  ari>re  de  la  liberté.  Il  se  trouvait  là  beaucoup 
de  soldats  français^  qui  se  bornèrent  néanmoins  au  râle  de 
spectateurs.  Le  peuple  ne  marqua  que  tristesse  et  surprise  ,  et 
les  applaudissemens  demeurèrent  concentrés  dans  une  troupe 
de  Cftctieux.  Aussi  la  milice  urbaine ,  qui  n'avait  pas  encore 
été  réorganisée  comme  le  voulait  Berthier^  suffit  pour  main- 
tenir le  bon  ordre.  Le  gouvernement  pontifical  s'étant  plaint 
de  cette  démonstration  séditieuse  ,  le  général  français  feignit 
d*ignorer  absolument  ce  qui  s'était  passé ,  et  témoigna  beau- 
coup d'indignation  contre  les  auteurs  de  cet  attentat  ;  le 
chevalier  Azara  lui-même  se  montra  mécontent  que  cette  ten- 
tative révolutionnaire  eût  été  exécutée  si  près  de  sa  résidence. 
Enfin  Tarbre  sinistre  de  la  liberté  ne  porta  point  le  fruit  qu'on 
en  attendait ,  et  le  gouvernement  put  le  faire  abattre  k  Tentrée 
de  la  nuit.  Un  ou  deux  autres ,  qui  avaient  été  plantés  sur 
différens  points  de  la  ville  «  n* eurent  pas  non  plus  le  temps  de 


(1)  Bittoire  de  rtnkvememi  et  de  h  captimli  de  Pie  Vf ,  pu  M.  Tabbé 
BftMMMfi,  chapdam  onSÎMire^de  S.  S.  »  iradaite  de  FlUlien  par  M.  Tabbé  de  la 
Coatnie,  avec  oetie  épigraphe:  D$  (arrcnte  in  nà  Mei,  1  vol.  in-S^  1839. 
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prendre  racine,  et  disparurent  dans  la  nuit  du  11    au  12 
février.  (1)  ^ 

Le  14,  plusieurs  postes  mililaires  furent, renforcés,  et  Ton 
remarqua  une  correspondance  très-active  entre  le  général  en 
chef  et^  les  principaux  officiers  de  Tarmée.  Le  15 ,  dans  la  ma- 
tinée y  les  troupes  françaises ,  infanterie ,  cayalerie  et  artillerie, 
se  rangèrent  en  bataille  au  Gapitole  et  sur  la  place  qui  se 
trouve  au  pied  de  cet  édifice.  (2)  Les  républicains  avaient  fait 
courir  le  bruit  que  Tannée  devait,  ce  jour-là ,  offrir  ses  hom- 
mages aux  grands  hommes  de  Tancienne  Rome.  La  tourbe  des 
patriotes,  composée d*incrédules  ,  de  libertins,  de  Juift,  de 
banqueroutiers  et  de  gens  qu*on  avait  payés ,  se  réunit  sur  la 
place  au  milieu  du  carré  formé  par  les  Français.  Les  auteurs 
Aw  vote  public,  qui  étaient,  pour  la  plupart,  des  médecins; 
des  avocats ,  des  procureurs ,  des  nobles  ruinés  ou  sans  mœurs, 
se  placèrent  sur  le  terre-plein  du  Capitole,  autour  de  la  statue 
de  MarC'Âurèle.  Vers  les  dix  heures,  on  vit  paraître ,  en  grande 
tenue ,  monté  sur  un  superbe  coursier,  le  général  Gervoni ,  ac- 
compagné d*un  grand  nombre  d'officiers  français^  et  de  plusieurs 
Romains  qui  n'avaient  d'illustre  que  leur  naissance  :  ce  cortège 
arriva  au  Gapitole ,  escorté  d'une  troupe  de  mendians  et  d'ivro- 
gnes. Les  factieux ,  rassemblés  sur  ce  lieu  élevé ,  saluèrent  le 
général  et  sa  suite  par  les  cris  de  Fine  la  république  française  i 
Five  la  grande  et  invincible  natien  !  L'autre  groupe  plua 
nombreux ,  ramassé  au  pied  du  Gapitole  ^  répétait  ces  clameurs 
avec  un  grand  bruit ,  et  il  ajoutait  :  Fivela  liberté  et  l'égalité  / 
Fivela  république  romaine!  Alors  quelques-uns  des  chefs 
crièrent  avec  force  à  ces  divers  rassemblemens  :  Foulez-vota 
briser  le  joug  de  la  tyrannie  P  voulez-vous  reprendre  vos  droits 
qui  ont  été  usurpés  ?  —  Oui ,  oui ,  nous  le  voulons  :  la  liberté 
ou  la.  mort,  répondirent  ces  forcenés,  en  poussant  d'autres 

(1)  Le  Mtnùmir  tU  Roms  dit  «t'U»  (ntsA  érif/bê  Pun  à  k  porte  en  Peaple  et 
KattMM  C^pitole.  (£ir.  «a/.} 
.    (3)  Le  CûmpQ'^YaocinQ ,  rwcien  Forsni. 

II.  28 
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cris  si  confus  qu'on  ne  pouvait  les  distinguer.  Après  ce  début  i 
on  se  mit  à  élever  >  au  son  de  la  musique  militaire ,  TaÂre  de 
la  liberté  qu'on  avait  eosdin  de  préparer  dt  qui  était 'surtaiohtè 
du  fameux  bonnet  rouge.  Puis  des  notaires  s*occupèrent  gira-* 
temeut  k  rédiger  et  à  revêtir  des  formes  légales  fé  prétendu 
acte  du  peuple  souverain ,  qui  avait  été ,  non-selitethent  com-> 
posé,  mais  imprimé  d* avance,  le  ne  ferai  point  dé  réâefxions 
sur  cet  acte:  je  mécontenterai  de  le  transcrire  tout  entier,  en 
l'abandonnant  au  jugement  du  lecteur. 

A.CTB  DU  PBUPCB  BOUVEEAlNé 

«  Le  peuple  romain ,  las  depuis  longtemps  du  monstrueui 
despotisme  qui  Topprime,  a  tenté  plus  d*une  fois  d*en  secouer  le 
joug  accablant.  Les  préjugés  et  les  intérêts  politiques  appuyée 
sur  les  baïonnettes,  ont  jusqu'à  présent  rendu  ses  efforts  inutiles  : 
rinsolence  du  despotisme  s^est  accrue  avec  sec  faiblesse ,  et  son 
orgueil  avec  sa  misère.  Craignant  donc  de  tomber  dans  une 
horrible  anarchie ,  ou  dans  une  tyrannie  plus  insupportable 
encore,  ce  peuple  a  rappelé  toute  son  énetgie,  et  s'éét  levé 
avec  un  généretix  courage ,  pour  revendiquer  les  droits  pri- 
mitifii  de  sa  souveraineté.  A  la  face  du  ciel  et  du  monde  entier, 
d'un  sentiment  unanime  et  d'une  commune  voix,  il  déclare  : 
1*  Qu'il  n'a  eu  aucune  part  aux  attentats  et  aux  assassinats,  dont 
le  précédent  gouvernement  s'est  rendu  coupable  envers  la 
république  française;  qu'il  les  déteste,  les  abhorre,  et  en  rejette 
rineflbçàble  infamie  sur  leurs  auteurs.   2*  Qu'il  supprime  , 
abolit  et  casse  toutes  les  autorités  politiques ,  économiques  et 
civiles  du  gouvernement  susdit,  et  que ,  se  constituant  lui* 
même  souverain  libre  et  indépendant ,  il  reprend  lè  pouvoir 
législatifet  exécutif,  pour  l'exercer  par  l'entremise  de  ses  légi- 
times représentans ,  conformément  aux  droits  imprescriptibles 
de  l'homme ,  et  aux  principes  de  vérité  ,  de  jusliôe,  de  liberté 
et  d'égalité ,  les  plus  incontestables.  8*  Il  déclare  qu'il  iwut 
conserver  intacte  la  religion  qu'il  a  reçue  de  ses  pères,  et  màità'- 
tenir  dans  tous  ses  droits  l'autorité  spirituelle  du  Pape ,  se  réser- 
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vani  de  pourvoir  convenablement  à  sa  digmté  par  Vorgane  de 
ses  représeatans ,  et  voulant  même  lui  donner  ppur  sa  sûreté 
une  garde  nationale. 

»  Cependant  il  transfère  tout  pouvoir  politique ,  adminis- 
tratif et  civil  4]ui  émanait  du  Pape,  à  différens  départemens , 
dont  .lies  membres  devront  exécuter  tout  ce  qui  aura  été  délibéré 
et  résolu  à  la  pluralité  des  Toiz*  » 

Achevons  de  raconter  ce  qui  regarde  cette  déplorable  jour- 
née ,  sur  laquelle  nous  aowme^  obligés  de  nous  arrêter  si  long- 
temps >  et  disons  maintenai^t  ce  qui  conceirne  la  personne  ^e 
Pie  YI  en  particulier.  Dés  que  l'aide-de-camp  du  général 
Ceryoni  et  les  cardinaux,  qu'il  retenait  k  la  secrétair^erie  d'Etat, 
eurent  quitté  le  Vatican^  le  cardinal  Joseph  Doria  monta  à  la 
chambre  du  saint  Père ,  poiir  l'informer  de  tout  ce  qui  venajt 

.  d  avoir  lieu.  Pie.YI  entçndit  Iç  récit  du  cardinal  siyas  8*émoM- 
vpir^  et  se  soumit  pleinement  au  bon  plaisir  de^Dieu,  Le  général 
Ç^oni  yint  troiiver  ICjCardinal  Doria  ,  et  lui  déclara  qu'il 
avait  ordre  jde  parler  au  Papp.  Le  cardinal  le  conduisit  aux 
app^rtem^ns*  Piçi  YI ,  eojptre  Tordinaire^  n'avait  point  encore 
intevrompu  son  repos  accoutumé  :  (1)  le  fier  républicain  vo^- 
1^1  néanmoins  être  introduit  sur-le-champ.  Pie  YI  en  ayant  é^é 
averti  i  ^  OhJ  dit-il  ^yec  vivacité,  que  M*  h  gétîéral  v^lle 
bi^  attendre  notre  commodité f  »  Il  se  leva ,  revêtit  sa  simarre 

,  l:^^]fu^  ;  ,et  s'étant  placé  ^ans  son  fauteuil  avec  ce  maintien 
qu  j)  ffvjiût  poMr  recevoir  les  ambassadeurs  en  audience  ordinaire , 
il  ppTi^^  que  Gervoni  fe  présentât  devant  lui.  Sonak  était  si 

•  grave  et  si  n^fyeatMi|u;^ .  que  le.général,  mal|^  tout  son  feu  mili- 
iami  ^  «a  pétulaiHnB  j  e^  fifX  fica^pé  d'éioanement  :  .<i  Je  rcjgrettp, 
eeint'  Père,  ^i\  d'une  ik>Î)c  lremb)ante  ;  j'épaouve  un  grand  dé- 
plaisir d'être  obligé  de  conlristêr  Yotre  Sainteté.  • .  L'obéi^apçe 
iBaqontf|ii«tik.vqu^apnQqpfvil^phcf^déi4agn^abli^(  »  Gomme 
il  a^nibliM^/chfeirqhffr  de,  i^wvelles  èi^[>re^oo8  poqr  a|lpn|^ 

^ : 71- r-ï j — r-; : ; •— T -.- ' 

(1)  n  est  â'ùMkigtf  eft  Italie  ,  comme  titni  toQi  les  pilyt^ehawlf  |>de  if  livra*  «« 
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son  ^xorde.  Pie  VI  i^interrompil  par  ces  mots  :  «  Altoni^  M.  lé 
général,  exposer,  sans  tant  de  préambule,  Yotre  commission  ) 
nous  sommes  préparés  à  tout.  »  Cenroni  reprit  alors  son  di^ 
cours,  en  affirmant  que  le  culte  catholique  serait  solennelle- 
ment garanti ,  et  que  l'autorité  spirituelle  du  chef  yisibte 
de  TEglise  universelle  ,  dedieurerait  dans  sa  plénitude  et 
intégrité  ;  il  paraissait  vouloir  s^étendre  encore  un  peu  sur  <3to 
point.  Le  Pape  Tinterrompit  de  nouveau  et  lui  dit  hvec  fermeté  : 
c<  Monsieur,  cette  autorité  nous  a  été  donnée  de  Dieu ,  et  nulle 
puissance  humaine  ne  peut  nous  là  ravir.  Poursuive^.  »  AloN 
Cervoni  entreprit  de  justifier  la  conduite  du  général  Berthier. 
«  Ce  général  n'avait  pu  ,  d'après  les  principes  et  les  maximes 
delà  république  Française,  se  dispeiiser  de  protéger  les  droits 
de  r homme  et  la  liberté  déjà  proclamée.  Il  avait  regardé 
comme  un  devoir,  de  soutenir  avec  Tannée  quMI  commandait, 
les  eflbrts  du  peuple  Romain  pour  s*èriger  en  république 
indépendante.  Le  nouveau  gouvernement  était  désormais sbos 
là  protection  immédiate  de  Fàrmée  Française.  Eu  ct)tisét]uencè> 
Sa  Sainteté  ne  pouvait  plus  exercer  aucun  acte  du  pouvoir 
temporel  dont  elle  avait  joui  jusque-là.  Cependant ,  son  rang 
de  souverain  Pontife  et  là  sûreté  de  sa  personne  etigeaient  quMI 
continuât  d'avoir  sa  cour,  comiliepar  le  passé,  et  une  maison 
militaire.  »  Ainsi  s'exprima  Cervoni  d^une  manière  asUèz  difiiisè. 
Puis  il  donna  à  entendre  que  Pie  VI ,  outre  Sà  garde  ordinaire 
de  cuirassiers ,  de  chevau-légers  et  de  Suisses ,  aurait  encore  un 
corps  de  cinq  cents  hommes  choisis  parmi  ses  anciennes  troupes 
de  ligne  ,  qui  seraient  chargés  de  la  garde  du  Vatican ,  et 
entretenus  aux  dépens  de  la  répubHque  Romaine.  Ensuite  il 
pria  le  saint  Père  de  lui  faire  connaître  ses  désirs  et  ses  inteH" 
tions  ,  protestant  qu'il  était  prêt  à  leâ  seconder  de  tout  son 
pouvoir. 

Il  semblait  disposé  à  parler  encore ,  lorsqtie  Fie  VI ,  levant 
avec  dignité  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  Toulut  mettre 
fin  à  cet  entretien  en  répondant  à  tout  ce  qu*il  avait  entendu. 
Ses  premières  paroles  furent ,  qu'au  miUett  d'événemens  si 
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i>.  fl  adotait  humblèBienl  le»  décrets  impénilrableB  de  la 
FroTidence^  U  déclara  qu'il  cottBaiasaîl  irés-bieiL  toutes  les 
onaBGMâYret  qu'ira,  arail  employées  contre  lui ,  et  qu'il  Yoyait 
daisemeot  q^e  la  jusiicfrel  la  raison  étaient  opprimées  par  la 
force.  U  ajouta  que  la  franchise  eh  la  loyauté  ^qui  ayaieiit  pié- 
sidé  aux  rapports  de  son  gou^eanement  avec  1»  nation  fran- 
çaise y  aunûenV  d6  élo^pues  desea  leurres  ce  calice  d'amertume 
qu'on  lui  aurait  fait  épuiser  jusqu'à  la  lie  ;  et  qu'aptes  Taccom- 
plissement  esacl  des-  conditions  onéreuses  qu'on  lui  avait 
imposées  à  Tolentino»,  il-  n'ayait  paa  assurément  mérité  tous 
les  procédés  hostifes^  dont  on  FaTait  si- longjtempa  tourmenté. 
Gependaait,  fortifié  par  le  témoigna^  de  sa  consoience,  et 
plein  deoottfiance  dana la  proteotioo  du  ciel»  il  était  parfai- 
tement tcanquille^  Tout  ee  qu'il,  désirait  et  tout  ce  qu'il 
demandtil  aveo  instance ,  e'était  que  la  religion  catholique  fût 
inivîobblement  respectée  »  qu'on  ne  mit  point  d^obstade  au 
goivremement  qûrituel  du  troupeau  confié  àsessoins^;  et  qu'en 
prenant  les  masures  que  réclamaient  le  bien  del'Etat  etia-sûretd 
publique*,  on  s'abstint  de  lépandre  te  sang>  surtout  de  ceux 
aunquela, onnf amt à  reprocher  que d'aiK>ir seni avec  honneus 
etfidélilé  le  gottTemamentpontifioal.  Cervoni  voulait  reprendre 
de  nouveau  la  parole ,  nuds-  Pie  Yh  lui  ayant  recommandé 
encore  une  fois,  la^  religion ,  le  bonheur  de  Rome  et  des  pro* 
vincea,  etlaisAmlé  des  personne»,  le  congédia  poUment. 
[»'••  •  •-•.•..  •.  •  •.•,•  •  ...  .  •  »• 
Yara  le  miKeui  d»  la  matinée ,  le  fameux  Hallar,  Suisse  de 
nation^»  banquier  en  fuillite ,  etalorsi-trésorier  de  l'armée  fran- 
çaise en  Italie,  vint  avec  quelques-uns  de  ses  employé»,  au  palais 
apostolique  du  Vatican ,  ^  visita  tout  ce  vaste  édifice ,  afin  de 
tout  examinet  eft  des'amparer  de  tout  au  nom^  de  la  république, 
dont  il  imprrimaît  le  soeaii  de*  tous  les  cAtés.  Pie  VI  avfut  une 
bibUothéquotrés^remaaquable  pour  le  nombre  et  lochoix  des 
volumes^  tous  élégamment  telSésde  himéme  manière  ;  il  avait 
lui-même  acheté  ces  livres  de  aea  deniers ,  ou  les  avait  reçus  en 
présent.  Ma^èlespromessesst  a^uvent  réitirées  ;  de  respecter 
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les  propriélèB^pk^culièrei ,  le-dMMiîWHre  àt  U^ttpkùdikfMé 
mh  la  BiaiD  ,  Boni-teâilemMil  sur  celle  UbKbtkëqae  -pritèe , 
Amis  encore  ttir  la  garde-Tol>ei}ër«ODnteUede<Fieyi>  qiiîiwi» 
fermait beaucopp  de Ghib8iBpiécieble8>  êdHoolBiiicliipliireèl 
en  peinture;^  :qu  apparfaibifeol  èfi  prttpieavBdalife.  IfaUc» 
8  élan  t  aiiierçu  q«^iL  reilait  une  chambre ,  que  le  gardien  ne  lui 
avait  pas  oaterte  ^  ilmena^ad^eii  faire  iiriser  la*  porte  à  coups 
àt  hache  :  h.,  gardien  s^excosa  'CB  «Ssani  que  le  PàpB  M-méaM 
a-vail  ëelle  ole(«  Celle*  r^nse  ne  put  satisfaire  TaVide  repu- 
falieliiii,  quitépicqaad'unloQooièreelgeosÉier;  «  Failes^YOUB 
donner  œtte  clef  par  le  Pspe>  et  ouvita  :  je  dois  et  je  tcub  tout 
voir,  el  sans  délai  *,  autremestl  je  ferai  lenfoooér  la  porte*  »  Le 
saint  Père  /àuqudon  rapporta  la  demande  impètieiise  du  com* 
missaire,  tesseulît '▼rvèmenl  cet  oiilrege;  il  remit: pourtant  la 
clef ,  et  Haller  prit  téut  oe  qu'itrencoolra  dans  la  chambre/  Son 
aTarice  ne  fut  ipoint  encore  rassasiée  ;  soin  de  ses  satriBlss , 
doal  Tun  portait  un  flambeau  aUamè  et  de  laeire  dIRIspagtte  » 
Tautre  do  papier^  une  plueseel  uâ  encrier,  et  an  troisième  le 
grandsceau  de  la  répuhliquefipinçaise^il  pénétra  jusque  dttns 
la  salle  b  manger  où  Pie  Yi  se  trouT^it  alors.-  Bur  uiie  table 
plaoée  Tis-à-vis'du  Pontife;  était  une  assea- jolie  cassette ,  cdo-* 
tenant  de  .petits  bisonils  que  le  fénérafcie'^eiUard  trempait 
dans  sob  tin )à  la  fia  deson  rèpàs^le  cômmiasaiilé rapcrçaft  ^ 
et  il  e<rt  rinipudente  de  demander  kS^  Sainteté  èUetetéme/^tsi 
celte  cassette  renfermait  des  bijoux,  -«n Monsieur.,  répartit  le 
fi&pesans8^émouToir,celieéassèlleioonliéntqueiqumKscitit8,  » 
puis  se  tournant  yèrs  son  màttre-d^héflel,  îi-lui'dîlT  «  Donnes 
oes  biscuits  k  monsieur.  »  HaUer  etui^  de  scssuivwêis  ne  -firent 
pas  difficulté  de  prendre  et  de  liMinger  plusieurade  ces  biscuits. 
Ensuite  le  républicain  s^pprOchaBt:dtt  saint  Père  d'un  air 
agréable,  et  appuyant  sans  façon  le.ooudé sur Jsi  tahte ^  dit  à 
PieVI»  «  que  les  circonstances -étaient  teUeinenl  critiques» 
qu'elles  semblaient  exiger  son  départ  de  Rome.  La  république 
Romaine  aTait  besoin  du  -palais  qu'il  oceupail  ;  de  plus ,  le 
Pape  lui-même  coursit  risque  d*étre  vicliioe^'un  mouve* 
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ment  iK^ndnre  ;  TexpèiiîeQce  laisail  Yoir  ^e  dan»  ks  eom- 
jaueqopipens  d*unp  réToluli<N^ ,  et  juBq^'â  ce  que  le  B#uTeau 
K0uvemen(ieat  iùt  bien  efierm^i  on  était  expeaë  à  des  treidilea 
el  k  .des  agitaMpn*  ^ioleotes.;  ep  avait  tout  si^et  de  craindre 
iqil'îl  jx^en  ICkt  .«viisi  |i  Hemp  ;  le  Pape  dvi^ait  donc^  prenant  en 
J^onnepart  cet  aT^rtissemei^t,  peurroir  par  un  départ  volen- 
Jtaire  iusa  frçpie  j^reté*  »  Pie  VI  rép^afidit  à  ce  difleours 
ipa^epidu  :>  »  .l^T^MS  a*)|Abitpny  que  quf^lques  pièoes  de  cet 
ifamens^.édijEice  ;  tout  le  ,r^e  c;s(  w  pouTeir  des  Français. 
(Quant  h  ce  qui  regarde  lais^lé  de  natre  personne,  nous 
^'af  ons  rien  à  craindre  du  peuple  Romain  ;  toutefois ,  dans  fer 
cas  011  il  surr^ndrait quelque  éTéneœent  fâcheux» nous  invo- 
iquwui.^gartntiçs  qui  eteus^oDt  été  soleqnelleKient  données , 
il  y  ji  troip  jpurf .  CaBE^fifie  chef  tmbt0  de  VE^îse  unitersellr ,. 
^ous  e^offs^gr^n^s  4ç^oirs  i^  f çi^pUr,  et  nous  n'abandonne- 
.i^s  if H|^»  ^  9otre  pcop^  ^«umfeaient,  le  siège  dé  saink 

Cette  réponse  ferme  et  pWfie  ip  (jbgi^é  déçoncertfr  Haller  ; 
it  se  tut  un  moment»  balbutia  quelques  paroles»  puis  revenant 
à  son  objet  favori,  je  veux  dire  les  joyaux  dont  il  était  si 
avide»  il  se  plaignit  de  ne  les  avoir  point  encore  trouvés ,  quoi«- 
qu  il  sût  »  disait' if  »  qu^on  les  gardait  dans  ce  palais  ;  on  voyait 
asses  qu'il  voulait  parler  de  ceux  du  sanctuaire  de  Lorette.  Le 
saint  Père»  qui  réceutait  avec  une  très-grande  patience  »  lui 
répondit  tranquillement  r  «  Monsieur»  vous  ne  pouvez  ignorer 
que  les  choses  précieuses  du  sanctuure  de  Lorette  et  despalaia 
apostoliques,  et  d'autres  même  qui  appartenaient  à  des  parti- 
culiers ,  ont  été  toutes  remises  entre  les  mains  de  la  république 
française  ;  et  puisque  vous  avez  tout  examiné  ici  »  vous  devriez 
être  convaincu  qu'il  n'y  reste  plus  rien  de  précieux.  —  Je  vous 
demande  pardon  »  reprit  Haller ,  je  n'ai  point  encore  visité 
votre  chambre  à  coucher.  »  Pie  VI  »  lançant  un  regard  d'indi- 
gnation sur  cet  impudent ,  se  leva  de  table  »  le  conduisit  dans 
cette  chambre ,  ouvrit  kii-même  les  coffres  qui  s'y  trouvaient , 
et  lui  montrant  ce  qu'ils  contenaient»  il  lui  fit  voir  qu'il  n*y 
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avait  rien  de  précieux^  ri  ce  n*eeft  an  anneau  suhnènté  'd*un 
diamant.  Il  le  lira  de  sa  boite  ,  et  le  mettant  soti'a  les  yeux  du 
commissaire  :  a  Voilà ,  dit*!),  le  seul  jojau  qui  nous  reste; 
mais  nous  n^eo  sommes  pas  le  maître.  Nous  t*ayons  reçu  dé 
nos  prédécesseurs,  et  nous  devons  le  laisser  au  successeur  que 
Dieu  nous  donnera.  »  AyanI  prononcé  ces  paroles,  il  remit 
avec  vivacité  l'anneau  où  il  était  auparaviint.  HaHeir  demeura 
muet  et  s^éloigna  du  Pontife.  Cependant ,  i(  ne  fut  point  per- 
suadé qu'il  n'y  avait  plus  d^objets  précieux 'dans  le  Vatican; 
et  pariant  à  une  personne  attachée  au  service  de  Tie  VI ,  fl 
rassurait  qu'il  savait  d'une  manière  très-positive  que  Pie  VI 
possédait  encore  une  grande  quantité  de  joyaux ,  et  11  l'enga- 
geait avec  beaucoup  d'afihbilité  à  hit  faire  connaître  l'endroit 
où  ils  étaient  caGhés.  Il  est  kietf  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible I  de  détromper  un  homme  de  mauvaise  foi,  et 
dominé  par  une  pasrion  violente.  La  personne  à 'laquelle 
s'adressait  Haller,  ayant  essayé  de  te  tirer  de  son  erreur»  M 
payée  de  ion  zèle  par  des  injures^ 
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folonl^  agriefite  ê$  ftwMt  dêtemi  :  Cohnh  ûgrleoU  dêtéwMê  arphèUnê. 
<-  Il  hvii  Blgnalef  comme  on  heureux  Indice  les  tentatives  louables  qui  lont 
faites  sur  divers  points  de  la  France  en  faveur  d'une  des  classes  les  plus  Intéres^ 
santés ,  celle  des  enfans  pauvres.  Cette  ardeur  avec  laquelle  on  s*est  mis ,  dépuis 
quelque  temps ,  à  recherche^  les  moyens  d^améHorer  moralement  et  inatérleUe^ 
ment  leur  condition  est  une  satisfaisante  manifestation  de  iHnsttncI  chrétten 
qui ,  malgré  tout,  vit  énergiquement  au  fond  de  l'esprit  firançais.  Toutefois  ce! 
faisHnet  ii*esl  pai  tellement  bùt^  teUement  dégagé  d'à»  eértalii  mélange  avee  la 
pMlantrapie  iMe  el  «mnse  que  le  phHompblsme  avait  vonin  snbetltaer  à  la 
simple  et  féeoade  di^lé  »  qne  les  essais  tentéa  ne  pséfeÉtenl  les  lacunes  que  la 
main  de  rhomme  laisse  partout  oà  aile  veut  sa  montrer  la  première.  Ainsi,  pat 
exemple,  rexpértence  faite  ai^oanl'lwi  des  salles  d*aslle  a  fait  reconnaîtra  que 
leur  organlsalioa ,  parement  laïque ,  B^a  pas  népondo  à  l'attenta  qu'en  s^en  était 
formée,  et  quii  im  petU nombre  d>ieepllons  ptés,  la  posUiott  meicaDaiia dei 
directrices  dessilles  d'asile  a  en  pour  albt  de  paralyser  plua  on  mêtaa  lesbana 
résultats  et  nniuenee  moraltoatnce  de  eatte  instUàtion.  On  a  senti  que  la  pn^ 
mière  eondltlOtt  à  remplir,  peu»  obtenir  cette  Iniaence  dans  tonte  son  élenéua, 
c'est  m  esprit  de  dévouement  élevé  de  la  pavt  de  celles  qui  se  consacrait  à 
rhonorable  et  difficile  mission  d*e8lMer  du  cesor  et  de  riotaKigence  des  enfana  la 
stigmate  moral  da  la.  ntfsére;  on  a  copiprLi  qqe  la  direction  des  salles  d'aigle 
doit  être  non  pas  une  place  saUriéé ,  tpais  biep  plutôt  une  fonction  sociale  et  que 
d^-lors  c'étaU  encore  k  l>ction  religieuse  qu*appartiçnt  essentieUement  celte 
part  nouvelle  d^bn^tion  et  de  sacrifice  ;  c'est  dans  cet  esprit  que  plus  d*un 
administrateur  éclairé  a  recherché  Içs  moyens  de  réforme  pour  les  salles,  d'asyle , 
et  il  n'est  pas  douteux .  qu'A  ne  sorte  de  la  réalisation  de  ces  sages  pensées  une 
puissance  de  moraRsatlon  réelle  et  étendue  de  la  part  de  ces  prédeax  élàbllsse- 
mens.  ' 

Ces  considérations  »*ap(Aiquent  également  et  d'une  manière  spéciale  aux  deux 
institutions  que  nous  annoncions  tout  à  l'heure ,  à  la  colonie  agricole  des  Jeunes 
détenus  surtout,  dont  l'Inauguration  a  eu  lieu  récemment  à^  Mélray ,  dans  le 
département  d'Indre-et-Loire.  Là ,  en  eflH,  il  ne  s^agit  pas  seulement  de  pr6* 
server  la  Jeunesse  et  de  fail  inculquer  des  principes  qui  soient  propres  à  garantir 
son  innocence,  mais  il  faut  que  cette  Innocence  perdue  soft  retrouvée,  Il  faut 
ramener  à  la  vertu  des  cœurs  déjà  contaminés  par  l'atteinte  du  vice  :  c'est  le  un 
travail  de  régénération  qui  implique  d'une  manién  loulapartieidiére  la  nécessité 
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de  rinflaence  reUglevie.  Cette  nèeeiilté  a  été  mim  doote  biMi  Mitle  perle» 
généreax  fondetenn  de  cet  étebllMement»  et  le  réglemeot  de  la  malien ,  qa» 
nous  afoofl  en  entre  les  malnp,  fait  fbl  d^  tonte  l'Importance  qu'ils  attachent  à 
Faction  de  ranmdnier  sur  lequel  seul,  toatefois,  refMse  la  direction  religieuse 
de  l'Institution.  Mais  cette  action  suflIra-i-eUe  t  aura-t»eUe  toute  l'efficacité 
qu'on  aurait  pu  attendre  d^elle  par  exemple,  si  au  lieu  des  doue  eontre-mattret 

I  laïques  qui  dohrent  diriger  et  surrelUer  les  Jeunes  détenus  dans  leurs  oecupatlonfl 

I  matérielles,  on  leur  avait  substitué  les  frères  de  St^oseph?  Ces  religieux ,  dont 

le  dévouement  sublime  a  accepté  le  rude  devoir  de  vivre  de  la  Yle  des  prisonniert 

!  eux-mêmes ,  pour  mieux  sidentifler  avec  leurs  besoins,  pour  mettre  sans  cesse 

à  eété  d'eux  une  Image  vivante  de  la  vertu,  pour  mieux  utiliser  tontes 
leurs  bonnes  Impressions  et  saisir  avec  plus  d'à-propos  le  moment  de  leur 
faire  goûter  un  utile  conseil ,  une  sage  leçon.  Combien  cette  action  de  tous  les 
momens ,  s^exerçant  pour  ainsi  dire  Inaperçue  de  la  part ,  moins  de  maîtres  et  de 
supérieurs  que  de  compagnons  de  travail  et  de  Jeux ,  ne  seralt-eUe  pas  puissante 
pour  déradoer  de  ces  Jc^es  cœurs  les  germes  du  psal  qui  s'y  sont  déjà  déve- 
Ipppés? 

Slnottsnens  pcrmettoM  ces  réflexions  c'est  que  nous  savons  qu'elles  sesoM 
déjà  présentées  à  l'espiit  de  qnelquea«nns  des  fondtttonrs  de  cette  cbarilaUe 
Institution  et  qu'ils  enl  apprécié  tout  «e  que  eecsMopis  des  Mras  de  Sinlesqili 
aurait  d'utile  èl  de  puissant  pour  le  résultat  moml  de  leur  cenvie.  Espérons  que 
rafenir  pemetlra  de  lui  apporter  oette  Importante  amélioration  qu'il  fkut 
désirer  eneore  sons  vn  autre  point  de  vue»  oelnl  de  la  stabUlté  et  de  la  durée  de 
rittsMtation.  U  n'y  a  en  eflfet  que  l'esprit  des  corporations  religieuses  qui  ne  passe 
pas ,  et  tandis  que  les  œunes  quireposent  sur  des  individus  isolés  tendent  sans 

'  eesseà  suoeomberomà  se  dénaturer,  à  mesure  que  le  lemps  vient  Caire  die- 

partUre  et  fvnplaeer  leurs  premiers  auteuis ,  une  sève  d'étemelle  Jeunesse 
maintient  dans  leur  force  traditionnelle,  et  progressive ,  les>  InstUntlons  4|ui  ont 
confié  leur  avenir  à  l'appui  des  corps  religieux- 

On  doit  du  reste  tout  attendre  du  zèle  et  de  la  charité  éclairée  de  ceux  qui  se 
sont  mis  à  la  tète  de  cette  oeuvre  généreuse  et  désintéressée  ,  k  laquelle  l'un 
des  principaux  fondateurs ,  M.  Demetz ,  a  fait  le  sacrifice  des  fonctions  de 
conseiller  qu'il  remplissait  à  la  cour  royale  de  Paris ,  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment à  la  direction  de  la  coVonie  agricole  de  Hétray.  * 

En  même  temps  que  les  Jeunes  détenus  sont  ainsi  l'ol^et  d'une  chariuble 
élude,  un  essai  non  moins  intéressant  se  kit  non  loin  de  nous,  prés  d'Amiens  , 
en  faveur  des  Jeunes  orphelins.  Ei  /c'est  encore  à  rinsplration  d'une  charité 
I  individuelle  que  Ton  doit  cet  essai  qui  a  peur  objet  U  solution  d'une  des  ques- 

tions les  phis  Impestantes  et  les  plos  difficiles  qu'aient  suscitées  notre  désorga- 
nisation sociale,  celle  des  enfiins  trouvés.  C'est  &  M.  Bazin ,  fabricant  de  sucre 
indigène ,  que  l'on  doit  cette  heureuse  pensée»  dont  nous  chercherons  à  suivre  te 
développement  et  à  faire  connaître  le  résultat  à  nos  lecteurs.  M..  Bazin  a  réuni 
dane  une  petite  exploitation  rurale  trente  Jeanes  orphelins  qu'il  a  constitués  en 
associatioa  agricole  et  qu'il  a  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  mise 
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«I.  ^éwt  4e  U  iiroprlôlé  dont  Us  Mmt,.4lA»i.deY^eii0i|  le^ièrn^la^  V«:BfziA 
«ij^ft^  im  <e  Qoi  coBcenir4«  quettU»  éi09iiûiiiiq«e  ».  q««  U.'  cdQDie  «eca  en  . 
iiiesiv04e  p«iirv«iir«Ue««iéneà  so«  eutretten  i^U^çoBTrlr  les  ftels  de  locetion  e^ 
aoM'es  dépeniesde  U  ferme*  Mais  ee  p'ast  pas  i  ce. seul xésuUat  mater ieU  •to<4 
kaporUBtiqu'U  sotleemme  solatien  pratUpie  du  prolitléiiia,  qu'il  borne  ses  vues,; 
el  c-esipacticutti«emen(  à:i;4nfl«ence.re||^ie^»^  4u^U.f '.adresse  ,pour  «litenir  le 
iésiilUl-mpral'qpil»  dans  deisembJaMss  qufistiqiiii  ne  .4eAl  jAmal»  AM-e  sépara 
du  résolut  maUirteU  Celte  infloence  rMl^euse  s*e9ien)e  sur  la  colpuie  d*nne 
manière  pewr.aivBi  4lrei»|itipue,  /loit.par  rintenrention  d'un  eoclésiastiqae  qw^ 
cammnniquiD^  swirent  ufec  U  colonie  dont  il  surveille  Jadisection  morale»  soit 
par  l'iqstniotion  qui  est'donnéeanji,  jeunes  ^ns,.  sqitpar.|es  dispositions  diverses 
du -règlement  aunqoels  Us  sont  sonrats^»  açlt.  enfin  par  raoUon  Incessaçae 
d'UB  ooiitne<«iattre  qjBii  sorti  d'un  oBdre  religieux  pour  se  fouer  à  cetle>œuvre 
si  im^rawante  »  réunit  lootes  les  oondltlons  désirables  pour  remplir  la  missiop 
diftolie  el  eompleu  dont  U  esi  oliargé*  : . 

Gesomià,  ilMVte  dire,  de  ^nobles  ettets  Ipil»  neosireepènna»  adrmrt  tmn 
beureoBe  paÂnumoe  depropagelTon  et  qoi 'edODmr^gerdntsur  Sd^autree  Mnfs  à 
Miré  qnehiUMtentatlfBs  pourgnérir  une  autre' plaie,  la  pliie  la  ptasprofende 
ie  notre  dpoqne»  c^eet4^ire  la  dégradation  étrimmoiatité  desiclaMesowrlélpes* 
M  est  temps  que  les  basses  moyennes»  qui  sbntceUesnlaquelIes.les'CinMinft* 
unees  ont  dèf Glu rtnfkisnèeèeciale, «sent  de  to)poBMon'Qtt'dlnron4  conquise 
pfmn*  re«a|Alr  les  devoirs  qui  s'y  uttacbent  :  Il  est  lempède  ^placer  iur  aen  vérî* 
inble  terrain  l'impoirtantequeslIOB'delifmeralisallèsdesovrriers»  nmratlsalion 
4t«i'on  voudiulien  TalB  obtenir î  par  Femplbl  de  moyens- purement  inatérlels lOU 
par  paetlon  administrative»  et  qutnepeutrMrttrq«s>deîoeite'ftMwertaBènéfAiBloe 
iftte  renff^nnetà  fëHglon  \  tlmt^iemps  qu'on  ^ocaipe  sérieaiement'à  fetmercet 
ahfMe  qui  f»  imdoors  s'élarglssant  entre  49  mettre  el  riwvrter  ieid'eù  à  «hnque 
testant  une  oatasfreptae  sedàle  tDMnece  de  sorgtr-  si  un  ne  se  béte  de  le  < 
par  la  ebatlté  et  le  dévouement.  ,     .         . 


7oiimo<  d'BgKngton»  -*-  Qui  n*a  pas  eu  quelquefois  l'occasion  d'observer 
c«a  hallucinations  d*nn  malade  qui  n*ayant  plus  que  quelques  momens  de  vie  , 
veut  ressaisûr  toutes  les  Illusions  de  son  existence  et  cberche  à  tromper  la  pensée 
de  la  mort»  en  appelant  à  lui  les  godts  eapriclenx  et  ftitiles  de  la  santé?  N'est-ce 
pas  quelque  chose  de  semblable  que  ce  tournoi  d*£glington ,  auquel  raristocratie 
de  l'Angleterre  est  venue  demander  le  prestige  des  antiques  souvenirs  et 
réoivrement  des  Joies  passées,  alors  que  tout,  dans  la  situation  du  pays  et  la 
marche  des  événemens»  semble  menacer  son  existence.  ?  Ce  chevalier  inconnu 
revêtu  d'une  armure  noire ,  qui  se  présente  le  dernier  dans  la  lice  »  et  auquel  est 
réservée  la  gloire  de  l'emporter  sur  tous  ses  rivaux,  nous  le  comparerions 
volontiers  au  Temps,  ce  chevalier  terrible  qui  renverse  tout  devant  hii»  et  qui 
avait  pris  ainsi  une  figure  symbolique  pour  liire  oonnaltre  à  cette  brillante 
réunion  de  hauts  et  puissans  seigneurs  Tarenir  qui  les  attend  et  pour  remplacer» 
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an  mffiéa  iTeiii,  cetia  télé  de  vwrtqoe  lei NtedP^gy^TwMéBt  tèi^onif^ 
apparaître  à  leuri  feilliif .  Bl  kuidla  qoe  lea  botdiers  de  eea  eondMttiiif  d'à» 
antre  âge  réfomiaienl  de  coup»  iaoftnsili,  dei  eoipa  pim  graret  et  ptasreteD* 
tinani  s*adreiftieBl  4  eette  pnisaaDoe  que  lei  hemam  du  pritlMge  el  d» 
monopole  ont  il  sourent  exploitée  à  toor  profil  dani  la  vielle  Angtotem.  Ce» 
coapa,  «fêtait la  parole <rOH>Nuielly  qA  alygmaHaalt la  lentailte diMpeaer  aa 
paya  on  ajfBtéme  d'édœatten  dite  nattonale»  creaUà-dire  de  fliife  peaet  plna 
darenent  le  Jong  oppreneof  de  FégUae  angieane,  tel qne  ront  an  eonaUliier 
Henri  ym  et  EUaabeth  :  cTétall  eneoro  wHe  iioix  d'O'Cbmnl,  demandant  le 
nppd  de  Tonion  en  préaenee  dea  lendaneea  de  pontolr  à  ae  ttrrerè  linfineMS 
arlatocratliine  :  e*élalt  le  brait  dea  trooMea  de  BIrmhigbaB,  qnl  ont  filt  apeis 
eetoir  dana  tonte  aa  airaylté  la  plalé  IncnraMe  qne  PAnglelarve  porte  dana  aon 
sein,  la  plaie  de  Plndnatrialianie  }  cTétall  le  eri  d'alarme  Jelé  par  le  premier 
miniatro  da  paya  en  préaence  de  ee  penple  immense  de  traraDIeara  (|nl  < 
de  ronvrage  et  dn  pabiy  et  dont  les  convolllaea  terrible»  exclléea  pat  le  1 
ioulèTent  eea  qneatiaBa  d'égalité  4|«t,  pew  l'Angletem  amloal,  ae  paéaentent 
ai4onrd*bni  at  plelnea  de  dangaca»  da  teo^iétea  et  de  aab?eraloBa*  St  n^eat^ee 
paaqnelqnftcliiMe  ^yligolim  qne  eea  Jolea  inaenaéa,  qw  eea  Jeu  puérile  do 
rariatocBatie  anglalae,  aa  momM  e4  loid  Bi^iel  Tient  déelarer  qn'll  ne  tett 
d'amie  parti  à  paendae  qna>d'enleTer  la  digne  ipil  n'eat  pina  capable  d'airélar  le 
torrent;  oè  aTlenl  propeaea  de  donner  nne  voix  Ugaleàceaplainleade  la  fSibm, 
i  ceit» bPritation  di»  Ift  mlaé»e>  c'eal-è-dke  dlMceadev  dea  droiU  poVtffiKaa  à  eea 
maaaea  qnl  vont  ainai  pénétrer  avee  la  forée  dn  droit  dana  la  diacuaaion  dea 
MécéU  aodanx?  Bl  tont  eela  an  moment  ni  l^lfiee  dn  erédll  national  qnl 
paraiaaail  al  a(dide»  fait  entendre  nn  ainiaire  craqn^MMnt;  oi9^roigneU  apgiaia 
cat  obligé  de  a*bmniUer  ]naqn*à  tendre  la  main  à  U  banque  de  Fiance,  et  o4 
rindémence  prôkmgéede  la  aaiaon  rient  Conter  à  tonlea  lea  canaea  de  pertar-^ 
ballon  qui  menacent  l'Angletem ,  la  grafo  coBapiieation  d'one  diaette  à  craindret 
Le  tournoi  d'Bglington ,  encadré  dana  eea  circonatan(6ea»  échappe  an  ridMa  9at 
laptTUédiiicontm^ 
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^t.  ticE  Vik  M  iKuiCB  fiûjtfpat  U^  Joséphine  ïimût  D*ABAÀRriU» 
i  toi.  Io-*o, 


Un VIMBard  nSwm ét¥rÉfliae/ (fUl « mttmtMM&ket mtogrude littte» «t 
'Ijne  retpérience  a  déiiotÉii^'  des  llliiÀ>n0  du  monde ,  fit ,  an  fnid  dv'Liino»iB  » 
'«lâi»  une  maiiOB  dé  tkoi|Mgn^;  ftal  affec.sa  fille  Maddâlne.  Cette  Jene  tfle 
s'est  déyoaée  ao  soulagement  des  derniers  Joors  de  son  père;  eOe  sovit  à  ses 
Imuqnerlës,  elle  préffent  ees  désirs»  eUe  «banne  ses  bons  momens  par  «ne 
'  oanversatlon  pleine  de  aenthnens  et  nourrie  par  une  solide  Instnictlon.  Hais  la 
'soHtnde  trop  prcffbnde'dans  laqoelie  ses  JOors  se  «onsnment  »  ont  usé  en  elle  les 
fesseiU  de  la  Tletfréle  etpèle»  pensife  -et  sérle«se,1outannonee  dans  son 
-eitérieor  et  dans  la  dfarection  de  ses  penaéea  qu'elle  ne  fonrnbra  pas  nnelongu 
•lettrlèrt»;  éUe  le  lenl^  elle  le  croit  ;  mais  elle  est  soutenue  encore  par  la  pensée 
itne  son  père 'Ubewln  d'elle,  «lia  reRglon  vient  aans^eesse  donner  à  «on  Ame 
-me  noorelle  Istee  peur  fUre  Ttflre  ion  corps. 

•Non  toin  de  la  maâsMi  du  marfuie  d'Otfés»  s'élève  leebàteau  deVecelai» 
tiabltépar  la  comtesse  de  Bressac  et  ses  deux  filles>  Constance  et  Amélie»  A  une 
léte  de  TlUage^  cette  fiimUle,  qui  est  ricbe,  rencontre  HadeUine  d'Orges  et  son 
père  ;  bientôt  tous  •cet  caraicléres»  trop  peu  variés  peut-être  dans  le  roman  de 
ll««  d'Abrantés,  s'entendent»  et  tt  en  résulte  une  liaison  et  defréqnentes  visitée 
qui  les  aident  tous  à  trouver  de  nonveaux  charmes  à  la  solitude  de  la  campagne. 

Mais  Mb«  de  Bressac  a  encore  un  fils  qui  a  vingt-cinq  ans,  et  qui  vit  ordinal- 
\  k  Paris.  I«e  comte  de  Bressac  est  ce  qu'on  app^e  un  homme  du  grai^ 
m  homme  qui  a  cm  se  former  un  caractère  supérieur,  en  s'attachent  à 
ne  rien  aimer  et  i  ne  rien  haïr;  un  homme  qui,  par  ce  bean  système,  s'est  mis 
nurdessus»  ou  plutM  a»dehon  de  toutes  les  pesslons,  hormis  la  mère-passio^, 
régOisme..  Avant  de  l'esprit,  de  la  facUité,  de  raffriiiUté.  et  tout  ce  savoir^t^re 
extérieur  qui  est  l'hypcforiale  de  la  bonté,  il  a  réussi  à  ne  blesser  perfonne,jà 
ne  se  dévouer  à  rien ,  et  à  se  préparer  un  chemin  brillant  qui  doit  le  conduire  ' 
«ux  plue  hautes  postUons.  Dana  cette  vue,  fl  s'est  engagé  par  une  promesse  de 
mfijagç  envers  la  fiunlUe  du  duc  de 'Rochefort,. courtisan  favorisé,  pairie 
ïranee,  dont  la  fine,  laide  et  méchante ,  lui  apporte  un  million  efi  dot. 

Emmanuel,  comte  de  Bressac,  arrive  donc  à  Yeielai,,  et  demande  à  îa.  mère 
son  consentement  à  ce  mariage.  Mais  pendant  son  s^our,  il  apprend  à  connaître 
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Madelalne,  ei  la  vie  de  campagne,  Foubli  des  disfipatloni  pailiieDiies  el  da 
■mbitioDa  politiques >  réveillent  dani  son  eœar  quelques  sentlmens  qui  lui 
paraissaient  étrangers  \  il  finit  par  déclarer  à  sa  mère  quMI  renonce  à  ]|ii*  de 
Rochefork  et  qu*il  loi  préféré  lladéialnew  Celle-ocl  de  son  cdté ,  accoutumée  à 
vivre  solitaire»  s*est  sentie  promptement  touchée  par  une  attraction  mystérieuse 
dont  elle-même  ne  s*apercevait  pas  ;  les  grâces  soignées ,  le  bon  goût ,  et  les 
qualités  apparentes  d'Emmannel ,  qu'elle  prend  sans  dodte  pour  de  véritables 
vertus,  la  pénètrent  d*utte  affection  vive  et  Intime  ;  elle  reprend  comme  une  vie 
nouvelle ,  et  se  livre  à  des  Illusions  qui  doivent  la  tromper  cruellement. 

Emmanuel  est  retourné  &  Paris  pour  essayer  de  rompre  ses  engagemens  avec 
le  duc  de  Rochefort.  Gelui-cl^  diplomate  prévoyant,  ne  témoigne  aucun  ressen- 
timent ;  Il  temporise ,  et  réveille  peu  à  peu ,  et  sans  trop  de  difficultés ,  les  espé- 
rances ambitieuses  du  comte  de  Bressac  ;  si  bien  que  celui-ci  f  enlacé  par  Thabile 
grand  lelgMor,  biise  enfin  ses  preneases;  faites  itlfadalAlne»  eomase  11  «vait 
.  enayé  de  briser  les  liens  qui  P atMMeot  d^  k  la  famUlS)  da  duc.  Cette  nouvelle 
répand  la  consterBatftoli  à  Veselal ,  9tk  diljà  TeA  pcé^wfii  toutes  cboses  pour  le 
Mariage  de  Madeleine  et  d'BnmUwuel, 

'  Le  marqnts  d*Oifés ,  qui  n*avali  qUe  trop  bien  deviné  et  redouté  le  eafaelén 
d'Emmanuel ,  ne  tarde  pas  longtemps  k  quitter  la  vie  ;  M*»«  de  Bresaae  ncart 
aussi  quelque  temps  après  ;  ses  filles  abondcollMipI  le  ehâtelM  et  von^ae  ■«fier  à 
Paris  ;  Madelaine  rssle  seule  de  toutes  eea  personne»  qui  avalent  quelque  lenpa 
-vécu  heureuses  de  leur  liaison  et  de  leurs  espérances.  Pettr  se  fUre  des  ooaaela- 
tions  divines  après  tant  de  déceptions  humaines,  elle  passe  ses  dernières  «lAées 
à  soigner  des  pauvres  dane  un  hôpital  fondé  en  comninn  par  elle  H  par  M»*  de 
Bressac  dans  le  voisinage  ;  des  sorars  de  la  charité  sont  Mm  eoMpagnea»  etfe^  A*a 
plus  de  correspondance  qu*aveo  un  vteui  prêtre 4|ul  habite  Paris»  dont  les  avb 
et  les  consolations  la  fortifient. 

Pourtant,  une  fois  encore,  elle  rencontre  le  comte  de  Bressac  >  venu  k  VeMlal 
avec  sa  femme.  Elle  vit  celui  qui  l'avait  abandonnée;  elle  le  Vit  mafheureoi , 
attaché  à  une  femme  sans  esprit,  sans  ccrar  et  sans  religion,  à  une  femme 
criarde ,  qu'il  ne  peut  subjoguer  qu'en  criant  plus  fort  qu*eAe.Cette  tndigne  poÉl- 
tton  émeiit  de  pitié  la  pauvre  iUfadelalne  ;  elle  a  d^k  partionné;  elle  souflh^  pour 
fax  et  pour  elle-même  dMminalmns  remède.  Sa  santé  s'aftilbllt  de  pbs  en  plus  ; 
et  déjà  letennedé  sa  vte  semble  marqué  sans  espoli',  forsqu^ellereçdlt' une  lettre 
d'Emmanuel ,  qui  était  retourné  à  Paris ,  et  qui ,  éhitif  délltré  deMIfehsparfa 
'  mori  de  sa  ftoime ,  demande  à  MadHalne  qu*dfe  lui  permette  de  répam*  ses*  tèrts 
en  renouant  une  union  rompue  par  sa  fhute.  Mats  11  est  trop  tard  ^  erMadelaliie 
'meurt  lorsqu'elle  |ratfvait  entretoir  une  aurore  de  bonfaemr  pour  sa  vie  si  triste- 
ment consumée;  '  :i.  ;  i.  ....;.  . 
'  On  volt,  par  cette  courte  analyse ,  que  c^tte  vi$  âé  j&wie  fWe  à  lé  mérite 
d'une-composittôn  Mmpie,  fondée  sur  des  sentlmehs  vrais  ;  fet  rempile  de  situa- 
tions qui,  sans  trop  sortir  de  la  vie  commune;  sôrit  cependant  coudiantes.  Ce 
roman  aurait  ed  sails  doute  un  plus  grand  snocès ,  s'If  n^avalt  paru  li  Tépoque  oA 
la  littérature  elfrénée  Jouissait  encore  d*utfe  certaine  vogue',  aujourd'hui  «teinte 
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ilaM  la  dédàlA  iiita6i4c«,  eablneU  é»  ledwr».  Ca  B'esi  pat  qpt  \tuân  aU  été 
rempli  aussi  bien  qn^on  ponirait  le  déiicar  ;  oa  y  sait  un  Uairall  bMMOoap  Uop 
niplde;iBaU  celte  facilité  «  anssl  dai^  chames  qui  hii  aoni  propres ,  qiaiid  aUe 
n'eicint  pas  «ne  eertaine  wirnaétoM  et  «16  eartalna  déticalecse  de  pensées.  On  y 
rencomre  ftéqoennnent,  arec  beaneenp  de  négUgeiMes  de  style,  ^earéieslona 
fines,  de  ces  noances  teyaBtes  qa'on  ne  IraUfè  gnère  qae  dans  les  éorito  dae 
renubes,  et  itiéine  .des  pensées  ipd  ne  manqnanl  pa^  de  psofondeiv.  Bo  voici 
quelques-unes  prises  an  liasard  f 

«  La  position  la  plus  donce  a  toi^oars  on  côté  de  sonifrances,  prolMblemenl 
pour  qn*dle  soit  sanctifiée.  » 

«  Mon  caractère  est  modifié  par  ma  tendresse  pour  elle»  sans  doute  ;  mais 
enfin ,  c*est  tovdoars  lui.  Eh  bien  I  elle  ne  m'ajanais  fait  sentir  qu'elle  eût  à  en 
souffrir  p  pas  même  par  une  donceor  exagérée  »  4«i  pro«?e  au  total  queUpiefoii 
plus  dlmpatience  que  celle  qui  se  laisse  Toir.  » 

«  YiTes  au  jour  te  Jour ,  sans  penser  à  demain  ^  sinon  pour  qu*U  soit  plus  Ter* 
tneux  qu*bier.  »    ■      . 

«  La  vertu  qui  se  montre  n*est  un  objet  d*adm|ration  que  pour  celui  qui  Ta  ; 
pour  le  monde  alors,  plus  0  envoit»  plus  il  en  exige*  » 

«  Je  n*ai  presque  pas  va  de  Jeunes  filles  qui  ne  fussent  persuadées  que  dfi 
contredire  ne  fat  une  preuve  d*esprit  ;  elles  ne  croient  pas  que  la  plus  grande 
Biarque  de  discernement  serait  d'avouer  tout  simplement  qu'elles  n'en  ont  pas 

encore.  » 

c  En  cédant  son  avis ,  on  gagne  presque  toujours  celui  des  antres,  La  douceur 
entraine  et  sédnil  t  on  lui  cède  souvent  ce  qu'on  aurait  reftisé  à  une  volonté  de 

fer.  » 

«  Les  petites  Joies  de  chaque  Jour  sont  le  paradis  de  la  terre.  Moins  elles  font 
de  bruit ,  plus  Tâme  heureuse  les  apprécie  et  les  goûte.  » 

«  Je  crains  l'exagératiou/plns  que  toute  chose  au  mcmde  ;  elle  est  soeur  de 
riiypocrlsie.  » 

«  N'avons-nous  pas ,  dans  nos  coeurs  de  femmes ,  une  modestie  de  sentlmens 
qui  nous  empêche  de  les  dévoiler  quand  ils  sont  eitrémes.  ?  » 

c  Le  rareet  le  difficile,  c'est  d'avoir  su,  comme  vous  ^  ma  mère,  garder  toute 
la  poésie  de  la  femme,  sans  aucune  de  ses  grimaces.  » 

«  Je  me  fais  une  gloire  de  vous  présenter  mon  fils.  —  Je  le  conçois,  s'U  satis- 
iàlt  votre  orgueil  de  mère  ;  car  11  n'est  pas  petit  généralement  chei  vous 
toutes.  » 

«  Chacun  de  nous  a  pu  connaître  un  de  ces  caractères,  dont  VaptU  bit  toute 
ta  supériorités  et  qui  seraleirt  détestés,  si  leur  âme,  d'une  nullité  profonde, 
n'eût  acquis  une  sorte  d'hypocrisie  au  reflet  de  leur  esprit.  Ils  se  sont  fait  une 
bonté  adroitement  spirituelle ,  qui  les  sauve ,  en  Oaisant  croire  qu'elle  vient  du 
cœur.  Mais  allez  phis  loin  qu'à  la  surface  de  leur  vie  éphémère ,  vous  serez  surpris 
'de  ne  rien  trouver  du  fout.  Tons  aurez  compté  sur  le  fils,  et  le  fib  disparaîtra  ; 
anr  r«ml,  et  U  vous  laissera;  sur  l'homme,  et  si  tous  avez  besoin  de  son  appui , 
il  ne  vous  JOBtIendra  pas.  a 
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«  Li  d^Qcénr,  ee  pmÉlerlIeii  Anfaiiiltef»  ce pranler trttt dM i 
f*éUblUeHnoiif  qoelonqaeiioaf  Mnmetdécidéiàdoiiaeriaiii  reeeroir.  Saut 
<«tteiMDiée  profondtaMnC  pielflqae»  rénmite  de  rÊran^e  tont  csUer»  mw 
•iMëeronfllN»tq«e  par  boatade.etdooiqaepirttiMiUMPraiire.  » 

«  Ne  reftuexJâBiâlf  de  rendre  un  serrlce ,  el  ne  reftitei  Jtmtis  de  le  leeefoir. 
Celui  qui  n'aime  pat  qa*en  loi  donne,  n'atane  pat  à  donner.  » 

«  Gelai  qnlae  plaint  d*nfair  trouYé  dei  ingralf  »  pronve  qne  le  bien  qn'H  avait 
fait' était  pour  loi-méme  »  et  non  pour  obliger.  » 

«  Donnei  beaucoup  aux  aattrei  et  n'atlendei  rien  d'en  :  c*eit  le  meillear 
moyen  d*étre  benreose.  » 

«  De  tontes  les  privaUons,  celle  de  demeurer  InotOe  à  ce  qu^on  aime  est  k 
plu  dure  et  la  plus  pénible  :  t'est  alon  que  la  triitene  de  la  yle  isolée  apparaît 
dans  toute  sa  rigoureuse  souffrance.  » 

«  Notre  bonheur  dépend  de  notre  éducation.  Cest  parce  qu'elle  est  trop  molle  » 
trop  tendre ,  trop  superficielle ,  que  nos  Ties  de  femmes  se  passent  dans  le  tour- 
ment du  coeur  et  l^  grandes  peines  de  l'esprit.  » 

«  SI  i^ayais  vécu  davantage ,  J'aurais  toujours  en  la  crainte  de  tous  perdre  ;  et 
Je  sais  ce  qu*il  en  coûte  t...  » 

«  Quoique  son  esprit  soit  occupé  de  Bleu ,  f  ai  remarqué  qu'A  en  parie  peu.  Sa 
conversation  y  nméne  toi^ours,  tout  ce  qu'il  dit  est  rempli  decette  pensée  domi- 
nante ;  mais  11  a  teOement  compris  la  religion  dans  tout ,  qu'il  ne  saurait  aitfoiir- 
dliui  en  faire  une  chose  à  part.  H  a  le  secret  de  ne  Jamais  flaire  parade  de  la 
piété ,  et  de  la  porter  partout  ;  et  il  y  fait  penser  les  antres ,  sans  paraître  y  songer 
lui-même.  » 


Lille — Inp.  de  Vahackbik  fils.  1839. 
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A  M.  le  Rédacteur  de  la  Rbvub  du  Nobd. 


Laie,  37  ktàX  1830. 
M OlAIBUR  f    ■ 

Dans  -votre  numéro  du  80  novembre  dernier,  tous  avez  bien 
voulu  accueillir  quelques  réflexions  destinées  à  appeler  Tatten- 
lion  de  vos  lecteurs  sur  Jacques  de  Meyer^  surnommé  le  père 
de  THisloire  flamande^  trop  peu  connu  parce  qu  il  a  écrit  en 
latin.  Je  faisais  remarquer  qu'historien  d'un  mérite  réel,  il  a 
pour  nous  un  attrait  de  plus  ,  celui  que  nous  offre  un  Flamand 
déroulant  les  annales  de  son  pays ,  annales  que  nous  ne  con- 
naissons guéres  que  par  les  récits  français.  Or,  la  différence 
de  langue ,  d'institutions  ,  d'intérêts  ,  les  longues  inimitiés 
entre  les  rois  de  France  et  les  souverains  de  la  Flandre,  étaient 
un  obstacle  à  ce  que  les  auteurs  français  eussent  une  connais- 
sance intime  de  nos  provinces  ,  et  parlassent  ayec  une  entière 
exactitude  de  ce  qui  les  concernait.  Us  n'ont  pu  se  défendre  de 
préjugés  ni  de  partialité.  Meyer,  qui  a  surtout  consulté  les 
sources  flamandes,  et  qu'animait  un  patriotisme  sincère  ,  voit 
souvent  les  choses  tout  autrement  qu'eux.  En  admettant  que 
la  prédilection  nationale  Tégare  parfois  à  son  tour,  il  est  bon 
de  mettre  ses  narrations  et  ses  jugemens  en  présence  des  narra* 
tions  et  des  jugemens  auxquels  nous  avons  été  habitués.  La 
critique  ne  peut  que  gagner  à  cette  confrontation. 

Je  prends  aujourd'hui  pour  exemple  la  bataille  de  Mons- 
en-Pévèle  ,  livrée  presque  à  nos  portes  le  18  août  1304. 
D'après  les  récits  français,  c^est  une  opinion  établie  qu'elle  fut 
complètement  perdue  pour  les  Flamands  :  on  la  compte  avec 
les  journées  de  Mont-Cassel  en  1328,  et  de  Boosebeck  en 
1882  j  au  nombre  des  plus  funestes  pour  leun  armes.  Meyer  la 
II.  29 
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présente  comme  au  mokis  douteuse,  et  plus  sanglanle  pour  les 
Français  que  pour  leurs  adversaires  dontla  retraite  n'est  qu* une 
manœuvre^  nécessitée  par  le  besoin  de  renouveler  leurs  muni- 
tions.    •  ..      j  '»  '.».    • .      ./ 

Avant  de  transcrire  sa  narration^  rappelons  brièvement  les 
faits  antérieurs. 

Philippe  1\^,  dil  le  Bel^  roi  de  France  ,  ambitieux  et  habile, 
mais  peu  scrupuleux  sur  les  moyens ,  avait ,  (^àa^naténement 
en  1285 ,  adopté  une  politique  hostile  à  la  Flandre.  Plus  cau- 
teleux que  Philippe-Auguste ,  ëon  trisaïeul,  dont' il' reprenait 
les  erremens-,  il  commença  par  intervenir  dand  les  afiairèis  inté- 
rieures du  pays.  Les  difficultés  dont  était  embarrassée  Tadmi- 
xlistration  da  comte  Guy  de  Dampierre ,  lui  offlréient  des 
^'occasions qo'Hl  délaissa  pas  écht^perw  Se  dédarant  fa'  p^opÀs 
pour  la  portion  atistocraticjue  de  la  tiopuïation  qiieGuy  s^étdit 
aliénée ,  il  s^y  créa  de  nombreux  p'artôans  et  sut  hi  bien  lès 
etichatner  peu  à  peu  à  ses  projets ,  que  lorsque  la  guerre 
éclata ,  fonhant  un  parti  puissant  sous  lé  nom  de  LeUaerts 
(gens  dli  lys) ,  ils  appuyèrent  ouvertement  ses  tenfativeé  de 
conqtiêtës. 

Les  Flamands  n'avaieiït  jamais  pu  eefésigûer  au- dfiniëin- 
brement  de  leur  territoire  opéré  cent  ans  auparavant  par  le 
comte  Philippe  d'AIàaCe^  quand  pour  fah-e  asseoir  sa  niécé  sur 
le  trône  de  Philippe-Auguste  ,  il  lui  avait  tr&nsmfs  en  dot  le 
pays  connu  depuis  sous  le  nom  de  comté  d*Artoîs;  Défait'  et 
pris  à  Bouvines ,  te  coYnte  Perrand  avait  dû  signer  en  1225  d^ 
conclitions  qui  confirmaient  et  aggravaient  ce  démembrement, 
et  dont  chaque  nouveau  roi  de  France  faisait  jurer  le  maintiétfi. 
Blessés  dans  leur  honneur  national ,  les  Fldmatids  étaient  en 
outre  attirés  vers  P Angleterre  pat  les  intérêts  de  leur  ilntnense 
commerce.  Ils  avaient  besoin  des  laines  anglaises  pour  léUrs 
manufactures  de  draps ,  les  plus  iinportantes  alors  de  l'Europb. 
XI  était  donc  naturel  que  le  eomle  Guy  écoutât -favorabiemefit 
Edouard  1*',  roi  d* Angleterre,  qîii  lui  demandait  sa  fiilo  PHi- 
iippinepout  lé  prince  de  Galles.  Cette  alUdnee  lui  ttéoagtait 
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d'aillèur» un  appui  pontner  la  politique  nfl^l^dtontê  de  Philippe- 
le-Bel,  en  même  temps  qu'elle  èlaît  gne  occasion  pf6eietide 
pour  uupère  de  famille  ayaat  unesi  nombreuse  lignée  k  ponr- 
Toir.  Guy  srait  eu  dix^neuf  en&Bs  ;  seize  TiTaienl  eneore,  dont 
huit  filles.  Aussi  Meyer  le  qualifie^  liberorum  procreatiûne 
longé  fœcundiêêimus. 

Leb  coudilioni  du  mariage  furent  arrêtées  en  1294. 

Fhîlippe*4e<-Bèl  en .  prit  ombrage ,  mais  dissimula.  La  jeune 
fiancée  était  sa  filleule  :  il  enjgage  Guy  et  sa  femme  4  la  lui 
amener  k  Gorbîe^  désirant  »  dit^^il ,  la  ^revoir  ayant  eon  départ 
|K>ur  r Angleterre.  L'infitation  est  acceptée  sans  défiance.  Dès 
qu'ils  sont  eu  sa  présence^  le  roi  accuse  son  Tassai  de  félonie 
èi  le  fait  jeter,  dahs  les  fers.  La  eour  dés  pairs  écarta  cette  impu- 
tation ddélonië/maisGuy  ne  sortît  de.prbon  qu'en  renonçant 
à  disposer  librement  de  la  main  de  ses  âUcs ,  et  laissant  Hii« 
lîppinel  entre  les  n\ainsdu>roi  2  c'était  son  enfant  bien«aimée< 

Ulcéré  de  cette  perfidie  ^  et  de  là  TÎplence  faite  à  eon  cœur 
paternel',  Guy  donna  héanmnins  pqncknt  un  an  plusieura 
pireuvea  dé  Ion  bon  vouloir  à  maintenir  la  paix.  Mais  de  éoU'^ 
celles  entreprises  de  Bhilippe  ,  qui  envoyait  un  gouverneur  à 
Grand  9  qui  transmeltaît  des  ordres  directs  aux  grandes  villes  do 
Flandre  ^  qui  Vifnmisçait  dans  ses  relations  avec  Valenciennes 
relevant  deTempire;  le  précipitèrent  dans  les  bras  d'JEdouaidj 
Le  7  janvier  1207,  il  donna  son  adhésion  à  ralIianoeconlro'U 
France  »  céndueà  Grandmont  entré  lexoi  d'Angleterre,  T^Én* 
pereur,  les  ducs.  d'Autriohe,  de  Bar,  de  Brabaint ,  les  comte* 
de  Juliers  et  de  Hollande. 

11  était  dans  aa  destinée  d'être  trompé  par  tout  lesMnde; 
Lies  coaliaés  lui  laissèrent  porter  to»|  le  poids  de  la  guerrel 
jL'etnpereuriréçut  de  l'argent  de.la:Fninoeet.de  l'Angleterre; 
et  ne  bougea  point.  Edouard  passera  mer,  JiiàisaiKe''unéfaiUè 
aimée.  Phibppe^lè-^Bel ,  à  la  tète  de  70^000  bonmes,  battit 
deux  oorps  flamands  à  Oomines  et  à  Bulscainp  près  Furnes^ 
prit  Lille.après  un  siège  de  trois  mois  vaillMS»ient  soutsnu^,  et 
piénétra  juaqtfà  Brugqs.!  MaUre  âinn  d'tmefraiide  portion  dé 
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.<iiakaiîoi)»fe40Ail«èIei>iil  tetaporisa,  reftim  le  combat»  entra 
souTent  eO' pourparlers-,  fligûa  plusieurs  annislîoeSt  penmt 
même  au  ooiole  Guy  de  sortir  de  la.  tour  de  Compiègne  pour 
aller  travailUr  à  la  pailL  ;  sous  promesse  de  retour,  s*il  ne  réus* 
«ssail  pas.  Guy»  deux  fois  emprisonné  déloyalcment  par  Phi- 
lippe y  tintTdigieusémenf  celle  proaoiesse ,  et,  nouveau  Régulus, 
-vint  à  80  ans: se  réintégrer  daùs  la  ge61e  où  il  ne  devait  pas 
iarder.à  nuiurir*  >  <   . 

Philippe ,  en  temporisant ,  espérait  amortir  la  fougue  fla- 
majDde4  Usé  flattait  d'ailleurs  qUetùUs  ces  gens  dé  métier  ne 
sauraient  loBgtontis  tenir  sous  les  drapeaux,  et  prétendait  les 
lasser.  Il  se  trompa^  Le  besoin  d'affranchir  la  patrie  dominait 
les  esprits,  et  les  rendait  capables  des  plus  grands  sacr^ces, 
des  plus  héroïques  eSbiis. 

G^>endani4  au  mois  d>oût.  1804.,  infdrmé  que  m  flotte, 
sous  les  ordrési  du.  génois.  Gvimaidi ,  Venait  d^atiéantir  la  flotte 
flamande'  daada  les  eauk  de;la  Zélande ,  il  compta  sur  Teffist  de 
C^tle  nouvelle  pour. démoiraliser  ses  ennemis,  et  là  bataille  de 
Mons-^tirPévéle  eût  lieu. 

Laissons  maintenant  parler  Meyer. 

«'  Le  Idadî'  suiiaiit  (17  août)  le  roi ,.  désireux  de  différer  la 
ba^ilte^  quitta  «de  grand  maJtinMons-en-Pèvéle>  et  se  dirigea 
TersDoiUili.iLlesJFIamiinds  lie  suivirent  de 'prés  «-^et  arrivèrent  le 
même  jpw  sitricette/m^tagne.  La  défaite  (navale)  deZierikzée 
ne  ks  â^all  ni  abaUus  ni  coastemés.  Gonfians  dam  leur  valeur 
pour  réparer  aisément  cet  échec,  ib  résolurent  deJivrfr 
bataille  au  roi  dés  te  lendemain  18  aoàt«  Ce  jour*Ui  ils  quittè- 
rent leurs  obevaiix  je^ mirent  tous  pied  fa  terte,  ne  se  fiant  gikérea 
ail  peu.de  nobles  qui  étaient  avec  eca^  «t  les  tenant  iponr  sas* 
.pqpis* 

n  Us  présentaient  une  seule  ligne,  profonde  et  très-longue  ; 
k  droite  étaient  ceux,  de  Bruges  ,  k  ^uche  éeUx  de*  Gànd^  au 
milieu  ceux  de  Lille,  Ypres  et  Gourtrai»  Philippe  (l).;com- 

'  É     II    I i    i    i Il  '      '    "     I         I 

(1)  t4iilit)^,  aiiM|Dième  iiU  du  comte  Ooy,  qdiVétttït  îlki^iré  Aûulei  ioéim 
d'Italie,  et  y  aYait  acqais  lea  comtés  de  Thiette  et  de  Lorette. 
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mandait  ks  Brogem,:  Jedn  (t)  les  Gantois ,  Guillaume  (2). 
les  Ypreia  »  Aobert  (<$)  hn  Lilk>is J  Potir  n*étre  pas  enveloppés 
par  la  cavalerie  eHaemse ,  ils  assurèrent  leurs  derrières  au 
moyen  d'ime  grande  enceinte  circulaire ,  formant  ronpart , 
composée  de  leurs  innombrables  chariots  et  fourgons  attacbès 
les  uns  aux  antres  et  dégarnis  chacun  d'une  roue  afin  que 
Tennemi  ne  pût. facilement  les  emmener. 

»  Le  matin ,  vers^  fa  '  sixième  heure  ,  les  arbalétriers  comment 
cèrent  à  échanger  des  flèches.  Alors  la  cavalerie  française  , 
feignant  de  vouloir  charger,  renvoya  les  siens  et  arriva  sur  notre 
fh>nt,  de  manière  que  lies  pointes  des  lances  pouvaient  se  ren- 
cont^.  Les  arbalétriers'  gantois  frappaient  violemment  le^ 
jambes  des  chevaux  arecleur^  arbalètes ,  dont  ih  avaient  coupé 
la  corde,  pois  se  formaient  en  épais  bataillons.  11  y  eut  un  mo- 
ment de  pause ,  et  les  deux  armées  s'observèrent.  Le*  FVançai» 
ayant  toutes  leurs  forcés  au  complet ,  n'osaient  se  commettre 
avee  la  bravoure  fiamaàde. 'Les  Brugeois,  qui  n* avaient  pas 
démonlé- leurs  arbalètes,  éloignèrent  un  peu  les  cavaliers  par 
des  décharges  kèpéiées.  Désespérant  d'entamer  notre  ligne  avee 
ses  èsdadrons,  rennemi  attendait  que  nous  la  rompissions  nous- 
mêmes  ^ar  quelque  attaque  irréfléchie.  Les  Flamands  donc  qui 
ne  souffraient  que  de  la  chafeur,  extrême  ce  jour 4à,  voyant 
qM  du  côté  du  roi  Ton  mettait  «on  espoir  dans  le  délai ,  corn- 
ikiedcèrent  à  attaque^  par  pelotons  de  dix ,  vingt ,  trente,  qua* 
ranie  ;  dé  cette  manière  ils  tuaient  beaucoup  de  mondte  à 
r^bn^f  et  en  perdaient  aussi.  Quand  ils  étaient  trop  fiitiguès  , 
leur  grand  corps  de  bataille  leur  offrait  une  retraite.  Les  Fran- 
çais se  mirent  k  codibaltre  de  la  même  foçon  ,  et  les  succès  se 
balancent.  Les  Bëarnald,  race  espagnole  petite  et  agite,  se 


(1)  \Jean,  dit  de  Namor,  sixièmç  fils  do  comte  Goy, 

(2)  Gaillaame  de  Jnliers,  préyôi  de  Biaestricht^  petit-fils  â^  copite  Guy  par  sft 
mère  Marie,  époose  do  comte  de  Jolîers. 

'  *X9)  Rotot  de  IVeTerffi  secood  fils  de  Robert  de  Béihnne ,  fils  atné  du  comte  Ca|r' 
d^Morà^  p{iioaBi«r  wf^iuise» 
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précipitant  fréquemment  en  ayant  de  la  ligne  française ,  et  se 
glissant  même  parfois  sous  le  ventre  des  cheraux,  incommo- 
daient beaucoup  les  nôtres  avec  leurs  arcs  et  leurs  Frondes. 

»  Les  Français  avaient  amené  sur  leur  front  une  sorte  de 
baliste,  d'où  partait  une  grêle  de  pierres  de  la  grosseur  du  poing  : 
elles  faisaient  des  blessures  graves.  Les  Yprois ,  postés  dans  ce 
voisinage ,  se  précipitent  en  colonne  serrée  ,  pulvérisent  la 
machine  sQus  leur  puissant  effort ,  et  rentrent  dans  le  rang  avec 
une  perte  minime  de  part  et  d'autre. 

»  Ces  escannouchea  de  frondeura  et  de  troupes  légères 
duraient  depuis  longtemps  ,  quand  le  roi  fit  demander  de  nou- 
veau si  Ton  voulait  conférer  de  la  paix.  Les  Flamands  toujours 
disposés  à  traiter,  y  consentent  ;  on  a'arréle  de  part  et  d'autre  » 
et  les  héraults  proclament  une  suspension  d'armes  durant  la 
conférence. 

»  Cependant  on  faisait  filer  un  détachement  de  cavalerie 
française  avec  un  gros  d'infanterie  aur  la  gauche  de  Tannée, 
flaipande^  et  un  autre  détachement  sur  la  droite ,  afin  que  sea 
flancs  et  ses  derrières  se  trouvassent  enveloppéa:  si  ce  mouve- 
ment eut  pu  s'achever ,  elle  était  perdue  toute  entière.  Lea 
Flamands  s'aperçurent  soudain  de  la  ruse  perfide ,  et  recom* 
mencèrent  leurs  attaques  par  pelotons.  Un  chevalier  biea 
armé,  vigoureusement  monté,  se  présenta  »  criant  traîtreuse-- 
ment  :  la  paix  !  la  paix  |  Il  portait  la  cotte  d'armes  du  duc  de 
Savoie.  Persuadés  que  c'était  ce  prince,  les  Flamands,  qui 
avaient  les  nobles  en  horreur  »  le  tuèrent  sur-le-champ ,  na 
Toulantplus  ouïr  parler  de  paix. 

»  Impuissans  à  dompter  les  Flamande  par  leur  vaillance,  les* 
Français  n'agissaient  ainsi  que  pour  ep  venir  à  bout  par  la 
|use  ,  pour  les  fatiguer  de  délais  et  les  désunir.  On  recommence 
donc  à  se  battre  de  la  même  manière.  Les  Gantois  étaient  vive- 
ment aux  prises  avec  les  Français.  Ceux-ci  dirigeaient  leurs 
attaques  partielles,  de  façon  à  remplacer  sur-le-champ  par  des 
cavaliers  les  hommes  tués  ou  fatigués,  et  à  ne  laisser  aupifne 
relâche  aux  Gantois  qui  n'osaient  faire  des  pointea  trop  avan» 
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cëes,  de  pear  que  la  puissaûte  caralerie  française  ne  leur  coupât 
la  retraite  verft  leur  ligne.  Cette  ligne  dle-méme  ne  pouvait  se 
porter  en  avant ,  sous  peine  de  dégarnir  notre  flanc  et ,  de 
donner  accès  aux  escadrons  ennemis. 

»  Après  ces  traitreux  pourparlers  de  paix ,  le  détachement 
de  cavalerie  envoyé  parle  roi  sur  la  gauche  des  Flamands , 
galoppe  vers  le  mont»  où  ils  avaient  laissé  leurs  bagage»  de 
toute  sorte ,  leurs  tentes^  leurs  pavillons ,  leurs  bëtes  de  charge 
et  les  chevaux  des  nobles.  Tout  devient  sa  proie  ;  les  charretiers 
et  les  hommes  de  garde ,  incapables  de  faire  résistance  ,  s'en-» 
fuient  k  Lille.  L'autre  détachement  envoyé  sur  la  droite , 
dirige  une  colonne  de  quarante  hommes  entre  la  ligne 
flamande  et  le  rempart  de  chariots  afin  de  rompre  celui-d  el 
d'ouvrir  une  route  à  la  cavalerie  pour  charger  à  dos.  Mais  les 
Flamands  se  retournent  sur  la  colonne  »  et  l'exterminent.  Alors 
le  détachement  voyant  son  peu  de  succès ,  galoppe  à  son  tour 
vers  le  mont  »  pour  ne  point  perdre  sa  part  de  butin.  Car  ces 
corps  se  composaient  presque,  entièrement  de  mercenaires  à  ki 
solde  royale. 

»  Le  jour  s'avançait  ;  des  deux  cAtés  beaucoup  d'hommes  et 
de  chevaux  gisaient  ,  les  uns  tués ,  les  autres  étouffifrs  par 
l'extrême  chaleur  et  le  ptnds  de  leur  armure  ;  les  Flamands  se 
voyaient  dépouillés  de  leurs  bagages ,  de  leurs  approvisionne- 
mens ,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  sur  le  mont  ;  le  soleil  était 
sur  son  déclin.  Jean  de  Namur^  commandant  des  Gantois, 
envoie  vers  ses  frères  Guillautae ,  Philippe  et  Robert  ;  il  de« 
mande  leur  avis  sur  le  meilleur  parti  à  prendre ,  et  avertit  que  la 
gauche  sous  ses  ordres^  excédée  du  combat  et  de  la  chaleur,  ne 
peut  plus  .tenir.  On  se  consulte  >  et  l'on  décide  de  faire  une 
charge  générale  sur  rennemii ,  aussi  impétueuse  que  possible^ 
en  poussant  une  clameur  efiroyable ,  et  demandant  à  Dieu  la 
victoire. 

»  Les  voilà  donc  qui ,  avant  le  coucher  du  soleil ,  se  préci- 
pitent résolument  sur  les  Français.  Ceux-ci ,  terrifiés  et  cons« 
temés,  n'osent  attendre  leur  choc  furieux  el  tournent  le  dos. 
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Beaucoup  tombent  dam  les  fossé»,  et  y  périissent  étouffés  soùs 
leurs  ebeTaux,  ou  massacrés  par  Tennemî  àcbarhé  qni  les  pour* 
suit ,  et  qui  a  d'ailleurs  sa  part  de  ce  péril.  Car  quantité^de  Fla- 
mands, comme  à  la  journée  de  Courtrai ,  se  noyèrent  dans  les 
nombreuif  fessés  de  cette  contrée ,  la  plupart  empêtrés  par  leur 
propre  armure: 

»  Les  pillards  de  la  knontagne  voyant  h  leur  retour  leurs 
compagnons  d'armes  en  fuite  ,  déguerpirent  eux-mêmes  en 
toute  hâte  aVec  leur  butin.  A  cet  aspect ,  beaucoup  de  Flâ- 
iBBnds  ,  surtout  d'Ypres ,  de  Courtrai  et  de  Gand  ,  abtmés  de 
chaleur,  de  soif,  de  la  lassitude  du  combat ,  déchirés  de  bles- 
sures ,  quelques-uns  intimidés ,  coururent  ters  LiMe  à  la  déhan-* 
dade ,  et  y  parvinrent  sains  et  saufs  au  créptiscuie  du  soir  :  la 
campagne  était  dégarnie^  aucun  ennemi  ne  se  montrait.  Avec 
eux  étaient  Jean  deNamur,  dont  la  cohstitution  gtéle  et  faible 
endurait  mal  la  fatigue ,  et  Henri  son  frère ,  jeunoiiomme  dPun 
tempérament  encore  délicat,  arrivé  de  Ooosii  le  même  jour; 
conduisant  enriroh  200  chevaux,  . 

»  Philippe,  Guillaume  et  Robert ,  à  la  tête  .des  Brugeois  et 
d'une  multitude  d'autres  vaillans  guerriers ,  poursuivaient  les 
Français  du  grand  corps  d'armée  en  déroute  ,  dont  un  si  grand 
nonàbre  périt  par:  leur  fer  ou  écrasé  par  ses  propres  montures» 
Ils  parvinrent  jusqu^au  roi  qui ,  k  la  tête  d*uD  corps  nombreux 
et  vaillant,  entouré  d'une  garde  d'élite ,  s'était  chargé  (fe  la 
défense  de  l'arriére-garde.  Il  combattait  avec  une  rare  vafeur,. 
et  maintenait  sa  j^osttion ,  quand  une  grosse  colonne  de  braves 
Flamands  ftrisbnt  une  charge  terrible,  blessa  «on  cheval  et  le 
jeta  lui-^mêmé  pb#  terre.  Plus  d'un  grand  du  royaume  l'aban« 
donna  en  be  péril  et  prit  la  fuî^.  Ce  qui  le  sauva',  ce  (ut  do 
n'être  pus  reconnu  psDr  les  eniiemis  qui  en  voulaient  surtout  à 
sa  vte;.8e8''servit«ursavaient'ei4  la  pnicaution  de  lui  Àler  son 
hoqueton  semé  de  fleurs  de  lys.  Ainsi  renversé ,  il  fu<  wir  le 
point  d^^rê  massacré' et  firalèaux  pipds  par  une  seeonde 
colonne  chargeant  avec  àonaaoins  d'asdeur  que  la  première; 
et  qui  éiBtMa<r*  tua  tous  ses  serritcurs,  sauf  4etix.  Gesbcairea 
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gens  Pavaientî  fffevé  maigri^  lot  poids  de. non: corps, et  de  son 
anoure^  et  placé  sur  iin;aulire  cbeyal  ;  îkjoi'.eufeat  psalejtèinpkS 
de  se  remetlre  en  sdl^  ibux- meniez;  Le  roi  traita  depuis  leurs 
enfacD»  et  leurs  prpcUes  avec  la  plus  gifaude  génér<Mité,  cooiine 
la  ju^tH3e  IÇ;  yoptlait:  U  se  trouTaît  étoiiidi  de  sa  chute ,  au 
point  de  ne  poavoir  manier  sa  nouvelle,  monture  ,  trés- 
^îgoureusa.  S^  le»  Flamands  Teu^^^n^  connu  ».  dan$  leur  exaspé- 
ration ,  ils  auraient  fondu  en»  niass?  sur  lui..  Pendant  qu^il  iulte 
javecson  cheval,  ttq  hefureux  àrpropoa  veut  qu'un  soldat  fla- 
mand les  blesse  tous  dwx  aveo^uoe  de  oes  longues,  pointes  . 
.  <1odA  on.  se  servait  pour  piquer.  le$  oheif«iux  t  le  cdimier  rétiC 
«entant  TaigaîHon ,  iaitun  graudfcondetentn^înescMa  eaffalier, 
«n  dépit  de  lui-ménie  »  à  la  suite  d^eiutres  chevaux  t  les  gsosr 
d*annes  royaux  ,  témoins  'de  tout  ceci ,  n'osaient  venir  au 
aeooqirs.  lime  seq^le^uB  ce  jour-là  Dieu  dans  sa  miséricorde 
,'eut  pitié  non -seulement  4u  rpi^  mais  de  toute  notre  Flandre  » 
•i^quî  de  bien  plus  grands  mau^  encore  étaient  réservés  si  ses 
enjaps  eussent  eu  la  vie  du  rai ,  selon  leur  véhément  désir^ 
>  »  Philippe-le^Bel,  daps  ccftte  extrémité ,  fuyait  malgré  lui  ; 
Tatâs  des  sietfs  te  força  téanmoios  k  se^sauvér  aVeo  tes  autres. 
Ij^oriflammei»  cet  étendard  des  français  dont  oo  fait  tantd^ 
récita .  aVatt  été  arrachée  et  misa  en  larabeËux  paà  les  Flamands  : 
Ansrhxie,  qlii  la  portait:,  était :Te8té sur  la^ place.  La  cavalerie 
française  était  ebiplcdne  désoute  ;  ksEfaôilanidsla  petirsotvirent 
k  ti^vérs  les  ténèbres  juaqfa'i  la.  tente  du  V6ï  ,  dont  ils  saisiifent 
le'bagage  elle  siniper  cnoone  toiit  dressé;  :  Mais' quaml  la  lune», 
«ë  leprant ,  commença  à  donner,  un  peu  de  clarté  (c'était  le  leo- 
deraaib  de  la  pleine  Inné)  ils  appriirent  qike  quelqueti  bataillons 
,  ennemis  n^étaienf  pas  Mn  /et  jugèrent  prudent  de  né  pdints^aii- 
réler  longtemps  :  «ces  bataillons  pouvaient  en  ramener  d'autres 
et  Tenir  les  attaquer  éj^ilrés  de  lassitude  et  dé  faim.  '  i>'ùn 
<iommiin  avis  ils  rétrbgitedépeut  donc  lentcnsent  fers  BCoua-eb- 
Féi^èie ,  ouJlsse  mirentà'  sonôfir  des^fimfiires  de  victoire  et  à 
rraBsêr  kurs  liombreuxcorapagtfonsîd^aimsB  dispersés.  'Bientât 
ils  aperçurent  les  Français  ^y  iteveiius#red  éisiojretioatt»dQi 
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flambeaux  ,  recherchaient  les  corps  de  leurs  nobles  et  ne  son* 
geaîent  plus  à  combatte ,  quiDÎqué  fe  lUoe  fût  très  briUaote, 

»  Maîs'le  Mons-en->Pétèle ,  depuis  que  leurs  bagages  et  leurs 
approvisionnenens  avaient  èlè  pillés ,  ne  leur  offrait  plus  de 
quoi  se  couvrir  ni  se  nourrir  ;  le  besoin  d'abri  et  de  rivrea  leur 
fit  prendre  la  route  de  Lille. 

»  Cette  journée  leur  coûta  4,000  combaftans  »  mais  aucun 
de  grande  marque,  si  ce  n'est  Guillaume  de  Juliers.  On  ne 
sait  où  et  comment  il  succomba.  Lors  de  la  déroute  de  Kennemi, 
il  était  certainement  encore  sain  et  sauf  :  on' pense  que  dans  la 
poursuite  il  aura  péri  étouffé  ^  ou  par  quelque  autre  accident. 
Comme  on  ne  put  retrouver  aucun  débris  authentique  de  ses 
armes  ni  de  son  cadavre ,  le  vulgaire  crut  qu'il  avait  été  enlevé 
par  magie ,  science  dans  laquelle  il  passait  pouf  habile ,  et  qu^il 
reviendrait  secourir  les  Flamands  dans  un  temps  où  il  leur 
serait  plus  nécessaire  encore......  Nous  toe  pierdimes  que  dix  à 

douse  chevaliers ,  mais  la  moitié  peut-être  des  Flamands  furent 
blessés.  L'armée  royale  perdit  phiS'de  9,000  hommes,  tués  , 
écrasés^  ou  suffoqués  par  la  chaleur  ;-  les  plus  marquans-furent 
Jean ,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  Hugues  de  Boumonville  , 
premier  conseiller  du  roi ,  dont  aucun  comtb  ou  gouverneur 
français  n'égalait  le  faste  et  FosteBltftion  ,  et  deux  nobles  Parî- 
aiensy  Jean  et  Guillaume  Gentien,  qui  aisccombéfent  au  mor- 
ment  où  ils  mettaient  le  roi  sur  un  autre. cheval.  Phifippe-le^el 
eut  encore  à  regretter  environ  dix^haii  barons ,  prés-,  de  trois 
cents  chevaliers  d^un  ordre  inférieur,  mais  peu  de  ses  merce- 
naires ,  moins  occupés  de  combattre  que  de  ptUer.  Les  |>lus 
illustres,  et  en  même-temps  les  plus  {iraœpts  des-fuyards  furent: 
le  comte  de  Savoie^  Louis  d'Evreui^ ,  Louis  de  Bourbon ,  Guy, 
comte  de  St«Pàl ,  Milon  de  Noyers,  le  t^oi  de  Sicile  lui-lnéme, 
Charles  »  qui  avait  atnenédltàlie  et  deS  provinces  voisines  tant 
•de  soMats  mercenaires ,  Robert^  cotnte  de  Boulogne  »  le  comte 
de.  Dreux,  Jéande.Dlunmflgrjiîp ,  et  non^ute  d'autres^  Car  une 
Imyéur  extrême  .gsgna  les  nobles  qui  jiavaieftt  être  l'objet 
:paitÎQu}ier  de  le  hwk^à»  Flamands*      , . 
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«  Telle  fiit  la  bataille  d^MoDS-en-Pèyèle',  donnée  le  mardi 
18  août. 

»  Le  lendemain ,  Jean  de  Nàmur  et  Robert  de  Neyen  retour- 
nèrent cbes  eux  atec  les  soldats  de  la  Flandre  flamingante  : 
ils  avaientperdu  là  et  en  Zélande  tous  leurs  effets  de  campement. 
Mais  Philippe  de'Thiette  demeura  dans  Lille.  aTec  une  forte 
garnison  »  bien  approyisionnëe.  Le  roi  fit  inhumer  une  partie 
de  ses  nobles  dans  un  monastère  voisin ,  à  Anras ,  Tournai , 
Orchies»  Yalenciennes  »  et  envoya  le  reste  receroir  la  sépulture 
en  France  y  chacun  dans  ses  domaines.  Pour  se  montrer  encore 
plus  tyran  envers  les  Flamands ,  il  défendit  de  les  enterrer  » 
imitant  mal  réquitè  d'Âlexapdre  ifui  rendait  Ub  derniers  hon- 
neurs aux  soldats  de  Darius  comme  aux  siens.  • 

{TradMii  dei  AasAUs  »i  Hitbe  ,  Uvrê  X,  on  1304)* 

Si  quelques  lecteurs  se  choquaient  du  ton  hostile  aux  Fran- 
çais qui  règne  dans  cette  narration ,  je  leur  rappellerais  encore 
que  le  bon  curé  de  Blankenberg  écrit  en  homme  de  son  pays^ 
sous  Charles-Qoint  »  un  siècle  et  demi  avani  que  le  village  qui 
lui  a  donné  le  jour  ne  devint  sujet  de  la  France.  lln*est  pas 
obligé  de  copier  les  historiographes  de  Philippe<-le-Bel,  et  peut 
bien  conlesler  la  déroute  de  ses  compatriotes  à  Mons-en-Pévèle^ 
comme  nous  celle  des  Français  à  Malplaquet  que  les  Anglais 
et  les  Hollandais  inscrivent  parmi  nos  défaites.  Cd  qui  a  peutr 
être  le  plus  contribué  k  populariser  Tidée  d'une  grande  victoire 
remportée  par  Philippe4e-Bel  à  Mons*en*Pévèle,  c'est  l'érection 
de  sa  statue- équestre  dans  Notre-Dame  »  en  mémoire  de  cette 
journée.  Mais  d'après' certains  auteurs  »  il  Faurait  érigée  seule* 
ment  à  Toccavion  du  péril  extrême  qu'il  j  avait  couru ,  se 
faisant  représenter  .dans  l'état  d^armurd  incomplète  oit  les  Fia* 
mands  le  surprirent.  Au^oune  inscription. contemporaine  n*ao^ 
compagnait  et  n'expliquait  œtjte  statue^  tellement  que  des 
antiquaires  l'attribuèrent  à  Philippe  ,do  Yalo;s,  vainqueur  à 
Mont-Cassel  en  1329. 

Les  insinuations  de  Meyer  contre  la  bravoure  française  ne 
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80III  certes  pats  de  boD  goût.  Mai»oi»  Voit  qu'elles  sont  empran- 
tées  à  la  chronique  contemporaine  d*un  franciscain  gantois  ', 
s^n  principal  giiîâe  pour  cette  époque.  Elles  reflètent  Torgueil 
national  dont  fuVent  traésporlés  les  Flamands  à  la  suite  de  la 
jéuroée.de  Conrtrai;  Ils  venaieDl  /  eux  gens  des  communes  , 
gens  de  métiet ,  d^anèaniir  une  des  plus  belles  années  de 
l'Europe ,  d*affiranchir  leur  patrie  déjà  conquise ,  et  de  iassesp 
la  puissance  du  monarque' de  France  I  On  comprend  que  lors^ 
qu'après  Cburtrai,  la  prudence  ou  la  poKlique  de  Philippe 
lui  faisait  ajourner  le  combat  ^  dans  leur  enîtrement  ils  Tattri-^ 
buassent  à  timidité. 
i'Sortons  un  ÎRStant  de  oos  préoccupations  françaises ,  el 
contemplons  ces^lêmps  si  énergiques. 
.  En  1214  y  à  Boulines  «  le  comte  de  Flandre  combattait  avec 
de  puissans  alliés ,  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  ;  il  subit 
avec  eux  Fascendant' dès  arnies  de  Philippo-iLogopte,  et  de> 
meore  prisonnier. 

.  En  iS02  »  les  Flamands  étaient  abandonnés  de  leuré  alliés.^ 
et  toutes  lenrsirobtières  bordées  d'ennemie^  sauf  du  côté  du 
Bi^bant  qui  toutefois  ne  leur  envoyait  pas  de  m^cours.  Philippe^ 
le^Bçl  avait  etitabî  le  pays ,  y  aidait  assis  sa  dbmtnatîon^  riete* 
nait  captifs  le  Comte,  ses  enfans,  et  l'élite  de  sa  noblesse. 
Réduits  à  leurs  seules  forces  qu'affaiblissaient  encore  leurs 
dissensions  intestines,  privés  de  leurs  chefs  naturels,  les  Fla- 
mands seeoiifênt  le  joug  déjà  rivé  Sur  leurs  épamies,  affi*ontent 
résolument  les  plus  grands  dangers ,  et  comme  les  Suisses  do 
GuiHaûme  Tell^  l^rs  oe^ntemporains ,  comme  les  Espagnols 
de  1808,  trouvent  en  eux-mAmesi  dans  leur  patriotisme  ,  danâ 
leur  "fidélité  au  vieux  prince  <^aptif,Ja  puissance  nécessainà 
piiùr,  avee  une.  armée  improvisées  ^expulser  leurs  oppresseurs , 
et  reiconqaérir  leur  existence  nationale^ 

Les  journées  de  Bouvihes  et  de  Mons-en-iPévéle  offrent  ce 
rapprochement,  que  leroi  de  France  eourut  dans  chacune  tin 
grand  péril  de  sa  personne.  La  brillante  valeurde-Philippe^le^ 
Bel  n'eut  peut-^tt<e  pas'préséhré  Sf&  jiours,  s'il  eut  étét^connu 
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des  Flamands,  tant  était  grand  leur  acharnement  contre  lui. 
Ses  serviteurs  firent  prudemment  de  lui  ôter  son  hoqueton 
fleurdelisé.  (1)  

Un  mot  encore  sur  ranimôsitè'de  Meyer  contre  ce  roi.  Elle 
ne  lui  6te  pas  le  sentiinent  de  Téquité ,  puisque  dans  le  récit  de 
la  surprise  de  MoQS-en-Pévélé ,  il  fait  ressortir  son  intrépidité , 
et  Toppose  k  la  lâcheté  de  quelques-uns  des  seigneurs  empressés 
de  fuir.  Quant  à  l'appréciation  sévère  de  sa  conduite,  n'est- 
elle  pas  justifiée  par  l'histoire  ?  Celle-ci  nous  montre  Philippe 
habile,  persévérant,  travaillant  avec  bonheur  à  l'agrandisse- 
ment de  son  royaume  et  k  Fextention  de  sa  prérogative  ;  mais 
elle-ne  dissimule  point  qu'il  fut  peu  délicat  sur  lea  moyens  de 
auccés^  ami  de  l'arbitraire,  avide,  fiscal,  faux moainayeur» (2^ 
ne  tenant  guérea  compte  de  l'équité  ni  de  la  foi  donnée^ 
L* extinction  violente  des  Templiers  laissera  toujours  placier  dp 
graves  soupçons  sur  sa  mémoire. 

Aleyer,  unflamand,  pouvait-il  demeurer  calme  au  spectacle 
de  ce  .monarque  »  politique  froid  et  impitoyable;  açcablaqt 
avec  duKté  le  vieux  Guy  de  Dampierce,  lui  arrachant  sa  fiUe 
chérie^  J'amour  de  ses  cheveux  blancs  ;  tandis  quele  respectable 
octogénaire ,  deux  fois  jeté  dans  les  fers  en  dépit  de  la  UÀ 
pqbliqu^tf  "v^ut  rester  martyr  de  sa  parole  donnée  dans  cette 
même  prison  dont  le  dol  seuAui  avait  oi^vfrtJes. portes,  et  va 
spontanément  retrouver  son  geôlier. 

.  3i  d^autrea  aperçus  de  oe  genre ,  dus  à  Meyer  ,  peuvent 
intéi;esser  les.  amateurs  de  notre  histoire  flamande,' je  voua 
demanderai  encore  ,  M.,  le  Rédacteur  ,  place  dans  yotr^ 
estimable  recueiL  -    . 

J^ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur ,  /     . 

votne  trés*humble  el  trés-obéissant  serviteur, 

Gone^ROY. 

''1  '  '  *       ■'■  '  Il    ■■    .1    «    - ^ I  ■  .  ,         ..■.^M,. 

(1)  Le  peintre  qui  a  repréa^té  k  bataiUe  de  Moiis-eR*Pétèle  pour  ie  Mo«ée  de 
"VerBaïIles ,  aï  ignoré  cette  circonstance. 

(2)  Le  «arnom  Iili  ^  â  été  dcndé ,  h;  tttvse  de  ses  ènoroies  àltéfatioD»  des  espkcSi 
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DES  MOYENS  D'AMÉLIORER 

LA  CONDITION  DE  L'OUVRIER. 

(3™*  et  dernier  ertide]* 

NouB  aT0ii8  laissé  nos  lecteurs  sous  rimpressîon  d^une  bien 
triste  conchision  :  poiut  de  remèdes  humaÎDs  aux  malheurs 
de  l'ouvrier.  Car  nous  avons  reconnu  que  non-seulement  les 
biens  d*ici-bas  ne  sont  pas  pour  lui,  mais  que,  dût-il  en 
recevoir,  par  une  augmentation  de  salaire ,  quelques  faibles 
parcelles ,  son  lot  de  misères  n'en  serait  aucunement  amoindri. 
Faudra-t-il  donc  renoncer  à  améliorer  sa  condition ,  et  n'au- 
rons-nous pour  lui  que  des  gémissemens  stériles  P....  Gardons* 
nous  de  porter  un  tel  jugement.  Nous  avons  entendu ,  il  est 
Trai,  la  philantropie  nous  exposer  ses  secrets:  voici  maintenant 
la  Foi  qui  se  présente  et  qui  demande  la  parole  à  son  tour.  U* 
est  juste  de  récoulcr.  ^ 

Vous  plaignez  l'ouvrier,  nous  dit-elle ,  et  vous  avez  raison , 
non  pas  précisément  parce  qu'il  est  privé  des  biens  de  votre 
monde  d'un  jour ,  mais  parce  que  le  plus  souvent  il  ne  com* 
prend  pas  les  privilèges  de  sa  condition.  Vous  plaignez 
Touvrier  parce  que  sa  chaîne  est  lourde  ;  mais  félicitez^le 
plutôt  :  car  sa  journée  touche  à  sa  fin ,  et  son  mattre  céleste , 
qui  est  aussi  le  vôtre ,  l'attend  au  bout  du  chemin  pour  le 
décharger.  Vous  plaignez  l'ouvrier  parce  qu'il  est  obscur  et 
inaperçu  comme  le  roseau  au  bord  de  Fétang  ;  mais  félicitez-le 
plutôt ,  chênes  superbes  que  vous  êtes  :  car  la  foudre  épargne 
les  roseaux  et  terrasse  les  grands  arbres.  L'ouvrier  chrétien 
est  l'enfant  chéri  de  la  Providence  ;  l'expiation ,  il  est  vrai,  Ta 
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courjbé  SOUS  samaîD  de  fer  ;  mus  Pexpiation  est  la  messagère 
de  la  Gloire,  et  les  épii;ies  du  Temps  s'échangent  contre  les 
couronnes  de  rEtecmté. 

La  Foi  a  parlé ,  et  la  persuasion  a  gàgaé  mon  oœur.  Pai 
compris  que  là  où  la  terne  iest  impuissante  ^  malgré  toutes  ses 
ressources ,  k  procurer  le  bonheur,  il  iaut  recourir  à  des  biens^ 
d'un  ordre  plus  ^levé  ;  et  déjà  j'ai  cru  voir  le  pauyre  essuyer 
ses  larmes  et  reprendre  ayec  joie  son  poste  de  misères  et  d'hu-^ 
miliaitions.  J'ai  cru  voir  la  Foi,  ouyrir  un  canal  spirituel^» 
qu'une  a^tre£lIe  du  Ciel,  la  Charité ,  dirigeait  yers la  maisoi^ 
du  pauvre ,  et  d'où  leur  sœur  coounune ,  rEspérànce,  reoiiéil-' 
lait  à  floM.daps  ses  bras  les  consolations  d'en-haut. 

Le  riche  serai t-il  le  seul  qui  fermera  son.cœuraUx  ondes  do  ' 
^  la  grâce  et  de  l'amour?  Lui»  Fintendant  de  la  Providence  ,* 
l'ange  distributeur  des  dons  d'en-haut»  enfouira-til  son  talent' 
au  lieu  de  le  faire  fruptifierp  Lui  établi  dominateur  et  maître  / 
ne  comprendra-il  pas  que  toute  autorité  est  un  mandat  du  cieli 
et. entraîne  avep^elle  des  devoirs  P 

Heureusement  tous  les  maîtres  ne  sont  pas  kebelles  à  la  vôix' 
de  la  conscience  :  nous  apprenons  que  plusieurs  se  sont  mis 
en  marche  dans  une  voie  de  régénération  et  de  progrès.  De 
divers  points  de  la  France  (1)  arrivent  de  rassurantes  nou« 
velleas. 

La  première  mesure  sur  laquelle  sa  porte  généralement 
l'attention^  et  le  premier  moyen  indiqué  pour  l'amétipratioii 
morale  el  matérielle  du  sort  de  l'ouvrier,  c'est  la  sanctification 
du  dimanche.  Ce  remède.mérite  en  effet  d'être  proposé  avant  i 
tous  les  auti^  pour  deux  raisons ,  parce  qu'il  est  le  plus  bcile  • 
parce  qu'il  est  le  plus  important. 

^  Leplus  facUe,  car  l'exécution  dépend  ici  entièrement  du 
bon  vouloir  du  maître.  Pour  taire  ce$ser  les  auiraadésordrês  *> 
tçls  que,|e  blasphème ,  le. concubinage,  il  faut  que  la  volonté^ 
derrouvirifigr  concoure  avec  celle  du  mAitrt  ::  il  n-èn  est  pas  4o' 

■ "    '  '  1         '  •       •  -■--«?■■•! 

.(l)KotMiMit4sCA|f|po.  : 

II.  'sa 
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néma  ici»  Le  matlre  aeul  est  Tauteur  de  -  la  viotation  an 
i)epo9  4pi»iiûoal  :  jamais  Tourner  B*a  provoqué  le  traTail 
du  dimanche  ;  Teûl-il  fait  dans  des  circonstBùoes  èxYraor-» 
clinaires^  presaipar  des.besôiossioiiiantaiiés  ,  jamais  il  û>At 
contracté  TbabiUide  de  la  faMle*-^  La  raison  e<i  cÂ  que  le  repos 
hebdomadaire  csi  indispensable  à  Thomme  pour  eiilrelenir  ses 
forces  :  on  sait  qu^l  s'appliquait  même  aux  animaux  dans 
r^ncienne  loi ,  tant  dette  nécessité  est  universelle.  Aussi  voyez 
C^  qui  arrive  :  Ui  où  le  repos  du  dimanche  est  retranché ,  )*ou- 
Virier  le  prend  un  autre  jour  ;  de  là  leis  abus  du  lundi ,  abus  qui  ne 
sont  devenus  invétérés  que  pour  n'avoir  point  été  réprimés  dés 
leur  naissaice»  Quoiqu'il  en  soit,  Pabolîtion  en  est  encore 
eiLiréiheBeiitfiscile:  fermez  votre  atelier,  on  ne  travaillera  point 
chea  vdus.  Ajoutons  que  bientôt  on  ne  travaiHera  plus  même 
cfres  les  autres  :  car  moins  sera  général  le  mauvais  exemple,* 
moins  k  prévarication  semblera  excusable ,  et  Tavarice  fim'rà 
pur  reculer  ddvant  le  scandale  public. 

Ce  remède  est  aussi  le  plus  important.  Il  faut' bien  que  cette' 
vérité  soil  pàlpabie  >  puîtiqué  nos  voisins  d'outre-mer  qui  ont 
Tftrancbé  tout  oe  qui  ks  gênait  dans  la  religion,  s^efforcent 
pourtant  de  fauver  oette  pratique  salutaire  avec  un  zèle  poussé 
juequ'au  pharisalsmie.  En  France  ,  rassurés  sans  dout^par  la 
force  des  liens  dont  la  Foi  nous  enveloppait  encore ,  nous' 
aiirotto  fermé  ks- 700:1  sur  les  relàchemens  ;  et  il  a  fallu  que  le 
ivaLfût  parvenu  aux  dernières  limites  pour  réveiller  Fattedtion. 
Nous  ne  ferons  pas  ioi  de  lieux  communs  sur  la  gravité  de  c^tte 
iaJkaotioii.  et  spr  sea  conséi]uences'  désastreuses  dans  Tordre 
qKiîaU  Bûr0cmft-nous>  quelques*  réflexions  applicables' suf  lotit 
au  sort  temporel  de  Touvrier. 

Un  des  eScIs  trop  peu  remarqués  de  cette  violation  delà  loi 
du  repos  »,  e'ciA.  qu'elle  inspire  à  l'ouvrier  Tesprit  de  rèVoIte. 
La.  frngiUlè.'  l^uanitie  nous  ènlrdne  parfois  dans  quelque; 
filMte  fSRliciilièrai  ::  la  religion  se  présente  pouf  ieHkcet'  la 
tache  Qlitout  rend»  aa  repenti?  k  pai^  de  Finuocence,  Mair 
k  hute  dont  nous  parlons  n'est  poinl-tm- acte  i^lé  »  c'^H 
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upe  4iûie  d'iDft«olioii«  qui  iHippoeèla  peNisliiiee  à^toudhr  là 
iroiS'de  la  éoascieDoe»  Ua  coinbal  ea  un  moU  IX  faut  ^pie  Famé 
M  roîdîaie  oonlre  le  frein  el  crie  à  Dieu  :  iVÎM»  êenfiam  ;  il  feul 
qu'eHe  arrive  à  dètouriker  jufqo'à  la  ptnaie  de  ce  Dieu*  Hélas  I 
rMTrier  de  dos  fabriques  n'aura  pas  beaueoilp  d*<fibrls  k  iake 
peur  en  venir  Ik.  Dans  les  autm  genres  de  trsîtaisx»  Ifhomme 
esoserve  aisimcnl  le  sentiment  de  la  présenœ  de  Dieu.  Le 
matelot  devant  Timmensité  des  mers ,  devnai  lès  astres'  qui 
racontent  )a  gloire  de  leur  autemr,  le  laboureur  lieytktUt,  les 
inépuisables  mcrveîUes  de  la  nature ,  spnt  fadlemwti  r^pp^  k 
Fidéedu  Créadeur.  • .  ;  mais  l'ouvrier  tspi  dapii  un  oJ»mr  ^teliçrt 
c^ué  à  un  travail  monotone ,  assoardi,par  lebrvît.  desi  rouag<^ 
aveuglé  par  la  poussière  dei  macbines ,  coquiient  s'élèvera  t-U 
en  m^dif^tion  ?  Cest  bien  k  lui  surtout  qu'est  n^^ce<|faîre  1^ 
jour  du^gnear,  ce  jour  destiné  à  nous  4étacl^«r  pn  instai^ 
de. nos  entrave!  teprrestres»  Si  donc  rouvrier„:fb4Vi  eet  état , 
jffiff^  à  aisém^t  Dieu  de  vue,  que  senM)e  si^am  çensdenca 
mauvaîsa  )e  porte  encore  i  se  véfolier  çont)re.l'on|bi!f<n^iQe 
d'un  tel  souveiûr  ?  Vous  le  verres  bientôt  as  jeter^  isonvne  pour 
7  caclicrsesnQioxds,  dwslafaageduvice^  elii'abapdonpi^r^ 
loute  Jft  fureur  des  passions,  La  pensée  du  de;voir  qui  plana  sur 
les  ebsenrmteurs  du  dimanche  l'aurait  retenu  hii-aiéme*....^  l^ 
lundi ,  il  a'esle<ttiti  plusbbre,  plus  dégiigé..«.*£t  ce  n'est  peutr 
être  pas  id ,  peut  le  dire  en  pensant  »  une  eu  nmadt^  nmm 
qui  expliqiNnt  la  ptéfévenoedùMiée  au  lundi  dans  hm  ^wi^ 
dU  la^d^bauebèi  :      •  ^ 

Ainsi  l'oufrier  est  en  état,  dé  ieém|te  centici  Dieu  »  tm%4^ 
sgodter  qu'il  :est  aussi  en  jrémke  eoatre  lèi  bommesf  La  aanf 
aéqueuoe  est'  inéviiaUe.  S'il  avail  laFei,  il  obéirait  «uis lu 
personne  desmagistrati  efedes  maîtres  aUSeigaeai^  dflsSrifaaum» 
Oiea  la.'Foi  i-il  n^y  a  |>lua  poar  lui  quedea'oppresseiimd/ana 
part,  des  opprimés  de  Feutre.  Et  paie  re^oarqilea^Uftie.'ohoseï 
lèdlmailche  nfest  .paa^seiilemeiit'  le  jèus  dd  Sdgatelr^  .o'eH 
«usM  le  jo«r  des  frétée  :  oë  joar«là ,  le.  pasmalvlBat  dMds 
Icf  mena iteoiple s'agoBomUerè oét64u fiebe;»  oejant^^Ul 
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rend  le  sentimeDl  de  ai'  dignitA  d'bdmme  etde  cfarédefi  ;  ce 
jour-là  il  est  côlisblAu;.'  Mais  privev^le  de  oelte«ubliÉié  ooiii«> 
pensation  h  ses  misères  <,  supprimez  le  dirnsbche,  il  ne  secoih- 
sidérera  plus  que-comme. une  irôtime  dusoH'et  un  escUte  4ii 
privilège.  U  be  ilèrera,  il  scanners  eontre  ses  Ijrans,  ii'fcrà 
gémir  la  soeiété  et  piàlîr  les  honnêtes  gens ,  Isndis'queles  demies 
continueront  à  se  demander  gravement  :  Qà*y<«^ttil  à  fisirt  peinr 
Iebonbeur4é  Vosivrier?  i      ;   •'      ' 

Vient  ensuite ,  dans  l'ordre  des  moyens  à  etafHùfée,  lé  régime 
intërieur  de  Talelier:  Si  la  grave  responsabifit&àiorale  qui  pèse 
sur  le  chrf  Teifraie  et  le  déconcerte  /  c'est  à  lui  de  s'intèrroget 
et  de  se  deknaùder  s^il  h  fftrl'  au  moins  qudques  efforts  pour 
purger  sa  maison  des  infamies  dont  elle  est  peàt-éfré'M  théïtre^ 
car  11  ne  pourra  bien  juger  de'  la  difficulté  de  eetle  entreprise 
que  par  rëxpèrience  detf  moyeiispi^dposéè,  dont  le  principal 
est  avant  tMt^la  bontoevolotttè.  î^ous  savons  bî<jn  i^e  Findtn^ 
Iriel  n'est  pôîM/ tomme  lëpttote;  Mntitfméllement  sur  le  tillaé 
aurveillaiit'ia halàhosuvre  z'tès^etàgéMtg  des  afhirtss  i*appélli»it 
là  plupart  du'  temps  an-dèiîors  de  ses'tftélie»»;  mais  tl  a  dès 
contre-màltres  dont  Taction  sur  Iés^triefse8tpire8qaeinee8<- 
santé;  et  nous  n'hésitons  pas*  è(  pebserquee'^t  parleminiiAére 
de  ees  ageos  inférieurs  que  les  iéfiârmes  seront  nreildnes  pnrtî^ 
fables.  Rien  n'est  plus  important  que  le  choix  d*ani>'en  contre^* 
maître.  Si  le  ehtifd'établissemeât  entendait  bien  «es  devoifs ,  û 
Verrait  dans  cette  clawe  de  serviieun  'sels  suppléant ,  sea  xtpv^ 
aentans  naturels,  ses  coopérateurs  ;  il  s'attacherait  à' las  prendra 
^atmi  sea  meilleurs  sujets;'  9 'les  ^inétteraiti!de:soti  espMt^ 
le«f' flMit'CompréndéesèB  vueii  morslisa^ees  tt 'chmlable»4 
Et  nul  doute  que  les  résultats' ne  rèpondîasent  bientètièseia 
Attente  :  oar  les  avis  du  cotitre^nàttre»  ourriar  luirméme^ 
sont  reçus  saoa  défiance  ;  bem  du  chef  sonl  onlinaiuement 
anspMs  d'égoûme^  QaanI  aux  moyenaparticuliecsd'eabécutàoii^ 
la*  charité^awnt  bien  bjs  -dicter  et  ks  ■  iypropri«r  à  l-état  et 
éhiqua  Isbriqne  z  uii  chtf  di'aleUar^'  s'il  est  sittoèacmeal  diiér 
tîeny1iw|vcn:8aAs.|>eiiô  dans  son  «sy  «: fue  rinoéjhJft 
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cfaerchevait  Tainement  danasa  tète«  Voîci  ccpendanl  quelquea 
aperçut  qui  paraûseot  ayoîi  |Nrincipak»aenl .  fi&é  Vatléntioik 
dcapenoana  qui  «e  4oal  occupéaa  de  régëoérer  l'atelier. 

On  sait  quil  y  a  dea  abua^  des  dèaordjrea  réels  qu*il  faut 
d'abord  a^appliquer  à  détruire.  Ce  sont  des>  vers  reogeurs  qui 
arréleat  toute  TégétaUoa  :  il' faut  les  broyer  bous  le  pied.  Oa 
peut  indiquer  ensuite  des  mesures  propres  à  garantir  les  ou* 
Triera  des  dvigen  que  Ton  redoute.  De  mène  qu'on  arrosa 
les  racines  de  la  plante  pour  hii  rendre  la  sève  qu*eiie  a  per* 
due  ,  oa  yeiacra  sur  les  âmes  Tonde  des  croyances  qui  porte 
avec  elle  des  fruits  de  moralisation. 

Parmi  les  abus  ,  noua  en  signalerooa  deux  principaux  ,  que 
cbacun  sans  douLe  a  nommés  d'àTancc  :  la  séunioa dessezes 
daoales  fabriques,  et  le  blaspbéme. 

. .  C*est  déjà  sm  malheur  que  l'emploi  de  la  femme  dans  Fate» 
lier.  Sa  place  esfcau  foyerdomeatique ,  k  c6té  de  ses  sœurs  ,.aa 
milieu  de  aes  enlims.  Ses  mains  délicalea  ne  sont  point  faitèa 
pour  le  travail  des  hommes.  Soiv  cceur  aimant  est  un  f6yeF.de 
çherilé  dont  la  flamme  a  besoin  de  se  dilater  sans  secousse  pour 
nepoiotct^anger  de  nature  et  devenir  une  flaasme  incendiaire  ; 
dans  Tatelier  les  mouvemens  en  sont  nécessairement  irrégaliera 
ei  désoBdoonés.  S'aMaeb^tht-elle ,  par  hasard,  à  ces  compagnea- 
qu'«n  hiî  donne ,  méjjèreaà  l'caiP  louche ,  pasmgéres  qui  Tien« 
aent.aujourd'bui  s'asseoir  à  ses  c^iés-  pour  disparaître  demain  î 
a'attaeherft-t-elle  k  osite  dëveagondée  qui  la  fatigue  de  sea 
paroles  ebseènea  ou  la  pouieuiA  de  l'haldne  empestée  de 
Viatempérance?  non  sana  doute  :  son  eoaur  se  resserrera  dono 
et.se  consumera  iotérieureafteni ,  en  méaae  temps  que  son 
oorpas'afiEiissera  sous  le  lais  du  labeur.  —  Or,  si  ce  sont  là  les 
efieta  probabkadu  trayaildesfemmesen  commun  arec  d*autrea 
fmmesj;  et  si  eea  oemsidérationa  feaaieni  désirer  qu'elles  ne 
{lissât  employées  qa'à  domieile,  que  sera-'ce  de  leur  tra'vai} 
en  commun  avec  des  hommes  ?  Ic»^  la  flamme  dont  j'ai  parlé 
a*«éitendffa ,  mais  avec  guette  Tiolence  désordonnée  !  el  quela 
désastata  lalsserairioeap^^  !  L'iwiaginalion^  qui  la  pouxlana 
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m vUt^dteiàtwtiti enr «rrlëHS:  r6X}>él4enêe i^télie'chftque jmif^ 
des  ehoseè  que  la  pensée  même  reftise  de  conceveif  ,  et  sur 
lesquelles  la  pudeur  oonittiaiide  de  jef^  le  voile.  Et  ptourtanl , 
tfue  laît-Hon  pour  arrêter  Htivasioii  de  eefte^corrtqf>t}oif  ?  Kîen. 
Oo  se  rejette  svr  des  obstacles  khagmirites  -,  pures  Hhisidns  die 
l'intérêt  privé  ,  dont  phisieûrt  Cftbt'icaftis  ont  déjà  fait  justice ,  ^ 
cotnAé  sMl  pouvait  y  «voir  des  travaux  qui  exigeassent  Taccou** 
piement  d'une  main  de  femme  à  une  maCti  d*(iomme,  eomrae 
ai  les  adolestiens  ne  pouvaient  utilement  remplacer  les  femmes 
dans  tous  les  cas ,  s'il  en  est ,  où  la  jonction  du  faible  et  du  fbrt 
présenterait  une  utilité  réelle.  Et  encore ,  si  Ton  idk^mandait  au 
fiibricant  dès  saeriBces  ôonsidérables ,  un  apostolat  diffiieSIe ,  on 

pourrait  concevoir  Thésitation mais  un  mur,  \m  simple 

mur,  une  cloison  du  moins ,  au  nom  de  la  ^pudeur,  acoerdeB-* 
nous  cela.  Âocordes-nous  aussi  un  peudesufveflkinee  k  Centrée 
et  à  la  sortie  de  vôtre  maison  el  dana  tous  les  momens  de  repos  s 
c'est  quand  la  volonté  contrainte  a  relAdie  que  la  paSsioU 
longtemps  comprimée  tend  à  faire  explesion. 

L'autre  pierre  de  scandale  que  nous  proposôna  #éeartef; 
c'est  kblasphème.  Bien  des  maîtres  se  petsuadentque'la  glt^ 
•ièreté  dans  les  propos  est  un  des  effieta  eh  quelque  sorte  tnêvi^ 
tables  de  rignoranee  et  de  la  misère  t  et  auv  ce  ott  se  rassure  ; 
et  ron  se  croise  les  bras  ;  et  Ton  lolère,  plirfois  mène  en  m 
|)réscnoe ,  des  horreurs  qui  feraient  diesser  les  cbevetax.  à  la  télé 
des  moins  scrupuleux.  Ici  eneorela  mililtaitoe  volonM  Se  trahit: 
Quand  le  torrent  débordé  au  loin  commencée  envahir  notre 
champ,  n'est-ce  pas  le  moment  de  travsntter  avec  plus<i*arden# 
à  ia  digue?  Un  sage  règlement  alBchè  dans  rinlèrieur  de  laté^ 
Kér,  et  exécaté  par  les  soins  de  fidèles  oontre-matlres,  parerssl 
à  la  plupart  des  paroles  criminellesP^— «  Vous  écrive»  bien  sur 
vos  murailles  :  Iciffoini  dHfnmùndio&0}  om  na  êoidllê  pûim  4M 
«atifv.  Et  vous  hésiteriez  à  y  inscrire  :  loi  on  n^  juré  point;  iei 
on^ne  àouiUe  poimti&nàme. 

Divers  moyens  de  moralisation  pair  la  Religioii  peuvent  être 
auslî  mis  en  enivre idabs  raldiaé.  fcydIsparlAiteligion  »  car 
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teule  MAre  espdet  de  trotaicve  échouoiih  infaiHIbteiiient;  Je 
4wia  bien  qu'il  y  a  une  morale  t  Fusage  de»  honnêtes  gêna ,  oik 
aoL-diflftDt  tels^aquelle  a  la  prétention  de  supplanter  CEtangBe; 
et  dont  ias'prindpales- maximes  se  réduisent  à  ne  point'  tuer^  Ih 
aepoini  Toltr,  et  à  garder  des  dehors  de  politesse  eid^honneur  ; 
le  soin  tte  larrépiitation  est  Fàsoetle  oe  s^éme  égoïste  et  hypo^ 
.«rite  qui  sé^Mre  là  "viè  publique  de  ht  Tie  privée  ef  laisse  à 
celienn  ses' satisfaotions  et  se?*  infanties- à  là  seule  conditioii. 
qWdle  aura  le  tafenr  de  les  Toiler.Or^ce  systéme-li  neserâ^ 
jamais mis^n  pratiquepar  l*ouvrier;  et  la  raison  en  esrsimple  : 
rien  ,n*imporle  moîn»  à  réuvrier  spna  religion  que  Te  soin  de  là 
réputation.  Le  point  d^honneur  qui  pique  si  TÎvement  les  hem^ 
mes*  do  monde^dont  toule  la  morale  est  extérieure  et  dont  lé 
afaeua  B*a  jamais  goûté  ni  compris  ia  Tertu,,  n'exerce  presque 
auoun -empire  sur  son  âme  insensible  et  indifièrente.  Que  lai 
Sèii  Uèsttme  publique ,  à  lui  qiii  vit  inconnu  sur  la  terre,  q<if 
MO  transmettra  à  seseoiins  qu*un  héritage  d'infortunes  et  d'ab^ 
jections?  Aussi  se  montre-t-il  sans  réptignance  tel  qu'il  eSt  t 
fclâme^le»  il  ^baissera  les  yeux  ,•  e1  puis^  les-  relèvera ,  et  tout, 
aéra  dît.  Faites-hii  entendre  qu'il  compaend  mml  ses  itilérét» , 
qtie^  br  soBusèté  est*  leuaBfe ,  le  courage  éMimable ,  la  probités 
essentiellement;  belle....  il  smiriira,  haussera  les  épaules  quand 
▼èuaaerex  sovir,  et  encore  une  fois  tout  sera  dit.  Lo' morale  de 
KinfArét  humain  ne  peut  trourer  sa-  sanction  que  dans  cA  intérél^ 
■oéme  ;  et  puisque  reuvriet  nVi  point  de  part  à  attendre  dan» 
leé  jouiasancesde  la*  fortune,  il  serait  ridicule  de  lui  en  prêcher 
les  saciîfices^  La  Religion  seule  peut  exercer  une  infliiehôe^ 
oflRoace  sur  la  vofcntéde  Vouvriei ,  parce  q|i*eUe  place  dans  un» 
«londe  meilleur  la  sanction  de  ses  psécepleaet  la  récompense' 
des  vestus-  qu'elle  demande.  Oette  morale-lli  est  chirë ,  san» 
équivoque  ;  toute  autre  morale  éohappe  à  Eoeii  sisopts  ^ 
insouciant  de  L'ouvrier. 

Le  premier  mof  en  qMenous  indiqueront,  parce  qilMFseràir 
certainement Tun dcsplua puissans ^  serait rétafalissegaenide  k^ 
prière  dans^  Talelier.  A»  vrai  dire  erteofen  renferme  nléitir 
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lou^.lea  mitres  \  car  toutat  dos  âIsUoiië  de^rimnent  Mlanlde 
pi:iérei  quand  Tesprit  de  fcM  dirige' no»  «Sections.  Qvand  est-ce 
gQ'oa  sera  conTâincu  que  letraviûtestuné  pfièreP  Quand  est- 
ce  qu'oo  travaillera  an  esprit  depriéve?  Quand  :eal»ôequ* on 
puisera  à  celte  soutce  le  courage  et  le  dévouement  ?  Qu^il  serait 
beau  jde  voir  le  mattre^  j -allais  dire  le  père,  au  milieu  deaes 
ouvriers  y  fiéchissant  Je  genou  et  priant  I  Quelle  influence 
li*exercerait  point  sur  l'esprit  de  subordination  cette  maiiquè  de 
subordination  au  mettre  des  maîtres?  Mais  oniva  se  récrier  i 
Vous  voules(  iaire  de  Tlilelier  une  communauté  P^Nous  névour 
Ions ,  ou  plutôt  nous  ne  proposons  de  faire  que  oe  que  d'autres 
ont  bit  déjà  avec  succès  ;  nous  pourrions  citer  tel  élabliiBsétoient 
dans  telle  ville  voisine  (1)  où  la  niise  en  vigueui*  de. cette' pra- 
tique a'  déjà  produit  les  plus  admirables  résultats ,  et  où  le 
fantéme  de  communauté  n'épouvante  ni  le  maître  ni  les  ou<* 
▼riers.  Il  y  a:  loin  d'ailleurs  de  l'état  de  dégradàti9n.et:d'ài)ru-« 
iissement  de  la  plupart  des  travailleurs  au  spiritnalisme  des 
communautés.  Et  quand  il  serait  vrai  que  la  prière  engendoèrait 
quelque  chose  de  plus  que  Fordre  matériel,  qiSiaiid  il scnfit 
vrai  que  cet  ouvrier  jadis  si  débauché  détiendra  un  modèle 
de  régularité ,  et  cette  jeune  fiUe  jadis  éhontéo  ùa  ange.do 

pudeur votre  établissement  en  marchera-t-il  moids  bien^ 

Vos  ouvriers  vous  seront-ils  moins  attachés  ,  quand  ils  nede 
seront  plus  seulement  par  l'appât  du  salaire  mtiis  encore  pài^ 
les  liens  du  bienfait  P  et  les  larmes^  de  veconnaiassipoe  que  ôes 
amis  désintéressés  yerseront  sur  votre. tombeau  vous  feront-elleéi 
du  mal  P  —  On  se  plaint  tous  les  jours  de  la  dé^ffection  dea 
quvrierspour  leurs  maîtres,  de  leur  indocilité  :  OhJ  prie& 
ensemble ,  et  il  n'y  aura  plus  qu'un.  cCBur  dons  Tatelier.  On  se 
plaint  que  rien  ne  prospère ,  que  la  misère  fi'appe  à  la  porte» 
du  pauvre  et  la  bapquerovite  à  celle  du  richj»  :  Qb!  prieii 
ensemble,  ensemble  vous  serez  bénis. 

Comme  accessoire  du  moyens  que  nous  proposons ,  noua 
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ooBfleUkrioDB  rétabUflèôneDl  daiit:ralelkr>ik'({udfi^  ima^ 
de  piété.  U  eti.lxkn  peu  d'hommes  »  même  pannii  ks  clasoea 
les  plus  pauvres ,  qui- niaient  eu  danb  learienfantoe  des  notions 
suffisantes  des  devoirs  ;  mais  Tésne  laisse  bientôt  échapper  sot» 
trésor,  quand  le  soutenir,  qui  en  est  le  gardien ,  vient  à  s'en*- 
dormir  et  que  nulle  sentinelle  anûe  ne  prend  soin  de  ieréyciller.' 
Voyea-^ous  ce  jeune  ouvrier  qui  a  passéià<  la  hite  quelquca 
Bws  à-  peine  sur  les  bancs  d'une  école.chrétîeaati  ou  dans  le^ 
catéchismes  de; sa  paroisse;  maintenant  qu'il  est.  entré  d^ila 
Tadelier  rien  ne  lui  parle  plus  de  ce  bon  Dieu  qui  aime  tattt  lea 
petitsenfans  ;  dans  les  heures  de  tepoa,  son  active  ioiaginiyiioa 
cherche  quelque  objet  qui  puisse  la  satisfaire,  et  comme  À  o*  ai 
pas  pour  fixer  seii  idées  les  ressourceaque  rétude«etlartfliBKioil> 
ofi^rent  aux  espfits  cultivés,  comme  rieioi  autour  deluin^élàveisa; 
pensée,,  rien^  pas  méoie  la  vue  du  firmament  qui  semfalbi  jan^st 
éclipsé. pour  lui ,  il  Teton^  daps  ce*  foody*  dç  milénss  quÎMl: 
en  nous  >  il  s'afiaisse  sur  lui-même  ;  il  s'abrutit..;.  Qui  pioifrrait 
diae  cependant  ce  qu'il  eût  trouvé  de  force  ai  ses  yeux. feuséent» 
renoontré  de  tempp  en  temps  un  simple  cruelfix},  ociqti^tl  ieùti 
puisé  de  iupniéreset;  ds  oonsolfiilions  dans  cette  ^andci  leçon 
qui  se  lit  sur  une  croix  !  ~*  Qn  rétablit  ;bien  .cette  dèinte  im^fn 
d^nfi  .}es  pal^is^de^justice  et  .dans  les  prisons.  JL^atelier  seKar.t-»il. 
donc  ^nio^s  pprivilégié  pu  plus  sbattd^nQé^  quele  séjoftridur 
crii^?  Il  y  ««dans  la  religion  tant  d'exemples  deicQurllge.qui, 
sout^endraiçfiM'ouvrier,  qui  redresseraient  en  lui  letentimeot  det 
8a:digûité  ^'hpmme  ;  que  ne  lui  mon^esivouauu  St4osbph  »un> 
St^PaMltravaillaot  de  leurs  nHÛnsp  U  y  a  tant  de  paroles,  tant;  de: 
faits  qviî&l^îment  le  pécbquretqui  dilatent  le  cœur  des  oppriniésn 
Mais  rien  n  eftplus  imp<^rtant  que  d'entr^nir  dana  l'ouri 
vner  le  sentiment  des  convenances ^t  le  respect  de  soi.  Ce  vase, 
fragile  de  cotre  corps  ne  se  brise  ar.bcileinent  e^tce  les.  mains 
des  passions  que  parce  que  pous  Ie'.bii3spps4e  remplir  d'ordures! 
et  qu'il  finit  par  nous  inspirer  le  dégoût.  Or ,:  rien  n'est  plus/ 
«^pable^de  persuader  k  l'ouvrier  cette  tsaJîMireireteBue  quéi 
Ta  présence  dupvétre,  Un  laïque,  aqimé  .même  deameilleurea 
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intentions  sehi'ietfTCDt  en  élit  de  nairicion  ilux  yeux  de  Tmh 
Trier  :  on  lur  prétendes  Tues  cachées  et  intéressées }  mais  fe- 
prétfe ,  Tsmid»  psunc ,  le  prêtre  ^ui  ne  p^rlepts  en  son  nom 
et  qui  n^enseigne  le  sacrifice  et  ta  résignation  qu'en  promettant 
la  réparation  et  Is  récompense  ;  le  puStre  sera  éconté  et  sa 
parole  fructifiera.- Tons  les^grandsétablisseniens  devraient  airoir 
nn  aumèttier  i  quelle  ample  moiston  il  y  antt»it  Hi*  pour  le  ttit 
du  ministre  t  La  plupart  du  temps  Toumer  est  simple  et  bon  ; 
Vhabitude  du  travail  Ta» préservé  d'une  foule  de  tentations;  il 
»*a  pas  oetteambitionià  Toefl  de  feutqui  dévore  en  désira  les 
positions  des  autres  ;  Ils  ebagrin  qui  le  gagne  quelquefois  quand 
M  compare  son  sort  à  eehii  de  ses  maîtres  est  moins  un  sentiment 
d?envie,  que  celui  de  findignation  qu^tispire  une  appaveofte 
iiijnslice  (car  ses  idées  sont  faussées  par  rirrétfgîoii)  ;  et  il  s^en- 
tretient  ainsi  dbns  de  basses  rancunes-dont  il  rougit  intérieure» 
ment;  son  àme ,  en  d^autre»  terater,  est  un»  champs  en  Aiehe 
oàn^ont  point  encore  grandi  les  ebardonretfts  Buissons ,  mais, 
éii  les  herbes  aMUvaihes  rampent  et  s*ennrelacenf .  -^  Que  dut 
moins  dans  tous  lesateliers  te  pasteur  soit-introdùTl  quelquefois, 
Yoiei  un  fiit  qui  parle  assez  haut.  Un  induatrid  du  dépars 
tement  de  risére  qui  dirige  un  établissement  cdnsidérable  (S 
est  à- la  tète  de  860  ouvriera),.  ne  pouvant  parvenir  k  Ics-main- 
tenir  dans  Tordre ,  eut  Vidée  d^nviter  te  curé'  du  Heu  à  visiter 
son  ateUer;  R  fcut  remarquer  que  ce  chef  est  protestant  ^  mai», 
tons  se»oUvri«fs  sont  catholiques^  Le  curé  se  rendit  h  sa  prièr«,^ 
d  sans  doute  qu'après  de  mûre»  investigaiièns  sur  Pétenduc  dte 
malil  émit  quelques  idées  de  réfonnes  intérieures.  Lefiibricanr 
lui  proposa  dé  rédiger  un  r^lement.  Le  règlement  fût  fait  et* 
psésenté  ou  mettre r  celui^d  goAla  teMemctit  tesmoyena indi- 
qués qu'il  résolut  d'abàndôntïer  eu  curé  la  direction  morale  de 
sesalelierÉ.L'honorabie  {HréDré  accepta  cette  fonction  délicate  r 
les  ouvriers  furent  avertis ,  jls  cédératit  à  Fescendant  du  carac^ 
téve  sacerdotal  :  tesse&es  forent  séparés ,  Finstroction  donnée  ^ 
lloidre  enfin  rétabli  /  et  Tétal^lissement  est  aujourd'hui  devenui 
un  modélodoréfokmté^  ttoo^aolc  da  nuenri^ 
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«cibet  let  ezbortatioDi  du  mattre,  aurloÉti  s'ils Vappumit  sur 
ceux  du  prêtre  ;  nmis  qu  on  n^oubtie  jasulis  celte  ràgle'de 
raison  qui  est  attssi  Une  irèrilè  d'expérience  t  c'cat  que  des  con* 
seîls  ne  ser<>nl  reçus  qu'A'  lu  condition  de  paraître  désintéressés^ 
H  but  qu*il8  émanent  tisiblement  de  la  coniûelion  et  non  dis 
calcul*  Il  ftiut  qu'ils  soient  fortifiés  par  les  exemples  qui  sont 
une  prédication  à  Tusi^è  de  tous.  Lc'iAritre  peuA  beaucoup 
par  la  douceur  et  la' prudence.  Les  ouvriers  obéissent  sans 
peine  à  oeux  qui  saTentaliier  la  douceur  déa  formes  à  la  leemetè 
de  Yolonté. 

Rien  ne  sérail  plus  utile  que  d'étabSr  dans  TiteUer  une  ckr« 
laîne  instruction  à  la  portée  des  adultes.  Là  oii  ie  préire  sera 
aitacfaé  à  la  aai^on  >  cette  amélioration  sera  Tua  de  ses  soins 
les  plus  chen.  Aillettis,  on  y  suppléerait plirle:doii;dequfel- 
ques  bons  livres  à  ceux  qui  savent  Mrs.  Quanf  aux  autifcs^' 
dep  eofsCèreoeés  &miliè#es  pourrëient'ièunlr  fediaubdle  lea 
hommes  de  bonne  volonté: 

..  Pasioos  à  une  Ailre.'obscrvétion.  Dès^ifédanulioné  ,  'od» 
peut  le- dire,  universelles  )S*élévenidepm8  lon^^temps 'oôntro 
des  abus  inlolérablca  dans  le  régidnasnt  des: 'bcbvea  du- tra^ 
^ail  »  printàpalenient  à  Tégard  des'  enfans.,  -PedtH^n  mèboi 
encore  appliquer  à  ce  qui  existe  le  mot  réglemeitt  «"et-v^d^t-" 
ce  pas  plutôt  d*un  affreux  déréglemani  qua  nous  avoua- à 
nous  teindre?'  Quoi!  ft  èM'vrsi  que  des  boitimes  ne  rdà- 
gissenf  pas  de  devoir  ràecroîdsetnent  de  léuré  i^itifaedsés  à  la' 
dégradation  physique  et  morale,  de  plûsieurs.mîlliops  à'bom-. 
mes!  Ecoutons  les  termes  du  rapport  de  M4  WilWmé^  sur  1- état 
moral  deaouvriers.  qu'il  iîit  chargé  de  visiter  dans  uncenquèto' 
oOfMMe^alei  «  Une  quantité  trés^èonlsidérable  d'ouvriers  des 
»  mftoùfiactures  est  habiluellemenf  dans  un  état  réel  dé  souf- 
»  france  ;  ce  sont  des  malheureux  obligés -à  un  travail  péniblq^ 
»  chargés  d*une  famille  nombreuse ,.  et  dont  le  salaire  eçt  au- 
>  dessous  des  besoius  :  ou  bien ,  ce  sont,  des  gens  d^unegranda. 
»  îneonduite.Ils  o^oat,  potiv  )<q^paier<  ans  inlompéries  do: 
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Tair^que  des  fétemeiié  hôn  d'étal  éb  les  en  gafaiilir  ;  pour 
s'abriter  pendant  ka  nuits  ,  que  des  logemens'trop  sduTènt 
humides  et  malsains;  pour  reposer  leurs  membres  firtigttéa 
qu*un  grabat ,  et  pour  se  nourrir  que  des  abm^s  grossiers 
el  insd[EaBn».  Yoiih  pour  les  adùilesw  —  Ches  les  ealHis , 
Tétat  de  souffrance  résulte  non-seulefmeni  dé  leur  mMre  » 
mais  encore  de  l'excès  de  leur  tràtaîl  :  chaqtie  jour  on  le« 
garde  de  15  heures  à- 1 S  heures  et  demie,  et  Ton  exige  d'eux 
18  heures  de  travail  effectif.  Beaucoup  deces  enfaosdemeurent 
à  une  lieue  et  plus  de  la  manufiiciure:  Ces  enfcns,  dont 
plusieurs  sont  Agés  de  6  à  7  ans ,  abrègent  leur  sommai  et 
leur  repos  de  tout  le  tem|>s  qo^h  doiveiit  eteployerà  pàr-^ 
courir  deux  fois  par  jour  cette  longue  et  latigadte  rôtfte.  (tj 
Les  machines ,  en  permettant  de  rempla^oer  éfted  avantage 
les  adultes  par  des  enfans ,  augmentent  le  nombre  decéux-ct 
dan»  les  aleliers«-^Léi  réglemensfixent  la  journée  desibrçM 
à  12  heures  de.  traml  et  le  temps  des  repos  la  ré%Kiît  à  11^ 
heures ,  tandis  que  ces  ouvriers  et  œs  enfans  sont  soottiis  à 
15.  heures  et  demie  de  présence  dans  les  ateliers.  Il  est  à 
noter,  que  les  hégres  dans  les  colonies,  sur  lesquels  les 
graiids  induitrids  s'apitoyent  àTCC  tairt  deseniibihté  dana 
les  chambres  ^  ne  sont  tenus  qu'à  9  heures  dé*  trayail  par 
jour;  •  (2) 


.  /CI)^<V«ilttWit«»:àll0VioMft»  ciBftteMllîiide  dMau  »«g««f,  kfim^t 
^]Brt«^(b  haUloM ,  qui  t^y  readkni  pi«cU  niidi.  »  par  U  plnie  el  k  boM».  portant  à  U. 
maîiiy  «t  quand  il  pleat ,  Booft  leur  détonent,  le  morçenn  de  pain  qai  doit  lea  nonrrir 
joaqa^à  léor  retonr  ;  lei  enfan»,  dans  les  antres  filatores  et  tissages  de  coton  dn 
Bimt-Rliin,  ne  •ontpat^  il  est  tnu\  ansaî  ttaftenrens  ;  mais  parfont  pâles ,  énenrés, 
Mttdau  lennnMiiiiMBi^teMiqoUeB  dcnslenntJMiz,  ils oâhat «^«iléràMr 4» 
^i^^r^,  de  Miiitofoe ,  d'absttfmen^  qui  coubmate  a? ec  le  teint  Seari,  Ten^poînt,, 
Ujpétalanoe  et  tons  les  signes  d*one  Itrillante  #até|  qn'on  remarque  cben  les  enfiMia 
des  mêmes  âges,  chaque  fois  que  Ton  quitte  na  lien  demannfactaie,  ponr  entrer  dan» 
im  cnnton  agrieolé.  (Mime  Ràppor^, 

(^  IjOS  jonmanz  ont  annoncé  dernièrement  rarrestation  d'an  Ujoatier-«<alMncant 
deWrirqbl  àpiteatoiraKmtérnn  MMiiacment  important;  frétait  attaché  â  ne  prendre 
doai  l|i  fMdhs:Miii«iim  de  ftaîs  ttteft  la 
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'  Ua<ai  aifteux:  spectaéle  touIéTe  rindignàtion  au  fond  des 
côiMcieiiees  ,  et  de  toute»  parts  ded  mesures  législatives  sont 
Téclàmè^  pour  remédier  au  mal.  Aux  chambres  ,  en  effet , 
éeieiféesqu*elles  sont  par  les  pétitions  qui  leur  ont  été  adirés*^ 
sées,  appslrttent  ici  IMnitiatiVe  des  mesures  générales  ,  seules 
Traiment  effioscës.  Mais  en  attendant^  la  charité  privée  ne 
peut-èHe  pas»  agir  dans  une  sphère  plus  bornée  ?  Est-il  imp6»> 
sibledî  approprier  la  nature  et  la  durée  du  travail  aux  forces 
ducôr|)s?  ie  malttre  nfe  peuU4i  prendre  sous  sa  protection  la 
bibleqse  de  rénfancé  contre  la  cupidité  ou  plutAt  le  ^laisseroaller 
dnpèré?  ;    • 

•  En  dehors  de  Vatelter ,  divers  moyens  de  moralisition  peu^ 
Temt  éfre:au8si  trés^utilemient  mis  en  ceùvre;  .L\ia  des  plup 
imiiortânts  serait,  sans  çontreâit^.larépresliow'duiCODeulHBage, 
Depuis  1780  les  unions  illégitimes  se  multipAieni  d'une  mboière 
effrajàùté  dans  les  classes  inférieures.^  surtout,  au  sein  dés  yiUes 
manufaoluriéres  ;  à  Lille,  notamment  y  les  chefs. d'aleliers 
s'accordent  à  signaler  le  complet  abandon  avec  lequel  leurs 
ouvriers,  des  deux  sexes  se  livrent  à  la  débauche  ^  et  leur  état  de 
torpeur  dans  Thabitude  du  vioeu  Le  mariage  li^esl  plus  ootwî* 
dérépàr  un  grand  nonribre  qile.comme  une  cérém6nie  oiseuaa 
k  l'usage  des  riches  ;  Timmoralité  se  perpétue  coinmeune  cour 
tune  lidte  de  génération  en  génération ,  et.  Ten  a  rvu  des  -fils 
iriléguer)  pour  justifier  leur  résistance  aut  bops  cotaseils  ^ 

I  i  I.  <      I.  ■  ;  , 

Bonhre  s'«t  .tronté  éke  de  tveote«deoz«  Ce  ndténUe  veidmii  CM  peirarei  erés^onp 
du*»  im  étai  complet  de  eéqnestniioii ,  aye»t  en  soin  de  etipoler  dans  l'acte  d'eoga.» 
gement  <iii*ila  iai  étaient  «onfiés  comme  apprentis  ponr  nn  nombre  d'annéea  déterminé 
pendant  leqad  ils  ne  ponmient  sortir.  Il  les  soumettait ,  à  Taide  de  menaces  et  de 
coups ,  à  ail  tratait- joonalier  de  18  lienres  {Ur  jonr  qn'interrompaît  seule  one'deni» 
aaiire  de  repos*  Fonr  nonitiim  il  ne  kot  denaait  qae  d«  pam  noir  et  ^qdqnes  dAris 
^légmBes;a^|tttéea«n^tdes  halles»  povr  lit  un  pea,de  paille  confertie en  liimier 
peur  U  malorqpreté,  lie  rédt  des  atrocités  coBimises  sur  css.infortonés  poor  les  forcer 
m  traVail  fait  frémir.  —  La  Ùazetle  dêt  Triennaux,  qui  rapporte  ces  faits',  ijoute  : 
héê  débats  de  cette  révoltante  affaire  présenteront  «n  salataire  e&MîgneBwnt  à  cet 
fiuiiittesîmpiéfoyfutesqm  liffeat  trop  sevivntèAirtaifl^ 
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Texemple  d'un  pàreourd'line  âiére.  Il  iteiiiitpQt  être  étonné 
de  celte  imoucîance  pour  le  mariage.  Le  mariage  >  quand  lea 
époux  ont  la  foi^  ae  conim^cte  daoa  dea  viiea  que  j*app«Uerai 
aurhumainea  ou  rdigieuses  «  lesquelleale  font  entîai^per  eomme 
une  vocation  »  comme  une  miaaion  impoiée  d'en  baui;  mak 
quand  l'irrtlîgîon  tfeatempavée  dea  âmea ,  il  ne  ae  oonlrtete 
plua  que  dana  diea  f  Uea  tout  bumaî««a ,  cellea  qui  otti  pour 
objet  dea  intéréia  de  Aimille,  la  perpétualioi!)  d'un  nom»  la 
conaenration  dea  bieoa  d'une  maiaon.  Ce  bot  temporel  forme 
le  principal  mobile  du  contrat  ciril^  contrat  qui  eat  en  poaMh 
aion  chez  noua  de  Teatime  intéreasée  du  riche^  et  auquel  Tinori- 
duUtè  elle-même  ne  aaurait  enlever  aon  prtalîge.  Mais,  le 
pauvre  V  qui  n'a  ni  nom  h  garant»  de  Toubli^  ni  bicM  à 
tranamettre  àaeaeniana,  que  lui  iaaportc&t  le»  padea  de Ja 
apéeulation?  Le  mariage  civil  lui  apparah  inlufilé ,  leplua 
ovâtoaîrement  du  moina  ,  ou  d'une  utilité  tellement  i  éloignée 
qu'elle  lui  échappe  ;  le  mariage  celigteui  aeul  aérait  compris  de 
lui,  a'il  avait  le  bonheur  de  comprendre  la  Religion*  S'il  ne 
croit  paa,  il  ne  ae  mariera  point.  Ceat.  préoiaèraeht  oe  qui 
airrive  toua  lea  joura»  Concluona  donc  de  oea  remarqoea  que  le 
moyen  le  plua  efficace  deperauader  le  mariage^  c*eat  d'inapàrer 
la  Religion  ;  il  faut  poaer  lea  granda  appareila  aur  celte  plade. 
Maîa  lea  grande  mOyena  O'^empêchoit  paa  l'emploi  dea  meaMtea 
aeeondaîrea  t  aurtont  loraqu'ellea  aoiit.d'une  exécution  fadleet 
immédiate.  Or,  voici  quelqueaaalulaieea  conadlaque^AL  Ch. 
Dupin  donnait ,  il  y  a  pluaieura  Annéea  ,  «ux  iabricana.  Il 
demandait  1*  que  le  Kvrét  dont  chaque  ouvrier  eat  porter 
reçût  de  Tautorilé  municipal^  une  inscriptioa  régulière  cods- 
latant  le  mariage  légitime  et  lea  e^fao^  légitimea  de  chaque 
«ulividuf  2^  que  loraque  dea  ouvrière  aolUoitent  du  travail  on 
loraque  lea  atdiera  doivent  congédier  une  partie  de-lenra  én^ 
vriers ,  on  préférât  lea  hommea  mariéa  légitimement  et  pères 
d^efiCaoa  légitimea  \  9"*  que  la  ville  de  Paria  réaervàt  300,000  fr. 
|iar  aa  à  eoooocagerttfoia  mille  unionaqu^il  aérait  4  dériver  de 
voir  légitimer  annuellement  dAoa  eelte  oapilalew  -^  €«  dernier 
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¥€eu  de  la  légitiinâlion  des  unions  illicites  est  aujontd'hoi  heur- 
vettsement  réalisé  sur  plusieurs  points  de  la  France  par  la 
création  dps  sociétés  de  St-Régis  qui  s^étiablissent  dans  les 
grandes  localités.  On  pait  que  ces  sociétés  ont  pour  but  de 
faciliter  aux  indigens  Taccés  du  mariage  en  leur  procurant 
gratuitement  les  pièces  nécessaires  pour  contracter  le  doubla 
lien  civil  et  religieux.  Des  milliers  de  couples  concubinaires 
ont  été  ainsi  mariés  par  les  soins  de  ces  sociétés  ;  des  milliers 
d^enfans  naturels  ont  été  ainsi  initiés  auxdoueeursde  la  famille. 
Mais  le  bien  que  ces  sociétés  sont  appelées  à  faire  se  fonde  uni- 
quement sur  la  coopération  des  personnes  charitables  qui  par 
leur  position  sociale  peuvent  ateément  ramener  la  brebis  égarée 
dans  la  voie  que  Ton  s'est  efforcé  d^aplanir  d'avance.  Or,  à  qui 
appartiendra  plus  justement  cette  mission  de  paix  et  de  mora- 
lisation  qu'aux  industriels  ,  placés  qu'ils  sont  en  relation  con- 
tinuelle et^en  contact  avec  les  infortunes  quenous  déplorons. 
Sans  doute  il  y  a  des  libertins  quand  même ,  que  Ton  gagnes 
^remént  ;  mais  le  repentir  du  moins ,  n'y  aura-t-il  pas  pitié 
J>our  lui?  Et  d'ailleurs  la  catégorie  des  indifférens  est  nom- 
breuse ,  et  à  regard  des  indifférens  il  n'y  a  que  des  lumières  à 
verser  et  -des  bras  à  ouvrir.  Que  les  industriels  se  considèrent 
donc  comme  les  auxiliaires  naturels  des  sociétés  de  St  Régis^  et 
qu'ils  s'appliquent  à  faire  sentir  à  leurs  subordonnés  combien 
serait  impardonnable  la  persévérance  dans  le  vice.  On  ne  vous 
demande  pas ,  pauvre ,  de  vous  préparer  à  quelque  formalité 
mondaine ,  destinée  à  fonderpour  vous  Tédifice  d'un  brillanf 
avenir  :  non ,  vous  avex  raison  de  laisser  ces  préoccupations-là 
au  riche  ;  on  ne  vous  demande  pas  pour  vos  noces  de  belles 
parures  ni  de  nombreux  amis....  Vous  faites  bien  d'abandonner 
à  d'autres  ces  sollicitudes  de  la  fortune.  Mais  on  vous  demande 
de  vous  unir  en  hommes  et  non  en  brutes ,  et  d'appeler  k  sceller 
l'alliance  de  vos  âmes  celufà  l'image  duquel  elles  ont  été 
créées. 
La  tépression  de  rîvrognerie  et  deadébauches  qu'elle  entrafaie 
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aer9Ît  aufti  utie  des  meabreft  les  plus  importantes ,  et  c^êst  ua 
point  sur  lequel  raltention  se  fixe  encore  le  plus  gèoénde* 
ment  aujourd'hui.  On  serait  épouvanté  de  la  quantité  de 
Jîq^urs  fortes  qui  se  débite  chaque  matin  dans  nos  grandes 
villes.  A  Lille,  des  femmes  mêmes  se  livrent  atec  im  déter* 
gondage  ii^oui  à*  ce  vice  dégradant ,  et  il  n'est  pas  ;  rare  de  voir 
chanceler  dans  nos  ru^s.,  poursuivies  par  les  huées  publiques^ 
des  créatures  qui  n'ont  plus  de  la  femme  que  le  vêtement.  Ce 
désordre  serait  cependant  d'autant  plus  facile  à  .extirper  qu'il 
inspire  universellement  le  dégoût ,  et  que  les  bons  oi^riers 
répugnent  à  travailler  avec  des  ivrognes.  C'est  peui-être  ce. 
sentiment  de  répulsion  si  naturel  qui  a  valu  des  succès  aux 
sociétés  de  tempérance  fondées  en  Amérique  entre  ouvriers. 
On  se  demande  ^  il  est  vrai ,  comment  une  parole  d'hoi^neur 
donnée  à  des  co-assocîés  peut  suffire  pour  empêcher  ce  que  le 
cri  de  la  conscience  n'empêche  pas  ;  mais  quand  on  réfléchit  ^ 
on  comprend  que  l'amour-propre  se  pique  de  régularité,  alors 
que  le  vice  est  stigmatisé  publiquement  et  qu^  Vo^  a  fait  de  1^ 
vertu  un  point  d'honneur.  Peut-être  serait-il  utile  de  chercher 
à  populariser  chez  nous  des  sociétés  de  tempérance  sagement  et 
surtout  chrétiennement  conçues;  si  l'esprit  religieux  n'est  poinV 
la  base  de  ces  associations ,  il  est  bien  à  craindre  que  les  passions, 
contprimées  en  un  sens  ne  cherchent  une  issue  et  ne  fassent 
explosion  dans  un  autre ,  et  l'on  n'aura  fait  que  substituer  mu 
désordre  h  un  désordre.  Une  prime  accordée  à  ceux  qui  feraient, 
partie  de  ces  sociétés  et  en  observeraient  les.réglemens ,  conlri-, 
huerait  beaucoup  au  succès.  On  a  aussi  proposé  avea infini- 
ment de  tact  de  ne  plus  payer  les  ouvriers  que  le  mardi  au  lieu 
du  samedi  j  afin  d'éviter  les  débauches  du  dimanche  et  du  lundi. 
Enfin  il  est ,  par-dessus  tout ,  essentiel  que  les  fabricana  d'une 
localité  s'entendent  entr'eux  pour  assurer  à  la  mesure  une  effi- 
cacité réelle  en  ôtant  aux  ivrognes  tout  refuge  dans  leur  disgrâce. 
Les  fabricans  de  Sedan  ont  dernièrement  donné  l'exemple  de» 
cet  hqporable  concours  :  après  s'être  concertés ,  ils  ont  renvoyé 
tous  les  ouvriers  ivrognes  :  bientôt  ceux-ci  ont  dû  s'amender 
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OU  déguerpir';  et  la  TÎIle  s^est  vue  purgée  dé  Ces  scandaleux. 

n  ne  sera  sans  doute  pas  nécessaire  de  recommander  ici  dé 
Ihtoriserpar  tous  les  moyens  possibles  rinStructioh  desenfans 
de  Fourrier.  Les  plus  incrédules  s'aperçoivent  aujourd*hùi 
que  rignorande  est  la  source  de  toutes  les  misères  comtne  de 
fous  les  crimes.'  Mais  tout  en  exaltant  rinstruction  primaire  eï 
^en  cherchant  i  ta  répandre  avec  une  louable  ardeur ,  oii  né 
Wnge  pas  assez  pèut-^étre  à  la  jiécëssité  de  Féducatiôn.  Tout 
-pour  Tespirit,  rien  pour  le  cœur.  Il  faut  reéonnaitre  cependant 
que  ce  qui  importé  avant  tout  à  renfant  pauvre  ,  c>st  bien 
moins  la  éonnaissance  des  lettres  ti  des  chiffrée  (taleiit  à  'peu 
près  stérile  pour  lui  et  parfois  même  dangereux)  y  que  la  çon- 
naissance  des  devoirs.  L'enfont  de  l'ouvrier  est  encore  à  cet 
égard  dans  une  position  plus  fâcheuse  :  car  séparé  la' plupaijt 
dû  temps  des  auteurs  de  ses  jours  par  les  travaux  de  Fatelier', 
il  est  à  peu  près  sevré  des  soins  de  la  famille.  Où  donc  retroui 
•vera-l-îl ,  dais  léft  heures  de  Tétude ,  ce  père ,  cette  mérè  ,  ces 
frères,  ces  soeurs  qui  lui  manquent  dans  celles  du  travail?  Il 
faudrait  désespérer  de  la  solution  ,  si  nous  ne  savions  qu'il  es^ 
Àes*  iùstîtUteuM  dévoués  à  Tenfonce  par  vocation,  qui  se  sont 
faits  pauvres  pour  le  pauvre,  et  qui  viennent  chaque  jour, 
80US  Tun  des  noms  les  plus  doux  de  la  famille ,  épancher  leur 
belle  âme  daas  FAiiiedes petits  derEvàngile,  petits eux-inSmes 
ipar  1- homiKtè  de  leur  cœur;  mais  grandb  pà^  les  services  qu*îîs 
vendent  à  la  société  et  par  ramour  dontles  paient  leurs  en&ns 
adoptifii^  !  )  '  .1 

On  BOUS  accorde  qu^  faut  une  instiructiôn  moiralé  ;  ttids  on 
iroudtah  une 'moralité  Vague  et  sans  assiette ,  akses  semblable  à 
^oès  brouittards'  ^  apparaissent  dans  le  lointain  [  '  et  qiii  de 
près  n'ont  plus  ni  consistance  ni  étendue.  Atec  cela  on  s'ima- 
iginé  avoir  ftdtjftsse*  pour  le  bien-être  de  l'ouvrier,  je  ïne  trompe^, 
pour  la  sûreté  du  riche.  Ce  calcul  n'est  pas  seuleinent  une  ^ 
JtteoMéquénoe  ';  une  erreur;  é*és(  pardessus  tout  une  barbarie  ; 
c^est  ajoutaf  m  màÈmsï  de  rôutrier.  Vous*  lui  apprenez  k 
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lire  et  à  écrire»  vous  rinitiçz  h  des  coniuiÎ3sances  qui  ouTreo^t 
son  intelligence»  TOUS  rbabitueab.à  raÎBonner  ;  fort  bien  :  si  f^Tee 
cela  vous  donnez  à  son  Aoie  tpute  liberté  de  s'étendi^  daiw  Je 
domaine  de  la  pensée  »  si  tous  lui  o.utvrex  la  porte,  des,  distinct 
tioos  et  des  jouissances  sociales,  vo^s  aurez  fait  quelque  chose 
de  logique.  Mais  si  tous  criez  haro  k  quiconque  tentc^de  quitter 
aon  poste  et  d'escalader  yo^  positions ,  si  to^s  .refoule^  dana 
Tatelier  cette  intelligence  qui  se  dit  faite  pour  le  grand  air  el 
pour  le  monde ,  si  yous  ne  oon^enl^ez  toujours  à  voir  daqs  Tour 
Trier  qu'une  machine  prodfsetive^^  ^fx'M^  cmpitql  aa^m^lé. — 
oh  !  qu'aTez-TOus,  ifaitP  fyiçque  ;t«s:  hooj^urs  et  ypa  trésors 
ne  sont  pas  pour  lui  »  il  fallaif  au  moins, lui  J^ûsser  le  trésor  de 
sa  simplicité  ^tde  son  ignorance  de  tos  biens»  Au  lieu  de  cela,, 
TOUS  lui  mettez  Tappàt  devant  les  y^}ix,  et  tous  TOjoks  qu'il 
les  ferme  I  Vous  excitez  Sjes  seps,  et  tous  Toulez  en  faire  un 
automate  !  Mais  ne  comprenez*Toiv  point  que  tous  raves 
rendiji  plus  malheureux  qu'auparaTant  ?  ÂTaqt  de  développer 
aon  Ame  il  fallait  réclaire^*  Il  fallait  ao^tout  4ter  de  «on  ccsur 
les  passions  qui  égarent. .     :. 

C'est  en  ce  point,  dans  la  réforme  dAi/OûBUT;  qu'éclate  le 
triomphe  de  la  Religion.  A  la  place -(^  <^^égoîjirae  étroit  qui 
se  nourrit  de  sa  propresubstanoe,  qiii  slsole  duQslSQAipdivi^ 
dualité,  qui  pi;çnd  ombn^  de  lou^  et  fait.sôn aiaihe^ de  Ift 
félicité  d'auiruii^  elle  met  la  charité  qui  se  détache: de.soij,  qui 
se  communique  à  rétne  des.4trep,  qui^s'épaticbe  dans  leDceiv 
des  autres  comme'  Tonde  du  torrent  dans  les  sillons  du  labou^ 
reuf.  £t  ce  tç^e^t^à  n7a  point  de.n.ta^esf,  il  ne  répand ^sur 
son  passage  ai  terreurs  ni; désolations.;  deaoendu  du  ciel  pour 
féconder  la ,  tenre ,  ;  si)ns  cç^sf^  il  ^'éçoube  eV  nernoole  Teiralea 
deux  ;  aTeç  lui  il  emporte  iiqs.  désirs  y  flAur^.épatses  dasMi  celle 
Tallée  de  larmes^  fleuri  entr'ouivectes  fui  a'épiailouinopfc  au 
soleil  de  rétérnité.  ;, 

Cest  jE^insi  qu'habitant  pav  la  pc^^ée  im<  iponde  meilleur , 
l'homme  ne  ipet  plus  s^  fii^  icj-tbaa.  {^/m.  V^b  4»  i^empit pansent 
dcTant  hii  sans  Téblouir  :  il  les  e£9eure  plutôt  qu'iliue  les 
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loucbe.  Conteiit  de  son  sorti  Une  demadde  que  le  paîn  qùo-> 
tidien ,  la  pAture  qui  n'est  point  refofée  aux  oiseaut  du  titV 
Arecde  tda  principes ,  que  sera  Tépai^àe  iaux  yeux  de  VbuH 
Trier?  mieux  qu'un  devoir,  ce  Éera  un  besoin  :  dails  1er 
«jrstèmea  des  économistes  c'est  toujours  tin  sacrifiée.  Étlê^ 
amettumes  de  la  Tiie ,  combien  elles  seront  adouôies  poui'  Ttri  !* 
lies  maux  de  PAme  ,  les  conai^t-il  encore  ?  Daris*  le  pviÈsë 
flSisenoe  de  remords ,  dabsle  présent  réis^nation ,  dans  FaT^nir 
immortelles  espérances.  Les  manx  du  corps  ne  sont  plus  que| 
de  justes  chAtîmens ,  des  expilitioné  ;  des  épreuves  :  il  lesrbéfiit^. 
il  les  sollicite.  La  charité  kii  crée  une  fatiiillei  une  fttmllle  au* 
foyer  domestique ,  une  autre  tamilfe  âatis  Taielter  où  le  travaiF 
reçu  comme  un  arrêt  d'en^haùt  s'échange  et  se  partage  bomme^ 
un  présent  d*ami ,  une  autre  fsmille  plus  grande  dans  touà  ceux* 
qui  souffirent ,  qui  prient ,  qui  aiment.  * 

.  On  nous  reprochera  peut-être  dé  ne  point  insister  asseï  sut* 
une  admirable  înstittifiôn  de  Qôs  temps  modernes ,  celte  deif 
caisses  d'éj[>ai7pies  :  c^est  à^  dessein  que  nous  arons  diffSréà^cet 
égard  les  conseils  qui  peuvent  être  donnés  aux  industriels.  Car^ 
l'épargne  n'est  pas,  comme  un  certain  engouement  pourtoute^ 
les  nouveautés  Ta  fait  imaghiei^  à  quielques^ttns,  un  moyen 
0  jt^fîm  ;  Tesprit  d'épargne  He  ife  pelrsuade  ^as  comme  on' 
insinuerait  l'usage  d'nne  mode  tiou^dlé  1  il  'est  une  cdnsé> 
quenee  ,  il  natt  de  la  mévalisatlè**  ;  ï'fieondfarie  suppose  la' 
Hiodération  des  désirs.  Gè  n^ent  pas  i  âitt  pour  cela  que  hotisr 
proscrivions  jamais  l^eohseito  tirés  exclusivement  des  intétèt/ 
buniains  :  ila  pourront  éire  scmvent  ptéonaturés ,  mais  fis  seront 
tiH»)ourri  faonovabléa  e«  que}(^<E^(biè  ntiltis:  Ub  éconotnîst^ 
distiligcké ,  M.  DeTilkneuve ,  bénhiseille  aux  ihaftres  de  fonder 
dans  .leur  propre  établtaieMntt  dès  institution»  d^pargnes  oit 
feuraouvriere  seraient  tiHitt^dld^  placeÉ*  une  portiètr'de  \euti 
salaires.  {Economie  politique  chrétienne,  t.  8,  p.  è7).  Vàui 
applaùâisJons  à  la  pensée  de  l'ancien  et  honorable  préfet  du 
Nord.  Un  autre  moyen  non  moins  efficace  serait  de  récom- 
penser en  livrets  de  la  caisse  d'épargne  les  ouvriers  ,  après  un 
temps  déterminé  de  bons  services. 
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Jusqu'à  ce  moment  aou9  aTons  présenté  ces  divers  expédient 
comme  des  inventions  de  la  charité  chrétienne ,  destinées  à 
protéger  la  société  et  k  soulager  Touvrier  :  nous  eussions  été 
^ssi  exacts  en  le»  présentant  comme  des  ressources  à  Tusage  de* 
Tintérét  humain.  CarTintérét  du  maître  est  ici  heureusement 
d'accord  avec  son  devoir.  Si  vous  vous  êtes  appliqués  à  les 
moraliser,  vous  aurez  des  ouvriers  plus  intelligens  :  les  passions 
appesantissent  l'àme  et  Tabrutissent  ;  des  ouvriers  probes  :  qui 
pourrait  dire  toutes  les  infidélités  cachées  dont  les  maîtres  sont 
j^ournellement  les  victimes  et  dont  ne  garantit  pas  toujours  la 
aurveillance  la  plus  active  !  Des  ouvriers  courageux  :  que  de 
Edomens  perdus,  que  d'heures  dévorées  par  la  paresse  !  Des 
ouvriers  robustes  :  que  sert  même  le  courage,  quand  la  faiblesse 
d'un  corps  énervé  lui  fait  défaut  et  le  trahit  ?  Des  ouvriers 
dévoués  enfin  ^  qui  sauront  s'imposer  des  privations ,  quand  la 
mauvaise  fortune  ou  les  chances  du  commercé  réduiront  les 
bénéfices  du  chef;  qui ,  dans  le  péril ,  jetteraient,  s'il  le  fallait  » 
à  la  mer,  pour  alléger  le  vaisseau ,  leur  modique  salaire;  qui 
dans  la  détresse  partageraient  encore  avec  leur  mattre  le  pain 
de  l'indigence. 

Après  avoir  ainsi  fait  la  part  de  ceux  qui  commandent  en 
mettant  devant  leurs  yeux  la  grande  loi  de  la  charité;  il  reste* 
tait  à  faire  celle  des  serviteurs  en  leur  rappelant  la  loi  de  la 
résignation  :  oar ,  quels  que  soient  les  soulagements  qu^on 
apporte  à  leur  sort ,  il  y  aura  toujours  des  douleurs'  dans  une 
vie  d'homme ,  et  surtout  dans  une  vie  de  pauvre.  Mais  que  les 
larmes  couleront  moins  amères  quand  la  main  d'un  bon  mattre 
se  présentera  quelquefois  pour  les  essuyer!  Mais  que  les  croix 
seront  légères,  quand  la  compassion  aidera  à  en  soutenir  le 
poids  !  Mais  que  les  blessures  se  fermeront  vite ,  quand  la 
douceur  aura  bapdé  la  plaie  ^  et  que  la  miséricorde  aura  versé 
le  baume  i 

J.  M. 
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D«  nouveaux  document  sur  la  âiplbmatie  française ,  miif 
en  lumière  par  M.  Artaud^  ne  peuvent  manquer  d'exciter 
cette  curiosité  sérieuse  qii'il  a  déjà  si  bien  satisfaite  dans  son 
histoire  de  Ke  VÏL 

Si  Tun  d'es  grands^  caractères  de  fa  France  a  été  de  tout 
temps  d'influer  sur  ses  vofsins ,  par  son  esprit  comme  par  ses 
armes  ,  ce  caractère  ne  s'étaif  peut-être  jamais  déployé  aussi 
hautement  qu'il  n'a  fait  depuis  cfnqoanfe  ans.  Mais  il*  y  a  deux 
manières  d'étudier  cette  grande  histoire  de  Ta  KéyoTution ,  de 
TEmpire  et  de  la  Kestaurafion  qui:  nous  touche  de  si  près  ; 
f  une  consiste  k  examiner  ïes  faits  généraux  qui  ont  rapport 

'  aux  opinions  régnantes ,  aux  rivalités  des  classes  de  la  société , 
aux  formes  et  aux  réformes  des  constitutions;  ce  sont  Te» 
grandes  lignes  du  tableau,  c^est  le  fond,  c'est  la  perspective 
dans  laquelle  tout  le  reste  se  groupe,  et  d'où  rien  ne  peut 
sortir  ;  ce  sont ,  qu'on  me  permette  cette  autre  comparaison 
pFus  complète,  les  couches  massives  du  soF  social ,  qui',  en  se 
sonleyant  et  en  se  brisant  les  unes  les  autres,  produisent  lès 
révolutions  :  cette  étude  générale  doit  précéder  les  autre*^ 

'  études ,  psrrce  que  c'est  elte  qui  contient  la  vraie  conclusion  d^ 
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rhistoire.  La  seconde  manière,  complément  de  l'autre^  con-- 
aiste  à  considérer  les  détails  de  ces  ^ands  mouTemens ,  le  jeu 
des  personnages ,  la  vanité  fî^:€^S(Xii^  qu'on  fait  pour  arrêter  les 
torrens  envoyés  par  la  Providence ,  et  le  bonheur  avec  lequel 
on  peut  cultiver  quelqueroislè  Itmôn  qu'ils  ont  laissé.  Ces  deux 
études  doivent  se  répuir  pour  fonmnr  sm  savoir  historique  qui 
suffise  :  car  ceux  qui  s'en  tiennent  aux  jénéf alités  s'exposent  à 
ne  plus  voir  qu'une  forcé  inflexible  poussant  toutes  les  choses 
humaines  ;  et  ceux  qui  ne.  çaoaidérent  que  les  détails  et  les 
travaux  individueb  s'accoutument  lacilement  à  tout  attribuer 
au  savoir-faire  ou  à  la  volonté  def  hommes ,  c&qui  ks  conduit 
à  désespérances  on.  à  des  prévisions  en  dehors  de  toutes  les 
possibilités  contemporaines. 

Le  lâOuvel  ouvrage  de  M»  Artaud  est  de  la  seconde  manière  ; 
c'est  un  livre  de  détails  ;  on  y  voit  des  intelligences  qui  com- 
binent,  des  yolontés  qui  agissent ,  des  caractères  en  contraste  ; 
deux  caractères  surtout ,  l'alleyrand  et  Hautc;rive  ;  diplomaties 
à  longue  carrière,  ayant  traversé  tous  deux  ces  époques  a 
diverses  de  1789  à  1830  ;  aihis  sans  trop  de  svmpathies  ;  voués 
à  la  même  cause  ^et  I91  comprenant  différemment  y  suivant  le 
même  chemin ,.  du  même  pas,^  sans  se  heurter,  et  pourtant 
sans  être  diriges  par  les, mêmes  principes.;  Tun  doué  d^ne 
finesse  peu  scrupuleuse  ^  l'autre  sincère  et  brusque  ;  l'^un  bril- 
lant d'une  réputation  européenne  «  l'aMtre  presqpe  obscur  ; 
l'ancien  évêque  d'Autun ,  n^ppdaio^  faisant  de  la  diplomatie 
dans  les  salons,  parmi  1/bs  fçmn^es>  avec  de  l'esprit  et  des 
saillies  ;  Je  comte d'Hauterive ,  .^u  çpntjraire ,  laborieux^  retiré^ 
'  écrivain  de  mémoire  et  d'ouvrages  d'économie  politique,  four- 
nissant des  idées  et  n'en  réclamant  pas  l'honneur.  Tels  sont  les 
personnages  qui  apparaissent  le  plus  souvent  dans  cette  histoire  ; 
leur  prévoyance  s'applique  à  touje^  les  situations  qui  se  présen- 
tent à  leur  rencontre  ;  leur  habileté  réussit  quelquefois  ;  mais 
les  faits  généraux  les  eatraioent  poimne  tout  le  monde.  En 
dépit  de  tout ,  la  Aévolution  se  fait  et  s'achève  ;  puis,  cet  ^utre 
représentant  de  jb»f^rpe.prx»vi4eatial^/  Napoléou,  m^cheii 
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«bti  tour^  Éionte  et  toixA)e',  et  déirouté  toute  pensée  pôlitiqm  ; 
puis  la  Restauration^  autre  phénomène  encore^  prospère  au* 
delà  des  espérstnces  ef^èhoue  contre  uii  écuefl  caché  sous  sa 
l^rospérité  ménie. 

*  Ce  que  nous  Tenons  de  dire  n'est  point  dans  te  livre  de 
M.  Airtauil  ;*  mais  eè  fivrè  noàs  parait  devoir  suscfter  de  ^es 
réflexions-Ui.  Ce  sont  des  dkcumens  authentiqués ,  des  apêc- 
ddtés ,  des  oWrrations  particulières  pleines  d'intérêt  et  d'expé- 
rience ;  mais  pour  en  trouver  la  vraie  portée,  il  faut  que  la' 
mémoire  du  lecteur  vienne  y  ajouter  les  grands  fùits\  comme 
nous  disions  tout  à  Theure  ;  it  faut  qu^elle  mette  tant  d*habi- 
leté^  de  savoir  et  de  prudence ,  en  regard  des  révoftutions  qui 
en  venaient  toujours  rompre  la  trame.  Alors ,  on  ne  concevra 
pas  une  confiance  exagérée  en  la  diplomatie;  et  on  pourra 
apprécier  les  vraies' proportions  dé  Thomme  dans  les  faits 
humains.  Ainsi  tout  le  mondé  pourra  profiter  du' livre  de 
M.'  Artatid  ;  et  tandis  que  les  diplomates  y  trouveront  la  sagesse 
pratique  de  kur  état ,  nous  y  prendrons ,  nous  autres ,  qiieU 
ques  nouvelles  idées  de  bonne  philosophie. 
'  Nous  n'examinerons  point  le  côté  littéraire  de  cette  histoire  ; 
•n  cénnatt  assez  la  manière  solide  et  à  la  fois  spiritudie  de 
Fauteur.  Ntaîus  aimons  mieux  présenter  à  nos  lecteurs  quelque^ 
extraits  choisis  parmi  les  chapitres  qui  nous  ont  paru  les  plus^ 
nstéressans.         *      •        ' 

M.  d'Hauterivè  tk,  eh  1824 ,  un  travail  sotte  rAleqiie  doit 
prendre  la  France  entre  l'Angleterre  et  là  Russie:  cbtnoroéau 
iSBl  un  de  ceux  où  les  pAÙ  généraux  sont  parfoitement  carac- 
térisés ;  et  nous  le  rapportons  d'autant  plus  volontiei's ,  qu1l  à 
«facôre  ,  et  qu41  aura  longtemps  unintëréi  de  circonstance 
pour  rEoropai. 


•  Je  vaia  exposer 'les  diverses  causes  qui  ont  porté  le  goi»- 
»  vern«ment  de  l'An^terre  et  de  la  Russie  à  suivre  tes  prin* 
»  eipes  ;  ^u/Si-r^ii'Veut;  las  m^srimb^,  du /pour  hueUt  dire 
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«  peut*étre ,  riDsUnci  d'uae  politique  «b8oluç»:et^.pour  aim. 

»  dire  »  illimitée,  .1  t 

>  L'Angleterre  n'a  pa$  de  voisins^  elll)  ne  peut  ni  conquérir 
»  autour  de  soi ,  ni  être  conquise  ;  son  ambition  ne  saurail  b^ 
M  porter  à  un  agrandissement  limitrophe.  Elle  ne  peut  enyabir 
«  que  le  commerce ,  qui  est  uu  système  géairal,-  çt  la  naer» 
»  qui  est  un  espace  sans  limites* 

»  L'Angleterre  ne  peut  ayoir  de  TériM^bles  alliés ,  parce 
>  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'intéréi  durable  .qui  puisse  lui 
n  être  coounun  avec  un  autre  peuple.  Ont  peut  s'entendre  pour 
»  défendre  une  barrière  commune.,  pour  envahir  un  pays  et  le 
»  partager  ;  mais  on  ne  peut  faire  des  parts  réglées  sur  les  eaux 
0  et  sur  les  rivages  de  la  mer,  ni  dans  les,  qpmbinaisons  hypo-  , 
»   thétiques  de  l'industrie.  , ,  .      , 

>  Enfin  y  par  une  raison  qui  est  tiréed'une^rte d'analogie 
»  entre  le  gouvernement  d'Angleterre  et  celui  de  l'anciepne 
»  Rome»  l'Angleterre  ne  peut  avoir, à  Tégard  d'aucun  autre 
»  Etat ,  une  politique  qui  soit  capa))le  d'inspirer  une  longue 
»  et  parfaite  confiance  ;  et  voici  quelle  est  cette  analogie* 

»  La  guerre  et  la  paix ,  en  Angleterre ,  aont  presque  tou- 
»  jours  déterminées ,  aon  par  des  motifs  de  politique  étr^uagère, 
9  mais  par  des  motiCs  de  politique  intérieure.  L'opinion  y:  est 
«  la  suprême  puissance,  et  cette  opinion  étant  populaire ,  ce 
»  qui  veut  dire  ici  soudaine  et  violente  /  est  facile  à  exciter  ; 
»  mais  il  n'existe  aucun  moyen  constant  etassiiré  de  rédairer 
V  quand  elle  s'égare ,  de  la  modérer  quand  elle  pasfeies  limites 
»  de  la  prudence  et  du  bon  droit.  La  destinée  .de  l'Europe  a 
»  voulu  que  ce  peuple  »  qui  a  une  sii;^lière.aptitude  pour  fai 
»  navigation  et  le  commerce ,  et  qui  a.su  se  Caire ,  de  l'un  et  de 
»  l'autre ,  de  grands  moyens  de  richesses  et  de  prospérité,  fût 
»  soumis  à  l'organisation  politique  la  plus  forte ,  mais  la  plus 
»  mobile  qui  ait  jamais  existé.  Dans  ce  pays,  où  se  trouvent 
»  tant  et  de  si. belles  institutions- sociales.,  tant  et  de  si  bonnes 
»  administrations  privées,  tant  et  de  si  nobles  caractères,  le 
»  gouverAcment^  tout  fort  que  je  rjOireco^i^M^  a'a  paa  do 
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»  moy^D  de  puisfunce ,  et ,  pour  Bina»  dire  »  d'existence  >  qui 
»  lui  8oit  propre.  Il  ne  peut  aspirer  à  rien  «  rien  demander^ 
»  qu'il  ne  eoii  obligé  de  faire*  effort  pour  Foblenir ,  et  de  laisser 
»  pressentir  un  secret.  Des  besoins  sans  mesure  et  sans  terme 
»  pressent  ce  gouTemement  de  solliciter  sans  cesse,  et  des 
»  (actions.  aotiTes  et  jalouses  sont  toujours 'présentes  pour 
»  examiner  y  discuter^  contrôler  et  réforûier  seVLdetoaixdes.  Son 
».  seul  ibTjaptage  est  que  la. vivacité  de  ces  Sactiods  les  engage 
» .  dans  une  lutte  qui  détermine  la  supériorité  de  Tune  d'elles» 
f  La:  {action  victorieuse  prête  elors  ses  forces  à  Tadministra- 
»  tion  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  faction  et  Faddiinistration 
»  confondent  leur  pouvoir ,  leur  existence ,  leurs  vues ,  et  le 
»  gouvernement  n'obtient  ainsi  la  puisftanoe  dont  il  e  besoin  , 
k»  -que  parce  qu'il  devient  la  plus  didîe»  ta  plus  tédeutée^^  en 
n  un  mot ,  la  première  de  toutes  les  factions. 

»  Ai- je  besoin  de  dire  que,  forcé  de  me  servilr  du  mot!  de 
»  faction  pour  désigner  une  des  plus  graves  ei::d)ss.  plue  énleiw 
j»  giques  organisations  de  pouvoir,  je  suis  loin  de'votfloir:affair 
n  blîr,  par  l'emploi  obligé  d'une  telle di^noftiin^tiou';  ht  haute 
»  idée  qu'on  dbit  se  faire  »  et  des  effets  et  des  lormea  de  cette 
i>.o]f[anisationP  n,. 

»  G'estainsi  qu'en  Angleterre  le  pouvoir  s^établiti.ft'orgaoise 
tê  et  s'exerce  ;  c'est  ainsi  que  la  pplitiqiie  qui  en  dispose^ 
»  passant  des  diverses  classes  du  peupte  au  lieu  o:ù  il  se  rassem- 
»  ble,  s^tièy^,  de»  Meetings  à  la  place  publique  ^  de  là  à  la 
»  tribune,  et  de  la  tribune  sur  le  trône;  G! est  de  cette  source 
»  que  viennent  les  impôts»  les  subsides,  les  alliances  ;  les 
»  traités  de  paix  et  les  déclarations  de  guen^equi  doivent  influer 
»  soit  en  bien ,  soit  en  m^I  >  iur  les  destinées  de  touA  les  peuples 
»  de  l'univers. 

»  On  voit  facilement  qu'anoune  règle  de  conduite  m&guliére, 
»•  conforme  et  modérée ,  ne  peut  sortir.d'tine  pupille  organi- 
»  sation  sociale;  les  impressions,  ou  populaires,  ou  nationales, 
1/  y  spnt  le  principe  de  tout  ce  qui  se  dit,  4e  tobt^  ce  qui  se  pro- 
1^  jeMe^  de  tout  ce  ^.sef ait ,  #t  uaf  ambition  ews  £i?eio  doit» 
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y^  élre  le  résultat  assurfr  de  la  poliUq[Ue  SvtoA  nation  amrf 
»   constituée.  .•»•.•. 

'  »  Je  me  suis  étendu  sur  ëe  sujet,  mais  j'ai  voulu  taontref 
»  que  les  envalrissemens  de  l'Angleterre  sur  le  commerce  et  la 
»  navigation  générale ,  ses  conquêtes  lointaines  ef  ses  acqutsi- 
»  tions  coloniales  n^étaient  pas  des  résultats  rorttritsdènt  eUe 

•  fût  redetabie  à  la  fortune  ,  mais  qu^une  cause  intérieure  , 
»  dérÎYant  de  là  position  de  ce  grand  peuple  et  de  son  oîrgani- 
»  satîon  sociale  ,  déteraunait ,  d'une  manière  forcée,  Tallure 
»  nécessaire  de  sa  politique  et  de  son  gouTernèment,  et  que 
»  cette  politique  devait  être,  de  sa  nature^  absolae<et  ilMé^itée. 
»  Je  parlerai  actuellement  de  la  Russie» 

»  La  Russie  est  aussi  une  puissance  isolée,  f»arce  qu'elle  est 
m  inaeceséible  ;  mais  comme  T^ceés  var«  le»  aiitnes  Etâta  lut 
»  est  incessamment  ouvert ,  ette  est ,  par  la  nahire  de  sa  posi- 
Tf^i  tieo ,  tbujours  agressive ,  et  par  conséquent  toujours  enta- 
»  Irissarite.  EUe  peut  bien  s^ngager  avec  d'autres  Etats  par  les 
m  liens  d'utt  intérêt  commun ,  mais  ces  intérêts  ne  seront  jâknais 
»•  pour' elle  qii'abcideBtels^  secondaires  et  temporures.  Indé^ 
»  pendante  des  liens  fragiles  et  fortuits  qu'ette  aora  formés , 
»  on  la  verra  toujours  s'affranchir  et  changer  de  rapports  au 
m  gré  dû  temps  et  dea  circbnsta&c^s,  et  même  par  la  mebilité 
»  seule  des  goûts  et  des  vue»  de  ses  souverains. 

»  La  Rnsiie  n'a  pas  besoin  •de  ses  amis ,  de  ses  alliés  peur  se 
n  défendie,  et  le  motif  de  ses  agressions  ne  petit  être  tiré  que 
«  de  ses  proprés  intérêt».  Elle  est  reléguée  dans  ttû  paya 

•  immense:  depuis  un  siècle  son  gouvernement  fait  de  cona- 
^  tans  efforts  pour  le  civiliser.  Ne  pouvant  que  lentement  en 

•  changer  les  mdeurs,  il  s*est  sertidtâ  cdurage  de  ses  Imbitans 
»  pour  conquérir  de  meilleures  contrées  et  des  sujeto  plus 
m  comptétëinént  poficéâ.  Dans  ccflte  enti^prise ,  qui  est  le  grand 
li  et  Tunique  nessiart  de  sa  politique  eitédeure ,  le  gouverne- 
»  ment  <le  la  Rtfasiê  a  eu  et  aur»  de  seÛdes  sueoés  ;  car  une 
^  puissance  q^  est  toujours  agresnve  arrive  ionjoiirs  un  peu 
a^  plin  i4t  i«ft  ]^u  pkn  tacd  ^k  son  h^U  Pourra  tel  Etat ,  Jea 
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A  nerers  ne  sont  qu'une  occaBion  manquée  et  un  disatântage 
»  négatif;  il  ne  perd  rien;  ses  vues  ne  sont  que  différées. 
»  C'est  ainsi  que  les  peuples  4u  Nord  on|  enTahi  Tempire 
»  romain ,  et  c'est  ainsi  que  FEurope  civilisée ,  siuoe  polilîque 
»  forte  f  prévoyante  et  soutenue  »  ne  la  préserve .  sera  un  jodur 
»  envahie  par  les  JRusses. 

.  ,  »  Il  jaut  le  dire  encore ,  jamais  VAf^gkterre44;  la  ^ujssiene 
»  voudront  /  disons*  plus  ,  ne  pçurront^  mettre,  de  bornes,  à 
n  4eur  politique  ;  cette  politique  fst  plus  forte  que  la  volovcté-;, 
H  que  la  vertu-,  que  le  génie  de  ceux  qiii  les.  gouvei^nenl. 
M  •  Alexandre  lui-même'  est  entraîné.  » 

«  Ici ,  ditM.^rtaud,  Hauterive  as8ur<^  que  s^il  en  était  auti9- 
ment  «  il  ne  choisirait  pas ,  pot^r  s'çxpriniier»  .comme  il  le  fait , 
sur  le.  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  i  Tépoque*  ou-  régne  ep 
Aussie  un  prince' généreux  à  qui  PJEuropeet  te  FranoedQitei^t 
tant ,  et  qui  les  a  aidés  dans  leurs  efforts  pourarrivor  au  lenn^ 
de  leurs  alarmes  et  de  leurs  sou£Drances.  •> 

»  L^auteur,  payant  rapidement  do  earaclére  debpélîtîque 
russe  à  celui  de  la  politique  britannique ,  p^nfionee.stis  )>r6mies8 
Itfrgumens  ent^e  qt:|i  eoqoemç  nosiTPmos»  On  petit  ;ankener 
r Angleterre  à  un  projet  d'alliance ,  mais  ses  rapports  passagefls 
.  ne  seront  fondés ,  quant  i^  elle  j  que  sw  4«>:  iii9fpffel|i^4s  aïo- 
menlanées  qu^une  circonslance  jnté^euipç  i^«a  Mitre;  f^r 
^^piple,  iin  ministre  déviera  de^esprîi^cipe^  ^dqs  f  romésass 
pour  garder  Fautorité  qu.e ,  malgré  cela ,  iil  ne  pourra  paa 
conserver^  Il  est  possible ,  dit  Hautmri»»  qa^'iMMeide  ee»  eauses 
imprévues  détermine  I^  gouvepNiemaol^mâmeJi  s^alttnriifereeki 
France,  mais  cette  alliance  aer^a  cao^me  tQMtos  les^lipsiMiods 
,dela  politique  intérieure  di^VAosteUme  y  MHS  eeHiUldo,  aana 
.nèdprocité  et  sans  garantie. 

»  La  Ruspîe  a  aim  d^ji  noifsi|udca  «que  les  opitla  iMpeifr* 
ciek  peuvent  regarder  comfue  4ê^  f  hang^mèna  <dè>  ayalème, 
a^ais^ui  ne  spot  au  vrai  q(ii^  des  phases 'PASsagétwa  mu  la  eon- 
ai|itf|ocQ  desquelles,  depuis  lantd'-wempJ^^dya  vetaMPa^ndain 
il  la  politique  primitive,  il  ji»!|#t  pI«#i0cMMi<de  SQ  métHrwdi^< 
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»  Dans  cet  empire ,  le  gouvernement  est ,  comme  l^admî* 
nistratipn  en  Angleterre ,  indÎTidueltement  soumis  i  toutes  les 
ohaoces  de  la  fortune  ,  sans  que  cette  instabilité  intéresse  en 
rien  le  sort  ou  Texistence  du  pays.  L^un  et  Tautre  gouverne- 
ment peuvent  changer  au  gré  des  révolutions  qui ,  là  renversent 
des  ministres  accrédités ,  et  ici  précipitent  du  trâne^  des  empe- 
reurs, la  veille  objets  de  crainte  ou  d'espérance  pour  TEurope 
entière.  La  révolution  éclate  :  ce  sont  des  noms  propres  qui 
sont  substitués  à  des  noms  propres  ;  mais  TAngleterre  et  ta 
Russie  restent  telles  qu'elles  étaient,  et  le  lendemain  de  la 
catastrophe ,  la  politique  primitive  et  le  système  immémorial 
reprennent  leur  marche  accoutumée. 

»  Bésumons  ce  tableau  :  TAngieterre ,  par  son  ièolation , 
par  sa  constitution  et  par  la  tradition  de  ses  principes ,  est  une 
puissance  essentiellement  agressive ,  qui  aspire  sans  cesse  à 
augmenter  sa  richesse  et  ses  forces  par  Tenvahissement  du 
commerce  général  et  deTempiredes  mers.  Ses  alliances  subites, 
■es  subsides,  ses  négociations,  la  guerre ^  la  paix,  tout  ce 
qu'elle  fait ,  tout  ce-qu^elle  donne ,  ce  quœrens  quem  devoret , 
tendent  invariablement  à  ce  but  final  et  nécessaire  de  sa  poli* 
tique. 

*  La  Russie ,  par  son  organisation ,  par  l'état  d'effervescence 
sociale  qui  résulte  de  son  incomplète  civilisation  ,  et  des  efforts 
qu'elle  fiait  pour  se  civiliser  sans  se  compromettre;  par  son 
inaccessibilité  à  l'égard  des  autres  nations ,  par  l'accès  facile  et 
attrayant  qui  lui  est  ouvert  pour  atteindre  de  meilleurs  pays  et 
de  plus  heureuses  contrées  ,  est  aussi  une  puissance  essentiel- 
lement agressive ,  qui  aspire  sans  cesse  à  s'agrandir,  è  s'ingérer 
dans  les  affaires  des  autres.  Tous  les  efforts  de  son  administration 
intérieure,  toutes  ses  expéditions,  ses  traités,  ses  alliances 
passagères  et  capricieuses  ,  tendent  invariablement  à  ce  but 
final  et  nécessaire  de  sa  politique. 

»  Un  homme  comme  Hauterive ,  après  avoir  offert  de  téb 
enseignemens  à  son  pays ,  ne  peut  s'arrêter  sans  l'avertir  de  ne 
point  abuser  de  semblif^leB  leçons^ 
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.  «  Que  C9»€hiit  de  tes  préiiÛMee?  Ces  deux  puissances  sont  ; 

■  par  leur  position ,  par  les  principes,  et,  si  Ton  peut  ainsi 

9  parler ,  par  les  mmur»  de  leur  politique  ,  en  dehors  da 

»  9f9tèmed¥,  droit  public ,  et  les  Etats  pour  qui  et  par  qui  ce 

».  nfUèvÊA  doit  étee.fait ,  ont  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  et  en 

»  défiance  de  leurs  mesures  iet  de  leurs  Tues  ;  mais  suit-il  de  là 

9  qp^il  faille  ne  recherc^ier  aucun  rapport  avec  elles ,  et  se 

9  refuser  i  tout  accord ,  à  tout  concert  de  démarches  et  d*efforta 

»  qui  lotiraient  pour  but  la  défense  et  le  maintien  de  droits  et 

»  d'intérêts  qu'une  circonêtanœ  aurait  bien  éyidemment  ren- 

»  dus  communs  ?  Ce  serait  tirer  d'un  principe ,  peut-être  trop 

»  rigoureusement  établi ,  des  conséquences  dangereusement 

»  exagérées;  Ces  puissances  sont  étrangères  au  droit  public , 

»  oui  ;  cependant  elles  n*en  sont  pas  toujours  nécessairement 

»  ennemies,  car  elles  sont  rt«a/sa  d'ambition,  et  de  ce  genre 

•  d'ambition  qui  a  pour  but  la  domination  universelle  :  on 

»  est  toujours  assuré  de  trouver  dans  Fum  des  Etats  une  assis* 

»  tance  utile,  quÀnAcesjfstème  de  droit  public  peut  avoir  à 

9  se  défendke  des  entreprises  de  Foutre  :  mais  ce  sujet  est 

»  d'une  immense  étendue ,  d'une  haute  importance  ,  dNme 

»  flexibilité  délicate ,  et  j'y  reviendrai ,  si  le  roi  le  croit  conve- 

»  nable.  » 


GANIOIIG. 

Nous  avons  vu  pltto  haut  que  Ganning  avait  annoncé  qu'il 
désirait  faire  la  connaiesauce  d*Hauterive  ;  l'occasion  s^eH 
ofiit  bientôt.  Le  ministre  britannique  fut  amené  à  Paris ,  par 
les  affisires  de  son  gouvernement  (septembre  1826j.  M.  de 
Damas  avait  réuni ,  pour  le  recevoir  ,  la  première  société  eu 
honmaes ,  les  ministres  du  roi,  les  ambassadeurs ,  des  paita; 
des  penonnes  delà  cour,  et  sonemourage  du  département  deér 
^fiaîres  étrangères.  On  avait  une  grande  curiosité  de  v^ir  et 
4'observer  oa  personnage  important  ;  c^élait  le  sentiment 
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domiDant  de  celle  réunion ,  maii  la  nanifeibition  M  était  con« 
tenue  dans  les  bornes  prescrites  pér  la  bîenséanoe  française. 
«  Il  s'est  trèa-bien  présenté  ;  il  a  été  poli  pour  tout  le  inonde, 
V  attentif  èi  la  politesse  des  autres,  sans  embarras,  sads  froideur 
»  et  sans  indifférence.  J'ai  remarqué  que,  B*ayântpu  perdre 
9  entièrement  cette  espèce  de  roideur  de  corps  qui  donne  à 
y  Taltitude  des  Anglais  de  tout  rang  ,  un  certain  air  lourd  oôn- 
»  trastant  a¥ec  l'élégance  des  manières  françaises,  il  a  cepen-^ 
If  dant  réussi  à  conserver  sur  sa  physionomie  un  caractère 
»  d'expression  vive,  intelligente  et  fine ,  que  je  ne  me  rappelle 
9  pps  avoir  vu  sur  là  figure  •  d'aucun  homme  de  sa  nation; 
»  M .  de  Damaë  m'a  présenté'  à  M.  -Canning  ;  je  ne  recherchais 
».  pas  cette  faveur,  et  j'en  eusse  été  embarrassé  /  s*fl  ne  me  fût 
9  pas  venu  à  la  pensée  de  lui  dire  :  **- Monsieur,  M.  l6  baron 
»  de  Damas  me  fait  Thonneur  de  me  présenter  à  vous ,  mais  ce 
9  n'est  pas  comme  un  hoihmè  de  son  minist^t*  Je  ne  suis 
»  point  un  agent  de  la  politique ,  je  Ae  m'occupe  pluji  de  celle 
9  du  ministère  ni  d'aucun  autre  cabinet ,  jepuis  écéuomisie  ; 
»  et  à  ce  titre  je  suis  charmé  d'avoir  une  occasion  de  voua 
»  adresser  des  remerciemens  au  nom  de  ions  les  éconoviistes 
p  du  continent  qui  vous  doivent ,  k  tous  ,  à  M.  Walton  et  à 
»   M.  Huskîsson ,  d'avoir  tiré  l'économie  politique  de  la  pous* 
9  sière  des.  bibliothèques ,  pour  en  faire  la  science  des  gouver* 
9  nemens  et  une  science  pratique  ;  bienfait  général,  et  qu'aucun 
»  écrivain  ne  pouvait  procurer  au»  monde.  Cette  déclaration 
9  a  flatté  M.  Canning,  et  m'a  mis  à  l'aise  sur  la  conversation 
9  qixeje  pouvais  avoir  avec  hii ,  etquf  «imnlé  toute  sor  le 
9  sujet  que  je  venais  de  lui  présenter*  I^  a  'été  parfait  à  cet 
9  égard  et  d'une  aincérité  charmante.  Il  estcoa venu  que  c'était 
V  un  malheur  à  déplorer  que  le  comncrce' entrât  pour  une 
9  si  grande,  part  dans  la  prospérité  de  ringlctérre^  ei  que 
9  quant  à  lui,  Canning ,  il  nôqs  donrUr4nt  valmtierslc  wuHtii 
9  d%. ces  fabriqua  dont  en  fmit  tartt  de^CMdtmg-Hn^  paff4 ,  et 
9  qj^î,  sqqt  l'^^et^  d'une  si  grande  envirde4a.part  des'Uttlrês^ 
f  Je  iMi  ai  répondu  que  je.  m  serait  pat  diiposé  à  aeœpter 
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*  cette  offre  ;  :  attendu  que  s'il  •  nous  '  donciaii  ces  fabriques , 
M  elles  seraient  jun^ies  de  la  population  qui  les  met  en- œuvre, 
n ,  et  que  Dpus  Sfçriqns  plus  embarrassés  que  lui  de  cette  popu-» 
»  latioD^.  £lle  est  un  mal  sans  doute  j  et  surtout  dans  ses  pro^ 
»  portion^  I^Tec  les  populattions  qui  vi^pt  d^  produits  plcm 
»  fixes  de  ragfîpultiiire.'  Mais,  nulle  nation  ne  peut  mieux  que 
»  r^ngleterrepo^ry^ir aux TaiJat|ans.aoeiid6iiteUes de^sources 
»,def  sa  subsistnncejr  L^aApglais  ont  un  Accèà  ouvert,  par 
V  toutes  lesQïers,  àtous  tes  r^agesde  ruoivers.  Us  peuvent 
»  aller  susciter^  prov/Qquer  partout[  des  besoins.  Tbus  led  con* 
»  sommateuiçs  dts  tipq'parties  du  inonde  sont  mis  en  rapport 
»  par  un  immense  commeroe  „  par  d^innombrables  vaisdeaitx  » 
•»  avec  les  productiops  de  la  Grande-Bretagne.  Nulle  autre 
»  nation.  Monsieur,  ne  pourrait  résister  auz<$haoees  auxquelles 
»  r  Angleterre  est  incessamment  exposée  ,  par  cette  vicieuse 
»  répartition  de  sa  population  prolétaire.  » 

»  En  effet,  les  classes  ouvrières  iserbnt  un  élément  perpétuel 
de  révolution  en  Angleterre ,  et  si  elle  donne  tme  attention 
ipfatigable  aux  événemens  qui  se  «uecèdeot;  At^  les  autres 
nations ,  elle  ne  doitpasain  instant  oublier  dejotèie  des  regarda 
attentib  et  inquiets  sur  sa  propre  situation  ,  en  ce  qui  eoncemo 
ses  classes  ouvrières  qui  pillent ,  incendient  et  aasomakent  » 
quand  elles  manquent  de  travail; 

?  M.  Ganning,  li.quiHaulerjve  iSe  s'était  humblement  dé«* 
claré  qu'un. obscur  éoionomiale ,  trouva  dans  son  interiocuteut 
malignement  hypocrite.,  un  homme  politique  proCMnd  ^  qui  « 
en  ne  voulant  pas  parler  de  F  Angleterre,  en  sa  vfiit  parler  avec 
une  haute  raison.  ;     '    ' 

»  L'Anglais iet  le  français  sfe  dirent,  en  se  quittant,  les 
paroles  k^plujl  obligeantes ,  et  la.  eonnaiêsance  fut  faite  à  la 
aaMBfactHHi  de^:deat  hpfiiAeé  d'Etat.  I 

»  Lie  lendemaip-  Canniilg  ^  aeconipagnè  au  vicomte  Gmi^ 
yiUoi  viioit  jCitîmuBe  ^visite  au  oomte>d'fiau«criVe,  à  l'hôtel  deé 
Ardpve^i.^til  hM  renoinrela  Tèaqiresnoaida  aop  «atîmè>et  éa 
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•  Jt  ne  rais  pas  si  EhùtériYe  aurait  si  bien  accueilli 
M.  Canning,  au  mois  de  décembre  delà  même  année ^  après 
la  séance  où  ce  ministre ,  dans  un  mouvement  d'orgueil  que 
nous  ne  trouvons  pas  dans  les  fables  des  divinités  mythologi- 
ques ,  s^étaft  .écrié  en  plein  Parlement  :  «  Je  pAlis  k  Tidée  de 
»  la  force  de  mon  pays ,  car  c*èst  la  force  d*un  géant.  Notre 
»  bot  n'est  pas  de  ^chercher  Poccation  de  la  déployer  ;  mais 
»  notre  devoir  est  de  laite  sentir  k  ceux  qui  professent  des 
»  sentimetà  exagérés  (c'est-à-dire  deis  sentimens  opposés  aux 
n  intérêts  de  TAnglrterre  ) ,  que  leur  intérêt  n*est  pas  de  se 
à  donner  un  tel  Empire  pour  adrersaire*  V  Angleterre ,  dans 
»  la  lutte  des  opinions  politiques  qui  agitent  le  monde,  est 
»  dans  la  position  du  maître  destents;  elle  tient  dans  ses 
»  mains  les  outres  d^Eole ,  et  nous  pouvons  ,  cfim  seul  mot , 
»  les  lâcher  sur  le  monde.  » 

»  Hauterive  avait^iltort  dans  cette  défiance  qui  redoutait 
la  politique  illimitée  de  la  Grande-Bretagne  ?  Quant  à  ce 
mouvement  de  frénésie  révolutionnaire  qui  emporta  Canniofi^ 
hors  du  bon  seùs  et  de  toute  justice,  on  a  trop  adressé  de 
louanges  k  Timprudent  qui  s'emparait  ici  d'une  image  appar- 
tenant en  propre  au  comte  de  Stadion.  Celui-ci  disait  20  ans 
auparavant ,  comme  on  Fa  vu ,  il  est  vrai  dans  un  autre  e^as  : 
a  Tous  les  maux  épars  sur  le  sol  de  la  France  sont  rentrés  , 
»  comme  les  en  fans  d'Eole,  dans  Us  outres  qui  lesrenfer^ 
%  ment  ;  mais  ils  y  existent  oàmme  ces  vents  enchainés,  et  pour 
»  être  sous  la  seule  main  qui  puisse  en  ëispei^or ,  ils  n^en  sont 
to  pas  moins  prêts  à  exciter  les  mêmes  tempêtes.  »  Meis  quelle 
différence  entre  M.  Stadion  et  le  plagiaire?  L'Autrichien 
signale ,  en  philosophe  généreux ,  la  mâlaidie  qui  pouvait 
nous  dévorer ,  et  ne  nous  la  Souhaite  pas.  L'Anj^sâs  déplace 
les  situations ,  s'attribue  la  faculté  de  poisédet  Taffireux  fléau  , 
d'en  soigner  avec'  aïkiour  Tàcrelé,  dévonnte  ;'  pour  pouvoir  le 
laDoer  îAdiâipctiBDBtfent  sur  ses  ennemis  et  aer  amis.  L^ Anglais 
ne  iroit  paa  que  ceux  qui  iiasiriedt  «u  dèvèl<^ppement  d'une 
contagion ,  en  sont  attaqués  souvent  les  premiers ,  et  que's'il 
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y  a  on  Bbératisme  désordoAtié  dAnn  ^^elqûes  télés  exaitèeé  db 
r Europe ,  il  existe  en  Angleterre  un  principe  dé  radicalisnm 
qui  prendrait  avec  joie  sa  part  de  cataclysme ,  et,  en  conser- 
vant quelques  souffles  plus  ou  moins  empoisonnés  du  fléau  , 
mettrait  bientôt  à  la  tête  du  mitiistére  d'autres  personnages 
que  ceux  qui  auraient  invoqué  ta  fufeur  des  rètolutiona ,  en 
croyant  pouvoir  s'en  a&anchir. 


Je  citerai  ce  portrait  de  Gharleà  X  :  «  M.  le  comte  d^Ârton 
*'  »*étaitfait ,  avant  la  révolution ^  la  réputation  la  moins  pro- 
»  pre  à  laisser  désirer  que  les  événemens  rendissent  plus 
»  probables  un  jour  les  cireonslances  qui  pourraient  le  cou- 
»  duire  au  trâne.  Feddant  Témigration ,  cette  réputation  a 
t^  pris  lin  caractère  tout  opposé  à  celui  de  la  première,  sans 
»  autoriser  plu^de  désirs  k  voir  réaliser,  sur  le  point  de  la 
«  succession ,  les  espérances  du  prince  et  celles  de  ses  enfans. 
»  Enfin,  à  la  Restauration,  deiAouveaux  sujets  de  craindre 
M  soD  avènement  sont  venus  se  joindre  à  ceux  qui  avaient-pit 
M  être  accrédités  en  1789, -et  cependant  il  y  a  peo  d'avéno> 
j»  mens  dans  Thistoire  de  France  qui  aient  été  aussi  populaire» 
î  que  celui  de  Charles  X.  D^où  vient  ce  mécompte  qu*à  cette 
»  époque;  ses  détracteurs,'  ses  ennemis,  cent  qui  croient 
»  avoir  des  motifs  de  le  haïr ,  de  le  repousser  ou  de  le  redouter, 
%'  ont  to  à  subir  P  Ce  mécolnpte  a  fait  la  joie  de  teusr  leé  hôn<- 
•  nétés'gens ,  et  des  hommes  sensés  qui ,  sobres  de  démons^ 
»  traâons  d*estime ,  d'espérance  on  d'alarmés,  attendent  les 
w  évèAetoens  pour  asseoir  leur  jugement  sur  les  pérsùiines  et 
»'  sur  les  affaires,  tl  y  a  plusieurs  raisons  pour  expliquer  ce 

»  leiqiiekon  f Q  cite. un  d'un  éclat  et  d'un  ancoèa  «éiitable- 
"9  «Diént  historiques.  Mais  il  fout  le  rslpportertirt  qu'il  A  été 
»  prononcé ,  dans' son  èùsemble.  It  n*a  pas  été' jet^  là  sans 
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.n  molif.  ilfef  qmis^  ditJjB;COjnle  d'Artois  aux  premières  per-^ 
«  sonne»  qui  Tenaient  aU'deyant  de  lui ,  et  semblaient  attendre 
.•le  caractère  de.  raccuejl  '^I^'^Ues  recevraient  du  prinoe  , 
»  piour  se  n^njCes^er  sans  embarras  et  sans  réscnre  :  Mes  amis^ 
.»  que  m(m>  €inr,ip^e  np  eçmçause  ^itt  étonnement  ni  inquiétude  ; 
I»  toi  rien^j^  fiait  élre^  çhifngé  :  ce  n^est  qu'un  Français  de 
»  plus  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  milieu  de  vous,  La 
»  çialyeiljance  voulait  supposer  que  cette  noble,  brillante  et 
»  touchante  saillie  n'était  pas  l'expression  des  sentimens  de 
»  celui  qui  l'a  dite,  je  crois  que ,  pour  refuser  au  prince  de 
»  l'esprit ,  et  beaucoup  d^esprit ,  il  faut  en  être  totalement 
.»  dépourvu.  Je  ne  m'artétel pas.  Voici  d'autres  raisons.  La 
D  grâce  de  ses  manières,  robUgeanoe  de-  ses  discours,  la 
j»  sérénité  constante  de  sa  phy^iosomie ,  qui  ne  cessa  jamais 
»  de  se  xmaÊtev  bienveillante,  sa  générosité  royale  (1),  ont 
p  nécessairement  disposé  les  personnes  qui  se  sont  présentées 
»  devant  le  piintie  ;  k  icràireque  tout ,  da^s  les  rapports  qu'on 
M  avadt  répatidus  s,ur  son  obstination  ,  sur  fes  volontés  politi? 
»  ques  ei  les  tetiidances  de. ses. pratiques  religieuses^  avait  été 
.»  ou  travesti  au  exagéré;  sur  ce  point,  j^ déclare, que  telles 
p  ont  toujours  été  et  telles  sont  encore  les  opinions  que  jeme 
»  suis  faites^  /et.qUe  je  conser,ve«^  conserverai  jusqu'à  preuve 
«  contraire.  »  •  -    :?>    :  ,  r  - 

Je  termin^r§^ce..qui  ço^corpe  Çbarles  X,  en  rapportant 
.d!abord.les  pj<^res  paroles  de  ce  monarque  li  un  Allemand 
de  trés-h^ujte  distinction  qui  les  a. répétées  à  Haul^ve. .()Ile9 
furent  pTOO0ueées  à  Tépoque  où  la  plus  grande  animpsité  se 
déployait  co^itre  M.  de  Villèlç*  «  Les  trente  dernières  apnées 
^  ont  été  si  favorables.  ^. la  moyenne  classe ,  qu'elles  Tout 
»  élevée  à  une  spfte  de  magistrature  supérieure  à  son.ariginç 
»  .et  peut-être  à  ses  droits  ;  par  enfin  la  dernière  classe  même, 

■      ■» I      II      •<'!  ■ ■  .  ■    ■  m    I  III     ' i  » 

(1>  M.  firifiMlt  dJtfttl  ide  CEarles  X ,  «  Il  b«  s'éttît  ttak ,  ftmt  adKver  de  ca»- 
.»  Avérir  lu  cOMurt-i  %99  d«  l^rtonte-paiwanee  de  la  grAce  •!  de  U  Mncika  det 
»  biea£ut0.  ^  M«  Briffaol^  peiueit  cela  en  1826 ,  et  il  le  pense,  e&cofe. 
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»  et  ilèoèflsaiffemeiit  et  sans  aucun  doute  la  première/  ont 

>»  aussi  leurs  droits  qu'il  faut  reconnaftreeu  bonne  justice.  Ni 

»  mon  firére  ;  ni  moi ,  nous  n^aTons  ferméla  yoie  qui  conduit  à 

«  la  première  daase  les  gens  d'honnaur  et  de  talent.  »  La  listn 
des  cordons  bleus  en  fait  foi* 

«  De  quoi  se  pkint-on  P  De  ce  que  je  ne  m'occupe  pas  de 

.»  tout  ce  qui  peut  fai#e  du  bien  h  la  France?  Quels  sont  lea 

»  maux  publics  qu'on,  nous  impute?  Y<a-t-il  plus  de  misères  ; 

»  plus  de  désordres ,  plus  de  censure  P  Est->on  plus  gêné  dans 

I»  sa  vie  prÎTée ,  dans  Temploi  de  son  temps ,  dans  la  jouissance 

»  des  biens  qu'on  a  ou  qu'on  veut  avoir  ?  On  se  plaint  de 

»  Yillèle  ;  quel  est  le  ministre  longtemps  en  place  dont  on  ne 

»  se  soit  pas  plaint?  Quel  mal  a^t-il  fait ,  et  quel  mal  entre- 

1»^  prend-il  de  faire  ?  il  a .  proposé  des  lois  qui  n'ont  pas  été 

»  agréées!  eh  bien^  cela  prouve  que  quand  il  se  trompe  , 

»  personne  n'a  à  sôuflrir  de  ses  fautes.  £t  en  fait-il  dans 

1»  radndnistration  de  mes  finances?  Mes  finances  ne  sont-elles 

n  pas   les 'meilleures  de  l^£urnpep   C'est  cependant   son 

«  ouvrage.  Et  n'eetHse  pas  du  désordre ,  dans  cette  partie  du 

»  gouvernement^  qu'est  venue  cette  épouvantable  révolution  f 

»  Du  reste ,  ce  n'est  pas'moi  qui  l'ai  choisi ,  Yillèle  ;  il  avait 

»  la  ooqfiance  de  mon  frêne.  Quand  j'ai  été  admis  à  prendre 

»  fart  aux  affaires  y  hym-je  le  droit  de  l'en  éloigner?  Et 

9  quand  je  l'ai  eu  ,  en  sraiê-je  des  motiCi?  11  administrait  bien  » 

•  '  il  administre  ibieux  encore.  Il  y  aurait  eu  folie,  injustiee  et 
»  ingratitude  à  ne  pas  le  conserver.  On  me  reproche  le  plairir 
»  de  la  châ»e.  Je  o^n  ai,  je  n'en  oherehe  pas  d'autres.  Il 
»  n'est,  pas  coûteux  et  ne  fiait  mal  à  personne.  11  est  nécessaire 
»  à  ma  santé.  Trouve«t-pn  qu'il  m'empêche  de  m'occuperdes 
»  aCTaires?.  Quel  prince  leur  donne  plus  de  temps  et  plus 
I»  coostaOMnçnt  que  moi  ?  Le  libérailismè  se  plaint ,  et  de  quo^ 
»  ne  lais^je;  pas  ce  qu  il  désire ?Tai  établi  un  conseil  de  oom-* 
»  merce  :  il  me  fait  fait>e,  el  iLme  fera  faire  debonoes  lois. 
»  N'avons  nous  pas  accordé  k  Saint  Domingue  tout  ce  que  le 

•  commerce  désire?  Ma  politique  en  esigénée  ;  on  a  placé  les 
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p  idées  de  gloire^  d'hoboeur ,  de  prèptondéranoe,  de  digâité"; 
•>  desourerainetè,  qui  sont  pvépves  à  la  France,  on  lésa 
I»  plae6es  comme  «Ki  Angleterre ,  soiu  le  joug  du  cmmnerce, 
»  AUet  i  aile»  y.aî.on.  nous  fait  tant  de  mal  par  ces  réststances; 
»  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  négligé  une  seule  occasion  de 
n  montrer  noire  amour  pour,  la  France  I  » 
;  Hanteri^e ,  <{ui  suit  si  bien  «pprénieriés  Yertus  de  Charles  X> 
nla'pafl  connu  cef  autre  mot  plein  de  religion  et  de  grandeur 
que ,  dans  aon  exil ,  il  adressait  à  une'  pemosine  qui  rentrete«> 
fiait  de  queliqueé  détails  importans  «  maispéttibles  à  entendre  \ 
«  Ne  VOUS:  iqief  rompes -pas  ^  ménsieuv,  aobetez  de  ttie  dire 
ce  qui  doJlt  m^dtre  désagréable.  » 

>  En  térilâ ,  on:crpil  eûtendrb  un  ides; plus:  sii)>limes  philoso^ 
phes  chrétiens  qui  s'6c«rîe  :  ^  Ne  retirez!  donc  pas  le  câlîoe ,  je 
»  n^ai  paa^tofôote  bu  toute  la^Ue^!  v 

Ce  n'ettpas  poiir .me  litrer  i  dès  rèflèaiions  sans  opportunité 
qoe  je  rapporte  ioi  toutes  ces  opinionsdf  Haùteriyesur  Charles  X. 
£lles  étaient  soxiinaot:  le  'fond  de  sk  conversaiian ,  et  ce  futa^ee 
une  joie  toute. fiiialie  qu'il  écrivit  dansrses. notés  une  confidence 
seorète  du  métne  prince ,  communiquée  à  pvopos  d'un  mémoire 
qui  ayait  singulièrement  frappé  le  roiqudquea  jonraaupara<<- 
vanlé  Ce  mémoire  était  celui  où  se  troaVaâentrésuBiées,  «emme 
oti  sait ,  les  tuesUeeCieitlieé  sur  la  p0iiti(ftê&  illimitée  et  depest*- 
tiotê  dé  k  Russie,  et  dé  la  Grande-Bretagne,;  il  ayail  vivement 
intéressé  Gharled  X»  Ce  prince,  disait  qu*ii  tiait  heureux  de 
savoir  et  déiudier  des  &îts  si  dairemeùl  expliqués  ^  et  des-cir^ 
Oonstanœlqu'auoun  péssoiuliagedirigeanl  désormais  les  affaires 
de  la  Franoo  tie.  devrait  ignorer.  Le  oœùr  royal  du  Ff'ùnfaie 
4é  phta  étail  pénétré  df amoutf  de  la  patrie* 

Aavemettt  le  prinee  parlait  des  preimérea  sranées  du  comte 
d'Ar|oi$.  CçUe  Ibisy  il  ne  fut  pss  maitre  des  impressions  qtt*fl 
épsouiait' ,  efc  ttcontiniuL  ainsi  Teotretien  «  *  J'îgoore  beeucoup 
9:  de^sbosssi,  je  le  «his.  Pai  fèooinu  de  benne  feteore  combien 
»:  ilimpottait  h  un  prince  d'être  plus  informé  que  je  ne  lé  suis. 
«  J-enohsrchaileSimsji^nS':  ilsifiireoi  refusés.  Je  n-atiiis^que 
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»  18  aD8.  Mon  VsoMiètére  né  mè  portait  pm  à  l^éluAe^  Bt  ce 
»  'qui  m^enlociraît  encore  moins.  Cependant  je  voukM^ohappeV 
»  À  ces  influences.  Je  m'adressai  à  M.  de^Maunepas.  J^envoyai 
»  auprès  de  lui  jp^jtïr  lui  faire  part  du  déw  que  j'aTais  de 
»  m'instruirez  M»  de  lilaurepa»  èMUlait  «tcc  un  air  mêlé 
?  d'étonnément  et  def  cette  «aliee  sphitiidie  que  sa  pltymi>tto^ 
9  jmi.e  û'a  jamais  perdue  :  jEA-^vot/répondit-il  à  mipn  «onfi* 
w  dent ,  de  cet  air' qui  était  déjii  une  TiSpanse  ,  que  m$  dites^ 
»  vous/^  Qmè'veUt  iKftre  prince?  deaplaisiriF  il  en  aura 
i  mu-delà  de  set  tonix  \  au-delà  des  moyens  qu'il  peut  mveir 
»  d'en  jouir,  Bes  honneurs  F  on  Ven  tKcktUera.  Qu'H  brilU 
9  dans  les  iahy  dans  les  fétèsj  quHl  se  ^produise  a9eo  tOHUk 
n  les  grâces  qua  la  éatmtejui  adonnée;  à  meréeille  !  -mais 
4  du  crédit ,  du  pêsuDùir  ,  jamais.  Je  mei»  lots  pour  dit*  La 
9  résignation  à  cet  âge^  et  siir  ce  point,  était  phis  faciie  iqfoé 
»  riasistance.  De  meilleures  résolutions  eussent  été  éans  succès, 
»  et  c'est  ainsi  que  je  me  suis  préparé  ^  dans  la  dissipation 
»  d'une  jeunesse  frivole ,  les  regrets  que  j'ai  eu  si  longtemps  à 
m  éprouver,  et  que  je  ressens  encore  aujourd'hui.  »  Hauterive 
ajoute  :  «  Je  prie  que  Ton  rapproche  ce  fait  si  noblement 
»  naïf,  où  tant  de  vertus  et  tant  de  bons  sens  se  découvrent  ^ 
m    de  tout  ce  qu'on  sait  des  monarques  contemporains»  » 


M.  D'HAUTfiRrn^  idéogone;. 

Apres  avoir  raconté  comment  le  comte  d'ffauterive  avait 
toujours  conservé  la  confiance  des  ministres  qui  se  succédaient 
aux  aJGTaires  étrangères ,  M.  Artaud  se  demande  la  cause  de  ce 
phénomène  qui  parait  si  peu  d'accord  avec  le  cours  ordinaire 
des  mouvemens  politiques  :  d'où  vient,  dit-il ,  cette  persistance 
de  volonté ,  cette  abnégation  des  mouvemens  naturels  de 
jalousie,  d'indifférence ,  et  de  confiance  an  soi-même,  aux- 
quels se  laisse  aller  asses  ordinairement  le  caractère  des  hom- 
nés?  D'où  viennent  ce  concours,  cette  unité,  cet  appel 


Digitized  by 


Google 


502         KEVUK  DU  NORD  DK  LA  IRAHCB. 

hnmédial,  celte  promptitude  à  s^ètiUîr  dans  Tesprit  d'Haute^ 
me  y  comme  dans  un  logis?  Une  seule  raison  suffit  pour  les 
expliquer.  Hauterive  étoift  un  générateur  de  petuées.  On  ne 
gouyerne  pas  sans  habileté ,  sans  instruction ,  sans  expérience, 
sans  pensées.  Mon  illustre  confrère ,  M.  Hase ,  un  des  savans 
les  plus  habiles  dans  l'art  de  composer  des  mots  à  Taide  de  la 
langue  grecque  ,  appelle  un  générateur  de  pensées ,  un 
idéogone.  Hauterive  était  un  idéogone;  et  tout  s'explique,  si 
on  considère  la  fécondité  de  ses  yues ,  le  désintéressement  de 
ses  actions ,  ce  modeste  éclat  réfléchi  dont  parle  Talleyrand 
dans  son  discours  à  l'académie  des  sciences  morales  ,  et  dont 
le  garde  des  Archives  se  contentait  depuis  trente  ans.  Tout  le 
secret  est  dans  la  connaissance  qu'un  homme  d'esprit  veut 
bien  prendre  des  mérites  d'Hauterive  et  du  désir  que  conçoit 
tout  ministre  en  place  de  iaire  bien ,  en  B*appuyaat  de  ce  qui 
9i  foit  faire  bien  à  tant  d'autres. 
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AmèOifttdÊ  françaii»  m  P§rH»^  Cest  toi^oiin  trec  une  yl  ve  Mil  sftcUoD  qqm 
BOutapprenoBs  et  qae  oonssigtidons  les  é? teemens  qol  pearent  ooncoarir  à  éten-* 
en  k  l*6traiig«r  Tlnflaence  française.  Et  qu'on  ne  croie  pas  quMl  s'a^se  le  poof 
BOQS  uniquement  d*orgneii  national  :  un  intérêt  plus  haut  domine  nos  sentlmens 
et  cet  Intérêt  est  celui  de  Thumanité  toute  entière.  Cest  un  fait  qui  est  digne  de 
la  plus  baute  attention  que  dans  tous  les  temps ,  et  alors  même  qu'elle  était  inté- 
rieurement llfrée  k  des  passions  et  à  des  luttes  anti'sociales ,  la  France  a  ton-* 
Jours  eu  le  privilège  d*éUre  à  Teitérieur  U  Teppésentatien  d*nn  principe  n<Aler 
généreai,  exempt  d'égoisme.  TeUe  fut  même  son  attitude  aox  plus  mauvais 
jours  de  notre  été  révolutionnaire  :  toi^ours  la  France»  quelqn'aient  pu  être  ses 
erreurs  et  ses  crimes  même ,  a  conservé  aux  yeux  des  peuples  la  renommée 
^'Intervenir  dans  les  événemens  pour  des  principes  pkitét  que  pour  des  intérêts  i 
de  là,  disons-le ,  le  prestige  immense  qui  s'est  attaché  au  succès  de  ses  armes  > 
de  là,  aussi ,  la  pitié  du  monde  entier,  qui  s'est  ému  pour  elle  dans  ses  revers 
et  dans  ses  abaissemens,  et  qui,  en  réalité,  a  été  pour  elle  la  principale  sauve- 
garde de  son  intégrité  territoriale  et  nationale  aux  jours  lugubres  de  roocupatlon 
étrangère.  Il  est  dans  la  nature  propre  du  génie  français  de  voir  plus  haut  que 
des  intérêts  exclusifs  de  nation ,  et  partout  où  s'agite  quelque  grate  conflit  entre 
les  puissances  du  monde  ,  la  France,  poussée  par  son  irrésistible  iftstisct ;. 
viKidra  toiiiours  obtenir  quelque  chose  de  i^us  qu'un  avantage  purement  matérieli^ 
C'est  que ,  eomroe  on  l'a  dit  souvent  après  Gibbon ,  la  France  a  été  faite  par  te 
Evêques,  et  que  le  génie  chrétien  s'est  plus  profondément  empreint  dans  ce  peuple 
ilttedans  tout  antre  peuple  du  monde.  Mais  aussi  c'est  à  la  condition  d'être  fidèle 
h.  oe  génie  qui  la  domine  quelquefois  même  malgré  elle,  malgré  ses  préjugés  dir 
moment ,  et  l'on  pourrait  dire  contre  sa  volonté  extérieure,  que  la  France  peut 
prétendre  à  étendre  son  influence  et  sa  puissance  d'une  manière  véritablement 
stile,  solide  et  durable.  G'eM  donc ,  k  noUe  sens ,  avec  une  haute  intelligence  do 
œtte  vérité  «pie  l'ambassade  française  en  Perse  a  reçu  le  caractère  complet  q«9 
doit  lui  appartenir  p«r  l'expression ,  dans  la  personne  d'un  auménier»  du-princIpe 
chrétien.  Il  est  bon  que  cette  signification  se  retrouve  vIs-à-vis  d'un  peuple 
égaré  dans  les  profondes  ténèbres  lateHeetueUes  qui  pèsent  sur  h  clvilleatk»! 
oriesitale  ;  il  est  bon  encore  qu^elle  se  retrouve  en  présence  de  ees^deua  ini»^ 
nances»  l'Angleterre  et  la  Russie»  qui  l'une  et  l'autre  ne  reconnalsseot  qo»  là  poil» 
Uqnedelégolsme  nationale^ de  rintérêt,  et  entre  lesqueUes  la  WwukOêfmm 
iialerreiiiràlacoardePeaeydaBalahitteplusMimeiiisAvoiiée   malsfÉeUg 
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el  profonde  où  m  préiente  comme  enjea  U  doniDition  des  Indes.  Cette  latte  se 
rattache  d'ailleurs  à  la  grande  rérolution  qui  se  prépare  poor  rOrlent  tout  entier 
cl  dans  laquelle  U  politique  peut  bien  Tolr  seulement  des  élémens  noureaox 
d*ambi(ion  et  de  conTolQseDpô^rles  pul|saii06s  qui  se  trouvent  en  présence  sur 
ce  large  terrain ,  mais  où  il  s'agit  en  réalité  d*une  de  ces  grandes  transformations 
sociales  dont  Tunité  chrétienne  est  le  dernier  mot« 


£s  Rùi  Denit.  —  Certes  c'est  un  témoignage  peu  considérable  à  l*appni  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  génie  fk-ançais  et  de  son  aptitude  naturelle  à  s'étendre, 
que  eettesympathie  de  ce  tout  petit  roi  d'une  toste  petite  peuplade  ifdeahie  dont 
les  Journau  nous  ont  entretenus  deraléremeot  à  rdccasloo  de  la  décontleo  ûé 
la  légion-d'honneur  qui  a  été  envoyée  à  cet  Infime  sonveralD ,  reropissnit  piécé* 
demment  les  fonctions  de  honnet  chinois  dans  la  musique  d'un  régiment  ft-an* 
cals.  Toujours  est-il  qui!  y  a  quelque  chose  de  caractéristique  dans  cet  enthou- 
•lasme ,  cet  amour,  et  cette  adoption  de  nos  noms^  de  nos  usages ,  de  nos  idées , 
4e nos  souvenirs  et  de  notre  gloire  par  cette  petite  population  noire ,  surtontsi  on 
oppose  ces  sentimens  à  la  iiaine  profonde  dont  elle  est  animée  contre  le  peuple 
anglais.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  vts^è-vls  des  nègres ,  au  moins , 
l'Angleterre  devrait  avoir  quelques  titres  de  plus  que  la  France  à  leur  reosonais* 
aance,  puisque  c'est  la  nonti  Angleterre  qui,  la  première»  a  provoqué  les 
gouvememens  de  i'Europeè  poursuivre  la  cessation  d'un  infâme  trafic ,  la  traite  » 
et  qui  a  adopté  des  mesures  d'émancipation  pour  ses  e8claves^ 


napport  de  M.  dB  Ttm^vmiièé  $mr  rahoUHon  d»  VêieUiwigê.  »  Oeil» 
éemiére  réfleilon  aeus  conduit  è  mentionner  le  remarquable  rapport  auquel  n 
donné  Heu  la  proposition  reproduite  dans  la  dernière  législature  d'abolir  l'escla^ 
Tage  dans  les  possessions  fftmçaises.  Les  considérations  développées  par  l'auteur 
de  ce  rapport  sont  de  nature  è  filtre  espérer  qu'il  n'y  aura  phis  d'ajournement 
possible  il  la  réparation  de  oe  grand  scandale  social.  D'après  U*  de  Toc* 
quevUie,  rabolltlonderesdavage,  qui  ne  peut  plus  fliire  question  quant  aux 
principes,  n'en  peut  ftilre  davantage  quant  à  l'opporlnnité  de  l'application 
Immédiate.  Cette  opportunité ,  ou  plut^  cette  nécessité,  résulte d^aberd ,  en  fhit, 
de  l'exemple  donné  par  l'Angleterre  et  des  réclamations  sans  cesse  renaissantes 
fuient  été  faites,  dans  le  même  sens,  par  l'oplnlob  publique  en  franoe.  Cet 
causes  ont  eu  un  profond  retentissement  au  ntlleu  des  populaMensiioIre»  de  nos 
Iles  :  rUnagede  la  liberté,  qui  est  plus  qne  jamats  présente  à  leurs  regards,  7  agite 
tons  les  fluprjts  :  des  symptômes  de  révolte,  d'InsubordinaUon^  de  réaction  so 
manlIiestMit  à  thaqne  Instant  plus  ou  moins  onvertemenl  el  éo*t  une^  menaco 
Incessante  è 'la  sécuilté  des  colons.  Et  malgré  tous  les  moyeiM  de  ceactton^donl 
Us  disposent  oonWe  les  es<^a*res  ou  pUftôt  à  cause  de  ces  droits  Iniques  depso*. 
IviétéiqtrMs  \ie  sont  fliits  sur  etti ,  ce  pouvoir  désordonné  éipire  tout-è'^AiiC  devant 
Is  dnottdwisrime'qne  les  esclaves  se  sont  Ihitsien  rotoar.  L'esclave  courbé  dunsat 
le  l*ir  saui  le  bêtotf  du  mtftire  »  davlent  ttbi«  la  nttU  t  c'est  aiers^u'ilM'Itvce.aA 
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nol ,  à  U  débancbe  »  qu*U  va  dam  des  oondUabiilas  aecrela  préparer  <es  mofaua 
de  vengeance  s*il  est  méconl^uit,  Le  moyeu  qui  est  toi^onrs  entre  ses  mains  » 
c'est  rempoisonnement  des  bestUuK.  «  JLaterrear  dn  poison  est  grande  dans  le 
»  pays ,  du  M.  de  Tocqueville  i  jMsr  ê^ê  l'escJ^f  domim  iê  maitre.  »  En  pré- 
sence de  cette  puissanoe  de  resdare  quels  dangers  ne  menacent  pas  les  colons  ! 
U  y  a  donc  urgence  surtout  pour  eni;  qu*tti|  semt^lable  état  de  cbofes  soit  changé. 
«  II  est  facile  de  concevoir  •  dit  encoce  j'witear  du  rapport,  qu'une  pareille 
»  situation  est  pleine  de  périls ,  etqu'eUe  CaUd^  naître  une  partie  des  maux  que 
»  la  destruction  de  Tesclavage  peut  produite  sans  amener  aucun  des  biens  qu'on 
1»  doit  attendre  de  la  liberté.  Déjà  ce  n*est  plus  un  ordre  régulier  et  stable,  c'est 
»  on  état  transitoire  et  orageux  :  la  révolution  q%à'on  voudrait  tmpécher  e$t 
»  commencée,  »  M.  de  TocqueviUe  réfute  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  force 
l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  faire  précéder  rémancipation  des  esclaves  de 
leur  moralisatlon.  L'esclave»  selon  lui,  ne  peut  pas  être  moralisé,  par  cela  seul 
qu'il  est  esclave.  Les  liens  de  la  famille  n'existent  et  ne  peuvent  pas  exister  pour 
lui.  Comment  demander  l'amour,  la  prévoyance  «  le  dévouement  de  la  famille  k 
oelul  à  qui  vous  avez  enlevé  la  sainte  propriété  de  lui-même?  La  Eeligion  elle* 
véme  n'a  pu  réussir  à  moraliser  l'esclave  :  d'abord  le  maître  a  intérêt  à  éloignée 
de  lui  cette  voix  qui  apprend  à  l'homme  sa  dignité  en  même  temps^  que  soi 
devoirs  :  «  Le  Christianisme ,  dit  le  rapport,  est  une  religion  d'hommes  libres  et 
»  ils  (les  maîtres)  craignent  qu'en  la  développant  dans  TAme  de  leurs  esdavea 
»  on  ne  vienne  à  y  réveiller  quelques-uns  des  instincts  de  la  liberté.  »  Ainsi ,  ou 
le  prêtre  est  écarté  de  resdave ,  oir  s'il  se  rapproche  de  Inl ,  c'est  comme  «  le 
9  substitut  du  maKre  on  le  sanctificateur  dfc  l'esdavage.  ^  Toutes  ces  idées  pré-* 
scntées  avec  une  grande  force  de  logique  et  appuyées  de  l'autorité  des  ftiits , 
font  dn  rapport  de  M.  de  TocqueviUe  on  document  de  la  ^us  haute  importance 
et  qui  aura  fait  faire,  bons  l'espérons,  on  pas  considérable  4  la  grande  question 
qu'il  avait  pour  but  if  élucider. 


CitiUîtation  ctat  animau»,  -*  C*est  presque  sans  transition  que  .naos  pouvons 
passer  de  l'abrutissement  des  esclaves  tels  que  nous. les  montre  M.  de  Tocqueville^ 
k  la  cIviUsatioa  dies  anlnMux  féroces  tels  que  nous  la  font  voir  ^tpvkï&  qpelqun 
lenps  tes  réeits  de  Journaux ,  et  surtout  les  exercices  des  Yan.Amburgb,  Fort  e^ 
Carter.  Et  nous  ne  savons  pas  si,  dans  ce  rapprocheqfient»  ce  ne^eratt  pas  au^ 
anlDiaiix  à  se  trouver  formalisés.  En  elTet,  ici  c'est  un  qurs  gui  s'échappe- dei^ 
mains  de  son  eouduçte^  et  que  l'on  retrouve  jouapt  paisiblement  avecdesi.petit^ 
enfans  di^nt  |1  selUI,  comipeon  dit,«  le  souiTreTdQuleur  :  \k  c'est  ^n  gardi^if 
4e  méMgerie  qui  va  devenif.Vt  vMimc  de  la  Surtuf  d'fn  tigre  gu'^  a  ^veillé  e^ 
lui  maiehant  étpurdknenl  sqr  la.paUe,  lo^s^ù'un  liofi ,  Klqnt  se  oonstituerl^ 
4éfeqsefkrbénévoLe  d^  gardien  et  U^nlr  le  tàffe,  en  respect.  Énflpic'e&t  Yap  ^mhurg)ii^ 
corrigeant  les  lipos  par  up  simple  eoup  de  cravache  ;  c'est  Fort  pt  Carter  ce  rou-; 
tot  au  mUteu  des  ligrea  et  des  panthères  qui  leqr  lécbent  les  mains  et  leui^ 
#liétssent  cenme  des  serviteurs  affectueux  et  dociles.  Voilà  ce  (^  qous  |isqoi^ 
fkaqvft Jow  i  c^  4es  récits  4e.cripQs ,  d'assaisinaU^  de«uidd<»-  £ji  yécilé»  09» 
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eontrwte  t  qaélqQe  chose  de  profondément  triste ,  et  H  est  pénible  dé  yAt  d*«nr 
ûM  tant  de  force  et  de  puissance  exercée  par  rhomme  à  e6U  de  tant  de  faits  qnl 
constatent  sa  dégénérescence  morale.  Où  sont  donc  les  Yan  Ambargh,  les  Fort,  les 
Carter  de  Thomanlté  t  Qu'ils  Tiennent  redresser  cette  nature  indocile  qui  semble 
chaque  jour  manifester  davantage  êts  mauvais  instincts  ;  et  ne  fkut^il  pas  plaindra 
une  époque  où  Ton  réussit  si  bien  à  adoucir  la  férodté  des  brutes  et  où  Ton 
réussit  si  peu  à  changer  les  pencbans  pervers  des  hommes. 

Ges  spectacles  d'animaui  ont  encore  mi  c6té  affligeant  ;  car  c^est  toiUbiirf 
aux  époques  d*nne  grande  corruption  morale  que  Ton  a  vu  la  foule  se  plaire  à 
ees  jeux  où  intervient  la  brtite.  Cest  lorsque  le  type  moral  de  rhomme  s'est 
abaissé,  qu'il  s'est  dégoûté  de  se  Toir  en  (àce  de  lui-même  :  c'est  lorsque  les 
Mées  de  sa  spiritualité  se  sont  éteintes ,  qu'il  s'est  répudié  comme  un  modèle 
dégradé  et  qu'il  est  allé  chercher  je  ne  sais  quelle  preuve  subalterne  et  honteuse 
de  sa  supériorité  déchue ,  dans  des  régions  Inférieures  où  il  croit  conserver  son 
pouvoir  de  maître  de  la  nature  en  prouvant  qu'il  est  encore  le  dominateur  de  la 
brute.  Les  lions  et  les  tigres  apprivoisés  se  muUIpliaient  à  Rome  au  temps  où 
«fie  n'éUit  plus  que  la  grande  prostituée  de  l'Univers.  Mais  en  même  temps  »  à 
eette  époque ,  une  force  active  de  régénération  fcrmenUit  en  elle.  Pulsse-t-tt  ea 
être  aiasi  de  nous. 


Misé  Agnêw  sa  faisant  reUgUuse.  —  Ce  rœu  que  nous  formions  tout  à 
l'heure  a  le  droit  de  devenir  une  espérance  en  présence  de  celle  puissance  du 
catholicisme  qui  manifeste  chaque  Jour  ses  progrés.  Constatons-^les  surtout  pour 
l'Angleterre  >  d'où  sont  sorties  pour  eUe-méme  et  pour  la  société  européenne  toulft 
entière,  tant  de  caJamltés  nées  de  U  grande  scission  qui  a  déchiré  r unité  aa 
XVIe  siècle  :  consUtons-les ,  alors  que  tout  annonce  pour  ce  pays  une  catas- 
trophe qui  ne  peut  trouver  de  remède  que  dans  les  doctrines  qu'il  a  trop  long- 
temps répudiées.  Miss  Agnew ,  dont  nous  annonçons  la  profession  religieuse  , 
appartient  à  une  famille  distinguée  d'Angleterre.  Née  dans  le  sHn  de  l'église 
«ngUcane,  son  amour  delà  vérité  et  l'élévation  de  ses  Idées  jetèrent  de  bonns 
heure  dans  son  esprit  des  doutes  sur  l'orthodoxie  de  cette  église  faite  de  msîin- 
d'homme.  Toutes  les  perplexités  qui  agitèrent  miss  Agnew,  ses  recherches^,  se^ 
études,  les  obstacles  qu'elle  eut  à  vaincre,  toutes  les  péripéties  si  nombreuser 
et  si  Intéressantes  qui  précèdent,  préparent  et  accompagnent  une  conversion- 
ont  été  décrites  par  elle  dans  un  livre  d'un  haut  Intérêt  et  Intitulé  Géraldine  Otf 
riiUtoire  d'une  con*c<efics.  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  un  précédent 
numéro  de  ta  Revue.  Enfin ,  poussée  par  ta  fofce  et  Téctat  de  ta  vérité  à 
embrasser  la  religion  catholique,  miss  Agnew  a  été  conduite  à  une  vocation 
plus  haute  encore,  celle  de  devenir  fondatrice  d'un  couvent  en  Angleterre.  Ce 
projet  est  sur  le  point  de  s'exécuter,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ce  fait , 
qui  pourrait  paraître  de  peu  d'importance,  nous  semble,  à  nous  qui  avens  fol 
dans  ta  prière,  du  premier  ordre  pour  les  destinées  futures  de  ce  pays  et  c'est  k* 
le  cas  de  rappeler  ces  beUes  et  judicieuse»  pwfes  que  faisait  entendre  récemment 
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à  P«r&s  rM<ltte  d'KdinriMiiiig  t  «  IToiu  ne  somme»  pins  dam  le  siècle  de  la 
«polémique;  noos  sommes  arrivés  à  une  époqae  de  charité.  Ciest  à  la  prière 
»  et  aux  cftoTies ,  qui  sent  encore  la  prtèfe ,  qu'il  faut  demander  la  tlctoire. 
>  Donnei-mol  quelques  filles  de  St-¥tneent de  Paul;  qu'elles  puissent  tenir, 
»  dans  quelque  ville  de  l'Angleterre  que  ce  soit,  desservir  un  hôpital,  et  cent 
»  mille  Animais  sont  catholiques  avant  un  an.  » 

Dèfjênèfttetnet  du  type  /Vanpafs.  — Plusieurs  journaux,  en  rendant  compte 
des  opérations  des  conseils  de  révision ,  ont  insisté  sur  ce  fait  affligeant  que , 
dans  nos  localités  manufacturières»  le  nombre  des  hommes  prQpres  au  service 
militaire  diminue  progressivement ,  de  sorte  qu'il  faut  quelquefois  épuiser  tous 
les  numéros  pour  compléter  le  contingent  et  qu'il  deviendra  inutile ,  pour  ces 
cantons  >  de  faire  tirer  au  sort.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout 
ce  que  ce  fait  a  d'accusateur  contre  la  démoralisation  qu'engendre  l'industrie 
telle  que  l'ont  constituée  la  cupidité  et  le  matérialisme  de  nos  jours  :  car  c'est  au 
travail  forcé ,  c'est  surtout ,  comme  on  le  fait  observer  avec  raison,  aux  habi<* 
tudes  vicieuses  qu'engendre  l'atelier ,  qu'on  doit  attribuer  cette  dégradation 
physique.  Que  l'industrie  y  prenne  garde  :  elle  s'est  faite  irréligieuse  ,  anti* 
sociale,  et  ce  n'est  pas  là  une  position  tenable  :  c'est  là ,  au  contraire,  une  de  cet 
positions  périlleuses  qui  appellent  chaque  jour  des  réactions  terribles.  Que  la 
réforme  vienne  donc  vite  :  qu'elle  sorte  sans  retard  de  la  charité  du  mattre« 
Certes  nous  ne  nous  dissiinulona  pas  les  difficultés  réelles  qui  s'oiqposent  à  son 
accomplissement  ;  nous  savons  tout  ce  que  le  degré  d'abrutissement  où  est 
descendue  la  classe  ouvrière  peuf^^oj^poser  d'obstacles  et  produire  de  décourar 
gement  pour  le  zèle  même  le  plus, dévoué;  nous  savons  en  outre  les  tristea 
nécessités  qae  la  concurrence  a  produites  pour  l'industrie  qui  se  trouve  comme 
renfermée  dans  un  cercle  fatal  d'où  elle  ne  peut  sortir  sans  encourir  sa  propre 
ruine.  Mais  après  tout ,  cette  ruine  que  l'on  veut  éviter,  s'en  affranchit-^n,  parc<) 
qu*on  aura  exigé  que  l'ouvrier  ne  cqnnaisse  plus  d'autre  Dieu  que  son  métier  et 
d*autre  temple  que  son  atelier  ?  Evitera-t-on  ainsi  ces  crises  périodiques  qui 
viennent  protester  contre  la  violation  de  la  loi  divine  du  repos  dominical  qui  ^ 
été  proclamé  par  le  plus  grand  exemple  que  l'homme  ait  pu  recevoir,  celui  é^ 
Dieu  lui-même  ?  Àura-t-on  changé  cette  instabilité  qui  frappe  plus  que  jamais 
les  fortunes  fondièes  sur  l'industrie  et  le  commerce  ?  Aura-t*on  démenti  ces 
statistiques  effrayantes  qui  établissent  que  ces  fortunes  ne  durent  pas,  en 
moyenne ,  plus  de  soixante  ans  ?  Aurez-vous  écarté  cette  vision  terrible  qu| 
vous  montre  vos  petits-fiU,  vos  iils  même  peut-être  devenus  à  leur  tour  les  serfs 
de  la  glèbe  industrielle  ?  Tous  ces  maux  «  il  n'est  qu'un  moyen  de  les  conjurer^ 
c'est  en  faisant  arriver ,  par  l'exemple  ,  par  le  dévouement  des  mattres ,  U 
moralité  au  cœur  de  l'ouvrier^  de  le  tranformer  ainsi  en  un  serviteur  fidèle  qui\ 
voiis  fasse  gagner  par  l'amour  du  devoir,  par  la  probité,  par  l'affection ,  par 
Tordre,  ce  que  vous  perdez  aujourd'hui  par  l'esprit  de  désordre^  d'insubonU-» 
nation,  de  mauvaise  foi  et  d'hostilité. 
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Beau  trait  éTum  at$U$r.  —  Et  d^tUleon ,  Il  resta  plus  qaTon  m  fmn ,  < 
U  classa  oufriére  ,  de  boni  et  ooblet  Instlaets  qui  ne  denemleBi  qtt*i  être 
cultivés»  encouragés,  développés  par  les  soins  des  maîtres  pour  amener  une 
rénovation  complète  de  l'élément  industriel.  Yoyes  plutét  cesmanvriers  de 
M.  Pauwels ,  constructeur  de  macliines  à  Paris,  qui  ont  préféré  supporter  tous 
une  diminution  de  leur  Journée ,  plutét  que  de  consentir  que  la  moitié  d'entr'cu, 
pris  parmi  les  nouveaux  venus ,  fussent  entièrement  privés  de  travail.  Cest  là 
un  trait  consolant  par  lequel  nous  aimons  k  terminer  cette,  revue  rapide. 


Jf.  Mîehauâ»  —  L'Àeadêmiê  prançaUe.  —  La  mort  de  M.  Hichaud  a 
ramené  ce  mois-ci  nos  souvenirs  sur  les  nombreuses  illustrations  littéraires  qui 
ont  brillé  pendant  les  trente  premières  années  de  ce  siècle,  et  qui  s'éteignent 
nne  à  une.  L'année  1769  a  eu  une  singulière  destinée ,  que  n'ont  pas  pu  aper- 
cevoir ceux  qui  vivaient  alors  ;  elle  a  produit  quatre  personnages  extraordinaires , 
quatre  révolutions  vivantes  et  diverses ,  une  révolution  scientifique  avec  Cuvier, 
une  révolution  littéraire  avec  Chateaubriand  ,  une  révolution  politique 
en  France  avec  Bonaparte  ,  une  révolution  religieuse  en  Angleterre  avec 
Wellington ,  qui ,  en  réalisant ,  quoique  malgré  lui-même ,  rémancipation 
catholique ,  a  porté  un  coup  mortel  au  culte  anglican.  Cette  même  année 
vit  naître  aussi  M.  Mlchaud,  célébrité  moins  éclatante,  mate  qui  n'^n  a  pas 
moins  contribué  pour  une  bonne  part  à  la  gloire  intellectnelle  de  notre  temps. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  vie  politique.  Dans  Vextl ,  il  chercha  des  conso- 
lations dans  la  poésie.  Le  PWntempi  d'un  Proscrit  répondait  aux  préoccupations 
de  l'époque  ;  les  proscriptions  de  la  Conventién  et  du  Directoire  avaient  provoqué 
dans  les  âmes  élevées  de  tous  les  partis ,  un  sentiment  dont  Delille  se  fit  aussi 
rinterpréte  par  le  poème  de  la  Pitié.  M.  Micband  et  Delille  se  ressemblaient  par 
le  sentiment  royaliste  et  par  les  goûts  champêtres  de  l'imagination  :  ils  ftarent  les 
représenlans  les  phis  remarquables  de  la  poésie  descriptive ,  que  Saint-Lambert 
et  la  traduction  des  Géorgiques  avalent  mise  à  la  mode.  Mais  Delille  était  plus 
facile ,  plus  varié  ;  le  Printempt  d'un  Proicrit ,  si  nous  nous  en  rapportons  k 
r  impression  qui  nous  est  restée  d'un  livre  lu  il  y  a  longtemps,  plait  moins,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  travail ,  une  chute  de  vers  un  peu  monotone,  et  une  abondance 
de  description  à  travers  laquelle  on  suit  difficilement  la  pensée. 

L'ouvrage  qui  a  véritablement  établi  la  réputation  de  M.  Michaud ,  c*est  son 
histoire  des  Croisades ,  entreprise  il  y  a  trente  ans ,  et  laborieusement  achevée» 
On  n'était  point  encore  accoutumé ,  dans  le  monde  littéraire,  à  des  études  histo- 
riques si  doctes  et  si  consciencieuses.  Depuis  Louis  XIV,  l'histoire  du  moyen» 
Age  n'avait  guère  été  écrite  qu'avec  des  vues  étroites  et  même  hostiles  : 
rhistorlen  ne  voyait  l'état  que  dans  la  royauté,  de  manière  que  le  vrai  caractère 
de  l'ancienne  constitution  apparaissait  sous  un  ]our  complètement  faux  :  la  vie 
féodale  n'y  était  point  représentée  avec  ses  dévetoppemens  brillans  et  ses  béant 
caractères;  l'action  de  l'église,  et  particulièrement  la.  grande  entreprise  des> 
croisades  éuient  blâmées  à  tort  et  à  travers^  eu  timidement  Justifiées;  l'abbé^ 
UUlot ,  Hably  et  Tollaira  avaient  CiU  de  l'htotoice  nne  diatribe  contre  le  passé; 
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et  pins  tard  Napoléon  n'était  pas  homme  non  pins  à  ravoriser  des  traranx  de  ce 
genre  qui  n'auraient  point  la  couleur  offlcieile  farorable  à  ses  vues.  H.  Michaud 
voulut  faire  une  étude  sérieuse ,  dégagée  des  préventions  de  son  temps  ;  il  réunit 
une  grande  masse  de  documens  européens  et  asiatiques  ;  et  de  ce  travail  constant, 
il  fit  sortir  une  histoire  pleine  et  impartiale»  un  tableau  de  Tépoque  féodale  mise 
en  seéûe  diftitf  ses  |/)us  grandes  péripéties.  Il  manque  à  cet  ouvrage  dés  qualités 
de  style;  mais'l'hifiuence  qu*il'a' exercée  sur  les  études  Mstoriques  a  été  considé* 
rabie  et  heureuse. 

A'  peÉie  M4  ttchànd  a»t**il?  sncoonM  «  que  les  prétentions  k  lui  succéder  au 
IMleai))aniMMl4ue  ae  se^t  nàntfestées.  Parmi  les  eoncurrens,  nous  remarquons 
.M*,  tib  Ndnrlda^  M .  Balztte  :  le  preinier  connu  par  um  bistotre  trés-partiale  et 
irifaMNBlt.écrile.de  Napoléon  «  la  second  célébré  par  son  talent'de  décrire  la 
méÉé9»de-iee  béroa  et  de  ses  béroineg»  la  boutique  du  tonnelier,  râtelier  du 
peintre,.laflakm:d'a&  femme. équivoque,  les  rideaux,  les  chaises ,  les  glaces,  etc. 
Ceat  par  ce  taieni  de. détails  matériela  que  M.  de  Balzac  s*est  f«it  une  repu** 
tation  ;  le  reste  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  médiocre.  Ses  prétentions  au  titre 
d'acAdémMfa^a  sont  pas  saat  doute  fort  sérieuses.  M.  Angiostin  Thierry  présente 
dea  titras  dHme  tout  «utre  valeur  ;  pourquoi  faul-U  qu'il  ait  porté ,  lui  aussi , 
dans  rbistolre  des  len^ps  passés ,  l'acrimonie  des  passions  de  aoo  temps  t 
JPourquoi  faot-ll  qu'on  sente  »  -dans  ses  belles  recherches  sur  rbistoire  de  France^ 
«A  goût  d'«|i|i%»itlon  qui  pouvait  contribuer  à  ses  succès  sous  le  ministère  YUléle, 
mais  qui  >  k  présent  que  toute  cette  ivresse  libérale  est  passée  et  bien  passée ,  n'a 
plus  d'anin  effet  4w  ^  nbaisser  la  dignité  de  l'Idstoire  et  celle  de  l'hiatûrien  l 
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I.  BttTOiu  PU  HoifDB,  DBruis  LA  omÂATioii  fVÈQv'A  HOA  JouBi  »  par 
Henri  et  Charles  db  Riajvcbt,  tome  Ut,  inr^o. 

n  n*y  a  pu  Meo  longUmpt  encore  <|ti'oa  ne  ilods  elMMgnatt  duif  %a  ééolee 
l'histoire  andeane  qae  d'après  Rottio ,  et  la  ^hitoaophie  de  ThÉilÉira  4|iie  dadi 
Bossnet.  Ces  deni  antears,  qui  réunissent  des  mérites  si. grand»  et  si  divers, 
n'ont  pas  encore  été  remplacés  ;  et  cependant  y  depuis  qu'ils  ontéorii,  le^màlae 
de  l'histoire  et  cehii  des  méditations  dont  elle  est  ia  souree  b^  sont  considéra- 
•hleraent  accrus  ;  le  passé  a  ouvert  ses  entrailles  ténébreules,  et  on  7  a  découvert 
•des  veines  inconnues  aux  historiens  grecs  et  romains,  que  Bossuet  et  Rollin 
n'ont  guère  fait  que  résumer. 

Voltaire  a  fait  remarquer  avec  raison  une  grande  lacune  dans  VBUtein 
VniwriéUô  de  Tévéque  de  Bleaui.  On  n'y  volt  pas  trace  de  l'Inde  ni  de  In 
Chine.  De  très-belles  pages  7  sont  écrites  sur  l'Egypte ,  ^aprés  les  Grecs,  te«- 
^ent  un  peu  crédules  et  souvent  un  peu  menteurs  ;  les  «ndeiis  9^st»  7  sont 
«ppréclés  d'après  ces  mêmes  Grecs  ;  mais  les  eitrémltés  méridiensiles  et  orien- 
tales de  l'Asie  n'existent  pas  dans  oe  livre,  et  n'7  pouvaient  pas  exister.  Les 
*  missions  des  Jésuites  en  Chine  et  dans  l'Inde  ,  le  cooragènx' dévouement 
d'Ànquelil-Duperron ,  les  travaux  patiens  des  savans  anglais  de  Calcutta,  une 
Ibule  de  recherches  individuelles  et  collectives ,  favorisées  par  des  gouvememens 
éclairés  ,  de  nombreuses  traductions  d'ouvrages  originaux ,  la  comparaison 
établie  entre  les  doctrines  des  diverses  sectes,  ont  jeté  peu  à  peu  sur  celte  antique 
partie  du  monde  une  lumière  inattendue.  Là ,  tout  est  resté  presque  immobile 
depuis  de  longs  siècles  ;  un  attachement  profond  aux  traditions  des  ancêtres  et 
aux  écrits  des  sages  7  a  pour  ainsi  dire  pétrifié  l'état  social  ;  de  manière  que  la 
Chine  et  l'Inde ,  protégées  contre  le  mouvement  européen ,  Tune  par  son  élol- 
gnement,  l'autre  par  sa  ceinture  de  THymalaya,  sont  devenues  comme  les  sanc- 
tuaires où  nous  retrouvons  l'antiquité  vivante  ;  et  l'on  diraK  que  les  Ages  anciens 
du  monde ,  dont  nous  n'aurions  pu  nous  faire  une  Idée ,  soient  restés  là  long- 
temps ensevelis  pour  se  révéler  à  Tavenir.  Malgré  toutes  les  diiBcultés  de 
chronologie  qui  s'y  rattachent, les  Yedas ,  les  Kings,  et,  pour  la  Perse,  le  Zend- 
Avesta,  sont  des  témoignages  irrécusables  de  la  sagesse  et  des  erreurs  de  l'ancien 
monde  asiatique. 

L'histoire  grecque ,  et  l'histoire  romaine  surtout ,  ont  pris  aussi  une  tournure 
nouvelle  sons  la  main  des  érudils  modernes.  L'histoire  romaine ,  telle  que  nous 
la  connaissons  par  Tite-LIve,  n'est  plus,  à  nos  yeux,  qu'une  légende  roma- 
nesque, jusqu'aux  temps  des  Scipions.  Toutes  ces  belles  histoires  deRomulus 
et  de  Numa ,  des  premiers  consuls ,  des  premières  conquêtes  de  Rome ,  sont 
réputées ,  depuis  les  sévères  travaux  de  Niebuhr ,  des  docomens  informes ,  des 
traditions  poétiques,  qui  peuvent  bien  servir  à  jeter  quelque  lumière  sur  de 
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jgt^ndM  éfénemens  «UetKf  d'aotre  parti  ivaii  (pi*on  ne  paot  plut  prendra  pour 
•une  Téritable  histoire.  De  manière  que  Montesquieu ,  en  écrivant  ses  Considi^ 
.ratsoni  tant  renommées  $ur  la  Grandeur  et  la  Décadence  de  Rome,  a  fiiit  la 
chose  la  plus  inutile  du  monde,  nn  roman  politique.  Quelle  déception  peur  on 
M  beau  génie  t 

Ainsi  »d*un  côté  Ton  a  découvert  ce  qu*on  ignorait  ,r  de  Vautre  on  a  ébranlé 
ce  qu'on  croyait  savoir.  £t  les  lecherches. continuent  avec  ardeur;  l'esprit  humain 
•^eut  fouiller  tous  îes  recoins  de  l'histoire;  11  veut  connaître  des  peuples  qui  ont 
Jk  peine  iaissé  de  leur  eiistenca  d'imparfaits  souwnirs  ;  la  vieille  Etrurie ,  par 
exempie^  cette  mère  de  la  soeiété  romaine,  cet  état  dont  on  ne  sait  presque  rien, 
ji  ce  n*est  qu'il  fut  religieux,  riche  et  puissant.  On  rassemble  les  souvenirs  épars 
et. tronqués  que  l'anjtiquité  nous  en  a  transmis;  on  cherche  à  en  déchilTrer 
rhistoire  dans  des  monumens ,  sur  des  vases  enfouis  ;  et.  la  preuve  de  l'inlérét 
qu'inspirent  ces  études,  c'est  le  musée  étrusque  fondé  par  le  pape  actuel ,  Gré^ 
goire  XYI ,  et  les  fouilies  qu'il  fait  exécuter  dans  ce  but.  D'autre»  veulent  traduire 
Jes  inscriptions  et  les  papyrus  de  i'EgypIe  ;  d'autres  cherchent  à  interpréter  1« 
jcarac^ea  imprimés  sur  Jes  briques  de  Babylone  ;  on  demande  l'origine  des 
^qples  aux  aQinités  de  leurs  langues  ;  encore  quelque»  travaux  heureux,  et  l'on 
3^ra  peut-être  rassemblé  tous  les  documens  exisians  quI  doivent  concourir  à 
composer  l'histoire  de  rhumanité. 

La  première  impression  qu'on  éprouve  en  se  rendant  compte  de  cette  révolution 
'dans' te  soienoe  historique  a  quelque  diose  de  douloureux  comme  le  scepticisme. 
On  8^  demande  :  quoi  donc  1  tant  de  faits  que  nous  avons  pris  pour  de  l'histoire 
Qi'étaienfc  qu'un  tissu  de  contes?  Pouvons-nous  espérer  de  recomposer  rhistoire> 
de  aavoir  les  4estin»  de  Eome  mieux  que  Tit^Live,  qui  vivait  à.  Roma; 
d'apprécier  te  Grèce  mieux  que  le  grée  Plutarque,  la  Perse  mieux  que  Xénophop 
qui  a  combattu  pour  ie  roi  de  Perse,  l'Egypte  sacerdotale  mieux  qu'Hérodote 
iAstniii  par.  les  prêtres  égyptiens?  Au  premier  abord  cette  pensée  répugne;  et  si 
.ni^gDand  «nombre  d'homn^ea  savans ,  judicieux  et  religieux  ne  s'élevait  en  témoin 
gnageen  faveur  de  la, science  liislorique  moderne,  nous  te  rejetterions  avec 
mépris*  C'est  qu'U  est  dur  à  l'homme  de  reconnaître  qu'il  n'a  rien  su,  en  croyant 
«avoir  beaucoup.  L'erreur  et  te  vérité  s'unissent  dans  nos  esprits  de  manière  4  j 
former,  bien  ou  mal,  un  tout  que  nous  appelons  notre  intelligence^  ou  l'intelli- 
gepce  du  siècle  ;  de  sorti;  que,  lorsque  l'erreur  vient  à  y  être  secouée  et  arrachée 
par  fine  main  vigoureuse,  il  sembte  que  tout  notre  étreenaoit  ébranlé  ;  il  y  a 
comme  une  dissolution  dans  nos  pensées  ;  .i(  y  a  une  nouvelle  combinaison  à  pro<- 
duire  pour  arriver  à  un  nouvel  ensemble  d'idées;  et  il  est  naturel  que  beaucoiqp 
de  personnes  s^opposent  de  toutes  leurs  forces  à  cette  perturbi^tion  intérieure. 
Les  uns  s'alarment  et  repoussent  tout  ce  qui  est  nouveau j,  .tant  ils  ont  peur  du 
doute  ;  les  autres ,  passant  à  l'extrémité  opposée ,  renoncent  à  tout  ce  qui  était 
ancien ,  prétendant  renouveler  complètement  leors  opinions ,  et  se  plongent  k 
plaisir  dans  l'incertitude  de  toutes  choses ,  tant  ils  ont  d'amour  pour  le  doute  ! 

Cette  situation ,  ce  malaise  des  esprits  sérieux,  dure  aussi  longtemps  que  la 
critique  démolit ,  et  que  le  génie  n'a  pas  reconstruit  une  science  nouvelle.  Notre 
iiècle  attend  une  semblabte  reconstroetlon.  Il  attend  in  hoonne  qui,  léanisnnt 
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en  soi  réradltlon  qui  fournit  leâ  matériaux  »  et  la  forte  phllosoplile  qol  déeowre 
le  rapport  des  faits  particuliers  aux  causes  générales ,  paisse  recommencer  en 
néme  temps  la  eoUection  et  VeJ!pUeation  de  rhistoire ,  l'œuvre  de  Rollftt  él 
eelle  de  Bossuet.  Il  se  passera  bien  des  années  peut-être  ayant  que  cet  homme 
ne  vienne  au  monde;  on  fera  beaucoup  d'efforts  partiels  qui  resteront  imparfaits; 
néanmoins  ces  eflbrts  doivent  être  encouragés  :  c'est  le  seul  moyen  de  combattre 
le  scepticisme  historique ,  qui  serait  le  plus  funeste  des  maux. 

MM.  Henri  et  Charles  de  Riancey  ont  essayé  avec  succès  de  répondre  an  désir 
des  personnes  qui  s*occupenr  d'histoire.  Dans  le  premier  volume  paMIé  de  lenr 
Bittoiré  du  Mondé ,  Ils  ont  recueilli  les  principaux  résultats  des  recherchée 
faites  en  ce  siècle  sur  l'histoire  ancienne.  Ce  vaste  sujet  est  divisé  par  eux  en 
quatre  périodes  ;  chacune  de  ces  périodes  présente ,  sous  dtflérens  chapitres ,  le 
tableau  synchroniqne  des  histoires  nationales.  Les  auteurs  ont  consnlté  les  monit- 
mens  les  phis  anciens  des  peuples  d'Asie ,  et  les  traditions  éparses  des  peuplée 
dont  les  migrations  ont  produit  les  grandes  guerres  et  les  grands  établissemene. 
Ils  ont  mis  à  contribution  les  travaux  des  ChampoIHon,  des  Rémusat ,  des  Raonl^ 
Rochette,  Amédée  Thierry,  de  8acy,  et  tant  d'autres  savans  qni  ont  consacré 
leur  vie  à  déchiffrer  les  trop  rares  et  trop  obscurs  indices  que  le  temps  a  laissés 
sur  les  anciens  âges.  On  y  trouvera  sur  l'histoire  des  Arabes >  des  Perses,  dea 
Indiens ,  des  Pelages ,  des  Galls,  nn  résumé  des  idées  en  vogne  parmi  les  savans'» 
et  qu'on  ne  trouve  guère  que  disséminées  dans  des  ouvrages  ou  des  recueils  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  consulter.  Au  reste,  l'histoire  hébraïque  est  pour  MM  de 
Biancey  la  colonne  de  certitude  autour  de  laquelle  fis  groupent  les  événemeiis; 
ils  fixent  continuellement  les  yeux  sur  ce  phare  qui  seul  Jette  quelque  IhiMIère  sur 
les  événemens  qui  ont  agité  l'humanité ,  surtout  &  ces  ténébreuses  époques  où  les 
nations  antiques  se  maleut  les  unes  sur  les  autres  avec  là  (hreur  #ss  tempêtes , 
et  disparaissaient  dans  l'océan  du  passé  sans  presque  laisser  de  souvènfr.         ' 

81  nous  voulions  nous  permettre  une  critique  sur  nn  Hvre  dont  le  soceéf  nous 
paratt  désirable ,  nous  dirions  que  peut-être  les  auteurs  ont  donné  un  peu  t^ 
à  la  conjecture  dans  l'exposé  des  époques  peu  connues.  Nous  reconnaissons  tout 
ce  que  la  philologie  et  rétnde  des  traditions  ou  des  monumens  peut  fbomir  de 
leeours  pour  établir  les  faits;  mais  ce  genre  de  conchislons  historiques  est  exposé 
à  beaucoup  d'écueils.  Noos  avons  soif  de  la  vérité  sans  doute  ;  et  t'est  après  avoir 
tâtonné  par  des  hypothèses,  qu'on  finit  par  découvrir  des  rapports  d'où  la  vérité 
Jaillit  ;  mais  dans  un  ouvrage  en  quelque  sorte  élémentafre ,  nouseroyons  qull  fsuC 
B'aiTéter  aux  choses  certaines ,  et  se  contenter  d'indiquer  rapidement  les  points 
4e  vue  qui  restent  à  vérifier.  Au  reste ,  nous  attachons  peu  d'hnportance  à  cette 
eriUque ,  et  nous  conseillons  vivement  l'acquisKion  de  ce  livre  aux  personnes  qui 
veulent  savoir  où  en  est  ai^onrdlmi  la  science,  ou  phitôt  rétnde  de  rhistoire 
ancienne. 

VHiHoire  du  Mande  fait  partie  d'une  collection  intitulée  Bibliothèque 
EceUiiasttquB  ,  ou  eolUeHon  eomplètB  dêt  ouwraffet  néeeMsaires  à  un 
pritn. 


LiHe.  ^  Ittipr.  de  VAirACkïAi  fHir.  tB^. 


Digitized  by 


Google 


M  ffomoMi  iêH« 


DEUX  ÉPOQUES  DE  L'mSTOIRE  DE  FRANCE. 


(  Snlts  et  fio.  ) 

'  '  OMAHiBAtiôff  de  la  ftodàlilé  par  des  yiclsireb  UgMatiVea  sur 
les  puissances  locales ,  abolitioo  du  droit  de  la  force  daus 
Tordre  judiciaire  ,  iostitution  d'une  procédure  rationneile  par 
•le  parleùient  royal  ,  dételoppement  de  la  puissance  iatellec- 
tuelle  dbos  le  clergé  y  les  ordres  religieux,  ks  écoles  et  la 
iMMirgeoisiè  »  telles  sont  les  belles  Tues  politiques  que  nooa 
avons  obseryécs-  jusqu^ici  dans  le  gouvernement  de  Louis. 
•Tous  ces  principes  tendaient  à  la  création  d'une  biérarcbie 
une  iel  intelligente  ,  opposée  à  la  souveraineté  muUiplie  et 
.brutale  des  chefs  militaires  ;  mais  pour  affermir  cette  création , 
il  bllait  lui  donner  ui^e  base  populaire  ,  il  fallait  l'asseoir  sur 
cette  classe  longtemps  opprimée  qu*il  s'agissait  de  rameper 
à  Tégalité  chrétienne  des  droits  ;  cette  classe  prenait  consia* 
lance  dans  Ito  communes;  Louis  ne  pouvait  manquer  de  por- 
ter aussi  là  main  à  cette  partie  de  Tédifice  commencé  par  sep 
pères  :  personne  plus  que  lui  ne  fut  pénétré  de  ce  principe 
firaoçais  de  Taffraiichissement. 

C'était  cbet  lui  moins  un  calcul  qu'un  sentiment ,  moins 
une  politique  qu'une  religion.  Dans  sa  simplicité  adimr 
rable ,  il  copiait  Tidée  du  Dieu  fait  homme ,  en  voulant  être 
un  '  roi  fait  peuple.  Voyes  comme  il  s'élève  au  -  dessus  de 
Tesprit  commun  de  son  temps.  Tous  les  samedis»  il  lapait 
les  pieds  des  pauvres.  Son  ami  JoinviUe ,  naïf  et  fier  comme 
.un  chevalier ,  s'en  émerveillait.  «  Latex-vous  aussi  les  pieds 
»  des  pauvres  le  grand  jeudi ,  lui  dit  le  roi.  »  -—  Sire ,  «  fi  ! 
.9  répondit  JoinviUe  ;  ks  pieds  de  ces  vilains  ne  laverai^ja 
»  jamais  !  — «  Voirement  ,  dit  Lo^is  ,  ce  n'est  pas  bien  ^ 
•  S^nesphal,  Devfiesrvous  avoir  eu  tel  dédain  cp  que  Dieu  f 
u.  pi 


Digitized  by 


Google 


514  mEvuB  vdf  iioo  bb  la  nàJxcM. 

»  fait  pour  notre  enaeigaement?»  Voilà  bien  Tidéal  eniace 
de  lu  réalité .;  le  ^op  séneschal  représente  l'esprit  de  race  qui 
dislmguaiCli  Noblesse  ;  le  roi  »  non  moins  noble  assurément  ^ 
représente  Tesprit  de  charité  universelle  dont  il  a  trouvé  le 
type  dans  TËvangile.  L'un  pense  dans  Tordre  des  faits  exis* 
tans  ;  Tautre  élève  sa  pensée  yeH  l'ordre  meilleur  qui  devrait 
exister. 

Il  abrégeait  doôe  la  distance  qui  aéparaitJa  boorgeoîste  de 
la  noblesse  ,  el'ceUe  qui  séparait  les  serfs  de  la  bourgeoise. 
Cela  se  faisait  d*une  manière  bien  sainte  par  les  inatiluttont  de 
charité.  La  reine  Blanche  faisait  partie  d'une  confrérie  bo»- 
pitalière  établie  à  Notre-Dame  ;  on  lui  adjoignit  cniquanle 
dames  bourgeoises  de  Paris ,  prises  parmi  hs.  épouses  eu 
ioHS  pntif  hommes  oo^frires  ,  par  bonne  et  sainte  eonfrater^ 
mité.  Louis  sut  aussi  se  choisir  un  excellent  ministre,  Etîeime 
Boileau ,  qui  travailla  surtout  au  progrès  et  à  la  sûreté  des 
•relations  commerciales.  Une  police  fut  établie^  le  guet  noc^ 
turne  remis  en  vigueur  dans  les  villes^  les  seigneurs  obligés 
d'assurer  dans  toute  l'étendue  de  leurs  fiefs  le  passage  des 
voyageurs  ,  le  repos  des  campagnes  l  et  la  destruction  des  bri- 
gands dont  tous  les  pays  étaient  infestés.  Les  voleurs  avaient 
leurs  embuscades  près  des  passages  guéables  des  rivières  ;  on 
construisit  des  ponts  et  des  bacs  pour  éviter  des  détours  longs 
ou  dangereux.  Comme  il  y  avait  une  association  des  franes^ 
maçons  ou  htaitres  des  pierres  tives  pour  construire  des  églises, 
H  se  forma  une  confrérie  de  frères  pontifes  pour  construrre 
des  ponts  ;  celui  d* Avignon  avait  été  leur  première  œuvre  au 
douzième  siècle  ;  Louis  les  encouragea  et  les  fit  travailler. 
Il  essaya  de  rétablir  Tordre  dans  les  monnaies  ;  beaucoup  de 
barons  en  frappaient  en  signe  de*  souveraineté  ;  il  y  avait 
eonftision  et  falsification  ;  ces  abus  furent  réprimés.  Les  ju*- 
randes^  régularisées  par  une  ordonnance  d'Etienne  Boileau, 
placèrent  le  travail 'industriel  sous  la  sauve-garde  des  corpo- 
talions  qui  n^étaient  alors  que  défensives  ,  et  qui ,  en  prè^ 
lience  de  la  fèodiditè,  -devetàaîent  la  wiKce  des  Iftiertés^om»- 
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VÀunales.  Aîûsi  le  travail  et  le  commerce  de  plug  en  plus  fÀ> 
conds,  donbèrentt  la  consistance,  là  propriété  ,  et  la  force 
politique  à  la  classe  qui  s'eti  occupait  ;  T  affranchissement  des 
'set%  i^endaii  celte  classe  plus  nombreuse  ;  une  ordonnance 
de  1256  faisait  reposer  les  conseils  communaux  sur  l'élection  ^ 
«t  la  bourgeoisie  devenait  un  ordre  daiis  l'État.  Singulier 
Spectacle  qiie'  celui  des  transfortnation»  polhiques  que  subit 
tine  société  ,  lo#s  m'éme  qu'elle  ne  varie  pas  dan^  ^  prin- 
cipes moraux,  ni  dânssea  tendances particdiéres  !  L'Etat, 
'dans  leë  siècles  précédéns^  était,  codime  nous  Tbvons  dit 
tiiie  république  composée  de  petites  monai'chies  ;  par  lea 
cOfdnmnea  ,  die  deffenait  presque  une  monarchie  composée 
de  petites'  républiques.  Cflfr  les  rois,  en  accordant  aux 
▼illet  des  cbattea  de  communes  ,  se  les  attachaient  par  leur 
protection  ,  et  s'en  faisaient  •  reconnaître  les  souverains  par  te 
"paiement  d'un  tribut  ;  et  Vanité  du  royaume  était  à  ce  prix'; 
maiseô'  méme^tempi  ito  leur  laissaient  leur  liberté,  leur  gou- 
vernement intérieur,  leur  constitution  naturelle:  le  temph 
des  lois  générâtes  n'était  pas  encore  venu. 


:  :  Asmréinent  ^organisation  de  la  pirissance  enseignante  «t  db 
la  puissance  civile  ^  dont  noua  venons  de  toacer  ràpidetterit 
•lert  prégràsi)  nàanifeste  an  douzième  siècle  une  tout  autr^ 
'Vigueur  qU^au  neuvième.  Des  Carlovingiens  à  St^Léuis  ,  là 
distance  morale  et  polttiqike  est  énorme*  Mais  ce  qui  né 
diange  pas ,  c'est l'aclipu  française,  c'est  l»  mission  française 
au  nritiett  des  peuples  modernes.  Gel  étife  exfraordhiàirè 
qu'qn  appelle  la  France  a  )»rià  sa  fonction  dans  MiistofMe  déi 
le  premiei' jomr  de  son  apparition,  et  iKne r^bttHdônne  pÀ^i 
fioue  les  Mètovingiens ,  Û  repoussait  les  barbares  du  Mrd  eè 
du  joidi  i  SQQS  C^harlemagne  il  les  sabjugiwit  ;  jsi  ^cM  que 
«MM  les  €apets  ,  n'en  Itouvant  plus  à  sa  frcmtfèM ,  Il  vte  leè 
•eiidtcbèr  fiù  Alie^  Depuis  Bagdad  jpsqis'au*  Pyrébéts  >  lè 
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wahométisme  qui  opprime  la  femme  et  qui  exploite  resçW 
Tsge ,  a  étendu  sa  ligoe  conquérante  sur  TArabie ,  la  Syrie  ^ 
la  Palestine ,  TEgypte  ,  le  nord  de  TAfrique  et  FEspagoe  ; 
la  France  se  dit:  «  Je  veux  briser  cette  ligne  ;  je  veux  l'attaquer 
m  k  son  milieu  ;  là  est  la  tombe  du  Christ  ;  cette  tombe  est 
•  notre  berceau  à  nous^  peuples  chréliens  ;  il  nous  la  faut  « 
»  celte  tombe  ,  ce  berceau ,  ce  monument  d*où  notre  société 
eKt  sortie  ;  Dieu  le  veut  !  Dieof  tl  volt  l  •  Et  la  voilà  qui  se 
met  à  la  tête  d*un  mouvement  qui  ébranle.  TEurope.  Un 
pape  vient  proclamer  la  croisade  en  France  ,  un  ermite 
et  un  curé  français  la  prêchent  ;  des  chevaliers  de  France  la 
commandent  ;  la  France  enfante  des  ordres  militaires  pour 
convertir  l'bérobme  même,  chose  d*exaltation  ordinaire- 
.ment  passagère  »  en  une  ipstitution  durable  ;  TAUemagne  , 
r Angleterre  ,  le  Nord  viennent  à  la  suite.  Mais  pour  trouver 
une  bonne  appréciation  de  Tesprit  de  croisade  ,  études  effets 
qu'il  produisit,  il  faut  considérer  les  deux  dernières,  qui  sont 
.celles  de  St-Louis. 

D'abord  la  croisade  était  uo  acte  religieux ,  c'était  le  dé*i' 
vouement  de  soi  à  la  cause  commune  de  la  chrétienté  ;  elle 
dut  donc  produire  dans  cet  eçprit  des  résultats  moraux  tréa- 
utilea.  11  est  dans  Tesprit  de  la  religion  que  le  dévouement 
pour  les  autres  soit  en  même  temps  une  expiation  poar  soi  ; 
k  croisade  fut  donc  considérée  comme  un  moyen  d*expiation. 
Le  plus  puissant  motif  qui  ait  poussé  la  multitude  des  che- 
valiers à  la  guerre  sainte  ,  fut  le  remords  des  injustices  qu'ils 
Avaient  commises  »  et  le  désir  de  les  expier.  Alors  ces  barons 
indisciplinables ,  que  rien,  ne  pouvait  plier  aux  lois  de  la  jus* 
Jtice  commune  y  commencèrent  à  se  faire  justice  d'eux-mêmes  j 
par  pénitence,  et  le  roi  profitait  de  ces  dispositions  pour 
leur  faire  accepter  dés  réglemens  meilleurs  pour  Favenir.  Ce 
lut  dans  une  circonstance  semblable  que  la  quarantaine  contra 
les  guéries  privées  fut  établie.  On  réparait  individuellement 
^s  iniquités  particulières  ;  on  se  réconciliait  comme  pout 
mo^.  Joinville  nous  peint  encore  ayec  sa  bonhomie  obai^ 
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manie  ce  sentiment  de  crainte  que  la  mort  inspirait ,  er  qui 
n^étaitpoartaiil  point  Ta  crainte  de  la  mort ,  puisque  les  preur 
la  cherchaient  vofontairement,  mais  la-  crainte  du  Dieu  juste 
qui  les  attendait  dans  réternitë.  Arrivé  ai  Âigues-Mortes ,  le 
sénéchal,  qui  n'aTait  jamais  tu  la  mer,  en  fut  étrangement 
étonné  ;  et  la  pensée  morale  lui  revenant  aussilAt  ;  «  Est  it 
9  bien  hardj  et  bien  foT  ,  s*écria-t-il  ,  cil  qui  en  tel  péril 
»  s^adventure  ayant  le  bien  d* autrui  ou  peschiez  mortefs  sur' 
»  Iir  conscience  ;  car  ,  si  on  s*endbrf  Ile  soir ,  sçaist-oti  si  on 
»  ne  se  réveillera  pas  au  fbnif  de  Ifa  mer  P'  »  Sôus  cetHs  îm- 
pressTon  dé  la  mort  et  de  Ta  justice  divine  ,  les  différences^ 
sociales  s'effaçaient.  Oir  n'était  plus ,  pour  ainsi  dfre  ,  noble 
ou  serf,  on  était  crofsC  tout  simplement.  Arnsf  les  distinctions 
de  race  établies  par  Ta  guerre  s^affaibTîssâient  sous  Finfluencé 
fl'un  enthousiasme  commun  ;  et  certes  ce  fréquent  rappeF  au 
•entiment  d^  la  fraternité ,  proclamé  pendant  cent  cinquante 
ans  dans  Feffèrvescence  dbs  brillantes  entreprises,  ne  pouvait 
manquer  de  modifier  puissamment  Tes  opinions  et  lercarac^ 
tères.  Tels  furent  les  résultats  les  plus  directs  de  la  croisade  pour 
les  pays  qui  s'y  engagèrent ,  et  surtout  pour  la  France  :  utf 
changement  moral  qui  facilitait  les  améliorations  politiqnesr 
qu*OQ  y  ajoute  quelques  idéea  nouvelles  apportées  d'Asie  , 
une  impubton  phis  générale  donnée  au  commerce ,  et  une 
diminution  de  la  puivmce  féod»lé  par  les  ventes  de  proprîé'* 
tés  que  beaucoup' de  seigneun  furent  obligés  de  faire  pour 
•ubvenrr  k  Teurs  dépenses  ;  et  Ton  comprendra  combien  cti 
grandes  guerre»  produisirent  de  fruits  utiles  du  sein  même  de 
leuvs  désastre». 

Mais-  ce  n*es!  pns  seulement  sons  ce  point  de  vue  de  poTîtîqud 
intérieure  qu'il  faut  considérer  ici  les  croisades.  Supposons 
que  Tune  des  d^ux  expédttioms  de  Louis  ait  été  couronnée 
^'un  succès  permanent.  Pfar  Pane ,  Ta  conquête  dé  Tunis  tùt 
assuré  à  FEurope ,  dés  le  treizième  siédë ,  tous  hs  avantagea 
qu'elle  pourrait  puiser  aujourd'hui,  si  elle  le  voulait,  danA 
Mlk  et  TAlgérié.  Par  Fautre,  bien  phia  féconde  eneore  ; 
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TEgypte ,  celte  yoie  du  commerce  entre  les  deux  h£mîq>héret|^ 
cette  position  admirable  convoitée  six  cens  ans  plus  taed  pat 
le  géoie  de  Napoléon ,  cette  mère  mystérieuse  des  lois  ,  du 
sacerdoce  et  de  l'industrie ,  l'Egypte  aérait  devenue  un  royaume 
chrétien  issu  de  la  France.  Delà  ,  une  foule  d'éventualités 
heureuses  pour  le  monde  entier. 

•  1^  La  vaste  barbarie  mahométane  était  coupée  en  deux  ^ 
et  ses  destinées  rompues.  D'un  côté^  TEgypte  chrétienne  e^ 
i)rançaise  pressait  TAfrique  septentrionale  entre  la  mer  et 
l'Atlas  ;  elle  la  refoulait  vers  le  désert  par  ses  armes ,  ou  U 
dissolvait  par  ses  missionnaires  , .  et  la  forçait  de  rentrer  en 
communauté  d'idées  et  d'intérêts  aveo  PEurope. 

2^  L'Espagne  arabe  »  dès  lors  moins  soutenue  par  T  Afrique, 
ouvrait  un  champ  plus  facile  aux  vaîlUn»  soldais  des  enfsn^  de 
pelage  ;  débarrassée  un  siècle  ou  deux  plus  tôt  de  Toppression 
étrangère  ,  elle  n'aurait  pas  cru  nécessaire  de  recourir  pour 
se  défendre  à  des  mesures  ombrageuses  »  à  une  înqMi|Bilion  qui 
étala  de  tristes  spectacles  ;  son  peuple  se.seralt  corrigé  plus 
vite  de  l'esprit  indomptable  et. des  jalousies  locales,  nées 
d*une  guerre  de  destruction  qui  a  duré  sept  cens  ans  ;  la  mo-* 
narchie  y  aurait  probablement  pris  de  meilleures  racines,  et 
devenue  l'alliée  naturelle  de  la  France  qui  l'aurait  protégée  de 
deux  côtés  ,  elle  en  aurait  emprunté  la  politique  d'unité  qu'eUe 
cherche  encore  vainement  aujpiird'hui. 

Soi  De  Vi^ntre  côté  de  l'Egypte  française .,  Jérusalem  pou« 
yait  regarder  la  Mecque  saoflf  trembler  ;  l'Arabie  et  la  Perse 
éprouvaient  à  gauche  la  même  piression  que  l'Afrique  à  droite  ; 
la  religion ,  la  philosophie  ^  la  politique ,  la  civilisation  ,pro^ 
gressive  deTJEAU'ope,  semant  des  moissops  d'avenir  au  pied 
des  pyramides ,  faisaient  sentir  au  mahométismcv,  par  son 
voisinage. même  ,.  la  stérilité,  et. la  tyrannie  de  ses  principes} 
et  ce  contracte  vivant  était  à  lui  seul  une  victorieuse  démons* 
tration  que  les  peuples  d'Asie  auraient  comprise.  Car  le  génie 
convertisseur  des  français  -,  surt/out  à  oet^  époque ,  n^manâ^ 
pas/B^  ,en;g|^pte.Qesu^ei  font  «i^pi^'h^  .^?  flodoiiMm 
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kt  mârokaddg  tt^f^ift  ,  ^ui  Ibiascint'  brùkt  In  >eijp#ètt  «II' 
FiMMriiettr  de  Bnhoia.  Quand  St^Louis  envoyait  des  noibési 
•ù  Tatiarie  pour  y  like  des  chrétieûs ,  que  n'aurail^il  pu» 
Sut ,  dans  rîntérél  de  la  pensée ,  du  aein  d'uA  sanctuaire  aum 
bien' placé  que  fEgjpte? 

4^  Llnde ,  lé  GÛne  »  le  sud  de  rAfrique  m  IrouTàient- 
rapprochés  de  r£urope  par  une  route  sàre,  et  Yaseode 
Gema  ,  venu  si  lard ,  n'était  plus  nécessaire.  La  navigatiioii 
prenait  an  essor  immense  ;  Gènes  et  Venise,  qui  déa  ceift' 
époque  développaient  kur  marine  marchande  née  des  erot-^ 
aades  ,  n'auraient  plus  sufi  à  une  si  siche  exploitation.  Le 
tai?ail  acti?é  par  des  échanges  lointains  et  nombk^eux  ,  aurait 
développé  plus  rapidement  la  puissance  des  communes  ;  k» 
nobles  iamilles^  voyant  du  haut  de  leur»  ddn|Dn8  s*élever  dans 
les  villes  de  grandes  fortunes  comme  il  s'en  faisait  dans  le^ 
républiques  dltalie  »  auraient  admis  de  meilleure  heure  que 
le  commerce  né  dérogeait  pas  ,  et  fes^barons  auraient  apprîi 
à  lire  et  à  écrire  ,  au  lieu  de  ne  aberèher  fortune  que  par  la 
|uerrei  L'Angleterre  ,  déjà  industrieuse,  et  qui  déjà  appelait 
ehea  dlé  dea  ouvriers  flamande  pour  ses.  fabriques ,  etpré^ 
ludait  à  ses  traités  de  commpsrce ,  se  serait  élancée  bien  vit» 
dana  cette  .voie  productive  ,  et  n'aurait  pas  désolé  pendaal 
deux  cens  ans  de  plua  noe  provfneea  de  l'ouest.  Les  vuetf 
liacâfiqoes  de  St-»Lottîs  ,  ses  idées  d'organisation  ,  de  justice  ^ 
de  libeatés.  ootnisttnàles  »  d'instruction  publique  ,  auraient^ 
trouvé  dans  €0 mouvement  des  choses  un  secoors  tout-puis^ 
sant.  La  -liefaesse-  des  nations ,  résultat  de  leurs  rapportif 
firéquens  et  de  leurs  échanges  réciproques  ,  aurait  gagné  dés* 
lors  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  depuis  ,  que  par  la  découverte 
de  r  Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Toutes  ceacôn- 
iéqueilcta- sortaient  naturallemeni  de  la  conquête  de  l'Egypte  j, 
A  natuveHipaent ,  qu'aujourd'hui  même  ^  tout  en  conâaissac^ 
d'autres  routes,  tout  en  possédant  des  moyens  de  communia 
eation  bien  phià  pÉrfiscUonnés ,  les  nations  commerçantes^ 
jattenÉ  ^ea  jèn.  \imà}injm^  oi||iddi.saf>c^  passage  de  l'Sgyi^^ 
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Os  jellerut  un  diemm  d(  finr  dé  la  Méditemaée  à  rE«phnite  / 
plutôt  que  de  renonoer  à  cette  espérance  d'un  chemin  direct 
Ter9  les  mers  du  sud.  On  guette  le  moment  où  le  màhomé*' 
tisme  tombera  de  lui«mémc  en  dissolution  ,  pour  élever 
des  comptoirs  ou  des  forts  sur  le  Nil  et  la  mer  Roiige.  Et  il. 
a^est' trouTé  longtemps  de»  écrivains  pour  blâmer  les  rois 
obevi^eresques  et  les  prêtres  de  cet  Age ,  d*atoir  entrepris  cer 
qui  pouvait ,  il  y  a  six  siècles,  nous  valoir  tout  cela  !  Pour-» 
quoij'  parce  que  la  délivrance  des  saints  lieux  où  notre  société 
est.  née ,  était  le  mot  d'ordre  »  le  signal  populaire ,  le  sentiment 
d'enthousiasme  qui  poussait  les  peuplés  à  ces  gigantesques 
expéditions  !  Pourquoi  encore  ?  parce  qu'elles  n'oi^  pasf 
ïéifessi  i-  ' 

:  (Quoiqu'il  en  soit ,  elles  pouvaient  réussir  ;  et  en  ce  cas  , 
toutes  les  conséquences  dont  nous  avons  énuméré  les  plus 
importantes  »  étaient  probables.  Dès-lors ,  les  croisades  sont 
justifiées  en  principe  ;  l'exécution  seule  peut  élre  critiquée  , 
si  la  critique  n'est  pas  téméraire  en  voulant -appréder  apréa 
si  longtemps  des  circonstances  que  les  contemporains  voyaient 
mieux  que  nous.  Les  croisades  sont  donc  Funedes  plus  belles 
gloires  de  la  France  leur  mère  ;  elles  sont  nées  de  cet  eflTort 
permanent  du  génie  firançais  pour  jeter  des  idées  nouvelles  à 
travers  le  monde.  Qoe  d'autres  courent  les  ntfers  pour  vendre 
et  pour  acheter  ;  la  France,  plus  resserrée  en  elle*méme  qiiaait 
è.la'  vie  matérielle  ,  ne  doit  jamais  ,  si  étte  est  fidèle  au  vieil 
«firit  de  St^Louis,  séparer  les  bienfaits  moraux  des  dévelei^ 
pemens  de  la  puissance  politique  ou  coinmeroiale. 


Nous  avons  voulu  montrer,  par  ces  réflexions^  que  leproi^ 
grài ,  dans  la  société  constituée  sur  un  principe:  aussi  fécond 
que  lé  Christianisme  ,  est  un  fait  réel  et  palpable  qu'on  chev'^ 
obérait  vatnônent  k  méconnaître  ; 

.   Que  ce  progrès  a  pour  agens  humains  des  Ames  vertueusea , 
éclmrées ,  constantes  »  qui  ne  prévoient  cependant  paa^UHH 
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Jours  les  coQséciMCDceft  lointaines  4e  ce  fu>lks  font/  maiti 
quiVajUnobenl  ^mmeot  à  quelques  principes  vrais  dont  leSb 
conséquences  ne  peuvent  être  que  bonnes  ; 

.'Qu'en  même  temps,  pour  que  ces  âmes^  grandes  w  poun 
voir,  en  intelligence  ou  en  volonté  ,  guerriers ,  législateufs  ouL 
propsgateurs  d'idées ,  puissent  agir,  il  faut  qu*un  certain 
ensemble  de  faits  vienne  leur  donner  matière  et  occasion  d*agir  ; 
de  sorte  qu'au-dessus  de  Thomme^  il  y  a  des  dispositions  pro- 
videntielles déjà  prises ,  et  dont  le  cours  doit  être  suivi  ;  de 
sorte  encore  qu'il  y  a  concours  de  Dieu  et  de  la  liberté 
humaine  ;  harmonie  sacrée  ,  qui  est  le  principe  non-seulement 
de  toute  vertu  individuelle ,  mais  encore  de  toute  perfection 
sociale  ; 

Qu'enfin,  à  travers  ce  développement  qui  peut  être  commun 
à  tous  les  peuples ,  on  peut  reconnaître  à  certains  peuples 
une  mission  particulière.  Bossuet  nous  montre  une  nation 
enseignante  dans  TEgypte,  où  Moïse  étudia  la  sagesse;  une 
nation  artiste  et  philosophe  dans  la  Grèce  ;  une  nation 
pohtique  dans  Rome  ;  une  nation  conservatrice  et  en  quelque 
sorte  prophétique  dans  ces  juifs  ,  qui  vivaient  sous  Tancienne 
alliance  en  attendant  la  nouvelle;  dans  les  temps  modernes, 
Rome  n*a-elle  pas  une  fonction  spéciale ,  elle  qui ,  réduite  à 
rien  quant  à  l'empire  visible  ^  tient .  les  fils  de  toute  véritable 
organisation  enseignante  ?  La  France  n'a-t-elle  pas  son  carac* 
tère  I  elle  qui  combattit  toujours  pour  des  idées ,  depuis  Clovis 
jusqu^à  la  révolution  française  ?  Pendant  cette  révolution 
même ,  elle  s'était  mise  en  branle  pour  semer  une  fausse  philo- 
sophie par  le  monde  ;  et  voilà  que,  Tivresse  passée,  elle 
s'examine  et  se  retrouve  encore  la  plus  religieuse  des  nations. 
Elle  croyait  détruire ,  et  sous  la  main  de  la  Providence,  elle  ne 
faisait  que  purifier  le  sanctuaire.  C'est  d'elle  encore  que  sortent 
les  plus  forts  champions  de  la  vérité  ;  c'est  elle  qui  rétablit  peu 
à  peu  ce  que  les  gouvememens  égoïstes  auraient  laissé  crouler. 
Pour  nous ,  en  regardant  dans  leur  ensemble  ces  grandes 
parties  de  Thistoire  ^  nous  ne  pouvons  nous  dérober  à  un  aen^ 
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timetit  d'adiniralîôii  et  de  reconnaissance.  Plaise  au  cM  qicie  ;. 
dans  cette  époque  où  tant  de  gennes  noureaux  semblent  ae 
hâter  de  grossir,  la  France  retrouve  encore  l'inspiration 
prévoyante  et  le  caractère  généreux  qui ,  souS  St^Louis  ^  la 
ftreat  admirer  et  révérer  de  toutes  les  nations  ! 

L.-A.    BWADT, 
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L'ESPAGNE  . 

FEAOMBNT  D^lHi  VOYAGE  INÉDIT. 


QoiiiD  il  fallul  repBsier  la  Bijjaasoa,  j'téprouTâije  m  sai» 
^tl  senUmeni  (Findicible  tristaise.  Ce  ftit  avec  une  aorte  de 
dépit  que  je  me  séntia  cinportéB  vers  l'autre  rive  du  fLetxre  ; 
•n  ne  m' avait  laissé  mettre  le  pied  sur  cette  terre  htrôl^ue  ,- 
nommée  par  Camoens  ,  terre  capitale  de  VEuropè  (1)^  que 
pour  m'en  arracher  soudain.  Je  ne  vous  verni >4lonc  pas  , 
glorieuse  contrée  de  Tlbérie,  Catalogne  aux  grandes  forteresses^ 
royale  Castille  ]  belle  Andalousie  où  bondissent  par  troupeaux 
les  agiles  cavales ,  et  où  le  Bétis  roule  ses  flots  d'or  ;  je  ne 
vous  visilefai  pas  Valence,  délicieux  jardin  de  la  Péninsule  i 
fertile  Grenade  parée  de  votre  belle  ceinture  .de.  moiUagoea» 
heureux  et  parfumés  vallons ,  où  croissent  à  plaisir  orangeM 
^.figuiers,  «nârieia  et  vignes.  Il  faut  dono  partir  sana'avoir 
<3on4emplé/ admiré  ka  noirs  sommets  de  la  Sierra  Mblhîtià  , 
Séyille  h  ta  merveilleuse  et  céleste  cathédrale,  Cordfoue  au 
temple  &  mille  colonnes ,  là.place  où  Curent  Numance  et Sag^nlo 
(2)  j.  et  puis  aussi  les  rues  héroîquea  de  âaragosse  »  Saragoaaè  ^ 


(1)  EnefTet,  TEspagne,  ta  seiaième  siècle,  n*inipoia-t-elle pas  à  TEîarope  eptièr«« 
ci  tel  mcears ,  el  set  lois ,  et  ta  iiltératore ,  et  mêmes  ses  modet  ? 

(9)  A  Sagoote,  les  habîiants  ae  brûlèrent  atec  tons  leurs  trésors  plntdt  qae  de  sa 
riïlidrê  k  Aifkiibal  L^berolqoe  défense  des  Nnmantlns  contre  Scipicn ,  a  inspiré  à 
Certantei  le  drame  le  plus  iwtliéliqae  do  théâtre  moderne,  paraphrase  animée  d'an^ 
llinientatToll  de  Jéréinie. 'Dans  ce  beau  drame,  le  héros  c'est  un  peuple  entier;  la 
térrtmé'ti  la  pitié  sont  exKlëes  an  pins  haut  degré  ;  oa  ^oit  expirer,  ^ax  pieds  d0 
edle  qn'îl  aiiBê ,  im  Jeune  guerrier  'qui  dépose  detant  elle  le  pab  qu'il  a  enleTé  eâ 
épaisant  ses  dernières  forces  :  il  ya  aussi  «a  dialogne  e&trc  im  enfimt  ctssfmèrey  qui 
cs«d'«iMTérHéfii1riia»etd<cliiiia(e,  .^'        ) 
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qui  de  Chiiddiert  à  Napoléon,  eul  occasion  de  rentier  et 
d*applaudir  tant  de  fois  k  la  yaleur  française  (1). 

Ah  !  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  fouler  cette  terre  trayaillée , 
sillonnée  ,  labourée  par  tous  les  genres  de  grandeurs  ,  laisses- 
moi  du  moins  m' élancer  en  esprit  dans  les  régions  qu^illus- 
trent  tant  de  souvenirs. 

Elle  avait  depuis  longtemps  de  beaux  titres  de  gloire, 
celte  contrée  qui  opposait  Viriathus  à  Scipion  ,  et  Serlorius 
h  Pompée  ;  qui  a  tu  naitre  Trajan  et  Tbéodose  ,  Lncatn'  et 
Sénéque  ;  elle  est  couverte  de  nobles  cicatrices ,  cette  Es-^ 
pagne  qui  montre  les  champs  de  bataille  de  Lesdos  (2) , 
d'Alvelda  (8)  ,  de  Tarifa  ,  d'Antequerra  ,  de  Navas-Tolosaa 
et  de  Sanlarem. 

Au  milieu  de  tes  montagnes  »  de  tes  forêts  ,  de  tes  grandi 


(!)  Le«  babiUnU  de  SarngjMM »  astiégét  par  ChUdeWt ,  péHaîait  es  prooinmi 
la  tonique  de  midI  Vincent.  Le  roi  franc ,  ionché  de  cet  acte  de  piété ,  Irva  le  eiéga» 
Lea  babitanU,  ponr  reconnattrc  k  clémmce  du  conquérant»  Inî  accordèrent  la  tnniqao 
BéfMe,  La  roi  emporta  en  triomphe  cette  précieaae  rdiqoe  r  et  de  retour  k  Pari*»  fit 
Mtîr  la  magnifique é|liae,  qui  depnia  fut  Saiat*Ocnnaîn»dta-Prèa« 

Charles  Martel  étendit  l'empire  frasçaia  jnaqu'en  Catalogua;  aou»  catto  Iripk 
génération  de  héroe,  Tortoae ,  Tarragooe»  lea  tlea  Baléares^  I»  Navarr»,  lareul 
aonmif  aa  aceptre  carlo?ingien.  On  TÎt  Louia  d'Aquitaine,  qui  fut  depuia  la laibla 
Débonnaire ,  entrer  en  triomphe  à  Barcdonne.  Quel  glorieux  hommage  rendu  h 
Cbarleangné ,  loraqu'Alpbooae  le  Chaste  lui  Ûi  porter  les  dépouilles  des  ennemis 
ytmm»  f  eu  reooDttaâaaant  qu'il  daraità  ses  armas  tt  à  esH» du sai» fila  la  liberté  q«« 
rSspagne  avait  reoouTréo. 

En  11 14  9  lorsqu'Alpbonse  I*»  dit  le  Batailleur,  voulut  enleter  Sarragosse  aux 
maures ,  les  Françaîa  accoururent  de  toutca  parts  :  ou  sait  œ  qui  s'y  est  passé  sou» 
Philippe  Vy  et  sous  Napoléon. 

AiJIettra  nos  lauriera  s*enlacent  encore  h  cenz  des  espagnols.  A  Tolède ,  alore  boule- 
vard des  Hahométans  ;  c'est  Kaimond  ,  comte  de  Toulouse ,  ce  sont  Henri  et  Raimond  da 
Bourgogne ,  une  foule  de  seigneura  françaia ,  qui  contribuèrent  glorieusement  h  la  pria» 
de  cette  Tille  ;  à  une  époqw  plus  récente ,  c'est  un  brillant  priaea  ^  la  oonCt.da  )m 
Ifarcfae  de  BouboQ  j»  qui  aiMU  800  cherwx  pov  CMalmttrs  1m  j 
♦    (î)791. 
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Heures  y  Espagne ,  je  te  Tois  ooinme  un  Uon  supeibe  qui  i 
entré  diins  ion  fort  ,  ta  ,  Tient ,  se  montre  partout ,  pour 
reconquérir  pied-inpied  le  terrain  euTabi.  Telle  fut  l'Espagne 
depuis  Pelage  ,  au  huitième  siècle,  jusqu*à  Ferdinand,  an 
quinzième. 

Laissons  et  les  Alphonse  ,  et  les  Ramire  ,  et  les  Sanche  » 
princes  généreux  ,  guerriers  magnanimes  ;  mais  ,  du  milieu 
de  ces  pléiades  de  héros  ,  deux  grands  rois  surgissent  et  bril- 
lent entre  tous. 

Henri  III ,  roi  de  Castille  ,  tenait  de  mourir ,  et  son  fils  ; 
bérilier légitime  de  sa  couronne  ,  n'avait  que  vingt-deux  mois. 
Alarmé  des  périls  que  laissait  prévoir  une  longue  minorité  \ 
les  grands  de  Télat  veulent  déférer  le  sceptre  \  Ferdinand  \ 
oncle  du  royal  enfant  ;  c'est  aux  pieds  des  autels  ,  sous  les 
.v<»Ates  de  k  cathédrale  de  Tolède  qu'on  Tadjure  de  régner. 
Ferdinand  lY  est  inflexible  ;  on  insiste  :  «  Et  qui  donc  rè- 
»  gnera  sur  nous,  lui  dit*on?  «^  Qui  ?  Et  le  fils  du  roi  mon 
»  frère  n'est-il  pas  vivant  ?  N'est-ce  point  à  lui  qu*appartient 
»  la  couronne  ?  J'accepte  la  régence  ;  .mais  votre  roi  et  la 
•  mien  «  c!est  mon  neveu  et  pupille ,  Don  Juan  deuxième 
»  que  Dieu  conserve.  »   Loyauté  à  jamais  mémorable  !.... 

La  vie  de  James  I*'  est  un  poème  tout  entier  ;  la  gloire  et  le 
malheur  se  partagèrent  ses  destinées.  Au  malheur  son  existence 
intime  y  à  la  gloire  sa  vie  politique.  Dès  le  berceau  »  c'eal 


'  (t)  Fils  de  Jead  I*%  roi  de  Ctstille ,  Ferdinand  tnnonça  dès  ton  enfiineo  les 
Irtndet  ^crtat  qvi  en  firent  le  héroe  da  tiède.  Vainqoenr  redonUlile  dee  mnorap, 
»  prince  reçnt*  de  In  célèbre  TÎetoire  d'Ântequerra .  le  nom  d'inftnt  d'Anleqnem; 
•ne  vingt  mille  etpt^lt  »  il  défit  cent  mille  infidèlee.  Pendent  In  minorité  de 
Jeen  II,  ton  neren,  Ferdinand  gonTerna  le  royaume  de  Caitille  aTee  autant  de 
fermeté  qne  de  tagesee.  Enfin ,  la  nation  ayant  choltl  neuf  dépntét  pour  décider 
«rtielee  prélendanU  à  In  tncoeteioB  de  Martial*',  mort  tane  eninntt,  leplnn 
lllnttre  d'entr*ea« ,  Tincent  Ferrier,  frodamn  le  ncn  de  Ferdinead  ,  roi  d'Aregea. 
Jknai  FerilnaBd,  deat  In  fidélité  rtlaen  aaè  cearenae»  ea  reçnt  «ae  «a 
I  de  leat  le  penpie.  Ced  ae  paatak  ea  1411» 
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J'iofortooe  de  sa!  «ère,  riadiSérence  t»atenioIIe,  l'eiil,  Ift 
détenUoD  dana  son  propre  palais  (1) ,  plus  Urd  oe  sont  des 
passions  funestes  »  et  partani  des  troubles  et  de  profondes 
afflictions ,  qui  frappent  ]'honime  privé  et  atteignent  le  mo* 
narque  ;  mais  alors ,  il  les  ennoblit  à  force  de  gloire  ,  a  il 
leS'Soumet  par  son  habile  fermeté.  Vainqueur  à  Enése  et  dans 
trente  batailles ,  .conquérant  de  Murcie  ^  de  Valence  ,  des  lies 
Baléares ,  tant  de  triomphes  ne  suffisent  point  à  son  héroisme  ; 
à  soixante-douze  ans ,  les  désastres  des  chrétiens  en  Terre- 
Sainte  ,  enflamment  le  cœur  du  vieux  roi  ;  ni  prières,  ni 
larmes  ne  peuvent  rarrêler.  Il  s*embarque  ,  et  pour  le  rendre 
à  son  peuple ^'il  ne  faut  ried  moins  qu'une  tempête ,  où  Von 
crut  voir  les  manifestations  de  la  volonté  céleste. 

Queb  jiommes  aussi  que  oe  Bernard  del  Garpio  ;  aventu*- 
.veux  capitaine; ,  dont  la  vie  se  consume  en  efforts  téméraires  , 
en  exploits  illustres  pour  la  délivrance  de  son  père ,  en  es- 
pérances, toujours  déçues  ,  -ee  Rodrigue  Campeador  ,  ee  Cid 
«nef  veilleux ,«  dont  Fètendard,  même  aprte  son  trépas,  flé^ 
fthissait  le  cœur  des  rois  et  protégeait  les  opprimés ,  ces  grands 
comtts  de  Castillë  qui  ,  durant  ledixième siècle ^  furent  tou- 
jours Tépée  et.  le  bouclier  de  la  patrie  »  toujours  braves  et 
.pieyx  i  to^i^ui^  prudents  et  justes^  dignes  enfin,  d-élfe;les 
fiî^ux:  du  Cid  !  Quels  hommes  que  ces  héros  de  la  conquête 
jde  Grenade ,  Poçiçe-de^Léon^  qui  livra  les  premières  attaquqi 
et  cueillit  les  premiers  lauriers'  dans  cette  guerre  fameuse, 
'terreui"  des  Sarrasins ,  protecteur  des  femmes  et  des  faftter, 
chevalier  accompli  ;  son  ami ,  Alon^  d'Âguilar,  au  corps  jet  k 
Tarmure  de  fer^  dont  la^  bannière  ne  recula  jamais  devait 
renoemi  >  qui,  après  avoir  seul  tenu  tète  à  deust  eentstn&dè|e% 
succomba  etifin  sur  les  monceaux  de  inorts  qu- il  avait  ënfasséiK 


t    (1)  Ct  fiii  alow»  qqfà  peîQft  Agé  4e  4ix  «ift»  et  iailnitt  par  m  pit§fm  < 
4b  trff  àû.  b  .Ifavté ,  U: fii  Tfnn  4i(««i  »  à'mMam  'nu  aidf*  relis>0«0i  »  »w»  là 
Mmttàm  éBà  wf^Sh  AaipA  Vkm  4ê  VàkaqpmM  tant 
léalîièiciit  cette  noble  et  nÎKtéfeMée*    . 
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^t  toi ,  pomtQ  dfi  TeAdiito r-flévère  maioleDow  41»  ai<Bw»  et 
de  la  disfîipliae  j  c^naplatoiir.  d(»  yainoua  et  dos  oppriméa., 
loyal  et  gioérew  chevalier  ;  et  toi^  Cabra>  surnommé  le 
.preneur  de  rais  p  qui  eus  la  gloire  de  faire  prisonnier  rinC^cluné 
Boabdil  I  et  la  gloire  plus  grande  d'honorer  en  lui  lemalheUr 
•déchu  ;  et  toi  «  Pulgar^  Thomme  aux  nobles  prouessea  ,  pour 
jrépondre  à  rînsuUant  défi  des  maures  , .  tu  pénétres  l^vcc 
quinze  chcTaliers  dans  Grenade ,  tu  traverses  aeul  au  galop 
des  rues  de  la  ville,  et  arrivé  devant  la  grande  mosquée^  tu  te 
.mets  à  genoux,  déclares,  ea  fuie  un  temple  chrétien  dédié  à 
^rie  ;  et ,  afin  de  sceller  cette  consécration  hardie ,  tu  fixes 
sur  la  porte  un. parchemin ,  où  ta  phime avait  tracé  les  muqU'c 
Me  Maria.  £t  Gar^b^sso  de  la  Véga ,  le  champion  4e  la 
Fierge,  qui ,  voyant  cette  inscription  sacrée  attachée  hoi^teur 
sellent  à  la  queue  d'un  cheval ,  courut  sur  le  maure  gigan- 
tesque ,  auteur  du  sacrilège  afiront  ;  et ,  ipesurant  son  armure 
4e  Filandre  contre  le  fin  damas  du  robusUe  infidèle ,  finit  ^ 
nouveau  Dfivid ,  par  étendre  mort  sur  la  poussière  cet  autre 
Goliath. 

Quels  hommes  enfin  que  ces  deux  Ximénés  et  Âlbornoz  , 
personnages  étonnants  qui  surent  allier  ta  vie  humble /pteug^ 
et  austère  du  cloître ,  avec  le  génie  élevé  et  T habileté  pro ronde 
*dê  rhommé  d'état  !  L*un ,  (l)  conseiller,  ami  de  St-Ferdinand  ' 
alla  en  France  et  en  Italie  exciter  le  %èie  des  chrétiens  contre 
les  maures  qui  occupaient  encore  une  si  grande  portion  de  \k 
péninsule ,  fit  prendre  les  armes  à  cent  m}Ile  hommes,  et  pré-^ 


(1)  Cet  héroiqoe  Ximénè»  était  9»m\  nn  homme  de  sdenoe  profonde  ;  dans  na 
«eMÎIt  à  Boqtie ,  U  prasonçt  ,  âi  quatre  iMgsef  iMMahrea,  Utâ,  allemand,  IVan- 
^ais,  espagnol ,  an .diacoara  sw  Ica  ptérosvtiTea  cfai fiapa. 

.     Xiaiénte  éiatt  Mâii  4  la  bataâle  de Nafa»-ToioiB^  à  oM  da  laiUaai  Mptiajr^ 
4oDt  il  eallaaBBaii  aon  le  oonraga  av^ia  Teapétasca,  à  cette  bateiUa  q«  fia^^*  db 
mort  la  paîaaance  des  infidèles.  Ce  grand  prélat  soatint»  loclifia  •■aat  laa  Miatfatw 
4éfeii«(ivA  de.  Caiati»,f a ,  aaslégée  par  les  m^puw. 
.  yoicî,aQB.épitaplie  :  /««  Htt^tunr^  ui  ma  mh^^  h  Cf^$ifle  wul  aummof  ^  p^ 
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para  ainêi  les  grande  siicoès  de  soi^  toi.  L*autre ,  (1)  teufidêni 
,des  hautes  peniées  d^Isabelle ,  généreux  protecteur  de  son 
'wfortuoée  fille ,  défenseur  dé  l'Eglise  ,  déyoué  au  peuple 
comme  au  prince,  dota  Charles-Quint  du  bel  empire d'Oran. (2) 
La  perte  d'un  des  royaumes  d'Espagne  ,  s'écriait  Leibnitx , 
n'eût  pas  payé  trop  cher  un  pareil  ministre»  Allié  à  la  royale 
maison  d'Aragon,  fidèle  serviteur  de  deux  rois  ,  Albomôs 
•eolourait  l'on  (8)  de  conseils  et  de  sollicitude  jusque  sur  les 
champs  d^  bataille  ;  à  l'autre >  (4)  il  adressait ,  évéique  vigilanit 
et  sévère  ,  d'énergiques  remontrances  sur  le  scandale  de  sea 
mœurs  et  Toubli  dé  sa  gloire.  Prélat  sa^ ,  édàtrè ,  4ésiiiiéresséy 
il  servit  TEglise  sous  trois  soiiverains  pontifes. 

Oh  i  ne  viendra-t-il  pas  un  poète  aux  divins  accents,  pour 
chanter  cette  guerre  de  Grenade,  cette  lutte  sainte ,  où  les 
-Castillans  firent  éclater  tant  de  bravoure,  tant  de  patriotisme , 
tant  de  foi?  Où  est  THomère  chrétien  qui  peindra  dignement 
ces  derniers  exploits  de  la  chevalerie  expirante  P  Qui  redira 
tous  ces  traits  de  vaillance  et  de  courtoisie ,.  de  pitié  et  de  per- 
sévérance, de  candide  dévotion  et  d'enthousiasme  belliqueux  ! 


(1)  Le  MOCMicl  Xinénèt,  saga  «rbître  entre  FerdiMad  et  rarchidac  PUlippe^ 
•oa  beae-fila ,  maaifeeta  le  plai  noble  déTOoemcnt  à  ce  roi  ai  habile  ,  ai  défiaat ,  ai 
lagrat  èiiTera  loi ,  comme  ^1  le  fut  eoTera  le  grand  GonsàWe.  Ximènèf  moaCra  Uitt- 
'«eap  d*énergie  daaa  ka  réfoltea  de  ramée,  et  contre  lea  déprédatlona  de  Pierri 
de  Nafarre.  Sa  aoliiôliide  piévoyante  pavirat  rBapagae  de  grcniera  d'abeodaM*. 
Paraat  la  nûiiorité  da  jenne  arcbidoc  Charlea  d'Autriche ,  il  fat  le  Sichdîea  ds 
rEapagMy  auiîa  RicheUea  Tertaeax,  modéré ,  paternel ,  qnoiqoa  plein  da  farsMlê» 

(3)^E*1  bd  regtto  d*Oran  dargli  per  dote. 

JritsU*  Caato  a«atb 

.  (S)  Babila  dans  lea  négoeiatieM  y  Alboman  ne  rétait  paa  Moins  loraqn'ai'^liaMil 
da  préparer  lea  tictoîrea  dcaon  roi.  Gomme  Rodrigoe^Xiaiénèa  ,  9  ne  quitta  poÎAt 
Alpbonae  la  Tengear.  Pendant  la  bataille  de  DariOn  oa  de  Bniado  (  en  1S40  )« 
jàlberaes  réprima  le  nobte  déaeapair  dn  prinaa  qnaad  Qeln«<i  ^tanlaît  aa  précipiter  an 

(4)  Sona  ka  pontiieats  de  CléaMSt  XI,  lanoemit  VatUrbmn  X,ad4UwarSglîaa 
4m  petite  tytwa  qni  Fappriéaieal  t  de  ai  grande  inidrêla  né  rempécbtimit  paa  da 
'  brMbgaa  m  soBéga  dPsà  laitiumC  sa  graad  bmAm 
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Pç  n'é^ît-pqiot  up»  ocnuiMAte  &mle.  U'  A'agiskaitlde  «haflsér  im 

peuple  pour  qui  Greoade  élait  le  ^p^radis  ;  çbaque  maure 

9'|aU)ij[:h^l.à  ce  sol  cbëri  comme  un  enbnt  «'Mlaehe  aux  flancs 

de  «^  mère-;  et  chaque  eo&uit  deyenait  ua  Uob  quand  rennemi 

parais3ait.  La  résistance  n'était  pas  moins'hèroïquQ  que  FaitUt* 

que.  Hérissé  de  mqntagn^/de  boi» ,  sillonoé  de  défilés  et  de 

précipices ,  le  payi^  semblait  d'ailleurs  se  défendreide  lui-même. 

.    Sjut ,  noble  terre,  où  se  confondirent, «si.  aOHteat  le  génie 

guerrier  et  le  génie  poétiquis  i  Tu.  as  produit  £rcillav  intrépide 

navigateur,  audacieux  eonquér^nt.du  Chili  >  qbi: écrivit  hon 

jp^l^mQaU'pied  desiCqrdiUièreSydaos  le déseet v-^aa jnilieù  deé 

combats,;  G.arcilasso  qui  chante ,  icoonhai  «i  meurt  eu  siéfpe 

^e  Tunis  (  çt  surtout  Miguel^Cer^iflles,  Tilluslre  manchot  dé 

l^épaute, , .  le  l^rave  et  amoureux  captif  d'Alger,  que  sa  Ijre  > 

sop  épée  et  ses  fers  pnt  environna  d'une,  triple  gloire,  !    • 

.  X^  ,P^ux  te  Tantçr  de  toa  Calderon ,  le  obanir^  eux  fiere  el 

mélancoliques  accents ,  le  poète  de  ren^OMr. et.de  Lbonneor  » 

de  Tamitié  et  de  la  patrie ,  de  la  fidélité  et  surtout  de  la  religion; 

Quel  b(^au  poème  que  ,]le!priifce  iC9^if<ifilJDaQS>Buoila  diiàtne 

peutTélre  on  n  a  burlpé  en  caTactèrfs  plus  profonde  ce  dévoue^ 

Diicnt  passionné,  cet  enchantement  d^bnégation  qu'inspire  la- 

fi(|ë^jilé^t.lei|éle  de  la  religion.    .        ' 

.   Il  est  renommé  ceLopesde  Véga,  h  la  verre  tnépuiséble , 

pieuji  e\aumosnier ,  qui  passa  de  V/SttffHidiê  daii^  tui*  dottre-, 

o\i  ses  poétiques  travaux  le  consoléj^eat ,  sinoni  de  jamort.dq 

scs.deu^  femmes ,  du  moins  de  la  perte  de  sa  fortunel 

Il  est  un  nom  que  jjç  n'oublierai  pas  :.  c'esl.  GuiUem  de 

Castro  ,qi|i  dans  sa-  Jeunesse  du  Oid  a  paroéuni  «et  montré 

le  cœMt  Jium^in  sous  ses  phases  les  phisf.belleà;  o'estit'héH 

roîsme;  flçrChimène,  Tamour  touchant  et  pue  de'Zaidé»  le 

tendr^se  généreuse. et  dôvouée  de  rinbnle,  lapièté.filialierde 

Rqdf;ig^e/.  sa  chsrité.d^ate  entera,  le  .lépreux ,  sa  fidélité 

stibjiime,  le  caractère,  magnanime,  et  chenrflerinqiae'd'iAJriasf; 

etj^n^n.i  le.  repentir  cluétiop  dtj.laible  efcjviélentDQn^ioehei 

Pourquoi]  l^A.  froidfs,  règlef/de^ruuiM  loalheUeslCereéiiiiolre 
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grand  CoraciUe  à  le  priver  des  soènes  les  |>liis  eîteraleresquei 
et  les  plus  religieuses  de  ce  beau  poème  P 

Après  tes  poètes  par  la  lyre  ,  tu  as  aussi  tes  poètes  par  le 
pinceau.  Parmi  tant  d'autres ,  deux  génies  se  partagent  cbei 
tcû  le  domaine  du  plus  brillant  des  arts.  L'un  s* est  emparé  des 
grandeurs  et  des  richesses  d'ici-bas  :  Velasquez  a  peint  les 
puissants  de  la  terre  ;  l'autre  s'çst  réservé  les  choses  du  cieh 
Murillo  est  te  peintre  des  saints ,  de  la  Vierge ,  le  peintre  dea 
pauvres ,  ces  premiers  nés  de  TEvangtle. 
'  Assorti  à  la  noblesse  de  tes  pensées  et  de  tes  sentiments , 
ton  langage  est  plein  et  ferme ,  sonore  et  fortement  articulé  ; 
on  a  dit  que  Dieu  aime  à  l'entendre  :  tes  paroles  sont  fiéres  ^' 
brèves  et  expressives»  Ton  caractère  grave  et  religieux  se 
Révèle  jusque  dans  les  sentences  les  plus  vulgaires  ;  chez  toi 
seule  peut-être  le  culte  de  la  souffrance  est  préconisé  dans  les 
proverbes  :  Souffre  pour  apprendre.  Travaille  pour  avoir. 
Qui  a  souffert  a  vaincu.  Qui  ne  sait  souffrir  ne  sait  pas 
régner. 

Et ,  entre  toutes  les  gloires ,  la  plus  belle  ne  t'a  pas  fiiit 
faute  non  plus*  Si  tu  as  enfanté  des  héros  selon  le  monde ,  tu 
en  as  créé  pour  le  ciel.  Ta  légende  sacrée  n'est  pas  moins 
féconde  que  celle  des  autres  nations.  Qui  redira  Tapostolat  de 
Martin ,  ardent  missionnaire ,  écrivain  éloquent?  Séville  vénère 
en  Isidore  et  Léandre  ses  docteurs  de  TEglise  d'Espagne ,  frères 
par  le  sang  ,  plus  frères  par  le  génie,  le  savoir  et  la  sainteté. 
Tolède  ,  la  métropole  aux  conciles  fameux ,  Tolède  s'émeut 
aux  noms  sacrés  d'Hellodius  ,  d'Eugène^  d'ildefonse. 

Deux  rois ,  du  nom  de  Ferdinand  ,  sont  inscrits  au  nombre 
des  saints  patrons  de  la  Péninsule.  Le  premier  fait  une  guerre 
glorieuse  aux  maures  qu  il  poursuit  dans  toutes  leurs  retraites, 
et  va  de  province  en  province  régler  les  différents  de  ses  sujets, 
digne  prédécesseur  de  Fautre  Ferdinand.  Grlui-ci,  contem- 
porain et  proche  parent  de  notre  saint  Louis,  eut  avec  le 
monarque  'français  une  ressemblance  singulière  de  situation  , 
de  gènk  et  de  vertus  ;  maia  quelle  différence  dans  leurs  desli* 
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ntMKéwP/ordiiitQ^  fut iui»iQiD«ié rii^Uf6ux(l).*. }  e|.¥lnowl 
F6rriec#Mig«  el  bienbioaAt ,  ipolitique  et  misaioDOflire  cosmo- 
polite qui,  après  avoir  tauyé  rSapugnede  ranarohîe,  y«ii 
Alla  à  travera  r£Mrepe  »  versaal  pelrlout  hê  loitenU  de  aa 
parole  éloquente,  et  cooTeilitaent  par  milliers  -el  maureë  et 
5ui(a  e|  ohrélioBS  iofidélca.  (2)  ;  et  Dominique  enfin ,  qne 
Fesprit  d'erreur  et  l^igboranoe  ont  tant  calomnié,  Dominique 
attaquant  rhirésie  par  la  puirtanee  de  sa  doctrine  et  ta  ibrce 
deaa  tir4doùté,  élevant  les  mains  au  éiel  pendant  le  cooibat , 
priant  et  pleurant  pour  ses  frère»  égarés,  offi^ant  sa  liberté  et 
aa  vie  pour  sauver  une  Aiie  /pour!raebeter  un  captif  ,'&nd4>*' 
ieuril'un  ordre  célèbre  (8)^  do^leOanteaqhanté  la  gloire!: 
rivUre  féconde' ^:^oiê  naiêsent  mille  rmineaut  qm  t'an  vent 
fertiliêet  le  jardin  catholique,  et  fui  fwrieem  ies  atimetie 
dontUeÊi^lunté{A).  -  .,      , 

Dans  cette  région  trois  fiais  heureuse,  bien  des  noms 
m^écbappent  ;  mais  ce  ne  sont  point-ies  vAtras ,  astres  lumioi^ui 
et  brûlants )  génies  plrodfgieux.  Ames  de  séraphins^  Thérètie  » 
fgnace  et  SLavier^tous  qui:  Itîtei  m  p«ifssanls  contre  Vou^ 
tMémtis  for  U  pfantenee,  si  puissants  sur  les  autres  par  ramouri. 
Gloire  à  voua  l  Vos  nombreux  eafiinli,  fervents  dÏMsipIes ,  qub 
TOUS  avex  épars  en  tous  lieux ,  4>ot  servi  le  monde  chrétien  > 
soit  comme  Moise  priant  sur  la  imontagne^  iBoit  comme  Jo^ué 
Gombattimt  les  Gananéens'dans  la  plaine.  Thérèse,  vos  écrits 
*  '    -  '  - 

(1)  Pei^inand  conqiiîl  SéTille,  7aen,  Cortiooe,  Cadix;  il  fut  le  foDcItlear  d« 
Vunivertité  de  SaUn&nqde.  La  mémoire  de  ce  pnnee  fut  en  telle  véoéraiion  qoe  la 
roi  de  Grenade,  ^  cbaqne  anni?erfaire  de  m  mort^  en? oyait  pn  i^rand  Mmbre  de  Mt 
0qjets  pjour  visiter  ion  tombeaa  fC  y  i^lnmer  dei  lampct. 

(3)  Il  convertit  3^,000  jnire,  et  8,00Q  maures.  '       '   ^ 

(Z)  Dominique,  ^pag^ol^  fonda  son  ordre  ao  Etpag^ne^  et  cependant  'an  Mmbra 
6e  aei  premiert  discipleB  les  français  furent  sa  m^orîté^'  s^r  Sflse^tty  n^aît  haijt 
Irattçais  ^  sept  espagnols  et  nii  anglais. 

(4)  Pi  lui  si  feoer  poi  divers!  tîtI  , 
Onde  Torto  càttolioo  si  riga 
Si  cbe  Booi  arbasoeilî  staa  pi4  vin. 

/I  PtfHiitM.  Gmm  «a.  '     '  " 
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^us  cmt  placée  à  oAté  diet  Pères  de  TEglisev  et  TOtre^Utot» 
Sophie  a  été  comparée  à  oelle  de- Platon;  vot#e  vie  est<  pleine 
de  miracles  ;  c^est-à-dire.  de  grandes  œuvres  (1).  fgnace,  d^ 
:guerriei^  vaiecfreux  /de  <chqivalier  brillant  et  exalté  /quelle  main 
puissante  ^^ousfit  tout  à  coup  législateur  d'une  ^  tribu  nouTcHe 
-eti  jamais  glorieuse  P  Cotnmeot  ètcs-vbus  derenu  si  prudènk 
-et  si  habile  dans  le  gouyernement  des  âmes  (2)? 

Autant  la  vérité  surt>as8e  le  n^nsonge ,  àalant  Françok 
Xavier  surpasse  ce  que  l'antiquité  fabuleuse  raconte  Ides  met^ 
iveilles  opérées  dans  Tlode  par  un  dieu  conquérant>.;  Des  rives 
-dû.  Gange  aux  Iles  les  plus  lointaines  et  les  plus  saiyvàges^ 
le  vdy agent  alpostdlique  signale  Sa  mission. par >  Tédat-de 
Ms  prodiges* et  la-fliàBSuétude  denses  vertus  :  viunqu<;ur  bien<- 
fflisant,  cénqpiérant  pacifique,  il  soumet  et'  dviKse  i.ses 
triomphes  sont  des  institutions.  En  donnant  au  ciel  des  millions 
4'Ame8,  il  assiite  à  son  roi',  à'sË  pàtrifc  /dès  sujcits  sans  nom- 
lire  ,  des  pays  sans  borncjset  des  richesses  impérissables* 

L*£apagne ,  «œar  de  la  Fraooe ,  porte  aussi  uoe  cauroOM 
à. mille  .fleurons;  comite  la  France,  elle  doit  aut  femmes 
]une  belle,  portion  dei  sa  gloire.  Quand  régnaient  les  gotbs  en 
Sapagne,  deux  nolUss.  filles  de  la  race  des  francs»  Clôlitde  ^t 
.  .1  ...  . I .  ■  ï  ■     ,1  { 

'  (!)  H.  d«  llmitm  a  4ît  ^irofondteent  :  «!  Lst  nfindef  goiiC  lei  boniiês  tctioat.  » 
^  (3)  Lprs^a'il  raionça  m  Béti«r  des  Bratt  ;  Iguice,  ^lai  n>T«it  point  «bjnré  acf 
idées  chetsieresques ,  choisit  la  sainte  Vierge  poor  sa  dame,  et  sppendit  son  épés 
dans  une  chapelle  qui  lui  était  consacrée.  Le  jonr  mène  de  sa  conversion ,  il  r^cpntre 
un  sarrasin  qui  blas'pbéualt  contre  la  Mère  daSanvenr,  il  vent  d'abord  le  tuer; 
puis',  par  un  retour  sur  lui-même ,  il  laisse  an  sort  à  décider  s'il  suiyrait  le  premier 
mouTement  que  Bien  n^appronva  point. 

▲  trente-trois  ans,  ponr  se  livrer  aux  études,  il  Ta  se  mettre  snr  le  banc  <!es 
écoles,  et  persévère  arec  nne  énergie  infatigable.  Tons  ceux  qui  ont  étudié  ses  admi- 
rables constitutions  y  reconnaissent  la  sagesse  et  la  profondeur  de  ses  vues  ;  mais  cet 
austère  législateur  des  Ames  savait ,  dans  l'application ,  user  de  la  compassion  la  pins 
tendre  et  la  pins  ingéniense.  Un  jevne  novice  était  atteint  d'une  mélancolie  que  rien 
B6  calmait  ;  le  bon  supérieai  imagine  d'employer ,  près  du  lit  dn  malade ,  des  instrv- 
.  mnU  de  mnsiqne  et  de«  chants  mélodiçox»  et  par-là  il  parviei^  à  raidr«  da  repo»  à 
«HtoAiMtroablée* 
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Iiig#nde,'appaiiireDt  wkt  \m  téfes  del^Èbve.  Par  UttonrftaneB» 
de  l«ur  cathoh'cisdie  ,ipftr  leur  fermelédafift  tes  épreuves ,  eltetr 
semblent  avoir  jeté  sur  cette  terre  hispanique  les  semences  de' 
fkésoique  forqui, 'duraDt  Uni  de  siècles,  tint  en  édbec  la 
taillante  nation    des  inciaurea.    Oa  se  souviendra   toojoura 
d'Ermisinde,  digne  fille  de  Pelage^  digne  femme  d'Alphonse  I*'  ;. 
deSaneHa,  Ici  brave  étpîeiiae  reme ,  qui  engageait  ses  Mens  et 
tniDsftMn^ait ses piertetiee ensoldatspour  ehasser  les sarrasina; 
ê'Yotende  de  Hongrie  qur  IWt  toujours  F&me  des  conseils  pai^ 
éop  esprft  et  sa  prudence ,  toujours  Fadmiratton  des  peuple» 
par  ses  charmes  et  son  intrépidité  ;  de  Dona  Alvare^  de  Castro» 
qvi ,  à  la  télie  tf  une  troupe  de  femmes  déguisée»  et  armées  , 
cafise^va  k  soM'roi  une  forteresse  assiègéç  pat  les  maures. 
>  "yptre  nom  'ne  .mourra  -pas  non  plus^  noble  Bérengére  ,- 
digne  scecur  de  nolr^^Bianelie  de  Castille ,  ;  comme  elle,  régente 
habile  durant  une  minorité  orageuse,  comme  elle ,  mère  d^un 
grand  ëtyaittt  mi  dasrt  elk  sut  protéger^  flréserver  la  jeunesse. 
Et  vous,. magnaimae  Marie  deMoUna,  aa^eitutrice  deivotre* 
fils  etdé/soti  royaume,  qui  nV9ÛLte»  de  votre  sexe  que  la  dou-i 
eair^  esprit  ferme  JBais  souple,  prévoyant  mais. intrépide  y^ 
Marie,  dis.  Liuna;  qui  soutîntes  si  habilement  la  guerre  contref 
Mathieu»  de  FjOÎk  ^t  le'eomte  d^Avmagnac  ;  Violente  d'Arragon^. 
quelé»:tfouhie$  ciiHUs.ne  déeancertérent  jamais  «  ettjm  sàtes,. 
malgré  tant  d'obstacles^  btoaerver .  k  votre  fils  son.  royaumai 
attaqué  de  toutes  parts.  Et  vous,  que  le  malheur  a  marquée  de 
son  signe  sacré,  vous  n'avez  pas  le  moins  de  droits  à  moa 
hommage,  douce  et  infortunée  Blanche^ qui  pérites  à  vingt- 
deux  ans  victime  d*un  époux  que  la  postérité  a  flétri  du  nouk 
de  cruel  ;  tendre  et  pieuse  Elénore  d'Albuquerque ,  qui  expr- 
ràtes  de  douleur  en  apprenant  la  captivité  de  vos  deux  fils. 
Vous  enfin ,  brillante  et  glorieuse  Isabelle ,  si  magnanime 
quand  vous  refusâtes  un  sceptre  ofi^rt  par  Tinsurrection ,  » 
héroïque  dans  la  conquéte^de  Grenade ,  à  la  tète  de  ces  légions, 
^ue  votn^  ime  chetaleresqMe  enflammait»  que  .vos  jKiins  pién. 
voyants  et  votre  généreuse  pitié  soutenaient ,  encouisageaîantjpi. 


Digitized  by 


Google 


SSt  Ufini  M  M9W:M'Lâ  n4MI> 


eoiMolajeBl,  si  admicés ,  tî  itoMiée  dM  toMim «us-i 
qui ,  du  haut  deleun  remparts,  a'iJMtanaîeot  de  laneor  kura 
traits  meurtriers ,  polir  tous  coDlempler  saisis  de  icsped  ^  qui 
fûtes  enfin  si  habile  et  si  pénétrante  pouf.coinprtndre  la  haute 
pensée  de  Colomb,  et  lui  prêter  une  assistance  que  kù  déniaienl 
tant  d*aulres. 

Adieu  done ,  nalioti  aux  meeivs  sérieuses  et  fortes  »  aux 
croyances  profondes,  race  d*hommes  tempérants,  poiAr  qui 
tout  est  possible»  parce  que  tout  est- supportable»  cheA  qui 
rbonneur  est  inflexible  et  la  vengeanée  împitoysMe;  qui 
sentent  couler  dfans  leurs  teines  le^aof  mauresque  des  Aben* 
cerrages ,  et  le  sang  chrétien  des  Pelages  ;  parmi  leaquels^  o» 
trouve  en  même  lemps  des  Bernasd,  des  Fbatte,  des  Cùom 
et  des  Las  Casas  ,  des  ducs  d!Albe:el-dei.Eranfoia  Xavier ,  des 
Samenés  et  des  Ottrarés»  des  Albuqûerque ,  des  GonsalTe. 

Adieu»  peuple  espagnol,  puisses-tu  conserver  ou  pIntAt 
reconquérir  tes  antiques  vertus  !  Ta  gloire  et  té  pilisianoe 
éprouveront  »  dit  le  poète,  de  grandes  révolutions  { mais  jamais 
rinfortone  ne  pou^a  Vabattré  ;  à  moins  qn^elle  n'arrache 
Paudace  et  la  valeur  du  cœur  de  tes  guerrim  (1)  !  PuisMs-tu 
repousser  les  discordes  armées  qui  déclûient  ton  sein  I  Puisse 
bientôt  s^élever,  du  milieu  de  tes  enfsnts  désunis,  quelque 
héros,  quelque  h<mime  choisi  de  Dieu ,  qtii  les  rassemble  et 
les  fartÛBe  contre  Tesprit  du  mal) 


tl)  igiarsanh  "'  ^  •   »  ■  •  •  « 
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QoinD  le  souYerain  Pontife  donne  sa  bénédiction  solennelle 
à  la  TtUe  de  Rome  et  k  tout  runiver» ,  mrêi  et  orbi ,  une  kiTin- 
cible  apBodaitb»  d'idées  nous  reporte  à  Taneienne  gloire  dé 
cette  cité  )  à  qui  le  glaive  temporel  et  le  glaive  spirituel  oxA 
donné  deux  fois  Tcmpire  du  monde.  Comment  se  rattachent 
entre  elles  ces  deux  destinées ,  dont  Fadmiràble  successioit 
présente  aux  yeux  de  I  obsenratear  un  ^>ectacte  niriqoe  dans 
l'histoire  P  Le  lien  le  plus  apparent  de  ^ancienne  et  de  la  nott* 
Telle  fiaase  ,  c'est  Vusage  de  la  langae  latine ,  usage  qui  seul 
put  kkaiole&îr  une  crvilisation  commune  au  milieu  du  chaos 
de  tftntd'idiâmes  aussi  incultes  que  discordans,  et  conserver 
les  saines  tvadittMc  bttéfaireaeD  opposant  une  digue  à  Finva*^ 
sîon  de  la  Germanie.  Il  serait  inatile  d'insister  ici  sur  une 
vérité  que  Voltaire  lui-même  n'a  pu  contester,  sur  rimmensttè 
du  service  que  rendit  au  monde  civilisé  l'unité  de  langue 
conservée  par  l'église.  Mais  il  existe  entre  la  ville  des  Césara 
et  la  ville  pontificale  un  autre  lien  non  moins  imposant  ^  sur 
kquel  rattèntion  s^est  peu  fixée  jusqu'ici  ;  je  veux  parler  dui 
Droit.  Appelée  i  agir  d^une  manière  si  puissante  sur  les  de»*^ 
tinées  des  peuples^  TEglise  ne  pouvait  négliger  une  des  bran^ 
ches  les  plus  fécondes  des  sciences  morales^ 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement  que  d'attribuer  «nfqeo»» 
■aenl  à  la  foroe  des  armes  la  formation  et  le  maintien  de  ce> 
empire ,  qui  réuniisi  longtems  sous  une  domination  eéaoimans^ 
les  plus  belles  bontries  de  raacîen  continent.  Quand  k  cëtb^ 
quéle  seule  a  produit  une  agglomémtîon  de  territoirea,  ce 
icfprtahcmfnt  fotoé  ne  faut  asroir  q^u'uns  durée  éphéméae  ^ 
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le  sort  des  empires  de  Charlemagneetde  Napolton  suffit  pour 
le  prouver.  Toute  construction  solide  suppose  un  ciment 
moral.  Lee  lois  de  Rome ,  le  plus  admirable  èor^s  de  doctrine 
qu^ait  enfanté  la  science  profane ,  fUrept  la  véritable  cause  de 
sa  puissance.  C'était  Tart  auquel  ce  grand  peuple  était  pré- 
destiné 9  suivant  les  belles  paroles  de  Virgile  s 

Tu  regere  imperio  popidos.  Romane,  mtemento,, 
Bœ  tiài  trunt  artet» 

Si  nous  avîans^à  étudier  ici  le  développement  etile  progtéa 
de  cette  législation >  ^nous  la  verrions  se.fonnér  en  qaelque 
sorte  par  une  suite  d'infiltrations  s  cei^vra  de  palieoce  ttOQ 
inoins  que  de  génie  ^  comme  tout  ce  qui  est  destiné  à  durera 
pans  les  yues  éter^nellesde  la  Providence^  la  iMigesse  db  ateal 
préparait  les  voies  à  U9e.  plus  haute  sagesse  ;  T unité  admints* 
trative  »  lentement  conquise  sur  tant  de  moeurs  et  d'inslîlu- 
tioqs  diverses ,  jetait  les  fondemens  de  runité  spirituelle.  Tout 
|i  coup  ce  colosse,  construit  par  les  effoïrts  de.  tant  degénâr»? 
lions,  vient  à  s'ébranl^er  de  toute  part,  il  s'écroule ,'•  et ks 
ténèbres  toi^jours  croissantes  de  la  barbarie!  paoaiaseat  menacer 
le  monde  intellectuel  d'une  déplorable  éclipse:  Mass<la  lumière 
n'a  fait  que  vaciller,  elle  n'est'poiiM;  éteinte  ;  la  ville  é|crneil« 
Ti'a  fait  que  se  .transformer  pour  briller  d'unnnouvèl  .éelat. 
Tandis  que  l'Italie  semble  livrée  à. une  incurable,  aoarobîcy 
voipi  le  ppntifede  Apme.qui  repousse  les  barbares  i  la  tète' do 
son  troupeau  :.  noble, origine  de  ce  pouvoir  tefBporà  des  papfSy 
ai  sçuvenl  attaqué  par  une  critique  superficielle,  et  dont >  la 
nécessité  est  fiujpqrd'hui  reconnii^e  par  tous  atujf.  qui  ottt 
étudié  à  fond  l'organisatiçu  sociale  du  moyen*àge.      ;  ; 

Coçapiepuîssf^nce.en  contact  avec  les  intérêts  de:  la  ter^e, 
les  papes  pnt  été  dci grands  politiques  t  a  Si  je  a'étais  Napolteni' 
dis^^U l'empereur rje.y^ndrais^treGnègoit'e  VIL  m  Goipamepan-^ 
tifes  ,  ilsjoot  maicKienu  ai\te  une  admirable  énergie.  Tunîté  de  la 
Dpi.  ]UsCQiisidériMU  iftii^smUme  législaleurB,  nou8;aUoils  voif  qup 
ipus  w^emm  p4in4 .do  rue  ils -nionè  pas  /ét&.iilfiènouBr k  tqifire 
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ktéoKS.ifiD  tsAmtnaiit  4lam  quel'ètat  la>chute  dé  Vadminis- 
Mlioo  nMnainb  «itaii  laiaié  TEurope ,  noiis  apprècJei^ns'Ioutè 
rutilltèidu'dtoît  tasimlqoe  i.  on'  appelle  ainsi  le  cîDrps  de 
dectriûè  dans  |tquèl  ae.  tmitfveiit  cbohioDfDés  les  <îati6ns  dm 
cdDeilea  et  ka-dicrèlalQS'defl  papes  suriea  points  de  législiilioii 
imk  plu»  îiPi^ùrtaiia;  Noua  Tenrona  comment  ce  droit  était 
d|9veau  une  véritabke  péccasiié sociale,  et  cdnmientaon  action 
^  sein  de;U-barbari(&  fut  i^lafois  une  œyiFre  de  bônser* 
iratioo^  etde  progrèa» 

.   L'organisfi^tion  jfudiciaîre  laîquependant  là  plus  grandepartie 
4u  n^oyen  AgOi  juiqù'à  T-époq^ç  où  les  pàrleméns  prirent  une 
asaielte  régulière ,  n' était  à  'vrâî  dire  que  le  réglemenf  de  Tusagé 
de  la  force.  Paf  une  ^aoge  intenrentioé  d'idées ,  qui  subsiste 
jMsqu'au  jour  où  •  à  Tombre  du  chêne  de  Vmcènnes ,  Téquité 
devait   refleurir  d^ns  le  oœur  du  plus  saidt  des   rois  ,  la 
ji^Uœ'  étfiil  regardée  par.ceus  qui  en  exerçaient  les  fonctiona 
comme  uq.  droit  et  non  comme  un  devoir.  Traînés  devant  le 
Ifib^nal  d'iiniS^igneut,  qui  avait  le  monslrûeux  pnrvHége  d*étre 
toujçura»  juge  «t'piirtB9>  quelTcfugo  ausaient  eu  les  faiblesy 
quaqdle  pouvoir: royal  était  encore  dans- Teobnce  ;*  si  une 
autre  j[uridioiioQ  n'étais  venue  à  letir  sfecoura?  Ceilc  juridictioq 
av^it^pcis^racif)^  dans  raocikone  législation  ;  de  même  que  la 
ba8iVqM^4u(lrÂbMDal  romaîn  Vesl  Iransformée  en  église.  A«i 
QWpcn^  çt^Mhi  domination  des  Césars  commenoe  à. s  affaisser, 
nous.  voypM  flMi^  *  qonsacrée  ptfr  les  empereurs  mêmes; 
Ti^litorké  'judiciaire  des  évoques.  Dans  une  cbnstitulion  de 
J4i$liDÎeo.).  qp.iypit  quelle  lumière  morale  fiûsait  briller  cette 
intervention  du  «pouvoir  spirituel ,  au  milieu  de  la  sécheresse 
et.de  1k,  dureté  des  formes  de  Tancienne  procédure.  L'une  dea 
partie  e{»tat>sente.;  il  est  urgent  de  projùonoer  ;  mais  comment 
la  condamner  sans  Tentendre  ?  «  Qu'on  apporte  ,  dif  Tempe^. 
reur,  le  livre  redeutable  des  écriturea,  et  que  la  présence  de 
Diieu  supplép  à  Jl>bsenoe  du  plaideur^^  »  (1)  Quelle  révolutida 

'(i)  nU^iMles  inmedio  tcrîptarioe  proponantor,  et  IHigatoris  «bseniia  D^i  prc^ 
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dan»  le0  idées  que  odte  apparition  de  rE^angile  anr  le  tii* 
bunal ,  k  cAié  de  la  loi  des  Douse  Tables  !  Lorsqœ  les 
magistratures  deFempire  disparurent,  oe  furent  les  éréques 
qui ,  nourris  dans  l'étude  Aes  lois  romaines^  appelés  tout 
les  jours  à  en  faire  l'application  ,  en  peipétuéreni  les 
traditions  au  milieu  de  populations  aussi  grossières  qu*igm>* 
rantes.  Rattachant  le  passé  à  TaTenir ,  le  droit  canonique 
prend  toujours  pour  base ,  partout  où  une  autorité  nouTclle 
n*a  pas  prononcé^  les  décisions  des  jurisconsultes  de  Rome. 
C*est  sur  ce  principe  que  reposent  une  foule  de  décrétâtes  du 
aaint  siège ,  qui  n^a  jamais  répudié  ce  qu'il  y  avait  de  glorieust 
dans  Théritage  des  Césars.  Ainsi  imbus  de  Tantique  sagesse  » 
et  en  même  temps  éclairés  par  la  foi  nouvelle  ^  que  de 
garanties  offraient  aux  parties  les  juges  spirituels  f  Us  étaient 
les  seuls  dont  les  sentences  pussent  offiir  cet  enseinble  de 
doctrine ,  sans  Jequel  les  décisions  judiciaires  laissent  tant  de 
prise  k  la  passion  ou  k  Terreur.  En  effet  ^  tandis  que  les  jage- 
mens  des  cours  féodales  n'étaient  basés  que  sur  le  bon  plaisir 
ou  sur  une  coutume  vague  et  variant  k  Tinfini ,  ceux  de 
Téglise  repesaient  sur  des  régies  positives ,  uniformes,  élabliea 
par  les  icanons  ou  par  les  anciennes  lois.  Et  en  supposant 
m^e,  ce  qui  serait  contraire  k  la  raison  et  k  rhistoire,  que 
les  ecclésiastiques  n'eussent  pas  par  leur  position  personnelle 
une  immense  supériorité  sur  les  laïques ,  et  que  celui  qui  juge 
les  justices  ne  fût  pas  phiS  souvent  présent  à  leur  pensée; 
Finfluence  seule  des  iradilionè  ^  des  liens  d^une  vaste  et  solide 
hiérarchie^  eût  suffi  pour  les  maintenir  dans  lesbens  du  devoir. 
Eufin  une  dernière  différence  ,  qui  à  elle  seule  serait  décisive , 
c'est  qu'on  pouvait  toujours  appeler  au  saint  siège  des  sen- 
tences du  clergé ,  tandis  que  la  féodalité  prononça  sans  appel 
pendant  bien  des  siècles. 

Cette  supériorité  de  la  juridiction  ecclésiastique  ,  incontes- 
table pour  tout  observateur  de  bonne  foi ,  explique  plusieurs 
points  historiques  importans  où  Ton  ne  voit  communément  que 
des  abus  ou  des  bizarreries.  Ainsi  le  droit  d'asile  |  qjoà  a  étéla 
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texte  dé  tant  de  dèclamalioiie ,  n'MtX  autre  dime  qu'une  aovto 
d'appd  à  réglise.  Le  c<Midamné ,  quand  il  aTaiteu  le  bonheur 
de  toucher  Tanneau  de  fer  revêtu  de  cette  précieuse  prëro«< 
gairve  »  n^était  point ,  comme  on  Ta  trop  aouTent  répété  » 
affranchi  par  cela  même  de  toute  pénalité.  Son  affaire  étaH 
jugée  de>  nouveau  par  Vautorilé  spirituelle ,  et  il  n'échappait 
k  la  vindicte  des  tribunaux  séculiers  qu^en  subissant  la  nouvelle 
peine  qui  lui  avait  été  infligée.  U  est  vrai  qu*on  ne  le  oon* 
damnait  jamais  k  mort.  Biais  k  une  époque  où  là  |^ine 
capitale  était  prodiguée  avec  un  luxé  effrayant ,  oii  la  plus 
légère  infraction  à  la  police  de  la  chasse  conduisait  au  gibet , 
k  clergé  devait  opposer  k  cet  excès  de  rigueur  un  excès  d« 
douceur  et  de  charité.  S*il  sauva  quelques  coupables  ,  ou 
plutôt  Vil  commua  leur  peine ,  que  d'injustices  sanglante» 
n'épargna'rt-il  pas  à  Thumanité  !  Le  droit  de  grAce  »  que 
Tautorité  royale  considéra  plus  tard  comme  sa  plus  belle 
prérogative ,  était  à  peu  près  inconnu  aux  seigneurs  de  TAge 
féodal.  A  moins  de  vouloir  éler  k  la  justice  sa  balance, 
pour  ne  lui  laisser  que  son  glaive ,  il  fallait  biea  demander  k 
Dieu  un  pardon  que  la  dureté  des  hommes  eût  presque 
«instamment  refusé,  (l).  De  même  on  s>st  souvent  étonné 
de  voir  au  moyen-Age  une  foule  de  laïques  prendre  le  titre 
de  cleroê  :  titre  qui  n'astreignait  k  aucun  vœu  monastique  ou 
saoérdotal  »  mais  que  Poq  donnait  à,  ceux  qui  s'étaient  lait 
tonsùrer*  Tout  s'explique ,  quand  on  sait  que  recevoir  le  titro 
de  dero^  c'était  se  soumettre  à  la  juridiction  ecclésiastique* 
Heureux  expédient  qui  mettait  les  hommes  lettrés  k  l'abri  do 
la  justice  féodale  sans  les  soumettre  k  des  engagemens  qui 
eussetH  répugné  k  leur  conscience  !  L'empressement  sveo 
kquel  on  pc eiUiit  ce  titre ,  la  circonstance  remarquable  qu'il 
iîit  soUîciké  et  obtenu  en  masse  par  les  croisés ,  prouvent  asses 
•oÉri>ieD  était  toshtechée  cette  juridiction  équitobk.  L'église  » 


(I)  Quand  U  jvtiîoe  royale  fat  eomplélMBOKt  ttgiBÎaée  enFraiOft  «  uédUdt 
f  raaçab  1*%  ai  1539 ,  tap^ima  b  dloîl  d^uik^ 
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dftw  sa  touclnntd  solIicitiMle,  «ceorda  de  plein  droit  lé  priti^ 
lége'de  k  dérièatureaux  ¥Aiyes ,  aux  orphelins ,  aùk  pàttyres , 
aux  pèlerins ,  enfin  aux  infortunés  lépreux. 

Après  avoir  constaté  Torigine  de  la  juridiction  eccIèBÎastique 
ti  la  faveur  dont  elle  jouit ,  il  nous  reste  k  jeter  un  coup* 
d'œil  rapide  stir  les  sènrioes  qu*ell6  rendit  à  la  :  cause  de 
rhumanité  et  du  progrès.  Et  d'abord  ,  quand  les  flots  de  la 
barbarie  germanique  ,  comme  un  torrent  longtemps  «ontcoti» 
firent  irruption  sur  l'empire  romain  ,  l'idée  même  d'uaie 
jttdlice  sodaie  parut  s'effacer  de  la  conscience  des  peuples.^ 
En  effet ,  la  base  de  tout  ordre  régulier  n*est^lle  pas  dans  le 
pHncipe  qu'il  ne  peut  être  periÀis  à  chacun  de  se  faire  justice  P 
£h  bien  I  la  farouche  indépendance  des  conquérais ,  k  peme 
■oHis'  de  leurs  forêts ,  n'admettait  point  cette  règle  salutaire. 
LtMraqu'un  homme  avait  eommis  un  acte  de  violence ,  Toffensé 
et  les  siens  avaient  contre  lui  le  droit  de  vengeance ,  faîda.  (tji 
Le  roi  intervenait*  seulement  pour  fixer  une  indemnité  «' 
ipherge/d ,  (2)  dont  il  convenait  que  Tofiensé  se  cèntentàt , 
d'après  un  tarif  fixé  par  les  lois.  Si  la  partie  lésée  ne  voulait 
pas  de  cetle  composition  ^  le  roi  n'avait  d'autre  ressource  que 
de  la  faire  enlever  et  traneporter  dans  un  autre  pays.  Car  la* 
vengeance  ne  pouvait  être  que  prévenue  par  des  nioyen» 
indirects;  une  fois  exercée,  elle  était'  impunie. 
:  Aînsi  ,  dans  ce  singulier  état  de  choses  ,  chaque  crime 
amenait  pour  la  société  ou  une  série  indéfinie  de  désofdrea; 
si  r  offensé  ne  voulait  pas  se  désister  de  la  faidu,  ou  un  soan* 
dale  si  tout  s'arrangeait  ii  prix  d'argent.  Un  meurtrier  ,  dana 
Grégoire  de  Tours,  adresse  au  parent  de  sa  victime  oes  étrangea> 
paroles  :  «  Rends- moi  grAce  de  ce  qu'il  m*a  pris  envie  d9 
tuer  de  tes  parens  :  tu  as  accepté  la  composition,  et  tu  a» 
bienfait;  car  maintenant  te  voiU  riche ^  ta  maison  regorgo 
de  mes  biens.  »  Ce  système  de  pénalité  aboutissiait  aux  plusi 

'  (I)  De /«A ,  uxttD ,  qui  signifie  iBOMOii. 
(3)  De  iMrv-^tM,  prii  d«  rboouM  t«é  <M  Ueiték 
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iacrbyîiblc»  conséquences.  Gomme  la  /âfc/a  n'atàH  j^atf^ïieii 
de  personne  à  personne,  mais  de  famille  à^  flamille  ,  '({uaffd 
tin  crime  était  commis  par  un  membre  de  la  famille  contre  un 
autre  de  ses  membres ,  il  n'y  ayait  ni  T^ngeance,  nifokerffêld 
lirosKble.  Cette  monstruosité  législative ,  qui  dans  ces  temps  dé 
groMîéireté  et  dé  Tiolence  ti^était  malheureusement  pas  une 
erreur  ptirenient théorique,  mais  bien  une  blessure  toujours 
aatgnante.de  la  société,  provoqua  les  réclamations  le»  plus 
énergiques  de  la  part  du  clergé.  Dans  les  capîtulaîres  d^ 
Charlemagne,  premier  essai  de  réforme  des  lois  barba^a  tenté 
par  nnflueftcé  céclésiastique ,  nous  voyons  les  évéques  écriffs 
à  l'einpereur  ?  «  O  douleur  !  les  incestes  ,  le» ^parricides  se 
multiplient  \  les  coupables  résistent  pour  Ja  plupurt  à  notre 
Toix  :  nous  les  excommunions ,  AotYsfea  ^ieissons  des  églises^; 
nu|is  ils  n'^n  persistent  pas  nboins  dans  leurs  crime»;  Que  votra 
prudence  fasse  ce  qu*il  reste  k  faire.  »  La  loi  des.Visigoths  , 
rédigée  par  le  clergé  ,  est  la  seule  qui  punisse  de  mort  le 
parricide,  Si  cette  scandaleuse  impunité  disparut  de  tous  les 
oèdea  de  1* Europe,  ai  la  vengeanoe  priVéefit  enfin  place  à  ki 
vengeance  publique  ,  (1)  Ves)  que  l'autorité  ebelériastique 
«monapeu  k  peu  les  esprits  à  llidéexl'une  justice  sociale  v  et 
par  ses  perpétùeUes  eihortationsaux  princes,  eipar  Tinfluencé 
de  ses  propres  décisions.  Qu'on  lise  dans  ks.prètnien.siécks 
du  moyen*Agè  les  décrétales  du  saint  siège ,  qui  rappellent  le 
plus  bel  Age  de  la  jurisprudence  romaine  ,  et  qu'on. jette 
easuile  un  coU(>-d-œil  sur  les  législations  barbares  contempo- 
raines I  .on  croira  rétrograder  dp  dix  siècles.  Quedezélé^  que 
de  persévérance  ne  fallut-il  pas  àl'éjglisé  pour  faire  plier, sotii 
le  jo«i9  des  matimes  de  TEvangile  et  dés  principes  du  droit  œ 
çaavage  i^dvvîdualismç  de  nosaneélrca  ,'4uî'iie  8*est  repiéduA 
de  nos  jours  sous: une  aatte  forme  que  parce  que* le  liett 


4(1)  0»  idroofê  «M*rt  det  ^sifigtt  àé  rtooiai  ofdi«  de  diôK»  6g  Aagfcitétu  ; 
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relîg^ux  8'e9t  cçl&ehë  I  H^^époque  où  les  wheifelds  diHM^vurait 
esl  précisëmeot  l>pog£e  de  la  juridiction  du  clergé. 

Avoir  foil  prévaloir  la  justice  publique  sur  les  passioiif  de 
Viadividu ,  avoir  en  quelque  sorte  abrité  le  droit  dfina  ses 
tribunaux^  como^e  elle  abritait  la  littérature  dans  ses  monas- 
tères; c'est  déjà  pour  Téglise  un  titre  bien  signalé  à  notre 
recottnaissance:  Mais  sa  mission  ne  fut  pas  seulement  de  con* 
server,  elle  devait  élre aussi  réformatrice.  C'est  ainsi  que  faisant 
pénétrer  Téquité  JMsquedansla  procédure,  le  droit  canonique 
condamna  la  partie  qui  succombait  à  indemniser  de  s^s  frais 
la  partie  dont  )a  cause  était  reconnue  juste  ;  sag^  innovation 
qui  garantit  le  bon  droit  contre  les  tracasseries  d\4ine<cbieane 
cupide  et  aveugle ,  et  que  toutes  les  législatioqs  modemoB  se 
sont  empressées  d'adopter.  Ce  furent,  aussi  les  décrétâtes  des 
papes  qui  consacrèrent  nettement  cette  doctrine  salutaire  que 
personne  j  pas  même  le.propriétaire^  n'a  le  droit  de  s'emparer 
d*ua  bien  par  violence,  et  que  la  possenion  doit  être  respectée, 
saut  à  statuer  plus  tard  sur  la  propriété  :  Spoliatua  anU  amnim 
rêstiiuê^t^  ;  cri  de  rhumanité  opprimée,  qui  trouva  do 
Técho  dans  la  conscience  des  pontifes. 

.  Mais  c'est  siirtdut  en  ce  qui  tient  k  l'état  des  pcraonnesqpio 
le  droit  canonique  exerça  une  influence  aussi  beureiise  qw» 
poissante.  U  s'attacha  constamment  à  guérir  les  deux  piaiee 
que  Tantiqtnté  avait  transmis  au  moyen-Age  :  Tesdavage  éb 
l'avilissement  du  lien  conjugal. 

Quant  à  l'esdavage,  léglise  travailla  doublement  à  son 
abolition ,  en  adoucissant  la  position  des  serfs  et  en  facilitant 
leaaffiratichiaBemens.  La  différence  de  Tesclavage  antique  et  du 
servage  moderne  est  immense.  Sans  doute  le  serf,  comme 
r esclave^  ne  possède  rien  en  propre^  nepeot  rien  aliéner, 
acquiert  pour  autrui  tout  ce  qu'il  acquiert*  Mais  du  moias  ssf 
personne  n'est  plus  à  la  merci  de  son  mettre.  Le  seigneur  n'a 
pturteidroft  de  vie  et  de  mort  ;  la  scandaleuse  impunité  des 
piiteages  a  disparu.  Lesserb  sont  des  personnes  de  basse  con- 
i }  ouns  Mfiii  «e  sont  4es  ^ersonaes»  La  fermeté  du  saiol 
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triège  a  forcé  les  mttrcB  k  ëoAiêûtir  à  leur  mariage ,  interdit 
autrefois  par  un  calcul  îininoral.  Le  pape  Jules  F,  consulté 
sur  cette  question  dés  le  IV*  siècle ,  fit  cette  belle  réponse  : 
m  Nous  avoiM  tous  un  seul  père  dans  les  deux ,  et  chacun  dé 
aM>u8»  riche  ou  pauipre  »  libre  ou  esolave,  doit  compte  de  sou 
Ame.  Tous  donc,  quelle  que  soit  notre  condition,  nous  ne 
devons  avoir  qu'une  seule  loi  au  regard  de  Dieu.  «  Les  affran- 
dusaemens,  qui  n'étaient  jadis  dictés  que  par  le  caprice  ou 
par  un  Vague  sentiment  d*homaâité  ,  furent  recommandés  par 
ks  prétrr s  comme  une  bonne  œuvre.  La  phipari  des  chartes 
d^afiranohissement  portent  ceS  ésipressîons  ou  autres  équiva- 
lentes :  «  Si  j*afiranchts  quelqu'thi  de  mes  esclaves,  c'est  que 
j'espéito  une  récompense  U4iaut  !  »  Ainsi ,  par  une  sublime 
association  d'idées,  la  rédemption  des  vivans  devenait  la  con- 
dition de  celle  des  morts.  «  Puisque  notre  rédempteur,  le 
eréateiir.de Tunivers ,  dit  une  déorétale  de Grégoire-leGrand, 
a  pris  un  eorps  humain  pour  nous  dégager  de  la  s<*rvitud6 
qui  nous  accablait  et  nous  rendre  à  notre  premier  état  ;  c'est 
imô  teuvre  salutaire  que  de  faire  en  sorte  que  des  hommes^ 
libres  par  leur  nature ,  mais  soumis  à  l'esclavage  par  le  droit  des 
naliotis ,  soient  rendus  à  leur  condition  primitive.  »  Pour 
empêcher  qu'un  honteux  repentir  ne  fit  revenir  sur  les  àflran-* 
chiaKmens ,  comme  on  n'en  avait  vu  que  trop  d'exemples  , 
l'église  prit  les  dfiTrai^chissous  sa  protection ,  et  devint  juge  des 
questions  qui  concernaient  leur  état.  Les  papes  ordonnèrent 
quiB  dans  le  donte  on  se  prononçât  toujours  pour  la  liberté. 

Enfin  le  mariage  fut  constamment  l'objet  de  la  sollicitude 
de  réglise.  Le  concubînat  légal  des  Romains ,  sorte  de  com- 
promis entre  la  morale  et  iA-  licence  ,  fut  aboli.  Devenu 
ineffaçable  en  sa  qualité  de  sacrement ,  le  mariage  fut  déclaré 
indissoluble.  Mais  il  fallut  lutter  pendant  des  siècles  pour'faire 
prévaloir  contre  de  barbares  passions  cette  doctrine  si  émi* 
nemment  sociale.  Un  préjugé  cruel  .déclarait  nul  le  mariage 
contracté  avec  :im  lépreux  ;  les  décrétâtes  des  papes  parvinrent 
à  l'abolir.  Les  rois  eu»ménea  donnaient  sans  cesse  Texempla 
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de  mariages  cpnlraptés  dfl  YÎTaiil  d^uoe  ^nreittiéré  fcakine.  Qan 
de  fois  les  papes  durent  exppmiiittQÎer  les  mourqucsetmetM 
les  royaumes  en  interdit  ju$q.a*à  <^^  que  Vépoùae  MKJtgvtemettt 
d^as$6e  fut  rétablie  dans,  «ai  drxHiB  !  Loi'sqoci  la  qisestîoa  dtt 
divorce  de,  Hçnri  YIII  spumit  >le  saint  siéf^  ^  la'pkismde^ 
taules  les  épreuves ,  41  aiina  mieux  ntaipr^  areè  TAngletem 
que  de  perdre,  en  un .  se^l  jpmn^lOUt  le>  fruit  dcf ses  loDgsreAbrts 
au  moyen-Age.  On  sait  que.le  prin0ae:sobismatjque.«efflp)oj^ 
plus  tard  la  b^kç  du.  bo^rriew  :pour  trascher  le  ikbq4 
conjugal  :  aveu  terrible. de  M  S{ii  invincible  .du  tyiah  h  ^ 
dogme  de  rindlssolubililé  4u  marîage  ^  qu'il  avaitifoolè  ans 
piefls.  Ce  fut  aus^i  TégUse  qui  prescriytîl.dAtiS;  èeëcencilcB  ié 
publication  et  la  célëbraUpa  soteUnelleduBiAtiage;  r6preiir 
Tant  k  jamais  le  ténu)ignage  trop  ièquivoq^  delà  côtnimitte 
renommée,  qif i. permettait  d^  coociUeR  avec  la  fadililè  de 
rompre^  son  gré  les  honnetirs  d*nùe,umdn.légifins;  Ces 
règles  salutairçs  ont  passé  duM  nos  loûi,  et  c'eat^entpre 
le  cleiigé  quiff  en  constatant  .régulièrement  les  naiasaocêsv 
rqariages.et  déc^s^  a  créé  la  belle linalituljbon. des  hetes  de  Vétai 

civil.  .,:»     f     s    ;  •  ■  !  .•  .:,.-.•. 

Cette  esquisse  ix9p0rbite  d'un  sujet  qui ëxigeiiait  des  wtÀmàttê 
suffini;  dq  n^o^ns  p^Mlrétre  pour  donner  une  idée  des  aervîeet 
qu*a rendu^^au ^onde  le/droit  .canonicpie.  Setraltaohiiit m 
passé  pi|r; les  traditions  du.  droit  romàin^.à  FaveÉuripar  lei 
germe»  Réponds. dépôts  ,d«insJ^£vaogiIey  iloa  fajpt  paasérlea 
principes  de  la  législation  au  cceuaet  de  la  aovalè  la  piua 
sévère,  impérissable  dans  sa  partie. spirituelle,  il  a  ^té  loùg* 
temps. fppelé  par  la.  Provîdtn^ei  i  emèrcer  aussi  une banjte 
influence  sur  les  affaires  tempor/elles.  Celte  inftkenee.  a  dompta 
la  barbarie  germanique,  et  jamais  aans  eUela  juelîcifi  royale  i 
qui  a  recueilli  Ibéritage^es  Jjuridictioas jeccléstastiqueirt ,  n^ettt 
tfipippbé  de>  la-féodaljté.  Ajujound- hui:  qbe  '  nos  :inslituUonà  e| 
Qoa  .fpoBi^srTjÇpp^ssent  ,rabsprptiP0:.dQ]  l^égUse  .parTélat  et 
celle, :de  Tétat  par  VégfiM^,  il  serait  ehiotéffîque .  de  rèvec  le 
iréuiblissiqpaf;!^  >q^;  MîtiuMWf.spiriifcufihi  |lalis*aoUiniiiéeiuit 
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dèraiioniiable  de  songer  à  faire  rerirre  celte  juridictîoQ  , 
autant  il  serait  injuste  de^ppnnMV^  les  immenses  bienfaits 
dont  lui  furent  redeTabiès  nos  ancêtres.  Cette  justice^  qui 
9>Ti|i^>Pj9«r  «iQipiffiqHie.KcvcommQiinatkin;  ttait.aiealifUsb» 
ment  libérale  ,  parce  qu'elle  puisait  toute  sa  force  dans 
Topinion.  Les  Césars  n*àyaîenVque  la  Violence  à  lui  opposer  ; 
et  dans  cette  lytt^,d^.glai« jet.de  la  pasotoi  qm  ssn^ns^ous 
dafenus,  si  le  glaife  eùt^triompbé  ? 

•'"'  •'*•  '  •■'  ^B.  Boania. 
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A  iinuÉDÉami  p»i<Minnin  wtmvBS'vr  'MMirimomi 

A  .>.:..un    ^  ^  Blauqui,  membre  de  llniaUit. 


ApKis  avoir  subi  les  radotages  de  ces  voyageurs,  ou  pIulAt 
de  ces  flâneurs  que  Tcnnui  et  le  désœuvrement  entraînent 
loin  de  leur  pairie  ,  on  doit  s'estimer  heureux  de  rencontrer 
de  temps  k  autre  quelque  savant  consciencieux  qu'une  noble 
curiosité  a  conduit  dans  les  contrées  lointaines  et  qui  en 
rapporte  des  faits  sérieusement  étudiés ,  des  idées  nouvelles  et 
approfondies  tout  à-la-^/Toilà  pourquoi  nous  pensons 
que  nos  lecteurs  nous  Yeiiierçiecinit  de  leur  donner  une 
analyse  fidèle  du  remarquable  travail  que  M.  Blanqui  a  la 
dernièrement  devant  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques sur  la  situation  économique  de  nos  possessions  dans 
le  nord  de  TAfrique. 

M.  Blanqui  fait  d'abord  remarquer  Taspect  différent  que 
présentent  les  trois  points  principaux  de  Foccupation  fran- 
çaise :  Oran  représente  le  commerce  extérieur,  Alger  la  petite 
culture  y  Constantine  avec  Bone  la  grande  agriculture  dans 
Vavenir.  — -  Constantine  et  Alger  ont  seuls  été  explorés  avec 
soin  par  Pauteur  et  il  s'abstient  de  rien  avancer  précipitam- 
ment sur  la  province  d'Oran.  Il  a  surtout  cherché  k  recon- 
naître Fétat  physique  des  deux  autres  et  les  ressources  qu'eilea 
offrent  pour  la  civilisation. 

M.  Blanqui  s'arrête  d'abord  à  Alger.  Ecoutons  Fauteur  hâ- 
même: 
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...  jï.I^ç^  çpçiijw^  iipp.fW^lfios  qufpp.éprftw^ç  en  jflfji^pt^ ,^ç 
pie<i.?ju^.  le  ,$oi  ,Rf.i;w«in  ^fffil  ltè»Hdifférenle3 ,  ^mYai^t  qvj'(j|^ 
fl^V<Jf  ^.Ais?''  0."  ;ii  Pbilippçvillf .  En  arriit^nt  p«r.,Àlgei;,^Ji^ 
^Toyqgeur  ^t  frapp^,  à,e  Vfifpect  si  n9UTeaa;  et  «  ,^WPf«  t^ 
cfiHe  yilloblapçbç  »:  MUe.ço  vnpbiÂMlte  et  re^rrép  ,jjfi,iw 
)^çii;  çjçkceintp  dq  .|iav)t^f  m^illpi  çréi^el^ef.  §«  çnYifoqj/sppJk 
çi(»i<Tçi;is .  4e  nsAÏao.ps.  «Ïq  çampa^e  ^ntogrtes  i^e  |;rapdq.  .arbref 
f  |me.yégé|àl^;»,.jJQrwwR.^çj  f<ïf  ppr^^|;enp9in|jr^  ^RiBarirc?^ 
f^  fjfif^  fjQPt  .çbsjlrMé^;  4'M99.  fçwle  i|Qiinie  qiji  rappelle  le 

jflOH?wçp^:A«  fl*»?  i^  p^^  i»'Ue^-  À  «pwp  q.K<w:pA"^*'^ç 

/^légap3i,0.i>8Ç9^içait,da^  4nfi.yMlÇ.?ÎC?WW«fi  W^'lWi^r 
«î  4fi9-^W4e% 4  n^feV «^^  Êisk'ep'?*» ,«1'^^»,.  ÎF^RP??HP^ 
4'fti4e«ffl  ^  iJÇf  pjjp^f  t  fl«J?.  ffî^^ç^^pf^,  ne,  ççflsç|ry.iji|^|^.j|}f 
pap.gi^lq|ie. ctioftç,,4e m.physi9^»0H«  parisnHWç';,  j;p(i|,?|allèrip 
chaque  jour  dawn|aj|B,  IM:ji,,p|^  .<^>  ï|fi»  dfî.l»  wllç,4'4?g<^jf 
fi:9l#.^fM?? f^^^lî'ïSpbP'fi .  <^Mi  s'étend  .ftux.pqvlifjji'iiupé- 

'^W»wWft«*'ffh?P'f'^f?R»^*^«*ï»fiî"'f'^P?*<!»flH1^/»r?»P«!n!V=R»'r^» 
^f^.<^6\eaàf}  V^Hç,,  ^,l'AJ^fpajp^p)u&H»pfi|,)^^Jff,%i3fp,:.8amf 

^T|ln^,.^■ne.c^Yili9aii99..^JrJ^^^t^  „  lfbofiç«nçe  pt,,ip4J3cçète| 

i»I fpy  PflHF  y.  : tfp^y*^  M  .habiiajjionf , .çl'in^g^nefi ,  ,ft^  ,  jijti^n^ 
^ç)l»ppj^,  «^  ,afn]afil  jJe8,JÇ;^i^ppjfiW9,,X«,jyj(^u^lf HljbSftu,»^ 

tçjDçJjeP  Ifli^s  ief.vojj^  jeH  9:jfl|<»«,ll^ jjujr  _lç«,wpç8 flçJ^pjrsjBj^i- 
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des  subsistances  tfiarche  li  la  suite  de  i^tie  population  nou- 
velle, dont  la  voracité  étonne  te  musulman ,  accoutumé  i 
Tine  de  peu  ,  et  TappauTrit  rapidement  sans  espoir  d'un 
meilleur  ayenir.  Le  prix  des  loyers  surtout  s^léve  dans  des 
proportions  extraordinaires  •,  à  cause  dé  l'enceinte  limitée  de 
la  yille.  Un  simple  restaurateur,  qui ,  d'ailleurs ,  marche  à  la 
fortune,  paie  neuf  mille  francs  par  an  la  location  du  premîé^ 
étage  d*une  maison  située  sur  la  place  du  Oouvèroement.  Il  y 
a  des  arc^ades  de  cette  place  qui  sont  louées  presque  aussi  cher 
que  celles  du  Palais-Royal.  On  m^a  faft  Toir  un  bureau  do 
tabac ,  repaire  obscur  et  enfumé  ,  dont  le  loyer  cbûte  2S0Ofr. 
par  année.  Enfin  ,  et  pour  donner  à  TAcadémie  une  juste  idée 
de  cette  révolution  économique ,  îl  me  suffira  de  citer  une 
construction  nouvelle  ,  dont  le  gouvernement  a  concédé  le 
terrain  seulement  au  propriétaire  actuel ,  moyennatit  une  rente 
perpétuelle  de  plus  de  lS,0(H>fr.^ ,  et' qui  procure,  néanmoins, 
i  ce  propriétaire ,  un  revenu  considérable. 

»  L^une  des  premières  conséquences  de  notre  étal)II«sement 
à  Alger  a  été  ,  comme  on  voit  >  de  faire  disparaître  une  partie 
de  la  population  indfgène^  soil  par  suite  de  préjugés  t'èTigieuSJ 
soit  par  suite  de  rélèvatioii  du*  prix;  des  denirées  ;  mais  cette 
substitution  des  Européens  aux  ifadigénes  ne  s'est  pas  opérée 
sans  donner  naissance  k  des  phétiotiiénes  économiques  dignes 
de  la  plus  grande  attention;  Quand  nous  aurons  à  parlei*  de  I 

Tétat  de  la  propriété  k  Alger,  j'expo^rai  les  crises  douloureuses  > 

et  scandaleuses-  tout  à  la  fois  par  lesquelles  on  a  passé  pour 
arriver  au  chaos  où  elle  est  plongée  aujourd'hui  et  dont  il  né 
sera  possible  de  la  faire  sortir  que  par  des  expédiens  héroïques. 
En  attendant,  le  phénomène  le  plus  curieux  que  nous  ayons 
2i  signaler  dans  cette  transformation ,  c'est  la  ruine  soudaine 
des  classes  moyennes  et  Tenrichissemehl  non  moins  rapide  des 
classes  pauvres  indigènes  à  Alger.  La  plupart  de  ceux  que  nous 
appellerions  bourgeois  dans  Tidiéme  des  modernes  publicistes, 
vivaient  avant  notre  domination ,  les  uns  d'emplois  qu'ils  ont 
perdus  ;  les  autres  4é  recettes  que  tioûf  «tons  auppribèor  ou 
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ippli<iuéeft  à  d?p  bcMoa.pi^U^v  qu^lquet-vM  A-uo^veremi 

gui  a  eeaiè.  dTéUe  en.bariao«iie  i|?ee  le  seDcbériitemeoi  uni- 

v^nel  eainé  par  nolra  o^upatioa*  Ces  malheureux,  la  plaparl 

iocapablct  de  sertir  de  leur  apalbie  naturelle  »  tombent  de 

jeurea  ^iHrdi^aiMOie  .misère  plus,  pcçtonde.  Les  plus  entref^ 

preqeo^  s^Ufcilent,  diçs  plMW  de  ehaou» .  oUi  de  garçooe  de 

bureau  dans  nos  adaûnislrationa;  les  faqatiques  a'eicpalrieni  ; 

ceux  qui  se  rèstgoeDtrçDCmiAjeot  leuF  cbagrin  dan»  leur  Ame , 

et  vrvent  de  privaiion»»  saVisbuils  de  cooAerTer  au  moine  dans 

Itbdigpjté  de  leur  oostume  les.  débris  d'une  splendeur  éctipsèe. 

Ce  que  détiennent  leurs-  femfnes-et  leurs  £Ues  dans  cet^e  lutte 

,tiueUe,  Dieu.le  sait^!*et  les^registrcadeFétat  eiiil  en  font  £91 

de  numiéce  à  inq^i4jtes  sërieusçment  ks  magistrale  municipaux. 

:  »  h^  population  ioCërieurie ,  au  cnnlra^rj^,   celle  qui  nt 

aeceitait  squale  tkgvp^^  pr^eè4çpt4|iie  .des  avanies  eu^dcefCoupa 

de  biton,^  et  klisquelle  trèsr-snuventencQae  j'en  ai  tu  distribuerv 

;eette  ^l^as^  j^dis  si  af^rîmée  relève  ai^ourd' huila  tète  et  s'e» 

IÂchit>fapid<m^>)^^^v4  était  eecla^e: s'est  élevé  àIa.domes-> 

lÎQilé.f  les  mouvemensdu  pf^rt  occupent  avec  profit  une  foule 

.d0  Bidie^s-et  de  n^irs  v  le^qead! Auvergnats  et  da  Savoyards  >. 

•tenu^  des- frontières  .du.  dèseet  pouc  e^ncea  le  métier  de 

poitefaô.  ;  plupiQurs.  se  font  coipmis8ionmires;.eeux.q|ii  sont 

4}OcfgiQe  kabile  devifBnpentd'cftoeUena  ouvriers^  Tonte  cette 

.pppulatÎQU'i^teUi^nta  et  vigoureuse  ir'est  familiaipséq  comptée 

.lepuenjt  avec  nos  usages,  et  snrtout  avec  noire  mpnnaie*  Leur 

pianie- d|s  tbésaurîeev  t  i  Tinstar  des  ;  avares,  £iit  disparaître 

lObaque  îoutde  la.  circulation  une  masse  assex.coosidérable  de 

jiuméraire>aMSsi!iât  enfoui  que  gagné,  atdont  là  somme  ,  trèse 

hypothétique  assurément,  est  évaluée  à  plus  de  trçnte  millions 

defoatics  depuis  la  conquête*.  Les  cultiyateuradelabanlifrue^ 

4^  Alger  n'ont  pas  moins  profité,  de  raccroissement  de  la  coor 

«oflHnatiqn  occasi^n^  par^nolse-  paésence ,  si  Ton  en  juge  par 

leucempresseqient  à  approvîsionnea  chaque  jour  le  marché  de^ 

•ette  ville  de  toutes  sortes  de  denrées»  J'ai  rarement  manqué  r- 

fifnd%i^tin«il  t^lPpc  à.  Algfr^  dtaUeccdisenw  àè^  les  mopdi 
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«êlànë'de  anai^hê anviétfi;  et  je  l^itotiijout^  trouvé  tootni  Ûè 
tddlès' èhôses  <air^  ehit^Dt  d^abofidânoe -,  sinon  de  Vieiriétëv 
^th^.lâ  halle  de  Pn^b.Leer  ehltit^àé  tfe  tldtt^  ^àûét  t!!a^ffàlé 
ft^ôftetil  pks- t>lu*  dèin^rJTetn^m,  détiéiétd^actiylté  qUclc* 
at>bHA8  de'  la  )>oHe  fiàtmtMil  ^  aV)!è  aéft  'cià^àfvtfncsl  de  ch^'Vàbx  , 
d^  mbleu^  devéifUh»  él  de'dlaitteaiik;  charges  de  pr otlëidbé^ 
et  pltiyaiit 'soàrlfe  féfit.      '  ;    ' 

"«  Oà  kent/  en  pareotirarit  eette  "yHh  afrieaine;  qtie  éï 
Vîfalitê'a  f(uèlque  ehose  '  d^éàer gique  qiii  aiinoûbe  la  Hchésdè 
et  làioirce.  touh>h  ,  ibàl^  son  ârieVial  et' Sa  tfiàritie,  «i  Tair 
dTuhecité  hïifiëev  ^and  on  eompate  sa  UiràhqtdllUè  iiibhot- 
Vebë'à  raeilvitê  fébrHequi  'règtie  i  'Alger.  Joiit  et  niiit  lés 
^cWes  éiai^ons  s^écrotiknt  pout  être  rettq^lsdées  pai» 'des 
Miftcès  i^lief<é  et  spade>al  ;  loti  te  ite  ^iiinë^Hiàèmt  le 
%6tnp^11^d«blajrér  leui^déUris  po^r  tototty^neer  le»  foddistfôA) 
«outelles.  Les  jaVdiVb  teiiVttklhèl^  êoiit  nikttnis,' tdUMë  hé 
tègen^èns/à  tles  prit  exdrMtabW/etâ^îàcélrét  réelides  <cia'pt^étt)c 
nVétpasmokdretle  lH  OjfO'difââ  tailles  les  It^ttssbttrasitJikb 
lià'nqtiéY  rendrait  desserWees  iéitliëftses  si  ses  tfdiKîAiJt^atitJl^ 
sâvareht  s6  dèfebdré  téùl  à'^^ftfiè  d^  hésHMlotiè  ât  là  ttfbldiié 
e^  dès  dangei^s  de  l'eâtratA'^tlieàtrli^aeiWîté'déip^Dtedu-géMte 
^ui-ojMènr  amène  d^ttc  a#si»  rili|^{déF&ént  là  dito'ptaritfed  4e>l|L 
^BCé  iffdîgènedu  phleàu  d'Alger  v  et -il  Vèsf  ^b  <diffl<jae  de 
prèTÔir  rèpoqiie  à  l«qoelle  tbùtè  têtte' partie  de  Tanc?elihb 
régence  serti  presque  ext^iisivèteem*  pei]|>!éè  de'Pnafefçhls-^Lè 
ilnëme  teoaVement  de  retraite  se  mà^iiesté  dai^stoîit  léSëhël^ 
dont  les  catbpàgttes  sont  envëhiéë  par  tios  eoloilé  (et  pretlhenl 
p^ii'  à  peu  le  câraetéM  des  ba^idés  prôrètfçàlës  tm  dés  VSM 
Staliennesi  »  >    ,;  .  -  .  ; .,.,; 

'  Après  avoir  ainsi  caractérisé' tat^ldMierit  là  p^hysimômie 
>Ae  h  tille  d'Âl^  ;"et  cbèitneiiit'la  barèarte  'a*'elifait  devant  la 
iS vSlisation  ^  'M.'  Bla Aqut  jètle  "Ob'  eô(ip-ëV«H:  iùf  4ar  ^camfwgtts 
qui  1  èhytrohae.  i.G^est'  d'ëtidrd  le  plai^aa  du  Sirhél  eartmlà 
làèdHèrl^riéé  et  ta  plaide  appelëeMitidja:  ^^  •     . 

^  ^'^  lieSàhel'eai'ttïi  taineûBe  plateau  âeirèp^ianatiU^eaM 
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klMitmaBéeolUpWDe'deili  Miti<ijv,  q|ii1u>iM  d«  btfM 
d  ideccittloèe jâft  «uibtBi;*  tminpentéb  ]^r  làneibaiBidi;  peliiep 
>rÉlléèt€tiM«w8p<ybnfi*cloc<ritésyofaito 
fertîttté  «doiîimblèiparlaiit  oÀQ'^CNi  pcut^dispcrierdôniiMttdr^ 
ûkMjeeéa.^  EHtti^èieBd dW^pnrti jos^a^att  oo^lifatifeu v  «f  à^ 
Kâlstre  jui^abpronio|itoirë)detSi4>-fV|t>iieh';  iUnsIvè^ar  I0 
débfrqècBiàit  de  pvtrèimitécIwISaOi  T^iU'te<if«»Ba»l  de  c« 
pktQM  ^  qvkiSÊÎà  {mst  ii'<lài>iifcp^»le''f4Hoà/db  'K«dte  et  de' 
InmSxry  In  hftuleuii  fié  BraélffeMhli  'et  •ooê  ti^l»  de  lîtegr 
cduvbYléidemaûomdéoaai^^ë;  ti^imirienè'etltierlHix  plu* 
•dnifUMlit  pftytftgeafk'Nuriit^iiknttWtiye/i^y  déploie  dètis> 
foute'  8»  ÎMgiiîfiosiioe  V  efi'qiitbottque  <«  ¥ti  "lei»  gifMtn  '  gfgan-^ 
iMincsldu  crfft  des:  PMtAaeti>efii'4ear.  ^hnitMiëttr^a  jmlii» 
bolftoiqae  sait  «4  qubnp'eir  tedir  burta  ridiésae  (ki  «0  ««I  iiiépui^ 
aaUé.  I^'SVfte-.csl  eDC9#e''prwfà6Î»a#UMtkTi|M  de'Mftkîs  et 
B<Mit«  rn^eU  c^  pSetitèftdi»'drk'€imeifaftMto'd^iirboidbieM^ 
de  pôgteoUei^knflbqfiué  lBr(}e4d»Mii»rl))»#  ett  bnoèuttiirvs  dont 
k  lto#cîté>«éiq»t0'Mii4éKfJe»^<ptiiitâiA^  dl*  même 

Aaloùr  dl  depriève  le^ft«<e1éfeMh|yteil»^^  «pi^ 

rduMur  »ppelk>lB  tomp«ôiè9eidèrVAlgècîel<<^  qu'il 
Mil  rweiMr'de  ia  eblohîe  ^^ et  iVote^aaitUii^r 'parti  Ae  h  pui»* 
«M|Bè«xlffaMdlQaivèi|Ué  kk>fttfttiKef7di^Me:<li'beftiaBey  aurlb 
pluf-d'tui  oeoibat  è|  aéiiilèniriiod-Malemeai^eottlfe  rhd»me; 
aait'aiMrtatti  icewMe  h  iiatiM«>; .de«>iarftu«itc«ft'»aMft^lleev,  br»^ 
lée^aeeeîmproAelioe  abt'd^yft^JliseiiiMl  few^^loiM-^ai  otk 
«•è>i^y  établir i  altjrfb  i^ii^vb^étaiedi  )^ar'  ttnw  l^ttiKté  t>rodft. 
fieuaè  eit  oépenAlal  FAI|^irfe'tt'0fRe  pat  db  t^tiitlMfHiai  terraine^ 

,  a  1^  quehfru^  côté  qu^e»!  y  arrivé /ÉM'aepeetp^^ 
impMiitîlati  prelMide;  Le^tiatlëdlMieeqiii  j  fègiàé ,  )c»b  tapeuie- 
«nûHidkt  qui  It  oôcrrveél  etf^fsë^liésip^Dt  rtffèÎM^t^  méttiè 
«Ml  teupa  d«»pkM  foHet  dbateuts  >  lê'mignifiqiie  encadremen* 
dont  elle  eal^Mée  par  Iki^ffeiiiét  bèiâlëM  4ùSaheléltlerAlla<, 
<quî  ideauetti  teiMiaîr  à  eet  fWAat,  iMt  oanebtM  4  M  daniiw 
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un  tafaetére  impMirit  qui  idmble  i^tfiit  ^eiuMc»  à 
quVD  j  7  pèièlre.  CtMl  aknrt  qu'otf  ^^rniÉwiffm  Jt  ^ptmiver  l«t 
effets. dîflcvaiiS'^e lain^q^i ^nl^agi sur  b rÉiMstf uise^ibilfe 
d^itiforluDte  col<Mi8  teouM  sur  ilcurayen^  et'i|m  lei  ont  cba« 
diiîls  k  leur  ile^SQatlViiBpiffe  d'usé  faaGbàiî^ 
L'hmpûK  e*i  9i.  ample  qu*/oi»  distingue:  au  ;-defls^»  «leodld 
i0iDienie.eftwiQje»,Uaec0iide],'>IaMlraitiétfie>  etnèuiela  qua^ 
Iciéipe  Mâise  de  l!AAla^  ;  ^Q  tqudffailk'élMiocr  piaar  let.atteiiidiiè^- 
on  oroît  <piU  MiSrait  dluue  heuft  à4>etne  poul*  MioQfliplir  ea 
trajet.,  et  ta  hfi^reaa'iQaalefil  çl^kaembÛolMi  te  métllipiîenU 
Malheur  $lon  ao-TpjjragcMriitipfUdeiit  qui a'etl  aTeatlisè  laiia 
g^ide  et  9a»#'prèeautiao  eur  Mtisrraiiveu  appaceaise  si  uni  et  ai 
boile  à  parwukir  1  S'H  y  lA^urda  au  ieuipa  dea  haul^  herioief  « 
il  court  le  riaciue  d'étre>  eiMf  elîtdaoa  em  forêts  de  gramioéca 
eoloasalss  qui  pimisa^nt^^^ifîa  i^n  <lapit.de>gaaon  ;'•  s*fl  y 
drciiie  i  l'époque  deacbaleuh^idetrAlé',  la  lerM  eB|^*osaverl0 
lui  eQTOie  dsa  bluffées  de  >gta'jpertileii|iela  ^  ddnnanl  la 
BètT^  et  |s  ipori  ;  eiÀi,?idi|pa:  la^MUioa;  des  pluîes,  tout  se 
change  en  cloaque  langeux  ou  en  nutBaitpHDlotidsqui  recèkiil 
aulaot  d^  piégeaei  qiû  Mntjpluà  dalt^âreiik  que  ia  fiène; 

9  Gependank ,  cette  lattde  phin^  wêM  paal  ccM  4*exGile»  ki 
iUuaioos  de,  tous  les  foodateilrS'deaolofeûasAOtix.qpii  aTateal 
^u ,  en  1^  parççuraMdanetoHle^aan  étendue,  lestintgnifiqpiea 
om^i  qu>lle  ve^feime. ,  aes  bouqûett  de  palmiera^éiaooés»  cies 
milsifii  d  Ql^eigers  .prQdîgfeMtt,;oaUeri!ég4tatÎ0A  lusunaotedea 
lYQpiques  M  deux?  joMia-de'dMlfttMda  la  FKance,  oeux^lk  ne 
pendaient  paa courage^  îla.:iiieMiniif»t  te profpudeur.dcacou* 
4lM  de.teçre>égétaije}jIpfut)pHtak0,l  leiintfUe^ 
de  fourrage  qu'on  pouvait  recueillir  presque  sana  travail ,  les 
bestîaw  qa*on  pouvait  él^xer  danuff^^  inépuisabtei  pâturages , 
al  ils  demandaient  dea  of^^çttmmhiVkM  oon^dévaient;  pas  que 
notre  iigriculture  n9HiteiiMMfk^eipefAajl)aol9  4e  la  pr<q>riété« 
aurJHaviolabtfiié  dea  ol4tur«ftr,mir.l«.'aéicuvilé  iUioiîtée  dea 
peQionnes;>i|«  traitaie#tafeçdAfi4pbi?aaocoutuaiésiaa  légînle 
du  piro«ti*  jQft.4«  iln.  iwnei^AMiqei^iîli  «dtekiil  liiwap»^ 
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Wff  ,44pi4d|ilions  lén  Had^jiKile»  Ki^attoef  dt  U  pltiian  dont  smi 
Héf^çiptlemn  9>nt-  ouhti^  la,  qiji  à  M^d^  ».  M  iU  CQloDiiamif 
loujoun  I  U  lapL  V«:?oîiP  T|i,  p<|iir..l^  cwite..  Au. lieu  de  19 
perrer  ei^  niaise. Jefi  ui^.eoii^re  lep  autres/  pouv  li^er.t)oatre 
tant  id'euiiemû  >  ih  ^  9opt  tou«  ka\é$  sur,  oeUe  plaine  inp^MI 
pàib'diflperaiswent^n^qie  der  alômei  ^yec  leurs  fevo^es;^ 
entourées  de  plus^enra^jvûljjilçrf  d'heçlfii]!»,,  .et ,.  pit^pèjm 
n^jllieiyd'heclares,  pqpdûM  WiP^pe  yae  |;Qut^  d^pltne  dans 
|a  mer! 

,  »  J'ai  parcouru  à.j^eTiiI  la  plupart '4e  ces  é^etilissenens 
aventureu^v  J'ai  IrsTeraé^dai))!  j^us  les  sens  la  pluincroù  ils.se 
pont  jii  imprudeiiiQiep^  if^p^dva  «  e|  j.'aj  trouvé  Jbijen  des  ruinée 
et  une  griiode  désolation  dans  ces  ^ern^es  nées  de  la  veille.  Ma 
p«nséea*est  reportée  inyolontsiteinent  au  (ableadaque  je  tvaçsM 
)!aooée  dernière  k  pareil  joMr  des  misères  dps  la  Cerme  du 
li^gliaociaro »  dpns  la  plMued'Aleria,  en  Corse,  souo^^aui^ 
mén^  influjences^  uicUœe  des  mêmes  exhi|lai9pns.  Il  me  semt 
blait  re:i<)ir  les  mêmes  h^nmesau^  tquth^ieetfla^é  ptfi:  la 
Sè^re;  U^méme  richesse  de  tégétalion>  le^  ipêmesi  essais  de 
culture  t,  \d  eolon ,  le  mûrier»  le  tabac  »  la  gacanoe ,  tout  cer  qu'il 
laudreit  pour  réussir,. si  op  âyaitde  Fair  pur  à  respirer.  Te) 
est»  en  A|rique  et  enCprse^  VcAstaple  espentiel  k  touH; grand? 
entreprise  agricole  :  Tip^aiebrité.  La  Ililidja  et  la  plauie 
d'Aleria  sant,soevurs  :  aYanide>^  cultiver  «il  ^  faut,  assai,niri 
^(«'iHimanilè  commandait  de  n'y  laisser  établir  auQun  citoyen 
aifaqt.dV.  ^^^  assuré  spn  eiListenoe  contre  le  mauvaif 'sir» 
çftmmi^  on  ne  livre  un  pçpt  k  la  cifculatiçii  qu'après  j  avoir 
cppatruH  des  parapets^  L'impatiience  des  colons  algériens  n*a 
P^fi.v[oydu  attendre.  L^udispipline  s'est  mise  dans  cette  çiHice 
%i|)4e  de  périls  et  d'e^cpérience  ;  et ,  quand  elle  a  été  compro*- 
ji^fe.fi^  .travers  de  .|a;  plaine  où  on  aurait  ^d  l'empèçher  de 
il'jét^q^e,  li^  protection  est  devenue  si  diflBcile ,  qu'il  n'était 
p|us.pAiwible»de  l'organiser  d'une  manière  complet^,  sans  .y 
fiscmet  des  miHîer»  d'^Mpipes  ^t  d'immen^  capitaux.,  On  la 
essayé ,  nésinmoins ,  en  traçant  eu  pied  4^  T  Atlas  et  du  SaM 
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t»tir  defl  rayotiê  4^i  tiennent  éotmtftt  mit  Al^èt  tt^iii  éboa«' 
tisMiit  driïût  part  Kà  Mlfiafran:  é€  'dé  i'kUif e^  è  l^dhikMé:  ' 
»  Ce  rèipeàu  de  ickemiols  s^appcrié  kor  an  sy^tèftfè  dcf  ciitnpi 
dont  renîplâêéméhl  à'a  pu  éftfè  tbûétknit  aîix  ^tiàè»  Ji^iûàà^ 
labrilé  qui  dèsolenl  la  Mitidjm.'  Ib  né  Mmi  pas  tM^'êgiileniMt 
taiAl^lM,  taaaiiil  n*)r  en  a  i^aami  «eut  qui  tbit  {îaifait^MètoC 
SMltibre.  La  France  entière  a  relîenti^es  ravages  flfiieïk  rtûi^* 
talité  a  exercés  cette  année  sur  les  troupes  qui  en  compesrieiît 
ksi  garniisôfts.  Les  tilles  deBlidah  et  (ie  kôléàh  ;  sttu6e^' dans 
inic  position  ek^éptionnetle  ;  aux  exlirémHès'd^  cfelié^îlgtte  dé 
défense ,'  i/en  ont  pai  éli  plus  exemptés  ^e  les  tûttélf  p^oklêè; 
L^amièe  âfâit  Affaire  à  deux  enne^ts^  les  Arabes  *éf  les  ntaràij  $ 
die  »*ëst  Brise  en  garde  contre' le j^fêitaffeir;  il  kii  febfeiiirioiDal» 
p\ïet dil second'/ Jusque-là ^  TAcadêittie peutétreeèrtiîirtîe^U'iî 
n'y  Aura  pas  de  colonisation  possible  daits  ta  Mltidjà.'  1>nM  l^ 
essais  qii^ori  tentera  ,  quelques'  sticcé9'  partt^h'qùVh  ait 
ôbMeitliè  daVM  uti  pletil- lioiiibre  de  localités  ,' dUttiëtlrc^ôiik 
infructueux  et  n'aboutirent  qu'à  d^i  côosommatré^nfè^  «llioni^ 
iheb.>Màis,rassil{niflëèin^Dlde  la  pUrne  esttout-à-fîiiY  pVatrbalilë; 
kl'expérien€e<|ui.a  été  tentée  ddrtiièfenient  k  BbtiffankVto^ 
tone^tttte échelle,  a  donné tite«/  résulialé-si  heureuîc/tlue'jè 
t^h  conyènable  de  les'«%naler.'9ofïiraVik  est  un^ftabNë^Mënl 
français  cfréé  au  pied'dtt9alièl,fc' Ventrée  de  la'MRidJa.  tjé 
ihalheurèikl  système ^e  tolérance  qui  â  présidé  àlà  côIbhMatioÂ 
de  la  pr6vince!  nètardà point  il  produire,  là  auMi/cfes^uitt. 
atnets;  Daiofi  le  tillage  même  cfu'oh  tékiMde  fobdëri  lèsMMW 
É'îAotatent  au  lien  de  se  rapprocher,  et  tHentAt-,  tHnrfi  éptrrsj. 
(Is  fufenl  exposés  aux  incursions  deM  Haldjoutès  et*  àtîi'  éxliiÉi- 
iaisoris  des  marais.  1.8  mort  moissonna  cruellement  paMi^étiiL 
Un  simple  fossé  d'êi^ceinfe,  màitrtènuà  la  profondeur  ièofate^ 
nsMe^  h  suffi  pour  tes  protéger  contre  les  pfitard^  ètccmtre  14 
BéVfè';  ef^de  ptù*  \  leur  procurer  un  volume" d*cau  cohlWfeV 
rsble  ;  en  donnant  un  ècbùlemeât  à't^êsies  lla^iieé'efmâreL 
tendes  qui  inecctaîent  le  pàj-s.  ••»        ..,im..>,i,    /...  ^ 
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t  u9  £ft'fluittiMMtèiiAnte]lnriit>l&OMff  desmas'alo 
Au Iclraîa  d«n»ia'plfij»e>rf«;Ja/lMili<i^à^  i^  fadlé>de iemil^ 
Ddilivlo»  traces  d'uii  €tfnftI(ii>dobUe| pente  ylirime'T^îl'esl'j 
KbiUre  :ven  FaueÉt  ^  itf}iità  -é^  safitit  à  rebueilIirtouHe»  lëb 
kifi|tfattQn8;d%aiifriiobttt>pèé8  de  l'Atlas.  Dan». quelques  purtiei 
dèilafplaîae  y^tlétiimmenae  fosaè.ae  dislÎD|;iiè  de'lavunrièrtslfi 
plui  é^dentelà Mh  JigiB&im&gi^*)^^'^  joiros  ëtde  plantée <iiilirè^ 
e0gC9ube8îqui.led9P9idcnt.(!TéAi6if:tèrd,  oone^QBliîiinKiuerdé 
le  TbnVrif  ,«1  îLesf'  pimaiistd'^ipèiierqù^ub  jofai^kMîtidjfa  M 
comme  lei  miwan  Poiââiil  ;  èardanal  d^ssaims^ènietit  iilivi* 
gable  qui  :senrira 'de  ipoîe  de:  cèmmHnicatîdii  >aua '^^^tatids 
étàblÎ8semcD8'.a^îeolês  tépafràdsisuri  toute  sa  sûrfétee4  :CetM 
plaidai  rseaDnif>08iq s  •daA[ia  pncsque^Urale  bon  éteDdua^  d^uii 
terraihfd^alluVioa  oii  pullulent' des  plantes;  batbemèadeot Tea 
o^on^  iièheht  jùéqu'^i  dix  dcilogranéanes»  J^en  «i  vapipeorté  uu 
qui  approche  .faaaueouplidape  poids.  Les  arbores  qui  ont 
aanrèoii  aux  atiiaqiie»  4es  tHiûpeauk'  y  p«r^enneht!  à  liae  hnni 
tèuri'd.  à  lin  '  déife^oppeibeat  leilraordinairea;  Rien  n'eàlpla» 
impiftMft  daBakiégQe^fégétaltqùe  ces  groupes  de  caroubiers  i 
âefigimra/  de  pahniersi  et  db  «aHlesvpIcAmurs  d^iineTërduM 
ètlateiilq  dbtri<babée^  qfai  ténboî^einisi  léfvergiqtedàcnt  de  Itf 
TÎgueur  et  de  la  fécondité  du  sot.  Quand  on  aura  SKfo^t^'iMI 
^sMipéipragi'isBiFet  régulier  de-cblonisiftîon  ;  qui  nâboîssé  les 
Co'bhi8|el>le^  fbnnes  aulieu.delesdid^refser,  celle  terre',  auj<abf» 
dihui  si  funeaie/ienlgeodreradèa  prodîgesj^  mais  le  na|eaic|it4es 
prodiges  n'est  pas  encore  .Yemï;  (Malgré  la  inravoiire'de  iloa 
aoldalB'èltrlIeiceHeoiirecé'dei'nok routes,  I^S'cdI6db  nefMiTenl 
pnsitou^rs  dompter au^la  aéciiriti  derlcurUpt^socuMs;  Nul  M 
pmtiBe^.haàardq*  à  vue  •certàiao  distance  «ans  éire-^ii'iaiè  jiia^ 
quIàumdsQliBi  Onvaictierclierkie Teàii à  la fobtaîixe^'voinneté 
falbii'sUi<|9§fÉiaio  ;  on  se  visî^  f  anne  au  bras'd^lnte'pro(lrî^^ 
àoJTaUtiff^i  Gètte.ûbpossibilîté  de  se  transporter  à  If  mdhidm 
diataaoefsaÉs-ét«é#ocori)pag:oè^d*isne  esqarle  est  tin  supplicb 
IbtféfttfisBbhlCtietqut  ne  pcfmbt>pâs[deaeGrolreuii  seul  instant 
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La  cokn&âUen  aura  pourrésCiltatdéMMilévteaaidîlèiiea 
da&t  Finlèrfeuf  et  Teri  les  liettx  ôifcbousA-aoiront'paâ/piiriétA 
ca  yaisqueura  ;  il  n*y  a;  pas  fusion  -entre  lei  'Europècoi  elf  les 
Musuhaetis;  les  Jinfii  scids,  par  inlièriftt  ^  to^va^pitocbeiiil'dé 
BOUS  comme  de iwuééaux  clièné.  Mi.  91ani[ar;  Mit  nenlar^iics 
que  dànanM  bal  donné  récemÉnenl  au  dnoâ^OrUans ,'on  'n'a 
Yu  figurer  aucune  femme  maure',  mîais  seulealettt>leplioù  hdi) 
inmnes  juives.  La  onriosité  méiÉe  n!àTaitpù  iâincre  Fsoti<« 
pathie  dé  ràee  et  de  religion.  L'auteur  du  -rappoxV  ne.sàitii  Tod 
doit  se'  iéliciler  ou  se  plaindre  de  rémigeotisin  des  tnUigènes  > 
'  «  U  y  auiait  lieu  de  s'en  iéticiter  assurément  si nonsiètioDé  eo 
mesure  d'entreprendre  immédiatement  et!surune  Toste  échdlè 
FœUYre  de  la  colonisalion  ;  mais.^  tùt.queia'majorilè'  des 
cédons. se  bornera  à  fécèlter  des->fbUf«fgpeo  oulà'Uélisnir.deS 
prot>riètés  sans  culture  sérieuse  i  itant  quei'i^salidiBÎtéai^aara 
pas  étècombaMue  ahrea  sttscés  pardes^tm^aux'  apilsopi^iés  éqi 
beseSoaIes;plus  urgens,  Alger  n-auta  d^autmitt^mftanmqM 
celle  d'une  ville  de  consbmmaleufs  et:  d'employés;;  La  grands 
afluekice  des  salariés  de  l'Etat  y  màintieiidra;  satti>  dotile  un 
moUYemenl  da&îres  trés«6osisid6rable  /  mais  oë  nmunrenieitt 
n0.Sauraiè  pcésenter!  le  caractère  à(u^9  ibeUeici.  pcmmiklè 
CMrilisals0n.  ».  •.;.  ♦  •  -.      •i'- 

M  résulte  cependant  des  èbservatfbnfi  do  M.  Blanqfiique  Ift 
oololiie  dont  Alger  fomso  le  cenire ,  esi;  tvn  vmcidfepÉcnpénUè  } 
cette  prospérité  se  reconnaît  à  raugmenUiAîandssicarèniia'él 
à  taocraissem^tdesexlHirtalioos: 

^  fiinsi<iàl!teceptiondcndiioitsdedDùânek,doiit£atatiicn 
méritera,  um.  atftentio»  psirtieuliérc ,  il .  résulte  des.  doîcument 
officidsilesphterèoens  qiMi  tons  1er  tevenus  poUies^sont  eo 
kaussé  noiabkf  de  18B8  à  1889:  Kesnregiitremeneet^  domaines 
ôi&lpffodiûl»  dans  les. six  peemiersmois  de;l88ft,  aD^OOOfr. 
de  plua  qÉo  dans  ks.  sit  mo»  6eâpréspondaino'de)lâ88.  Les 
drdits  d'ootrot.et  quelques  autres  do  moindi^  importando 
présentent  dans  la  même  péridde:an,accrbiisémesil'deB4>000 
Ikancs  ;  le  produil  des  poateaoffire  une  améliccntioi|'#M,i)Oft 
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fratics;  6t  tîéiùi'âef  l>a^êaûr%tflipettf  une  difléi-eiiee  fk^orablè 
l3e  ^lii^Ue^26,(KNFir;  L^èxcMmt  général  des  produite  léalMi 
théière  k^^hlfl  de  SOB'^dOOfr.  en  faveur  du  premier  aenàëtué 

'  •  »  Qitefti^'Mitt  MlàliGi  au  eoinmèree  témoi^entp^^ 
înîéntèûcôrfe^ii'iàbuTement  progressif  dé  -là  prospèfilé  cold^ 
nMè. 'l)  a.vaft  -éfé  exporté  dé  nos  po^seisions ,  en  1688 ,  une 
tàlëûr'dé  lîi.TlS  ff.  en  cire  ;  cette  exportation  s'est  életée  & 
plus  dé  Î00;b00lfr.  sèujctnent  dans  les  premiers  sit  iinois  dé 
lâM^';Diif«[i  là  même' période,  rexpôrtalion  des  cuirs  aTû 
s*actirètM  j(isqà*à  1,896,427  francs* le  chiffre  qui  n'avait  pu 
dépasser  74i0,€OO'  fir.  pour  tout  le  cofurant  de  Tannée  19B8* 
Ije'm6U^eiiléttfl''dù  cémmeire  des  laines  a  été  huit  fins  plus 
eôiifsidéîrcftlé 'dans  le  même  espace  de  temps.  Il  tféstpâs  jus^ 
'^û'éUt'éàiifftiies  qui  â*etrtrtènt  ^our  quelque  chose  dans  nos 
'ext)ériétibbS'd^Afriquè.  Noils  en  aurons  Tait  venir  cette  Mnéè 
^^s  dé  trois  millliôris .  Ilest  vrai  que  pres(|ue  toutes^  les'sôuréeÉ 
«k  sotil  peuplée,  au  pMnt  que  cette  abondance  dèViédt'sduVent 
ëahgdre^ë'ptiùr  iîes'IkiiîniheS  et  pour  les  chevaux.  »'  ' 
^''  Là  gk><iUâe'ldiiBèful!é  qui  paralyse  le  développeinent  cànslant 
A'la'ricliésaie'i''A)gi(^r;  c'est,  dit  11^  tilànqui,  Tèlat  Vraiment 
hiéroglyfirhique  '  de  la -propriété  et  ks  complications  étranges 
que  cet  étieit  t^'a  cessé  dé  traîner  après  lui.  La  lutte  s*esr  engagée 
dés  le  éémttièncëmëht  de  là  conquête  entre  le  Ccde'ùtÊil  ti  lé 
Koran;  La  splëculàtion  ;  tfefléàu  de  notre  époque  ;  transplantée 
sur  lé  sot  africain',  etit'^^  venu  envenimer  la  plaie  ;  le  fisôiui« 
taitmè!  à  êtà¥^-tiM  blessure  déjk  profonde  ? 
-  fiOhë^tïë2fAnki\  plùsièlMs espèces  de  propriétés  à  Alger; 
quand  TàdflfliiiiStratidn  française  se  substitua  soodainenieht  au 
gèuvérheittélÉ VenveM  ':  lès^bieos  de  TBtat  que  nous  appelona 
të  domÀià^\  ëi  dattl  leiiquels  on  peut  comprendre  lesproprièléii 
p^é^sobnélléil  du  déj  ;'  les  biens  des  corporations^  sorte  de  pro«- 
)[^aés'ébllècftives;  possédées  par  asèodation  /quelquefois  par 
ihie'tribtî  itoul  entière',  et  les  biéna  des  particuliers.  '€eux-ci 
étaSeiii  idilviîéaên  dmsgrabdaaisat^goma^  Isa  bîend  IWres  ^ 
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tput  iJoii^  ,4p.4«pp(^te^„  Povr  Çf>.IW  )«">«»nifi  )ef .pippfiélés 
du  domaine  et  du  dey,  la  mutation  s'opéra  sans  difficuUà  r\f 
WfVmW;,?!;»!  IfiiPïJeWÇRt  la  f\^tir^iyfif)f^'^  il.ji'y  çut  ni 
i^ml^lll^Qfi  9j  inftïrtj^p#,  J^s  dj%i4^^çwwmwc(!ffçp»  qHao4 
Ijçpouw»!  iWyWW.mU  la.;p«W  «ff  Jl«?.|îjw»«4a^  W»»o«!"ti«»f,j 
^  unes  f  eitgi  w»»»  > .  iÇ*-  «•>!*«»>  «  VT^tfftï  W8 IV»  prétBorfww»» 
l¥tFp„,ftl»Mwr?.  ^P»»t.^  lwt.'lW5wifH^Ï?ftPI»i^,«»MUipÏQi<f 
flfie|iqpe,pfu  «MVW^  4e  leurs  aUpit>utipnjî„j(^8Jiv  Ya^jh^  ^^elbp 

tiftwBi  dp^jlff  hi*xiHprs,/^?ie»l,8lîfeR^;^lifl  fimwtibef  fyfmili^ 

jiç:i50W^pifp?irevpr^9»r,i..eUe!4eT«»t,D»WyW)a».ftw 
rfPfepl  il^sn^i^yr;^  ^.e^  ai^mj^i9fr9t$wV(ft^e,rq((,çftrppf#iflp«,o« 

^Ippbliaient.pw  e«»X!^?^W-Kp»».ffiM  Pfi  fflÇ«W*«\îl>^9qnqwJt* 

4i;Aiwt.fneiL  i»  lçMr>ppwPfî';s  i  ê»m  *^ç^*«P»tm>ffii»tAt  çW 

SfÇfMtr  <lft,  lwa#r^  4b.B»,  i«  .WW.  »i>eft.R^ftsr.  A»  l'fffiVwiWî  (J^ 
leurs  Utjre8y,HJp,«rJli<?lf  fflrflîflj49  ^..fiwpty^tjpft, aT»iil,g»r»»Bl» 

f»pçw^r«.WB«i^i»én*MMflw:<^lte|«ï%|icw».ffrRW;  ;  u:  •<[ 

k  |*OR*»w,U»  pl♦r^^l^e^f  •;  isl  Aqr|tçukwqH4Rfl  M»  «ol^W?  poifr 
;vfWfHTienw#tfi«fpt>  epl^»  eq  .ppHTpwle«,iWrçp  Mt!  jwlig^nw 

la  cupidité ,  la  ru»e  ;  In  ifpwberipAUmRt  ^49P>m  (ï«»!fi*W 
fW»'^  ^i}«>4vp»ttriot9inmsé^  l«!<pfféte»|^  llf!;^;«9JMù^oD  i 
3k>n\^Ufi*\f«^V»^to9^ai  tiuji(Hird1iw,mbm,li«UccpMméi« 
ffiewent  4e>Qet4e  .sQurc*  impuw^il  UoAi^imhpWFf^  ào 

jlHi,  anrim»r4«  «pi<wl»lM»>  W  pnMpila;  fUK  A^H»  le»  ,g»U!çp 
^jprQpi^  ip#ltil)Ci«lBfri)t,  WP>Wft,»fiV»«W:PT»V,.^IW 
^.^98  .d'|>KOp«k.^t4fm^'<^»{fii)«e,i4i||K>lp9  4«(^^^i(pù, 
4PM  tMiifwr»  «^oiiMi»  »a'<wi  pw4m&  immf^iftfîii^f^ 
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fp^g|EiT\  qiM,,  dpipale  jjéwrdre.  dfi  I«  h^Vc^imilUMrQi^r/bfim^Qfip 
dfi  r€igMilr«f  ,pv}>Ui^^?fU9P!t  diq;MrM.3,v^Wp«<ip;4d,|ito€i0;pm^ 
avaient  p&ri^  h^^  \m^v  f^^fii3^,à!ap^M^\kji^\mnw>f 
Mp08  jmprwde»4as  i  et  ç'^l,  i^M:  qMç  :^:f(t^ji^\J^  impwcf 

fe:Tii|^>wenJt.«tprwiûealf  Icqr  i;e¥ançhe,ftMX  ^pe^  4fl^«jC¥i*f 
4ft^>rpca.nMw»  «Mi  vaudiwp^flc^e^^ç;  V{4^jciHft,engrff9,poRr 
Jla^reyqQ^rft.:^ détail.  Çe,tlq..rqgç  d>cqi:^jçi|r  ^oi^»^T^é§éfj^ 

d^  tçrcamf^ns  les  avoir  jamfiiA  vu^  -^  l^a^.  jair^R9<(4<^  QliflffH.j^ 
4e  Ço^eah  é^ipatTe^d^fliay;ut.4ue  iv>|tre  ^pfjn^jfùn^hlç 
pif34,df^f  çffi.dew'yaie^vv;  i> .m-,  •  :  .  'w,'- --m-.:.'! 

Tp4ç  PW>1  4e|Wi»  JÇ  fI<«^W  ^;ti>ir^jBMÎiflWeï«»  ç^ 
B^iis.;S|opBa.,  .4f'çfl>qM^|le>YAn*Wfi,Miprt;5^  c^WmwMpP.Wlt 
pu.aMfYÎTPi|:à,d;i|uf|i;>d^p)|çifflbl|V  ^ris^jl^  iTf  reië»4iLY»JM^ 

^ef  Arabes  ,,^le,nr#t4mffi d^;>irf^t^  ^.reMQ,PQrp^tvpI|k ^^ 
d^  paiemçiïrjii»r.^fîta^  *w.  V^^I^I^^Mi^lArP*»  4-*^«^ 
jpifilraiio^,  j^f^f^^i^tl  Df^ifQPtflbm  'P9«^  iP^Mi  Ah  i^yaiçif^^Ifi 
jr^reur.de qjéfs^lfîrfii^ laftifppieMbU».  lia 4eirpicrt aslQbe^f tPPl%- 
;ri|it,  |^K}u<^|^m|^r|»rp^^^.ff)ai9oq^.pOMm'(^^  e^tp^ay^t 
Jla,  rei^.qo^frraimf).  IUvaît^l}^PÎr,4ei  U  wreiHte^.a!Rep;/«i:^)r 

^ï^^^'^tà9hM^ithiMm\  U«atM>  oaUe.faaWlJ^  i^éiofiialjijili 
^liijHrfieQ^e^ito^bMAMf»,!  fivepl,  fqil>fttar46  cluffreodea.aoi^ 
jffifffqpa^  <»ï  If  i|'»mff  )<ii(MilNi<iilb .  liOi.maMtaé),.  qMiiqufi.  JotiAaa 
/çffi  i^4rfiilMM;^.i)p^i)odiiim^  plu^«D;rc!<Mtt  plropèrtîMoé 
^|Un0Ataiq»4(fttoi  oaMlaifiDiià  kura  f^rc^tiEiîrai/.ei  r.oDyil 
AAl8f:AtiK>wi]<A;aiiil«eajiMMlM|kk  n|i#rta^  lea;8iniilfte/el!lfia 
exécutiona  de  la  Bourse  de  Paria^^iiGe^D'aft  ]^aa*fpr.léél  Ida 
moyens  qu'on  fonde  dea  établinemena  durables. 
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/  »  AiNitéiiiéfil ,  icéité  utAûièM  fftté^iMriFLëAt  élè  dli0g«i«iMe  \ 
même  àppKqute  à  det  propriétés  védks  et  iûAtîaqtiabloi  ;  mmh 
tille  pamhra  bien  ploà  fuoe^ê  ékicore  k  fout  bonmife  instruit 
des  hlibitôdes  de  Itf  jurisprudence  àrtabe  en  iltatièNs  de  cobtrsts, 
iurtout  dams  liis  easdé  proptîétés  hûBou^hû  engagés;  Or,  ces 
liropfiétë*  oonstiNiaiebtlà  majeUirépfartJe  dés  hnineublés  dans 
la  régence ,'  et  le  moknent  est  tenu .  d'en  dtmnei»  la  définition. 
On  appelle  hubêuâ  ^  ou  eiigagés /les- Biens  dont  né |iârtîcùlier 
octrbyiBiit  là  titief-prèptiétè  à  Un-  étabtissèfnèid  dé  bienfaisance 
ou  k  tout  autre,  s^en  réfertant  la  jou^s^ncé  pbut ^-minié 
«t  pbui^  ses  successeurs  dans  ttnè  ligné  déterminée;  CTéfatt  uhè 
iréritabie  snbstituliônî  én^  teftii  delaqûteHte  légàtàtM  indiqué^ 
îétablisseiÀent  religieul',  niùmeipâl  ou  poKtiqué  entrait  en 
partage  du  domaine  engagé ,  et  y  ezé^ait  tfnie  sorte  de  tut^e , 
en  attendant  qo^fl  lui  é<^ût ,  à  l'ektinetton  des  béritieft  V  «don 
lé  tœti  du  dbnialéùr.  Oes  ifondàtibn^  par  subsâutièn  se  fari^ 
iaièot  ordiàûMMutMi  prott  delà  Xteici^èet  deMéffine,  lés 
deux  filles saintes^desMùtfuIfiiaûÉ',  ôâtû  tsTéur  desmos^oées', 
^'ttiai^dMûfs^  quéiqilértfis  dans  lè^bVA'd^ènfrelëiiii'  les  fote- 
iaines  ;•  c'ât ,  cù  cÉet^  j>àîr  eé  'moyeà'  'qité  la-  Ville  d^llget  "i 
été  àâÙîaboildamA^  pourvue' d^eaà/Ë'Usà^  téà  subsfr- 
-în^àÛÈ^  était'  tdleiiieMrépabdU'qiMf'lIliîmeAsé^m^^^^^  des 
^pinélésn^â  1^ abjoûtd'lhd' d^Aulrê^lÉWe.  Qè'ôtt^figûre , 
'aé#-tefê'  >  Ies(iei¥etinr  ¥6ldntâireë  el  i Avolôniaires  qui  dorent  être 
coninnses  tiitfé^dés-icontracbitia  ^ni'nel  j^talêttt  |îas  ta  tnAnè 
langue;  «tui:  stipulaient  en  ititiS«kM''dè  èobleilàntlê  Tàriablct 
t>ufittal  définis,  el  ^iéntkiéût'/ieë'uUsious^nâfluettcè  de 
:|é  peiiry  lea  auties  ëntrslàés  pàr1â'Oâpldle6/din8  «es  labyrin- 
Uies  inettricaiblés;  Leà^pécûlâleurs  étàieiitd  pressés  d*adieter 
•et  tes iodUgèms  de  iréndte,  qo'bncpfentilr'àpeifte  te  ttiUpsdè 
'Serecbnn|rftr«.etd6ieboiirtr4ux-iiifâiIm«^^  élémeo^ 

laiws.  Les  l|ypi»lhèqaeB];r  Icp  tenritndes^i|^sslssaiefit  bieàlél 
et  Tenaient  troubkr  )a  jofedèa  nou^éMne  pTOpriHiiress  qui 
Bè  itafdètait  paè  à  devcpiir  i»  proée  4bs  véiîlal^tei'toQquénuii 
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1 1  >Aa'moii|èBt  dii'oims.pàrloiM  ^«il'  n^enste  «n  AlgM»  ^^qh 

.  itetitindmbre  d^acquéreUra  parbîtenvenl  certain»  de  kiirs  litres 

'4e  propri^téi  La  plupart  de  ceux  qui  pateent  pour  proprié^ 

•  tàiret  ne  loiil  c(ue  dea  locataires  ou  des  usufruitiers |. exposés 
-k  touB  ks  genres  d'avanie  et  de  chicanes  qui  peuirent  nalh^ 
•de  rirrégalarilé  de  leurs  contrats.  Pai  rencontré  à  Koleah 

un  huissier  qui  Tenait  inatrumealer  »  la  plume  sur  Toreilleet 
'k  sabre  au.  calé  ^^ es  xertu  d*un  dossier  arabe  qu^il  ne  com- 
î  prenail  pas ,  mais.^i  était  relatif  à  une  ferme  appislée  HaouicK, 
j disait-il,  et âppàxteM&t  à  son  cUent,  demandeur.  L'interprète 
p,du  camp  lui.  apprit  que  le  mol  haouMch^  qui  signifie  fermer, 
tétait  un^motiglènéiriqtie,  et  non  pas  un  nom  propret  Les  titres 
•>d6nt.éct 'Officier. public  était  porteur. n'expriipaient  donc  rieti 
«•autre  chose»  si  MA^est  que  son  dient  avait  acheté  dans  Koleah 

•  une  ferme  appelée  ferme  :  toilà,  il  bul'en  conyenirV  mié  siu- 
•fuUére  ^indication.  Plus  t«rd ,  on  crut  échapper  à  ces  piéged , 

en  prohibant  les  transactions:  çntre  chrétiens  et  nM«itltMn#, 
joadishoni  de  efertAines  conditions  fixées  par  Fadmhiistvation  , 
f d  :c»'  in&^rditant  tëute  aoquisilion>  aux  employés  •  éWA$  '^% 
'«BÛtilanresv  dont  plusieurs  passaient  pour  ayoir  abusé  de  letfr 
•poSitiÔD>au  préjudice  des  Jadigénes^  mais  ces  restrictioas'ti*otlt 
vai-àrrélK  lé  torrent  ^  ni  cotitribué  àù  progrés  de  la  ookMiisation. 
tt  en  est  résulté  qadques  cémpfications  nouvelles  de  la  part 
'des.fbnctionnàircfs  »  qui  ont  cru  devoir  persister  k  devenir 
^cquéf  euts  ;  en  éludant  la  loi ,  et  k  colonie  :  a  continué  db 
^Vé^étessôus  le  régime  dp  provisoire  «  oii  elle  végète  ebcbnr. 
,.  '  mais  nous  n*avons  esquissé  qu'une  partie  -des  iribùfartibAs 
^ct  des  incertitudes  de  la  propriété  dans  notre  établistemctat 
.d*  Afrique..  Il  existait  dans  F^ttcienne  régence  une  espèce  partît 
leuli^e  de  contrati  qui  est  devenUtt  la  source  d'imeifoillë.  dé 
'diftçiAlés  sans  issue,  ett  créant  utoe  masse  dé  propriétaires 
Jièlar^  »  soumis  h .  des  : servjiiiùleB  faiaairres  y-'  minutieuscs  -  et 
^éHles*  Loslique  le  propriétaif  e^ou'  le  possesseur  d\iii  imiaséii- 
UletelrOUvail  (bmsl'impôàsibilité^  de  le.'kîépaiMr  où  de  Fksnfpo- 
!tlBoir>.tl  én^cédailla  jouîMnoe.à  Motions».  BSDjreoAatitvàe 
II.  86 
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rios  dépeiMê^d'Giilrdîai  ^ouoi  lej>ailleuiiq»«éàentaik:leif<>ûd4 , 
.  MM .  fijovif oip  ilottldFpift  :  pugnenlfar  k  ;  i ë^ev^cci  ^: .  qai  [  élàit 
;iiDii^ii0l|le*  Getiècapiob  de  bail  dTwhîl  4>a»iii(e  tenDe£xe;iLe 
•klilkurivélfl|t  JMp^nent  qùfaa'bsurnuUeDi'lraitmttirde  rfoBpfm- 
iUg^.9^9C  iuL  AEitretdi*èbUalr:^Darisems  qbi  ééuiAnifliiit ia^bc 
!Vii. troisième*  Un.  If^BnH,  nômbrende^p^riètévfiiasi  faitiiloJécs 
de  <;outifcrcqKm{.;pB8sé!deîmaihIc]iriiDaiB'ij\iA4Wàti«lesidoIoAs 
,firançaiY»  qià  jcineyairât  acquérir loe  ipié  leqmualmaq^iamref  t 
cru  louer.ielqui',  unelfaiàcBJBagèa  dabtmtel défilé,  lie lamit 
.plus  cotfkoseotefk  ^oHir.  J>'aQ.auti-ec(yté^><)qDaIiéhi)iiiîtè  des 
e  bîea» Ad&otftf  ou  eii9agéaeel.9nicibstacleifpirittcibjé<aiisp«bdts 
laonèUorMioiuJ  qiii  ^*  sinika*;  (pqutéilt  tiMàrf^^miev  èniTéritaUle 
<jBoloQio::Id  Urrileâré'ooniquik^  pas  nps  iwineei  iLe  -vé^îmedas 
.AabsUtuli0oa/el>de'J«itiiiafin,-iidorte'  aufidiîl'^qijir  élmdlec.le 
^dével9ppfqieot;de:la.riebessB>d^a.ùB:^éya.d^ 
^c^daOAuakpayaAin^fiaipraaquefaériMmii^i  ^^^^  -  :.  iti  {  /• 
,  ::.».  À  <MiiÇbuVeai^4eliièbr*où:de<pertiirbitieiiv  il  oomient 
jd'i^<N4ler>te94€)ofnplioatioii8iréi8ultant  dilaèliUesUié  i^àmnt  él6 
•,appo|é  ;  ^n' J881/^:8uP^tbkaa<^*Tùroi<fdTlM4irlciR<loÎBe 
jde  la  ré^iu)e«  -Totia  Icea  bteaa  dbrâieiil  éLio^Agîpifaurtriadoii* 
.niatnaliMf  d<adoiiittSi|ca  ;» pbrlé Aïklatiti^  «eia  ^Srt  {  nlaifc  kfs'Jîdâs 
;dea  ptroprièlèivaftAbseiM ,  dkfssèeB  awjdcajbëiklàigmi^  incU'^ 
•4a»Da  «u;  aamleMrf  .ifouÉnîllaiçdtMd'iiirx^etitûdeai'ii'adlniida- 
'lialionio^ayiaPtieUérnéaàei  qM  «é  lie  Migià  auonHr^pbqBéa- 
.TerbaL  sègiilierJldQHla  pnaè/dq  ffoaMBippa  'dmmmttiAUeB 
ài\màk%\  Le»  ifMreôlîerf  qui*  aajpréaenjtaieBtooaDaie'pfoprièlairea 
jetaient  iéiivoyési  «oi  joijiiB8adce4dc  <|e8  SméieolUBlfimau  -oh  te 
4arda  poipt»à>compa«pdre(i/aJh»<.d'oné'lôléBBRiGë  qiiiiibéfUlit 
i?£tat  éb'kUtbareo'das^rèle'nofaarfaanffiiiitmâaraéHieaqiihnd 
îi  cro  jait  rendre  jualioe  à  des  (iro^riétaîr^ftiiiasttlnian^L  A;  pèiiie 
lin  iauneublei  ^ait^ft.iititifeiièilqiie  Ta^fiolagéiate»  ^alpumt. 
h'êàuâmt/Lhitàfmy.9e^yiOfpittî&P9é6  d'épvofieé  ou^de  Ibueé'  à^dqfi 
Iim  ttfé8^élflTéa4la«bAtihiéirddalidfoidi8]^eaaft  lè^tilWr  deilk 
mnretit:!»  pitniéwiéi  ymllaai<alâali>ârf  dè^Oà^c^àie^  h 
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tawdirejdtAi^rèliv  quirVctk  fro|rtiiéIà  depuSs  àùx  rdkHoiA 
ieà  âdaiiDi8tratettr»'aT)eè.les^  adininiilrés.  Iieat*étré'%ût>«il  été 
pciideoljd^JhtÊirdîcepIus  lÀIÀ  ceux^iiides  Uantactiods  qui  poû^ 
T.àft«nt  tDuriter.cQrltreiieux:et  àoûi  ih  pouvaient' abmorëoRtni 
VBtal  ;;  niais  leé  màlhéiir»  tnt&pariiblics  de  la  guerre  ^e  foYit 
Feasealiè;bieiilQngl0m|M4kpré9ia(\aii:.A  Uteiure  qu'il  .^1^  Icfc 
abus  de  la  spéculation  n*ont  pas  encore  permis  au  gouvfÉhe^ 
oieol^  réblilucff  kiulea  les  propriété  îséqueélréès^ijqili  Idèpé- 
fiffonoi  salue  >  tes  miiina  <  /aià  gitad^  >  détHtakUt  :  ijb  *  ja.  ^auMpérit^ 
colediale.:-  .'•   ii.-,l  -ùi -^  ■:.!'•.. i/;  >:.•  .    / 

^  rp»i;LeafSo^érbuM>eJt4ea  «colôni  séri«àxpoiin^ieiit''inémèfle 
plaiadreiides  jirobédis  fèeononiiqpibs.dufisèiyleuc  égard  ^  ea 
MHïte&iQ[uîcopèerDe:leà>  eohcessîoha  deprdpriélés  domanialeil 
3«Ddis<|tta  leiauk  légal  de  rintérét  est  de  10  p.  0/0  en  lAdgéHfe^ 
Fëdmiqistfation  ne:perfllel  d&iaoketer.lès  ichtes^  donlùiBialés 
qWà)ti.^cfticrTini!!M  detort^que,  pour  unëaeàledt  iOQOfri, 
qiif^jrq)réséqtek:pbiaa(if  AJgerA  6â  lO^OQO  ir^^el  «OiltééKlé 
bBauc0«p(inoîn|i;  fe,iré{N»r pecfoit  «et di^itaoomrie si Jpcapital 
était  dèf  2IH0OQ  ;  et  ^Uand  it  a'ëgit  d^ÎDdenlaisery  en^cés  d^vpro»* 
péaiton;^  ile;fi9ycii€'!paiépQÙr.  cette' toéosè. renie  ^u^ùn  éapiial 
A^i\6fiOAifBïïé»:  GekjUéineédoBomiqueà  deUx  .lrancfaati#)a 
bëauobiip^eontrîbuéièl»  hausp^  dèjà|sjgoiBil6e  deè  tei^rains^  qui 
aèsiiDfile'lés-niesd>lger;aux  pliis  magnifiées  rués  de  Palria^; 
iUttlgyb  lei'différenœsqiriies  séparent;  mfisïl  diaBqu^d'équité, 
««  i «ari  tendance  oatorbltel  < est  de  repohsaeir  tes-  adjadteataireà 
iiov|9etedOieùx  au  ^profijl^  dçsi  ijpéoiilateui%>  iéBaéralriel.  '  J^  né  suis 
pair  omtfiii  que  l'ildariaistiatyott'ait  eu  le* tdmprdé  Ifrire  ^bilttis^ 
aèrnee  >h>ir0e  toute»  leb  ^]^rô^i4ité^  dbn«  ài^  ]l«ul  ^Ki^piMMfN  Le 
«ttdastNî  j  à  néeéssalm  à  là  sûrëlé  des  IrttfasàdIiôlils'èll  à  rftbstèf t^ 
di^  i'ftn^t-,  b^ëii^tê  ^iût  ett  AlgéHèl  Tdbles  lès^init^  ^ilOttrt 
tiéài^bées  dIuM  Mkhiéfé  ëi  fli%a\ev^1^<i(Mi  pèd^^iT^ëikii^dai- 
élft}lë  dte  écnnptèr  Isiif  leùi"'  ekàôtihlde.  Il  'y  a  'Ueli'  #e^tiêf«r; 
«la^iâbiMs'  (4ù'bh<'t^^^^  ittttSr  d^'tfincbM  <^ 

'èttt^*Kilt'T»^^he^étf'|)|t:^  ^Ijé^^éià'^ovt'MlMii'I  -' 

-^M  B^HéMiBl  â  Alij^  là  i^iuë'Ytfrtè'ti*^ft  dtli^^<^'6lii'flë  tk 
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Mecque  et  MëdBne»' et  la  taxe  des  pauipres  yétaittHop  «oliYenl 
consommée  par  dea  riches.  L^admimatratkm  a  sagenwtil  fail 
démettre  la  inain  sur  ces  biens ,  en  «e  chargeant  de  pôurroir 
aux  besoins  de  Tèglise  musùlmÎEine  ;  il  ne  lui  reste  plus  qà^à 
généraliser  la  mesure ,  et  à  proclamer  raltéaabilitè  de  toi»  les 
biens  habous  ou  substitués ,  laoyennaiil  une  iademnité  coore^ 
nableé    '•••.»  .     :  •  .' . 

m  II  fqtit.  absolument  que  oettq  seHitudef  mortelk  cesse  do 
peser  sur  la  propriété. -Tant  que  la  plupartdes  colons  ne  ëeront 
que  de  simples  fermiers ,  incertains  de  leur  existence  et  sans 
autre  airenir  que  des  baux  de  trois  aiib  ;  ^  oo  des  propriélairea 
sans  cesse  meriacés  d*expulsîon ,  tantdt  par  le  fisc ,  tantôt  par 
la  chicane ,  ihi  n'entreprendront  rie»  de: grand,  rien  de  solide 
et  Ton  ne  verra  jamais  yenir  eh  Afrique  qne  des  a^entariers  ou 
des  enfana  perdus.  Nous  ayons  k  bâtir  autre  chose  que  des 
baraques  en  planches  sur  cette- lerre  féconde  et  prodnoliye; 
mais  là ,  <^ùnune  partout  ailleurs ,  nul  ne  doit  eapérer  gagner 
na  yie  qu-à  bi  aiseur  de  son  front.  Déjà  quelques  hommes  de 
eœur  el  d^énergieont  yôué  leur  fortune  et  letir  talent  à  TceuTro 
difficile  de  la  colonisation.  L^administration ,  qui  .a  su  les 
distinguer ,dufl«il  d'agioteurs  dont  rAlgérie  fut  inondée  après 
la  conquête;  leur  doii appui  et  protection.  Le  prenoier  besoid 
de  la  colonie ,  c'est  la  consolidation  proibpte ,  cntièfe  et  irré* 
Tocabte  du  4ro)t  'de  propriété.  Une  révision  géné^le  de  tous 
les  titres'est  d^veDue  indispensable;  il  y  faudrait  probéder^Mi 
délai,  soit  par  la  créatioa  d*un  jury. spécial,  soit  au  moyea 
d*un  tribuaal  ^aaeiiéilevéïpour  se  mettre  au-dessus  dea  argotief 
de  procédure;  et  qai  participerait  à  kfcfis  du  caractère  ;d« 
Tarbitr^  ^\  deiP^kii  du  souyerain.  Ces  questions,  délicates  n^ 
seront  jamais  irèsolues  par  les  règles  strictes  du  droit  ciyil , 
puisque  leur^  diffiçcultés  sont  d'origine  religieuse ,  politique  el 
sociale,  il  entrera  nécessairement  un  peu  d*arbitraire  dans  bi 
poliition  ;  maiarAfini>^  ne  saurait  deyepir  en  dix  ans  la  terrt 
du  rifim0.çQn4tituti0one)«  C'est  déjà  un  grand  honneuTippur 
^  df i|isi^%i,{irapffû|f}  /^       ayoir  aboli  par  sa.  aenlp.  pré- 
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«éAcè  TesclaTage  » 'encéîe  adiiîiy  atirao^^d^ 
d'une  répubKqùè.  «î.  ' 

L'exploitation  de^  eetonà  »  été  jusqu'il   présent  Irés- 
ûafàdroite  et  tràr-iàipf^ideiite  r 

'  vk  Les  colbM;,  eux  aussi ^  et  même  les  plus  habiles,  ont 
ieoibiàis  à  feur  tùUt  dé^bien^  grave»  etreurs,  dont  fa  responsa-- 
biltté  né  saurait  «ebsmber  stir  te  gouVernemeiit.  L'expérience 
doit  lleitir  AToir  cl6niontré  que  leàcmadé  d'exploitation  n'a  pas 
toajiitirs  été  approprié  atrx  circonstances  et  &  l'état  de  la  con* 
tirée»  Les  'ués  se  sonr  jetés  dans  les  cultures  savantes ,  qui  ne 
]^TebtapparteBi^  qu^àux  pays  mmacé»  ;'  ih  ont  essayé  de 
f  bnVer  le  coti^n  »  le  tdbad ,  let  gafrânce  ^'  fl^  se  sont  tous  ruinés. 
Las  autres- ont  treftyré  plus  simple  de  lie  paraître  dans  là  plliihè 
'qiie  pour  y  faucher  Therbeet  en  Ênre-dtifoth>;  et  parmi  ceux-lft 
'quelques-uns.  W  perbe  ont  Téussr  :  II»  plupart  n'ont  pas  même 
ail  lè  temps  d^enlèTéc  les  fOtirrages  qu'ils  avaient  précipitam* 
ttetlt  entassés;  €baq«e  jsuir  feur  coûtait  une  tète  coupée.  J'ai 
'VU,,  dtans  cette  pfaine  immense ,  des  récoltes  enrtasBé'es depuis 
plus  de  deux  ansy  al  q;a*on  se  pouvait  ni  transporter  nr  vendre  ;- 
'fiA^ivtlÈt  fiirme-^tnloittte  abandonnée  et  entourée  dé  fermes 
îsotitaitYs  et  désoléea  comme' elle.  Danr  une  de  ces-oasirinsa*- 
liibres-,  Mv  te  gonfverneur-géuêraï  a  à(t  faire  enlever  dfe  vivo 
ibrce  une  poignée  de  malheureux  Âléaciensqurs^oBstinafentà 
■nlourit  ;; et  je  me  disais^ en  pareourantsousbonne  escorte  ces^ 
^fokliiidlibles  Bêux.;.  «uMaià  où  dono  trou^-t-on  lacblbnisatiba 
'iëiP'»  €'tetque  vtviment  là  colonisation  n^f  est  pas  encore]; 
•et  attend- pour  aedèiuelopper  lell  première  élémens. qui  hÂ 
manquent.  »- 

'^  Les  sévères  mesàres  de  radmifaistratTon  ont  mfs  des  bornes: 
'àrsgîôtager 

"  îLOn  ft'Vahrcon({i|R6nqursuîvît' les  premières  années  de- 
'iVccûpatîotk,  ^envahissement des- campagnes,  la  destrnctiont 
des  tergers  et  déi  bois ,  Tagiotage  sur  les  maisons  et  tes  terres^ 
'et les  liistes  débats  que  Iforigine  obscure  de  toutes  lès  prGK> 
'^riètite  i^céÉi&deiuiuliévèr  ijàrmi'leturs  possesseurs.  Lft^seutk 
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sAçspre,  vîfouitiiMi  el,^09çn  q[ui  ait  èii4je{)plij(^  i^^f^if 

fut  ia  défciue  d*acquérir  au-delà  d*uii  rayon  jçpnijepii  ^.  dàfeipff 
uq  peu  .taf^iîe  ^  puisque  les  ,acgujiîli[onff. tétaient  fdiù^^-  fiais 
qui  a  eu  pour  résultat  de  les.  frapper.  XQ0ii]|ft^Qj6pi/fpl;^ 
pijjli!^.  Ç\c3i  aj.çfjl ,  par e^epiple ,  que  Jes.YJIleç.do.ÇpUalp  çlde 
BliHah  ,  ^cjpi^t  1^8  mai^nifiqyes .  îardîo3  4\t]*'^4^  •^W^n^ffrt 
d  açqiiéreurf ,  jÇjijl'  élé  ççr^*ej^;p^ar,  i^^alrpupefi  eL.Ieur (entn^p 
ri|^OMreu8fwntj  iple^rdile  flux  •colop9.f£n,yaiD:.|e^  acbptjemy 
éçârtéf  r^^^pt  ils  CQmme  des  âine;s  en  peiQe,;)u(our4eJDçs,  î^y^j. 
cil& invisjbl^s.,  ç^ue Icjinyat^re exB^))JtA If^vitsyéujÇyrîD^eiibtfS 
consigne  n^'^  Uiaie.  pëD.^trer  personne^  pas^:ip^inje.  les  so^^i^^ 
qui  lés  gardei^t^  et  e'est  p^r  unç  faveur.spjbci^'qif'if  V^'^A^ 
permis  ^d'yeip^trçr^.Kqlçah,!^^^  «ipoiuip^pf  les  dcVPItfP^ 

ppilés^ç  noire  Jipne  fçQptj^Q  ^,d^  cô^é  'dfiî^  Cbiffia  j  fi\k9  Vk^ 
sépi^réçp  Tun^  4^  Vauire  par  toute  la  largç^r  i^e,{a  jkl^icfj^ii.  Jff 
richesse  de  leur  territoire^  1#  beauté  d«le9^fPiaî»  f^i|Pfkrrd<qp9f|p 
tout  J|a  Xécondilé  merreiUeMse^f  lemfs  TefgenplaniéAid'prsA* 
gers,  de  cilr^qnieiv,,^^  jvlubiera  cA:d^iig9^nadiQr^»Mi|yai^ 
depuis  )epgl^inp|B  attiré  V  a  tleotion  particiijiîièredn  çpéculf^^pf^, 
jç^  n*f se; pas, dire  ç^s, colons^;  QnasfPxe^^u'ilStaifai/^tiAcbfçlé 
ces  bçfiux  jardioi?  et  ,les  joiapoiif  .voisines  ^  tpwlœ  q^'on,,^:^»!^ 
\oulu;  leur  Dédier.  Ils  eq  ^y^i^qf^  fait  dçs  .|çJlsde,divwef.gfai|- 
dçv)r9.  pour  ,les .  xevendre  ^  '  e|  jIm  lof'  .ayaieni  ;i:eTend4ai  ^s.  en 
pe^yfli^ot  uocp^li^ft,r.cntc  a^x , anciens  pjrppri^tnij^f.)  <4iîM>ff{t 
rei^ev^i^V^oi^.UM-^^^^esqa^veau^ill  .pe  f'agissaftplMft.^MiB 

p^[(*Jèn^ç.4il^ojle^,  ct^^yit  jjar  st^l^xjop  jpiwrc9  aï5^^oft^e»fIw- 
Icî  commençaient  les  résistances.  ^  jn  .;  Mcr.dt 

,ij^J-.>Hjarii^  s^^lajiji  pTé9C<;^pé^  ^  in»!»  ,)y|U:c-<%5S.  d?p»^  de 
Tm^asion  subite  d'une  population  européenne  au^^eif^:  de |Cea 
deqx  Tilles  arabes,  l^o^l^bîtudcif  l?J:^f^P|l)çt\et;np/re  ^çnjclance 
à  détruire  lui  a^aiept  fait  craindre  tout  ïi  If  fpJspoM^jle  maiptiep 
de  l'oHi^  jÇt  pour  la  coQKryatioadief es  pran^fTÎes  rep6mi&é<»9 
dans  toute  1^  régence,  iQu.eIle  i^^perre,  ,|i'ç3fçitff aîf.  pas  |()Ht 
à  abord  l^ypssessiqn  de.<)çs  ppuçîç'^pfi^  ,?^si,  p^es}^îj^/^|a 
prospérité  des  jardins,  et  que  les  Arabes  s*  étaient  partagés  jusqtîa 
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qïleiiicéâi  Q^unéis^rè  donl  reipénéncé^n^ést  pas  encore  ter* 
iiifhéé'\%ii8etHl^a'tu  pbuf  lésutfat^nconlffstabjède  ccjfhser 


ICI  arbres 


A^tàùtfe'IbwJè',' 'et'Së  prt  saiiïes-pleurçjuri' d*unè  aplendeur 
asiëmèHél  Ifelk  due  c'èlliiaiir  couvre  à*  lûi^seui  de  ses 


:  ses  immense» 


0rïttWàt^;Uyk^ué'cèiiit^^^^ . .  . .  j  ., 

i^inelitli  1^' Vaste  dmelîère  diç  .^jdâW'l^ta  produit 

^é*  këi[kbl£blés  'vé^^é'taiii:  entre  les'mains'  deâ  A^^ 
WiUm  l^i''^pèrahc^ds  de  ceux  qui  cîroj'eiît'  k'  l^avenir  de  nos 
posaeésidnë  afncaines.  »  ,     .     ,       .  . 

* 'L*^Àuifeùt  ilô'ÀTié  dés  déVàih  fofiinféressans'fluirfes  villes  de 
Côfeàfi'ët'  .dè'^j^lidàlh'  que  raiitofilè'  iiént  comme'  en  ^séquestre 
ctilitfëi'kVîditédferfspécul^ew  ."'.  'W  ;  ^* 

*  '  €  X**Kbfô*nfeVri'feVcé  danstequèl^li  cori^îgnç  mft^ 
di!{|î^^r|HPhut^8^^^  dëul  '*»iites  à  perinis  deléhtér  sur  ï^urs  babilans 
dra  t'i^èfrfeWcès  ^Ut^ne  kont  pas'sJBms  inUr^^t/llïphtpu  vivre 
iJiM'i'^d^^'iiôiiiiMBiffiâ  'êiré  inquii^tés  en  , aucune  manière ^.sans 
étlF^ti^f'hi'm&in(li^<^^^«yîèbi  iii^^^^^^^^^  M.  te 

ginéTtiliyiViyiët-  i^'à  tiàï)ÎA6^  aux  cons^ 

mi^lfbiJé;  de  la  ' ïdrt^i-éssé  si  liàlnWniept  '^ncàstréà^àM^  la  ville 
«ililne  q^4U^^âVf(eiitJ'È^^  de  nos^ 


«iieët'^iffifiMH^^  ï'htf^        ^6)1^,  ^*{I^  gagtiëiit  vêlontléc^ 
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jfwt  un,  trayafl  dont  on  ne  lei  e&t  p;|S<»a  capables..  VinXJ^ikar^ 
^e  leur  mystérieuse  YÎUe  n'est  pas  moins  remarquable* 

»^Je  l'ai  parcourue  tout  entière  ^ .  accompagné  d^un  sei^, 
cifficier  d'ëlat-major,  et  nous  y  avons  reçu  tous  deux  Pacc*iett. 
le  plus  aiaical.  Blidah  .  compte  à  peine  aujourd'hui  quatre, 
mille  habiUns.  Ses  rues,  beaucoup  plus  larges  que  les  yijeillea 
rues  d* Alger,  sont  droites  et  coupées  k  angles  droits;  elles  s^nl. 
bordées  de  maisons  gènéraleipent  bâties  en  pisé  »  basses  9i\^ 
ouvertes  sur  le  deyant  comme  la  scène  de ,  nos  .théâtres  »  au 
moyen  de  grands  volets  qui  sebaissent  comme  des  trappes  pour 
lès  fermer.  Tout  le  monde  trayaille  dans  qjçs  eçpèces  dfs  bçur, 
tiques  «  le  long  desquelles  circulent,  dans  toute  ..la  Tille  défi 
ruisseaux  d*eau  limpide^  préservés  du  soleil  pfir  des  Ireillifgea. 
chargés  de  broussailles  qui  s'étendent  d*une  m^son  à  l'autre^ 
et  récouvrent  ainsi  toutes  les  rues.  En  examinapt  attentiyeinei^ic 
la  physionomie  de  ces  demeures  »  npus.  étipna  suqpjqsda. 
Texistence  pour  ainsi  dire  toute  extérieure  de  leurS;  habitans  ji, 
contrairement  aux  usages  des  autres  Yillesdel'AIrique.  Les  uns^ 
brodaient  des  burnous  en  soie  blanche ,  les  autres  tFavaillaieo^l. 
artistement  des  selles  et  d'autres  ouvrages  en  maroqtjin  ;  quel-, 
quc»-uns  creusaient  ces  longs  tuyaux  de  pipe  si  recherchés  en. 
Orient..  Des  pyramides  de  fruits  superbes j^  principalement  ^e 
raisins  et  de  pèches ,  ornaient  les  bouticj^es  nojp^brf;u9es  ,d^^ 
fruitiers  ;  la  poterie,  grossière  et  commune»  paraissait  d'prigine 
étrangère.;  les  cafés  étaient  pleins.de  consommateur^  S^T^  ^^ 
silencieux,  qui  s'inclinaient  légèrement  quand^  nous  pasaiom 
devant  eux.  Kien  ne  nous  eût  rappelé,  dans  ce.tte  v»ite/.la 
domination  de  la  France.,  si ,  en  revenant  sur  nos  pas^  nous 
n*avion6  aperçu  au  débouché  des  principales  rues^  la  gueule 
des  obusiers  qui  les  eofilent  dçns  toute  leur  longueur. 

9  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  babitana  de  Blidah  n'ont 
jamais  joui  d'une  tranquillité  plus  profonde  que  depuis  Texpé- 
rience  à  laquelle  ils  ont  été  soumis*  Cependant  ^  la  retraite 
d'une  grande  partie  do  la  population  a  fait  déçhjQir  (;ette  ,vi|ljB. 
du  rang  qu'.çlle  occupait.  Beaucoup;  de, maisons  j^pjjiibefit; 
béi^ucoup  d'orangers  aç  dessècheni^privésd'arroaemaiti  )ea 
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clAtures  des  jardins  s^écroulent  ;  mais  quels  jardins  I  Les  enTi- 
rons  de  Naples  n^offrent  rien  d*aussi  beau.  Les  immenses 
jardins  s'étendent  jusqu'au  pied  de  F  Atlas,  le  long  de  FOued- 
el-Kibir,  mis  à  sec  par  les  irrigations.  Ils  sont  presque  tous 
entourés  de  murs ,  semblables  è  ceux  des  environs  de  Chartres» 
et  généralement  tr^élevés.  Les  erangers,  les  amandiers ,  les 
caroubiers ,  les  oliviers^,  tous  les  arbres  fruitiers  de  nos  pays 
chauds  y  végètent  avec  une  vigueur  étonnante ,  ainsi  que  la 
yigne,  dont  les  jets  annuels  rappellent  les  lianes  et  les  plantes 
grimpantes  des  tropiques.  La  même  richesse  de  Tégétation  se 
iiit  remarquer  à  Koleah ,  petite  ville  située  à  sept  lieues  de 
Blidah ,  dont  elle  semble  k  portée  de  canon ,  et  qui  sVn  dislingue 
par  le  ravin  profond  qui  lui  sert  de  parure  et  de  fossé.  Là,  nous 
avons  retrouvé  dans  un  jardin  orné  par  les  soins  du  brave 
colonel  Lamoriciére  et  de  ses  xouaves ,  toute  Télégance  et  la 
fraîcheur  d'un  square  anglais,  avec  la  fécondité  de  la  végétation 
africaine.  Le  palma-ehristi ,  qui  ne  figure  dans  nos  collections 
botaniques ,  sous  le  nom  de  ricin ,  qu'avec  les  caractères  d^une 
plante  herbacée  »  fli^élève  ,.dans  le  ravin  de  Koleah  ,  à  la  baju- 
te^ur  de  3Q  pieds,  a?eQ  ses  larges  feuilles  horiaontales  et  éloilées^* 
On  sent  que  la  nature  a  créé  ici  des  privilèges.  Un  palmfer 
négligemment  jeté'aupréè  du  minaret  de  la  vllle^  ajoute  k  son 
^et  pittoresque  et  la  signale  au  loin,  dans  la  campagne.  Lit 
aussi ,  nous  tenons  sous  le  séquestre  une  population  qu'il  eSV 
interdit  aux  troupes  et  aux  colons  dé  visiter,  et  dont  les  maisons' 
tombent  en  ruine  ,  car  le  plupart  de  ces  maisons  ayant  étë^ 
Tendues  à  des  européens ,  qui  en  paient  la  rente ,  cpmine  s^ils 
en  étaient  réellement  propriétaires ,  personne. ne  prend  sain, 
do  les  réparer  ,  pas  même  les  arabes  qui  les  habitent.  Ces 
malheureuses  Tentes  anticipées  exercent  donc  encore^  malgré 
les  précautions  qu^on  a  prises»  une  funeste  influenci;  sur  les» 
propriélés»  Les  indigènes  à  qui  elles  n  appartiennent  plds  le» 
négîij^ent ,  et  les  Français ,  auxquelles  elles  n'ajipattiennent 
pas  encorcj  nç  sont  pas, même  admis  à  les  visiter.  ,/, . 
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^^  VintXtiihe  ito\e  fliminde  al  non-séalèment  Jôiii  dans  le  passé  ^^un  gfana 
«iMOiÉ  ,*èmfs  èDcérà^  eMh}éi)6aueoutt'd^iiaaènce  tn^  Btirope  sini  UrdèlilUMiel/ 
4e  «irtiilap  g^oie^  ili»  ji4niiur(f  ;  9«:i'f  slidHikipté  m  Vifinecoiiilio  dapt  toMiréé 
Hiyâ  lei  œjavres  de  ses  p^eUlfeun  mattref ;;  XI  piM  ciirieu  ai^oard*.hui  ,de  j^oïx  wm^ 
BentU  nouvellt  école, Belge  làcbie  4^  La  cônii'naer,  et, quelle  route  êUç  8*iipDré(e« 
K'pLrcourir.  l^mfWïièdes  pt^dtosVfe  Aorddé  lâ'fràtioèVhê  kliV^ité  de  Ul 
Vlâodvè  Milipollti^enMBt',  idlpdr  dep'iis8^S'^'dei'«iW6dirt;-t<lBiflie» 
Btaea  fh^mi  de  (^vcJoppemejil,  «fiisMqi^  «^  ^fW^U»»*  «m^çwjgflttrmfc 
k|i  méfne  technique.  Les  essais  ^  le^  progrès ,  lateodance  des  Jeunes  arl|b^f  f^jmjL 
lili  pays  si  vorsio  ne  sont  pas  à  perdre  de' vttev" 

'(Test  depuis  Vu  d*ann<es  que  le  goût  de  la  pelint'are  a'réprls  une  noùveilefbrce- 
aâiM  les  provtifféi^Belgea,  eliéik  phisteorswtpbMUoinè  ontconstité'^tflir  gédè^ 
nUop  préseiit^i  y0u|  rivaliser  a^a  fca  aoiétrei  panr  IMvf  de  te  |Mi{pft«r«'«b  aie 
TraiofienL  oaiional ,  pi,  qui  hi  9oi|  aus^l^  un  14(^9  da  gloire...  V.ç:(posm9j[^^a( j^nalf^^ 
des  beaux-ifrts  »  faite  h  Bruxelles  en  1839  ^  n'a  pas  répondu  à  Tattente  générale.. 
Chib  pétf  dé  pèfoires  il.  y  à  p/ogrès  r  1i^  plbpart  îef  Uleht  dèji  connus  sont' ^éi^ 
daris  ia'inéAiffaplièrd^eKppnal  tui'al  gkifid  «ombra  d^'pwdoctbiii  ah  ck^ 

cée  à  repnMlalra  ftes,sudets  d^à  trailes„  et  cela  en  observant  les  inémes  tradUions^ 
ta*à  réaliser  des' ikiiîceUlofisldféafééiiâns'quel^^^^  péintrel'i&(>derné2 

aa»(lM>H  «f aa  uêg  da yipIrtÉàwia  êài  les  genras  da  CuUiiie  do&  beancoi^i» 
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eo  Juger  par  la .^ré(^i|ecÙop,(lè  U  ploparl  4(^,9rtMleii  pour  içs  Mènes  ,Y]plga|i|e;i^ 
]|ét-  intf rl^qn ,  les  iM^jMges  ^^  jeî,  flem  »  lèf  grbvp^  de  ^îbier^  J«i  pprl)ra|U  >,  e.l(i|» 
plc.On  .'ne  jpiat  <;ae  rj^eUer.celfjf,  dïr,(^fk>^  fp(^^^^     vcrf  Îm  piusj^^^fuf .  t£- 

(ip^l  de  Ta^tj»  'ch^|AaQfiA<9.i)^HW j^<$^>fiW^^«  «Il^^T^  pfpa' jv^rt;: Wf<r 
jjjtré  dfa,t-QP  cp;rtier|ifc|ci;  imç.^<î^ijçjjj^(^  caHS^.^ai^f  )«,goûi  fn^wjupbt  4W 
J|a.Tie;P<îji  id^f  ,çie,V^il^);«^f|jp^a])çf;^.)^^,^  ^qif«li(|,)^.(ieHiUp 

ffn  %wcr  «oi^oy;7,(n|,,Pppr^f,|pîiittfH^fJ  J^t^  ^y^jf^^ff^jctm^^^m^^W 
f,^l^a^r^;h^\j^9ff$,}^fi^ffrf^f^  g^o^«  lu^e^.d;c;i4ouM<)0„ 

^9  coloris  j|éîlj^çtfu^.^^flÇj|>€gf|fealop;/S^jp.i^  d(ipf.l<^,d^yfL;  /liM?|ques.sçéftf^ 
jjjopBl^lççsjBQnVrpDdij^jl^veç.^^^^  pays^w  c)  ^usjenw^ii^- 

jf^f^„sopt.f}}gpef . 4*  r^pple. HcjlJ^;v?J|Mç  ^<in>  d^l?  tjçof»  aMf%«> ^ji^e,; fA^ 

peau  de  moatohs  battu  par  une  averse  ,jcpfn^qsl^;i,p(^iV?^^jii^lJKe|[.#fi^ 
Térité;  qq  lion  et  ooe  lionne  reposant  devant  une  caverne  et  Inquiélès  par  un 

.4*AP:desain^^i,>et,]d<w4  l'epafmUe< TWiT^Ja  W. g^nif  iml P¥A  «AmI 
)llMi»,paivH$r.spir.pne|QH9  mm^^n'Ur*  #>Sj(4mie&idMi«  »ei.9MBiliBf!fcéAea 

",  I^és  sujets ïh^^tôirtqués  sont  empiruift^  ]^u<  annales  d'un  ^i,  !pù.  ct^tqfie 
(Commune  à  ifi  le  |hé|^t'rè  «Tasseii^  ^^^°l>  ^ifodeS|  po^r  ^ôçquptf,  laiçie  ,qi^é^ 
^d'uneyoule  d*àrtistés,  )Lé  pius  grande  tafcileaubUtôri^ne^.çp.,^^^ 
Tic^n;est.ta  baUnio  de  yôcriûjgcn  par  kcJ8cr^'.flu(Y,çèroip<j,|(if|»flV^ 
a  qûillè  la  )tûiùlelle  dij  çâir^  pourrie;  plïjcçajf  et >x^. de, Çaj-j^^ 
liHpIor<ni  }a  gr4c«^  (^a  duc  ican  de  Braba.^t  jq^i  yàvAnçe  Irîf^cip^pjl.fi;  Jle^|i|ti:a|il 
InÛére  Joie  d'un  Vainqueur  par  un  air  de.çleinençiç;  ^toffr.,de.,|ifl,s«r^ifPf^l 
ici  t^lè».  çaracléristiques^  qui  prennent^  wirf ,j\  .ViclWn;  ièi  d(^|ip(>lpiii^  or,  ^,^ 
admirer  un' tout  bien  conçu  et  bien  ordonné';  on  pourrait  reprocher; ai\,jpM{}lçtre 
d*avoir  donné  une  teinte  transparente  au  coloris  en  négligeant  trop  les  grandes 
ooibr^  WwiWj»  ^^^A^  ^^ls^  VN^  4^  fP^»fVrf|e  W4W«  WfJft^«I«?-*««  • 
ja:a  ricn.^:^pçj|é,  ,T^,^i4lrfMf  .tal}lpi^^fW8tftipi9^ef^^,qul.so^,,çi^.-g#)/^rf  1.^0.4^^ 
.jpetlle dlmenaifn,^e.  retfcjuent.fle  tous; jea ifj^fa^ts  de  la. poubelle  écpff  qpà^ 
fuivl  de  trop  pr^s  Técole  romantique  de  Paris;  on  i^ait  peser  ep.Allenuffloe'fqr 
Fart  actuel  en  Belgique  Taccusation  de  ne  s'étfe  pas  asseï  soustrait  à  cette 
faMluence  tétrapgèsey .4*aio|r  fi^pfi^  i/v|i  go4^  v^i^éréi  «ri  m^9W^  ^Iveiqne 
iWMaW^-  0^  §  surtout  às^^l^r  idaiM , If^.  ;asff«f  tsM^a,  IMM<ffi«|ies  i!4o9r.pluiieucs 
iwnt  sann  do«t9  des  .çooips,  A*.^i4^,nn, dessina  ArPR  TAW^m  dWiltoagf^  mHea 

}4«^  toute  ^c^)pl|Msmol^,.Aial.réYMff•IW^^^  o^r#lla^«q1^s 

jnpn  encore  fss^  p4ves|.|Ce  fi^^.dé||ne.|p^|q|le.,evelr  4e.  fpir  iranft  '«qrMr^^ 
oOMe  :f4fMaM«  pcMe»  ^M  qii4)p  tiftm^^A^imitfifiVf^  ita#  ^elovu^loyei 
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Ut  wai^  rdlgleù  lont  relatif ement  les'  piôi  îmédioeret  :  bfi  ^ierill  tàf 
'dHBdleaieiit  wn  tibleiv  qui  ÏMt  ntiiDitstiit ,  et  Ton  croirtit  qae  ce  genre  è^  éà 
iiélkfear  dam  Fécole  eontemporàlDe.  L*écoIe  ffamanile,  àni  temps  des  Rnbens  1 
des  Grayer,  des  Tandlck ,  a  produit  des  chefs-d^œwre,  qui  fafsafént  honte  à  là 
pdntare  naturaUstêdt  la  Hollande ,  mats  qnî  supposaient  fa  réanfob  d'an  grand 
talent 'à  une  1M  vire  :  malgrêla  critique  qui  peut  les  attèfndre,  s!  on  léf  opposé 
tn  MMeaux  religleui  de  ritalte,  Ib  partent  le  cachet  du  génie,'  et  att^lent 
une  grandie  épmiue  dans  niistolre  de  fart.  Maintenant  c^est  fa  pensée  religieuse 
qui  manque  tncontestablement  à*  ces  hommes  dont  fa  uatn  est  si  habile  dans  fa 
ledinlque  »  et  pourtnlt  les  défatti  les  pins  mhiutlènx  ;  Il  où  doit  dominer  ridéat, 
on  a  sous  les  yeux  rtmitatton  trop  senrlle  d*unè  siluatton  prfae  dans  fa  Vlë 
ordinaire;  le  sujet  est  le  phis  sowrent  mat  compris^  et  défiguré  par  ces  posea 
thêàtmles ,  dont  David  et  ses  copistes  ont  donné  le  mauvab  eiemple  ;  et  qui  ne 
lont  que  fa  earictture  du  genre  vraiment  dramatique.  L'Inspiration  n'a  Ici  rien 
dltotime ,  eKie  esif  rempfacée  en  fabsence  dn  sentiment  chrétien  »  par  fc  culte  de  fa 
Ihrme  »  cnlte  payes  dan»  son  essence. 

Leneniplves  eénsolent  quelque  peu  de  eette  milité  dont  est  frappée  fa  peintura 
téllgleuse  dans  lea  Hem  h*  die  a  Henri  jadis  ;  beaucoup  de  sUlues  et  de  grotfpei; 
•oll  en  plâtM,  soit  en  marbre,  offrent  la  réaltoaHonl  aidées  bM  et  forleadeirt 
CQAcnes  :  la  famille  des  Geefs  a  payé  son  tribitt  an  genre  religieux  m  «tp^sanC 
In  statue  de  Ste-Phtiomène»  Béatrice»  l'amante  Méate  du  Dante,  un  PItra 
chrétien  jetant  des  fleurs  sur  fa  tombe  de  son  ami,  Stp'Mlchel  terrassant  In 
démon;  Geertk,  de  Louvatn ,  a  donné  un  Christ  montant  le  calvaire,  dont  fa 
léte  est  emprefnte  d*nne  vive  douleur  »  mais  n'a  pas  asseï  de  résigpation  divine.; 
puis ,  de  grandlntr  cotossafa ,  une  scène  du  déluge ,  •à  ua  homme  ',  /inx  pieds  de 
qui  ses  proches  expirent ,  lutte  contre  les  horreurs  de  ragonie.  Tucr)inckx,  da> 
BffaHnes  à  exécuté  un  ifccs  Aomo  de  grandeur  naturelfa;  Jebotte«  fa  Charité  ,. 
ligure  all^orlque  iqul  élève  un  enfant  vers  le  ciel.  Ces  groupes  sont  trailén  avefr 
beaucoup  de  hardiesse»  et  prouvent  un  génie  Indépendant,  Impatient  de  faira^ 
jdes  conquêtes* 

•  Ht  a  grand  nombre  de  bustes  d'une  exécution  achevée  et  délicate  rplnsiem» 
Ktes  defenmies'  ont  été  parfaitement  saisies  et  se  distinguent  par-nne  exprès^ 
fton  vraie  :  par  exemple ,  fa  Modestlie  »  Anne  de  Boulen>  rinnocenee,  k 
Femartna,eté.  i  - 

'  €ei  temanines  sur  les  branches  od  s^essale  Fart  nouveau  «n  Belgl^ne-prouteiil' 
•Bset  qu'il  est  seoiement  dans  «ne  période  de  développement,  et  qu'il  n'aurait^ 
beMn  que  d'une  ioftpulslon  IntellTgente  pour  entrer  dans  des  vof^' de  progrès.. 
La  plupart  des  artistes  sont  préoccupés  par  les  agitations  de  fa  société  ou  séduits 
par  letflgiftes  convubiret  de  rart'rotoanttque  :  une  étude  à  ta  Ihîs  séHeuse  et 
poétique  Via  -l'histoire  «enr  fera  rcféter  le  bixarre  ^et  le  faux  potar  une  saKo 
•#M||lnnllté.  Ce  tt'êilqiae  dansie 'cÉlne  de  là  pensée  el  ttrus  l'teAuence  dîme 
xéritabfa  inspIraUoa,  qH*ifa  aétèreront  à  éBte9D4N|4M|to*I<'UÉillté^de4ft 
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d«iil.lB  légua  tfc  mImm/timÊmmcèftBtmthÊadmfkmmm 
IM  tabl6aii.4B  ««fem  dartoni  ricrt  cédwwi  wjan  ftitgte»  rt  MttMéfui  U 
l^mléra  pliee  ^Mb  ont  dnit  d'oomper;  «le  Idée  plu  Jvale  de  Tari  al  de  j« 
bMob  paut  faola  raaiaoar  daaaia  palDfeare  belge  ue  épo^oeda  ipleDdeaf , 
dl«aa  drébre  eoBaparée  el  oppoiée,  camme  la  paanléra,  à  laî  Ti»artlfCi4iiia  daa 
Mlm  latiMi* 


, .  q.  CriM,4a  kl  X^iiiHa.^  Papidft  tongtattpa  d4ià  la  ttltralrlefra^ 
im  cri  de  dÀtraise.  S'U  oa  t*agiiiaii  Icl^aed'aB  aonanaroe  tout  BMlécial  dam  aat 
fti^wcaa  csoiiina  daaa  je»  pradnlto»  noea  D'y  TarrlOBi  qn'up  alQal  d'éoanomla 
ç^9P9marpiala  MDAi*  M  Utealrie  a  un  eanitéra  partieuUar  ;  aHe  aiC  YW^d^âîriê 
de  U  p«tMii!  ;  dam  moU  dont  la  rénnlaQ  poorrait  paraître  ahoquanle  aa  presiar 
•bord,.ipaU;  q«l  cepandaBl  n'eiprkaent  que  le  aalaire  d*u  travail  iatd|ecUial  q^ 
mérita  i»iaii  Ma  aaialra  anail  iiâan  que  leaA  anire  iraYall. 


.  .Ifalbapirafs^vneiU»  eooa  tanpfdaoaiiearrence  génénla ,  Tafldlté  el  la  ma»P 
Taliia  fotr  atP  deqpi  imm$,  eaa  deux  harpies  de  riodaaine  moderne,  ntelpaa 
pl«a,  Taapeclt  la  Ubrafria  que  toat  le  reste.  Gomma  les  harplea.da  Yligila»  cilea 
sursaut  Al»atl0as  s»  la  tablai  des  Muses,  at  ont  répand»  laor  inrectUm  an  mlUmi 
da  banqaet  sacré.  Qa*on  ne  cherche  point  ailtears  la  cause  des  embarrm  de  la 
UfiraSrIef  cdte.canse  est  toota  entière  dans  FaviUssement  mpral  de  notre  Jitté- 
rature.  Beaucoup  d*édlteurs ,  Il  est  Trai,  Qnt  cootribné  à  cat  aTflIssamantv  an 
proToqjaant  U  fabrication  de  rapsodias  pitoyal>las  qu'Us  font  Talolrpar.  le  chair-* 
latanisma  da^  annonces  ;  d'autres  ont  trompé  le  public  d'une  maniera  dlfférenta., 
qpi,  paissait  tenir  du  luxe  plus  que  de  la  trompei^e ,  en  publiant  des  bi-oçtaToa 
rempUs ,  ppifr  un  tiers ,  de  fielles  pages  blancbca  on  couyertes  de  piDinJU  alignéa 
remplaçant  des  Ters  ;  puis  sont  Tenues  las  grararas ,  les  publloations  par 
UTi;ai8ons,  et  tous  les  exdtans  qu'on  a  pu  Imaginer  pour  débitar  la  manvaiaa 
marcbandlsa  ^;qua  sais-]a  t  liais  ce  ne  sont  là  que  des  cansea.  secondes  qol 
idLériTent  d'une  cause  générale;  le  public  ne  se  seraH  pu  Jaté  aTee  tant  de  teeqr 
sûr  cçtte  pàtnre  indigeste  offerte  k  son  uprit,  s'il  y  avait  eu  de  Téritahias  IMIe 
littéraires ,  un  traraii  da  bonne  foi  et  de  longue  patience,  du  linu  enfla  digou 
jl'un  v^ritsl)le  succésXe  succès  de  tontu  eu  supercheriu  n'a  été  possible  que  pacoa 

Sue  ce  bon  public  Toulait  absolument  lire  ;  Il  allait  de  porte  en  por(a  arec  la 
interne  de  Diogène,  cherchant  un  homme,  nn  auteur,  de  la  penséa,  dn  style  p 
da  Tart  ,..et  n'en  troufant  pu.  Cut  donc  la  bonne  littérature qnt  a  manqué  k  l| 
libratria  ;  inais  pourquoi  la  bonne  littérature  manqua*!-^  t 

n  fiint  aTouer'une.chofa;  ç*utqne  lu  grande  hoiamu,  daiiinés  I  Jatar  du 
Idées  noùyèQu  dans  la, monde,  pu  î  donnar,  da.nouTaUu  fofmu  à^la.yenvéa  » 
par  dasœuTnia  dont  Timpulsinq  ao^  ii^ssanta^at  .d|Mn|blct^  fo^t  4aa,^I^Qji^ 
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MltMlM  ieid6iii(K)f^'m  'nombre  é'écrt?«iiig  q«i  'MrisilUeiii  moini  leur  prapti 
géniéiqoteile  #»éfilajNiMle;  Hi  aé  soHCiMM:préeisétaiail<PMiplU-ett>biéè6»d*ttfa« 
M#et|i|i.«ttil'Uré|taadreaiHdtko«k,«oinBieJet  bqqimta  dlwplraifo»  séodalDa 
et  spontanée  ;  mais  ils  cberdient  un  succès.  Ce  sont  ceax-là  qui  silfff«iit>«cr«|i»* 
leusement  les  règles  admises»  les  impulsions  données,  les  idées  en  rogue;  déi 
qo*une  pensée  féconde  a  Jailli  de  quelque  part»  ils  se  Jettent  dessus»  la  retournent 
en  tous  sens,  la  répandent  dans  tous  les  coins  de  rintelllgence  contemporaine; 
ce  sont  ceux  que  les  saints^imonlens ,  dans  leurs  classifications  souvent  ingé^ 
nieuses ,  appelaient  les  écrivains  vulgariiatturs*  Si  Ton  y  fait  attention ,  on 
ii^oiife^a  :<|«ii)lisN|be  gënfre  jibunMu'  daiis  hi*t  ;  diaqoêtypeV^màhiiMbiè  éi  la 
fMiési«vdlMRM»«rtoid«^«  iV^«i<M  P^méé  pUtesbpfifquey'onl-été  tkMpieiiiert 
laUlaiet  VitigtaMsiparniielbale'  dr^ècHaalns.  SaMn  a  proMt  Je  n^  suis  eèHM 
Metard'^pot'Aw,  célqnétit^  aiiJnqrd'IiulieMorai  surlaalemié^  do|Âodeieit^to^«M 
tjppe  de  la  titegédiei'Jutfà'à'nol  jovn:;:iriàilotM  à  Aiii'prod«ii«'bèaQcou|^d« 
Itolànd»  iflii»idb.moftia«Upp«reabIei  ;  qpKsailcaviblan/tA^MonffihMstléi'pebfeBt 
sortir  encore  de  récole.liav«||4liéipeAMr4lili'pètarM4|:«IMinéii«r  M 
didéej  qui  ont  été  faits  aux  dépens  de  Platon»  d*Aristote»  de  Bescwtes»  de 
il*aobf'Kn>iiiiindt«  tal6  maoifaiftfim'  iipeiinelle)  et  Impdictatile  Mif^ie*  et 
yarlbnt  la.  natiede^iéeliviririsi  forme  mie>btfpfoslettrs  éeolei.^ijbt  trn»  ié^iié 
\Q«l'dérfiiraidet!lnégaUidB^ktui«nes:enlFa<l«é  Hommes';  ië'Mbië  dbli'seiiwttt^i 
Il  Mieiln  det t  r  toi  tetètei^  iilék>ardi(ie'eel  pkrîtkt;  même  iini-U  ¥épM^ 

As'IatrrasJw;.  -.  .■»  •);.•.•.;/   .i:,'     i     »!'  '  :    '.i  '.     •«     -•   t.',,)    .•:  :  f.    ♦  .,...]   :■.. 

'  Hktttll  \«e  tle(^»{<ttotto«t  «èH  b%a>s  (Pédoremë^ati^;  Mi'deM  lUlèiidT« 
H'eAriAtteihl^iif i  ilii'ràC tMi^'ide'meAr^ttrr^i  PartOnt  oih  Aaiide fndlTlda ; 
géhtéde'MF^utoméV  ve  Me  itt<hpendan«i^  égâi'dë  toniÉ»  ou  ^)di<jà^à  tous  ] 
|Mi«nkl  «ià  rdrgQ«li  ;' iri»iii)MéiiikeM  ttéftil'là  timéuptteinee  de  Vetjntt'' 
inéMtitrIfft  lésisiipèrVM-Héss  il'y  a'ilriâôAre^Ji'étlWhWtliielillétafre  détroir  1^ 
llrtéi^ituife;  tbinmèràftàrcMe  |)6lltlqué  flétHliC  là'  cirt;  Or,  cfefttal  eit  celui  où 
Vbuslibtis  trôé^nsi'^Leff  prétentioniripéribtitjelie^  lotaft'irriv^es'à  leur matininnl 
VM)MHUté>rtot  ^ii  g^oÉ  de'lietti^.  DèH'  hdn^c^  qui  bât'  quélc^e  mérhe 
lMtetaht!'Si»'trMeiil'pi'«sq(i«idéi  (fKtti  ï'^ci^médiocreir  acbètclit' iVncétts  qii*6n 
Vawinit)te'*)ttge' If'léut-ètfHr»  e» se Tdntddrilîerïfe^^^^ 
j|jéMè/*'W^iWBal<]W  ^écHacrnièe  crotHnt  Wpremiër  de  tous;  presque  t)ér- 
loAniné'ttt]è*|)lte*Wté^\téléllrlté  de^seétted'drdrè,  »  tfcrticcèi'modtttè  àoni 
^micàd^  defgenrfe  lettrés  se  fcoàleniif!cirt  iaj^toèfit  âritrctoft.  ta  rëpolatlorf 
ti'e!ll'*«ùliWteWcàmpënJ/ê  iltt'  ëlfie-mèrie!;  clIenV^uttieYWcuk''i)ropi'é,  pâroé 


comme  le.  but.  secondaire ,  nos  écrirai^s  n*ont  plus  cpnnu  d*autre  but.  Ffpn- 
%eùleteënt  fé  (^traHatintWnèf;  Mis  la  proslhùtloii  'de  tout  ée  qui)  j  a  àe  sacré 
^ritAIMIiMiKiUriiôW  kët^fAnent  la  Vl6^tl<iii'dés  mœurL;'W  méprU  ^n 
)dttirm|ié1>ib  imir;  MU 'sdbties  mbyènK'hkùls  aux^Je^'K^  Vbuéi  de  iiokr;i 
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Comment  rioflaence  inteliectuelle  ne  tomberait-elle  pas,  quand  oalwdàtéM 
chotés  comme  celle  de  Lamartine,  et  des  abiif  d'imagination  comme  cenx  dt 
Tictor  Httgo  ?  Quel  homme  de  bon  sens  ne  repousserait  area  dégoût  une  litté- 
rature dont  les  plus  beaux  astres  se  sont  si  tristement  éclipsés  t 

Ainsi  tout  a  abouti  à  TégoTsme.  On  disait  :  laissez^là  les  croyances ,  négliges  la 
morale  ;  cela  ne  regarde  point  l*artiste  ;  il  faut  faire  de  Vart  pour  Vart.  Atort 
cbaeon  s'est  mis  à  l'œuvre  ;  une  foule  de  prétendus  poètes  a  pris  pour  règle  et 
pour  sujet  ses  propres  fantaisies,  sans  souci  d'aucune  Idée,  d'aucune  rérlté, 
d'aucun  effet  moral.  On  a  fait  un  livre ,  non  pour  y  exposer  une  pensée ,  mais 
pour  s'y  exposer  soi-même ,  ses  folies  d'imagination ,  ses  sentlmens  bons  ou  mau- 
Tais.  On  s'est  cru  soi-même  trés-digne  de  l'attention  du  public;  Vart  pour  Vart 
est  devenu  dans  la  pratique  Vart  pour  soi ,  pour  la  satisfaction  de  sa  vanité ,  de 
sa  fatuité. .n  fallait  bien  que  le  public,  quelque  indulgent  qu'il, fût ,  finit  par  sa 
révolter  contre  une  si  stupide  outrecuidance. 

Mais  pourquoi  le  public  n'a-t^U  pas  protesté  plus  tôt  ?  Parce  que  le  publie 
n'avait  point  de  représentans  qoi^ouhissent  iie  bonne  foi  l'éclairer.  Car,  encore 
une  fois,  Il  y  a  hiérarchie  et  yiégaHtè  entre  les  intelligences  ;  la  foule  suit 
Tolotttien  l'avis  de  quelque/ étiefs;  quand  ces  chefs  raisonnent  bien,  le  sens- 
commun  adhère;  H  reconnaU-1U>ér]|lé^q|ai  s6  montre ,  mais  qu'il  n'aurait  pas 
lui-même  découverte.  Ces  cheft,  en  littérature ,  sont  les  critiques.  La  critique , 
au  siècle  passé ,  se  faisait  principalement  dans  les  salons  aristocratiques  ; 
aujourd'hui ,  elle  se  fait  dans  les  Journaux.  Les  critiques  qui  écrivent  dans  les 
Journaux  et  dans  les  revues  devraient  être  les  vrais  représentans  du  public  ;  lia 
ne  sont  presque  tous,  à  un  très-petit  nombre  près,  que  les  trompeurs  da 
public.  La  partialité  politique  a  d'abord  ébranlé  rindépendance  du  Jugement  ; 
puis  la  camaraderie  de  quelques  hommes ,  qui  se  louaient  effrontément  les  uns 
les  autres  à  charge  de  réciprocité,  a  répandu  dans  la  critique  quelques  élémena 
falsificateurs  de  plus  ;  enfin ,  quand  cette  division  des  amours-propres  rivaux 
s'est  encore  subdivisée ,  on  a  acheté  des  éloges  non  plus  pour  des  éloges ,  maia 
pour  de  l'argent.  Le  Journal  s'est  compiaisamment  ouvert  à  cette  spéculation 
Immorale  ;  la  réetama  payée  s'est  glissée  parmi  les  nouvûUêi  diverses ,  et  s'est 
présentée  comme  produit  de  la  rédaction  du  journal  même;  et  longtemps  l'abonné 
est  tombé  dans  le  piège.  Bans  ce  système,  il  n'est  pas  de  sottise  qui  ne  se  soit 
produite  accompagnée  d'éloges.  Ainsi ,  en  dernier  résultat,  rintérét  de  parti ,  les 
eoteries  plus  étroites  encore,  et  la  TénaUté,  voilà  les  plaies  qui  ont  toé  la  criUqae. 

Sans  doute  l'esprit  qui  est  si  Juste  et  si  eomman  en  France  retronvera  des 
«BepBésattlaiia.da..hattna  IbL  L'ignohia  corruption  de  ces  dernières  années  s'est 
lUVfHajjiti  piif  èipaytdaasJaiUbralrle  ;  nuOs  maintenant  qn'elto semble  y  avoir 
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.yndirit  la  maHitMÊ  damatapérg  «na  téivmttni  à  ta  Tte  I 
gitiflfe.  G9  qu'il  j  a^^honnétochai  wm  ne  ae  lan  paaiaaadavleiéfalléiaiÉ 
l^t  ;  ea  dégaûi  gteéral  aaêaM,  eatta  4afia#aa  vailfllMMUte  aaattéaparià 
jêÊpanthm  éani  alla  «'aa  Cat  riMlnnMiil,  paot  aanrir  à  praivar  qiTU  mv 
HPla  âMas  4a  noblat  ImUmU  fia«r  ré^lr  castra  la  aal.  S^tt  aa  élalt  aalraBMl» 
r à  la Fjtanaa l «ariM  lUtinlHa parrartta ait  la i«la  tfiM  aDalM f«l 


1         '   I 


ilM*ÉM 
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ÉCONOMIE  SOCIALE. 

BÉFLEXIONS    PEÉLIIIIIIAIRES. 


NoDi  sommes  arrivés  à  une  époque  de  lutte  des  intelligences. 
Tontes  les  questions *de  religion ,  de  société,  de  politique ,  sont 
profondément  remuées.  Tous  les  problèmes  sociaux  sont 
résolus  par  une  haute  et  savante  application  de  la  yérité  catho* 
lique.  Cette  scienoe  toute  divine  arrive  et  pénétre  des  hommes 
de  génie  qui  relèvent  ou  réparent ,  sur  la  base  indestructible 
de  la  foi ,  T  édifice  des  sciences  humaines. 

Aussi  voyea  quels  progrès  les  signalent  toutes  !  L' histoire  » 
la  géologie ,  la  philosophie  ,  Tarchéologie  ,  la  peinture,  la 
aculpture  «  la  musique ,  Téconomie  sociale  et  politique,  grâces 
h  l'élément  chrétien  dont  elles  sont  imprégnées,  s^élèvent  rapi- 
dement vers  leur  perfection  propre  et  relative  !  Honneur  donc 
aux  savans  de  ce  dernier  quart  de  siècle  qui ,  inspirés  par  le 
aoufOe  divin ,  sont  venus  réhabiliter  toutes  les  sciences,  en  les 
rendant  catholiques. 

Une  d*elles ,  enfantée  dans  le  dernier  siècle  par  des  incré^ 
dules  ou  des  protestans  »  après  avoir  jeté  un  certain  éclat ,  ne 
progressait  plus  ;  ses  docteurs,  divisés  sur  plusieurs  de  ses 
principes ,  ne  savaient  plus  résoudre  ses  problèmes.  Rien  de 
fixe ,  en  effet ,  ne  pouvait  sortir  du  sein  de  Terreur.  Lors  qu*un 
catholique  sincère,  aujourd'hui  professeur  de  celte  science  à 
Tuniversité  catholique  de  Louvain ,  eut  replacé  réconomie 
politique  sur  la  base  cattiolique,  la  sohition  de  toutes  les 
difficultés  devint  facile  et  cette  science  reprit ,  comme  toutes 
Jea  autres,  la  voie  du  progrés. 
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Après  avoir  entendu  ce  savant  professeur  démontrer  si  clai- 
rement dans  ses  leçons  ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  sociabilité 
sans  une  religion ,  que  la  sociabilité  la  plus  parfaite  ne  peut 
l'être  qu'en  raison  de  la  supériorité  de  cette  religion  sur  toutes 
les  autres  ,  et  qu'en  appliquant  les  principes  de  cette  religion  à 
toutes  les  questions  d'économie  sociale  ^  on  parvenait  bien  vite 
à  les  résoudre^  il  nous  arriva  de  jeter  les  yeux  sur  le  pays  même 
où  nous  nous  trouvions  ,  et  sur  ceux  qui  nous  avoisioaient , 
savoir  :  la  Belgique  «  l'Angleterre ,  l'Allemagne  du  nord,  et  la 
région  du  nord  de  la  France. 

Que  vime^nous  daos  ces  q^^itre  contrées  P —  Un  sol  ridie  » 
fertile  et  s^amment  cultivé ,  une  population  pombreuse , 
activç,  Uborieuse,  occupée  de  travaux  agricoles  et  induatriela» 
un  commerce  immense  ,  une  multitude  de  manufactures  et 
d'usioes  renfermant  des  millions  d'ouvriers.  —  Nous  ofasfr* 
v&mes  tous  les  signes  d'une  grande  prcapérité  y  une  circulation 
rapide  des  capitaux ,  les  merveilles  du  crédit ,  de  la  mécanique, 
des  arts  ,  de  Tindustrie  ;  nous  voulûmes  pénétrer  plus  avant , 
et  soulevant  d'une  main  un  voile  chargé  de  festons  et  de  flei^rs^ 
nous  découvrîmes  les  livrées  de  la  misère,  et  nous  comptAmes, 
dans  les  villes  manufacturières  regorgeant  de  richesses ,  un 
tiers  des  habitans  inscrits*  sur  les  tableaux  dps  secours  publics. 
•— -  Nous  descendîmes  enfin  dans  les  réduits  infects  qu'habite  le 
pauvre*. •  quel  déplorable  q>ectaclel  Des  santés  perdues  ou 
délabrées ,  une  ignorance  profonde,  des  privations  sans  nombre 
pour  la  femme  et  les  eniansd'un  père  gagnant  de  gros  salaires 
et  les  dissipant  dans  la  débauche  !  Nous  entendîmes  aussi 
des  murmures  et  des  malédictions  contre  les  riches  qui  h^ 
emploient  :  on  nous  révéla  des  projeta  d'insurrection  et  df 
révolte,  entretenus  par  des  agitateurs  secrets,  el  toujours 
préls  à  éclater ,  sous  le  plus  vain  prétexte.  Noua  nous  tour* 
aimes  vers  les  hommes  éclairés  du  pays  ,  nous  interro- 
geâmes les  chefs  de  grandes  manufactures ,  les  administrateurs 
de  ces  provinces ,  tou9  nous  répondirent  :  Nous  marchons  sur 
un  volcan ,  l'esprit  de  révolte  fermente  dans  le  aein  de  toutes 
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les  grax^def  agglqipéraUona  d'aurriera ,  les  mœurs  se  perdent, 
imjiXp  çMbprdipaiipp  disparait,  le  peuple  ne  rêve  que  violence, 
^f  urtre  et  pillage ,  ^mom  Lille ,  Gand ,  fiouen ,  Birminghan;, 
Qlawppi^^,  où  de  récentes  inaurrections  d'putriers  ont  mis  à 
d^uyert  ce  qui  couvait  dao9  ces  cœurs  ulcérés. 

Et  puis  aous  écoutâmes  des  inoralistes  qui  déploraient 
Texist^nce  du  commerce ,  de  Tindustrie ,  dea  manufactures  » 
,de$i  fnaobtipes ,  ^t  qui  formaient  des  vœux  pour  Tanéantisase- 
ment  ^e  ce»  merveilleuses  inventions* 

SFoqa  consultâmes  ensuite  des  socialistes  de  diverses  écoles  : 
l^  U.i^  gisaient  qu'il  fallait  éJever  les  salaires ,  d'autres  qu'il 
fallait  détruire  la  concurrence  illimitée,  ceux-ci  qu'il  était  urgent 
d'abaisser  toutes  les  barrières ,  de  proclamer  la  liberté  absolue 
du  commerce  ,  ceux-là  que  Ton  devait  modifier  les  lois  sur  la 
transmission  de  la  propriété,  quelques-uns  allaient  jusqu'à 
proposer  de  mettre  les  biens ,  les  enfans  en  communauté ,  de 
dissoudre  les  familles  individuelles  et  d'organiser  des  familles 
de  400  et  1^600  individus  de  toutes  sortes  de  professions  :  au 
sein  même  du  parlement  d^Angleterre,  une  voix  connue  dans 
la  science  ,  osa  proposer  d'intc^rdire  le  mariage  aux  pauvres.' 

Justement  effrayé  d'un  tel  dévergondage  d'idées ,  d'une  si 
étonnante  contradiction  de  systèmes ,  et  voyant  d'ailleurs  la 
dépravation  des  masses  s'aggraver  rapidement ,  et  tous  les 
symptômes  de  la  plus  violente  crise  sociale  se  développer  de 
jour  en  jour  avec  une  intensité  croissante^  entendant  toutes  les 
voix  des  sages  prédire  de  prochains  malheurs  ,  observant 
même  qu'une  sorte  de  pressentiment  universel^  signe  avant- 
coureur  des  grandes  catastrophes ,  agitait  les  nations ,  et  ne  se 
bornait  plus  à  TEurope,  nous  nous  demandâmes  s'il  était  temps 
de  nous  envelopper  de  nos  manteaux  pour  laisser  passer  la 
société.  Mais  non ,  la  foi  du  chrétien  est  toujours  compagne  de 
l'espérance  :  ranimé  intérieurement  par  cet  instinct  profond 
qui  tire  sa  force  d'une  communication  intime  avec  l'esprit  de 
Dieu  même ,  noua  osâmes  penser  que  tout  ce  mouvement  des 
esprits  n'était  qu'un  travail  de  rénovation  sociale ,  que  la  fin  des 
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gociétés  n'était  pas  si  prochaine  ,  et  jetant  alors  un  regard  sur 
les  contrées  qui  nous  environnaient ,  où  sont  accumulés  tant 
de  richesses  et  de  misère ,  tant  d'activité  et  de  corruption ,  tant 
de  savoir  et  d'ignorance ,  tant  de  nohies  vertus  et  de  vices  gros- 
siers ,  nous  prîmes  la  résolution  d'examiner  si  Dieu  a  condamné 
toutes  ces  découvertes  de  Fesprit  humain  qui  ont  changé  l'état 
'  et  les  rapports  des  classes  de  la  société^  s'il  a  condamné  les  pro- 
grès des  arts  et  de  l'industrie ,  tïn  si ,  plutAt ,  Vêlement  chrétien 
venant  régénérer  les  arts  et  Tindustrie  »  comme  il  a  illuminé  de 
ses  clartés  les  sciences  humaines ,  une  ère  de  régénération  ne 
succéderait  pas  à  l'époque  de  dissolution  dont  nous  sommes 
les  témoins. 

Encouragé  et  fortifié  par  celte  inspiration  soudaine ,  nous 
avons  considéré  ,  les  uns  après  les  autres  ,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  ce  cefrcle  admirable  de  bonnes  œuvres 
enfantées  autour  de  nous  par  le  catholicisme  /et,  sans  sortir 
désormais  du  domaine  des  faits  »  sans  rien  changer  à  Tétat 
existant ,  ni  troubler  Tordre  bien  ou  mal  établi ,  sans  alarmer 
ni  les  intérêts  anciens ,  ni  les  intérêts  nouveaux,  sans  même  en 
appeler  aux  pouvoirs  politiques ,  ni  attendre  que  la  réforme  des 
abus  soit  accomplie  y  nous  avons  acquis  la  conviction  que  l'on 
pouvait  améliorer  la  situation  présente ,  et  que  la  condition  du 
succès  ne  dépendait  réellement  que  de  la  volonté  de  ceux  qui 
souffrent  le  plus  directement  des  désordres  qui  compromettent 
rexîslence  entière  de*  la  société. 

Bientôt  un  recueil  écrit  dans  un  excellent  esprit  nous  tomba 
sous  la  main ,  nous  y  trouvâmes  deux  articles  de  M'  M.  sur 
rétat  des  classes  ouvrières  dans  le  département  du  Nord ,  et 
nous  fûmes  singulièrement  frappés  de  la  conformité  des  vues 
de  Tauteur  avec  les  nôtres. 

Il  prouve ,  en  effet ,  avec  des  argumens  sans  réplique ,  et  en 
s^appuyant  sur  la  bonne  tenue  de  quelques  manufactures  de 
Turcoing ,  Roubaix  et  autres  lieux ,  que  la  réforme  morale 
des  ouvriers  est  une  chose  praticable  et  même  assez  bdley  ea 
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BouoftettMt  le  régime  intérieur  des  |;rande8  manulacturf s  aux 
conditions  suÎTûntea  : 

1*  Fenneture  des  ateliers  le  diioanehe  >  pour  que  les  ouniers 
puissent  s'acquitter  cfes  devoirs  de  la  religion  ,  recevoir  les- 
instructions  de  leurs  pasteurs ,  et  fréquenter  les  écoles  domi-' 
nicales  des  adultes  ; 

2*  Séparation  des  sexes  dans  les  ateliers  ; 

a**  Réglemens  intérieurs  de  police ,  interdisant  tes  juremens, 
les  chansons  et  les  discours  obscènes,  et  punissant  les  violations 
par  des  amendes  ;- 

4*  Mesures  de  précaution  et  de  charité  h  l^égard  des  enfins, 
afin  de  leur  procurer  F-instruction  cenvenable. 

Nous  renvoyons  nos  lecleura  4  oes  deux  articles  pour  le 
développement  de  ces  idées  de  réforme  morate  »  dont  les 
modèles  existent  dans  cette  province  même.  L*auleur  déplore 
la  présence  des  femmes  dans  tes  manufoctures  :  fttrouve,  avec 
de  justes  raisons  ,  que  ce  genre  d'occupation,  loin  du  foyer 
domestique ,  est  en  opposition  avec  la  destination  naturelle  de  la 
femme  :  cela  est  vrai ,  sans  aucun  doute  ;  mais  Tétat  actuel  des 
grandes  industries  qui  alimentent*  le  travail  des  femmes ,  aussi 
bien  que  celui  des  hommes ,  ne  peut  désormais  changer,  et 
partant  du  principe  que  nous  nous  sommes  posé  à  nous-rmèmes 
plus  haut,  lequel  consiste  à  prendre  les  choses  comme  eHes  sont, 
en  nous  efforçant  d'améliorer  un  état  qu'il  n'est  ni  en  notre 
volonté ,  ni  en  notre  pouvoir  de  détruire  ,  nous  osons  aborder 
la  <^estion  du  travail  des  femmes. 

DU    TRAVAIL    DES    FE1I1IIE9 

9AM8     LE9     PATS     DE'   MAKUFACTDBSa. 

La  filatuve*  du  lia,  de  la  laine  et  du  colon  formail  autrefois  - 
la  principale  occupation  deâ  feBuaes.  Cette  industrie  était 
doinestiqtie^  elle  s'alliait  donc  parfaitement  avec  ta  destination 
de  la  femme  :  puis  qu*elle  convenait  égaiiemeni  k  la  mère  de 
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famille  ^  qui  pouyait  quitter  toii  rouet  stras  îsconTèfiital ,  pour 
Taquer  aux  soina  de  son  ménage^  allaiter  BOfci  enfimi',  reUler 
sur  ceux  qui  jouaieut  autour  du  foyer  »  reprëteater  son  époux 
absent  ou  trayaillant  au  dehors ,  et  à  la  jeune  fiUe  qui  ne 
s'éloignait  pas  de  la  tutelle  maternelle  :  tout  est  changé  aujour- 
d'hui à  cet  égard ,  les  merveilleux  progrés  de  la  mécanique  ont 
détruit  depuis  longtemps  la  filature  du  coton  ,  celle  de  la  laine 
di^aratt,  dqpuis  quelques  années,  et  le  rouet  ne  peut  déjà 
plus  lutter  contre  la  machine  à  filer  les  laines  longues.  L'intro- 
duction des  fils  d'Ecosse  attaque  en  ce  moment  la  filature  du 
chanvre  et  du  lin ,  et  quels  que  soient  les  louables  efforts  de  la 
société  qui  s'est  formée  en  Belgique  pour  protéger  Taocienne 
industrie  liniére ,  elle  ne  pourra  que  retarder  la  chute  de  cette 
antique  et  précieuse  industrie  domestique ,  industrie  conserva* 
trice  de  la  pureté  et  de  la  simplicHé  des  mœurs ,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  pourra  se  défendre  contre  la  redoutable  coocur» 
rence  des  fils  anglais. 

Prévoyant  même  que  la  France  essaiera  de  retarder  la  chute 
du  commerce  des  toiles  en  élevant  ses  tarifs ,  d'habiles  spécu* 
lateurs  anglais  ont  déjà  transporté  leurs  métiers  perfectionnés 
sur  le  sol  français  ,  et  les  grandes  filatures  de  Boulogne  , 
d'Amiens,  de  Lille ,  etc.,  anéantiront  chacune  le  travail  dômes* 
tique  de  20,000  fileuses  ,  ou  réduiront  à  quelques  centimes  le 
prix  de  travail  de  la  journée  d'une  fileuse  à  la  main. 

L^AUemagne  se  défend  encore ,  grâces  à  ses  mœurs  patriar* 
cales,  à  la  sagesse  de  l'administration  la  plus  paternelle,  à  la 
modération  des  impôts  ,  à  l'économie  surtout  qui  se  conserve 
dans  toutes  les  familles ,  et  avec  l'aide  des  douanes  prussiennes , 
elle  maintient,  en  plusieurs  districts,  la  fabrication  des  toiles  ; 
bien  que  le  profit  de  lous  les  meo^res  de  la  famille  qu'elle 
emploie ,  depuis  la  culture  de  la  terre  qui  produit  le  lin  jusques 
à  la  confection  du  tissu,  ne  doone  à  ses  knembreb  qu'un  ëakire 
de  50 ,  de  80 ,  de  20  et  même  de  10  eentiasesj 

Atec  de  tels  salaires,  on  conçoit  trés^bien  qu^ùne  aemlriaUe 
ODcupalîoa  sbît  txekmnmmi^  Mnfinée  daBa  les  eampagnea. 
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De»  &mittet'  fièti^éol  etiœre  enrtcv  et  fd  ÉiaiMeiiîr  »  «teb  le 
oohmiws  dn  produit  d^one  esctlkille  agriculture ^c'eal  cécpv 
iKMift^émQiiiIrorQtts  plus  tard  ;  mais  reveamM. 

Le  Irataii  dooiesttque  dea  feBine§  est  éoéo  anéMrti  par  kr 
perte  déjà  consommée  ou  prochaine  de  toute  filature  à  la  maie» 
EDes  i^'otà  flnÊigmènk  pour  reesonroe  qae  le  Issage;  mais  ce 
geare  do  iravatlv  que  peut  exécuter  une  jeune  ffile  de  18  à  2(^ 
adt,  bieDoons^tuée  et  douée  d'au  tenpèNOBeni  sain  el  robuste^ 
n*est  plus  compatiUe  afec  ïèM  d-uue  femne  mariée  ;  1er 
grandea  filatures  effirent<  d^'assést  boos^  éalaîres  aux  femmes 
qufellea  empioieat , ^  ert  tout  simple  ifu' elles  saisissent  cette 
ressource  ;  mais  le  mèlietf  de  fileuae  k  la  méeaniqne  no  peut 
non  pkis  oonveoir  aux  fcmmes  mariées^  car  ce  gepre  de  traTail 
essigeaat  k- présence  des  ouvrières  dans  lea  ateliem  pendant* 
15  heures  de  la^  jfournée,  il  est  éludent  qu'elles  no  pcuifenl 
retoplir  la'  fesMtîon  de  femme  de  ménage  »  préparer  les 
alimena  de  leurs  épOU^s,  enéore  moins  accomplir  ka  premiers 
devoirs  de  la  maternité. 

£»  mp|^i<ociiânt  ces  éireonstanccs  de  rabaissement  des 
salaires  qui,  dans  ViudustVie  cotonièse  sont  déjà  si-  considéra- 
btemeal  réduits»  île  semUe-t-^pAs  que le»opéf niions  aelnelleff^ 
deFindustrie  des  coions>  deë  laines ,  et!  bientôt  aussi  dca  chan-* 
Très  et  des  lins,  ne  puissent  être  désormais  que  le  partage  des 
célibataires ,  et  demeurent  incompatibles  avec  les  nécessités  de 
position  d'une  mère  de  famille.  *—  Une  question  aussi  grave 
d'économie  industrielle  et  sociale  n'a  pas  encore  été  examinée 
comme  elle  mérite  de  Fétre ,  et  nous  nous  efibrcerons  de  la 
traiter  :  les  grandes  manufactures  ouvrent  sans  doute  aux 
femmes  un  assez  large  débonchè  de  travail  ;  mais  une  fois 
qu'elles  sont  admises  dans  un  atelier,  il  faut  qu'elles  y  soient 
rendues  à  6  heures  du  matin  et  qu'elles  n'en  sortent  qu'à  0 
heures.  —  Le  mouvement  des  machines  étant  donné  pendant 
12  et  13  heures  et  ne  souffrant  aucune  interruption ,  si  ce  n'est 
aux  temps  de  repos  accordés  pour  les  repas  des  ouvriers , 
comment  voudrait-on  que  des  ouvrières  qui  ont  souvent  une 
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dcmi'Ueue  et  plus  à  faire  pour  se  rendre  h  la  fabrique ,  ce  qui 
les  oblige  à  partir  de  ches  tUes  vers  dnq  heures  du  matin  et  ne- 
leur  permet  d'y  rentrer  qu*à  10  henres  du  soir,  puissent 
exercer  leur  état  lorsqu'elles  sont  mariées  ;  ce  tfa^ail  ne  peut 
donc  contenir  qu'à  des  célibataires. 

11  en  est  à  peu  prés  de  même  des  autres  brMiches  de  Findustrie 
cotonoiére ,  telles  que  le  tissage  ,  la  ooupe  des  velours  ;  ces 
travaux  sont  incompatibles  avec  Fétat  d'une  fbnme  mariée ,  ils 
ne  conviennent  encore  qu*à  des  cébbalaires. 

Mais  on  dira  peut-être  que  Finterdiotion  de  ces  divers  genres 
de  travaux  n'a  lieu  pour  les  femmes  que  dans  le  temps  des 
grossesses  et  de  Fallaitement,  et  que  la  suspension  n'étant  que 
momentanée  ,  elles  pourraient  peut-être  se  faire  remplacer 
temporairement.  -^  A  cela  nous  répondrons ,  que  de  tels 
arrangemens  n'ont  lieu  nulle  part ,  que  les  fileuses  ,  .par 
eacemple ,  qui  gagnent  de  très-bons  salaires  sont  forcées  de 
quitter  cette  occupation  lucrative  lorsqu'elles  se  marient  ;  il  j 
a  peu  d* exceptions.  • 

Nous  verrons  d'ailleurs ,  en  examinant  en  détail  les  travaux 
de  chaque  industrie ,  que  de  nouvelles  diflicultés  se  montre- 
ront encore ,  lorsque  nous  ehereherons  quels  sont  les  emplois 
qui  se  présentent  pour  le  travail  des  femmes; 

De  R. 
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RAPPORT 

A   L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MOBALES  ET:  POLITIQUE» 

MIB  LÀ  UXViAtUa  *C01IOin«UB 

DB   NOS   POSSESSIONS   DANS   LE    NOED   DE  CâMUQUE^I 

Pur  M.  BtANQiTi,  membre  de  rinttUat. 

»  De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards,  il'  est» 
évident  qu'une  résolution  haute  et  ferme  est  devenue  indis- 
pensable* L^anarchie  a  fait  son  temps  k  Alger  et  dans  la  ban- 
lieue :  elle  a  porté  ses  fruits  amers.  11  n'y  a  pas  un  propriëlaire^ 
qui  ne  demande  à  être  rassuré  sur  sa  propriété  et  qui  ne  soitr 
prêt  à  accepter  avec  reconnaissance  un  système  de  réorgani- 
sation qui  lui  donnerait  un  titre  neuf  et  incontestable.  Le  des- 
potisme conserrateur  exercé  k  Koieah  et  à  Blidah  ne  sauverait 
pas  longtemps  de  rincurie  les  propriétés  nombreuses  et  im- 
portantes de  ces  deux  villes.  Il  a  d'ailleurs  créé  entre  les  colons 
et  Tautorité  militaire  des  rapports  subversifs  de  toute  idée  de 
colonisation,  puisquMIs  ne  laissent  au  propriétaire  d'autre 
alternative  que  la  retraite  ou  la  mine.  L'Académie  jugera  de 
ce  régime  par  la  pièce  suivante ,  qui  m'a  été  communiquée  et 
dont  je  supprime  l'adresse  et  la  signature.  Elle  est  datée  du 
17  septembre  18B9  : 

«  Monsieur  ,  d'après  le  nouveau  reoensement  que  je  viens 
de  Caire  des  maisons  qui  composent  le  village  de  Koieah  ,  k 
l'effet  de  mettre  un  terme  k  l'abus  qui  m'a  été  signalé  et  qui 
consiste  dans  le  prix  trop  élevé  que  plusieurs  propriétaires 
exigent  pour  le  loyer  de  leurs  maisons ,  je  vous  préviens  que 
la  vôtre  a  été  désignée  comme  devant  subir  un  rabais  de  loyer. 


Digitized  by 


Google 


586         BEVUB  DU  ROKD  DB  LA  FKASa. 

Vous  aurez  donc  à  tous  présenter  ici  sous  huit  jours  pour 
traiter  avec  TOtre  locataire ,  soit  pour  Tendre,  soit  pour  louer 
à  un  prix  plus  modéré,  sinon  votfê  maison  sera  démolie,  les 
principaux  matériaux  seront  mis  de  côté ,  en  attendant  que 
Tobs  leur  donniez  une  prompte  destination ,  et  remplacement 
ainsi  devenu  yacant  sera  Uvré  à  des  pcvsoBiies  qui  se  sont  déjà 
fait  inscrire  pour  Voccupor. 

»  J'ai  lliannetir ,  cttf . , 

»  Le  commandant  de  la  place,  signé  B.  » 

»  11  y  a  un  juste-milieu  à  tenir  entre  les  exigences  de  certains 
colons  qui  ont  youIu  revendre  fort  cher  au  gouvernement  des 
propriétés  dont  ils  n  ëtaienl  pas  sAn  de  prouver  la  légitime 
possession  ,  et  les  injonctions  de  Tautorité  militaire  qui  s'ar- 
roge le  droit  de  ressusoîler  le  maximum  soiD»  peine  de  démo- 
lition. Le  moment  est  venu  de  condGer  ees  pvétentioiM  er- 
trémes  par  yorgaaisation  définitive  de  la  propriété  en  Afrique. 
Toutes  les  exigences  doivent  se  taire  devant  la  grande  voix  de 
rintérét  général.  On  n*a  obtenu  que  des  procèv,  \»  misère  et 
la  ruine  sou»  le  régime  anarehîque  de»  premieia  temps  de  la^ 
conquête.;  on  ne  recueille  du  régime  absolu  que  T immobilité 
et  rimpuissance  ;  il  faut  <lonc  chercher  dana  un  autre  sjstéme 
les  moyens  de  fonder  enfin  un  établissement  durable  et  digne- 
de  la  grandeur  de  la  France.  Noue  en  avons  le*  éléniene  ;  eens^ 
tituons  la  propriété  i  Après  quoi ,  rien  île  sera  plus  faeiie  que 
de  réduire  âur  travail  certains  colon»  indigne» de  ce  nom-,  qui 
sont  venu»  en  Afrique  uniquemeni  pour  y  orgatiaer  Fagiotage 
des  terres.  Il  suffira  d'établir  un-  impât  progressif  sur  tous  les 
terrains  demeurés  incultes ,  et  dé  favoriser  par  des  exempition^ 
ou  des  dégrèvement  tous  les  essais  vraiment  consdenciesx.  n> 
ne  faut  point  d'oisifs  dan»  une  colonie;  il  y  faut  encore  lAoins 
de  joueurs.  La  propriété  n'y  saurait  acquérir  de  valeur  que  par 
le  travaiL  Les  colonisateurs  de  FAfrique  espéreraient  ei»  viin 
retrowrer  daos  le  docilité  ou  rasservissement  de  Itr  rsree  arabe 
quelque  chose  d'analogue  aux  faoitités  que  les  ^Imleure  dur 
N«iivefttt«^MbMide  ent  rctodntridi  dsMs  k  traite  dbs  Dosra.  Les 
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aTee  les  nègres ,  heureusement  |HiQr  iious.  Us  ne  sotot  psfs  aussi 
boas ,  ce  qui  permet  d'espérer  qae  nos  cèiotts  d'Àl^élf  seroiit 
meilleurs  que  ceux  des  AotiUes. 

N  Parmi  les  illusions  qu'a  bh  naître  le  succès  de  noire  pl^ 
mière  expédition  eti  Afrique  ^  û  n'j  eu  a  pas  une  qui  ait  été 
aussi  générale  que  reqK>nrdlB  chrîUaer  ce  pays  au  moyeb  des 
habitans  eux-ibèmes. 

*»  Les  babitans  des  villes  ne  peuvent  plus  nous  oppose!*  d*t>bs- 
tacies  sétieux.  On  a  tu  t»  qu^étaient  ^devenas  }es  Maures  & 
Alger  sous  rkEifluence  irrésistifole  de  TaotiTité  ^européenne. 
Ceux  qui  Tiraient  d'abus  obt  dA  prendre  la  ftiile  ou  se  fsire 
garçons  de  bureau  ,  ceux  qui  vivaient  de  leurs  raitee  et  ^m 
ne  veulent  pas  travailler  poulr  mettre  la  recette  au  niveau  de 
la  dépense ,  tombent  dans  un  abaitsemeiil  complet  qui  kui" 
lait  perdre  toute  împorlance  ;  ctofin,  le  petit  nombre  de  ^ux 
qui  exerçaient  des  .professions  mercantUes  est  édipsé  eMaque 
jour  par  nos  marchands  ^oveoçàux.  Les  juifs  eux-mêmes  onl 
dA  céder  la  place  au  commarèe  européen  ,  plus  intelligent  tft 
plus  hardi.  Cemôuveibent  de  transformation  se  manifeste  d*itne 
manière  qui  fhippe  tons  les  yeux.  Il  sofiitde  voir  avec  quéUo 
rapidité  lea échoppes  étroites ,  sales  et  enfumées  des  indigénea 
sont  remplacées  par  les  magasios  vastes  ,  aérés  et  parfaitement 
assortis  des  Européens.  Les  Arabes  eux-mêmes  ne  voM  plus 
demander  k  leurs  anciens  fourniSteurs  que  des  tuyaux  de  pipe  ^ 
des  oripeaux  sans  valeur  et  de  misérables  guenilles  qoe  nos 
marchandb  dédaigneraient  de  tenir  ^  pour  me  servir  du  ienn^ 
qu^ils  emploient.  Dans  les  rangs  inférieurs  de  la  sociélé  afK« 
caiae ,  la  révolution  s^est  opérée  en  sens  inverse.  Tous  les  la^* 
aaronis  d'Alger  sont  devenus  des  portefaix  ,  des  comibission- 
nèires»  des  bateliers  laborieux  et  actifs  sur  lesquels  nous  pouvons 
compter  »  parce  qu'ils  reçoivent  de  nous  beaucoup  d'argent  et 
peu  de  cotipa.  Nous  n'avona  point  d'embarras  à  redouter  de 
cecAté. 
»  Les  'gnuMles  difficfriifc  viennent  de  la  population  mrale , 
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qui  b'a.  jamais  vouhi  se  pher  à  nos  moeurs.  En  vain  ,  nous' 
Tavons  ménagée  dans  nos  cantonnemens  ,  dan»  bm»  expédi* 
lions  y  et  même  d^na  les  rapporte  hostiles  que  nous  avons  eus 
avec  elle  ;  ces  barbares  n'ont  répondu  à  nos  avances  que  par 
une  haine  implacable.  Ih  Tiennent  au  marcM  le  malin  pour 
nous  vendre  des  œufs,  de  la  volaille  ou  des  légumes,  et  ib  nous 
attendent  \d  soir  pour  nous  dévaliser  et  nous  couper  la  tête. 
Nous  les  recevons  à  Alger  sans  passeports ,  sans  les  connaître» 
çt  ils  savent  parfaitement  tout  ce  qui  se  passe  ches  nous  :  nous 
ne  savona  pas  un  mot  de  ce  qui  se  passe  ches  eux.  Si  la  police 
s*avisait  de  mettre  un  jour  la  main  sur  tous  les  burnous  qui 
circulent  dans  un  seul  de  nos  marchés  ,  eHe  verrait  aveoélon- 
licment  de  quelles,  énormes  distances  Tappât  du  gain  y  attire 
€et1e  foule  de  prétendus  agriculteurs  qui  nous  assassinent  si 
impertubablement  depuis  bientôt  dix  ans.  On  leur  fait  déposer, 
pour  toute  précaution  ,  leurs  fusils  à  nos  avant-postes ,  et  ils 
Tivenl^aiuM  préservés  par  noua-mémes  de  toute  avanie  étran- 
gère ,  sana  que  noua  ayons  la  moindre  garantie  contre  leurs 
propres  tentatives.  On  n'a  pu  les  soumettre  encore,  hors  de 
Fenceinte  des  villes ,  à  des  redevances  régulières,  qui  aient  le 
caractère  positif  d'un  impôt  ;  el  cependant  plusieura  de  leurs 
tribus  possèdent  des  troupeaux  immenses  qui  sont  une  véri- 
table richesse.  En  réalité ,  noua  n^exerçona  guère  plus  de  pou- 
voir sur  les  Arabes  de  la  plaine  que  les  Amérioainan'en  ont  su^ 
les  sauvagea  de  i'Ohio  ou  du  Mississipi. 

»  J'ai  voulu  étudiée  deprèala  physionomie  de  ces  hommes  , 
et  grâce  aux  facilités  qu*à  bien  voulu  me  procurer  M.  le  gou- 
Terneur  général ,  j'ai  pu  pénétrer  au  sein  de  quelques  tribus 
établies  dans  le  rayon  de  nos  lignes  et  sous  la  protection  de  nos 
camps.  Il  me  tardait  d'apprendre  s'il  y  avait  quelque  chose  de 
^rai  dans  ces  descriptions  pastocalea  qu^on  nous  a  faites ,  de 
temps  immémorial ,  de  la  vie  intérieure  des  Arabes  ;  mais  je 
n!ai  pas  été  iQoias  détrompé  qu'on  ne  le.  serait  en  France ,  en 
cherchant  dans  nos  campagnes  les  bergers  de  Florian  ou  de 
M"^  Deahoalièrjea.  L'offioler  commandant  du  poste  atanoè  de 
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Douera ,  eur  la  lisière  du  Stehel  et  de  la  Mitidja ,  Youlut  bien 
m'accoAipagner  chex  les  Ûuled-Mendil ,  dont  il  était  connu  , 
et  qui  wôni  placés ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  la  Yolèe  de  nos  ca- 
nons. Nous  nous  rendtmes  sans  armes  chez  ces  Arabes ,  après 
les  avoir  fait  prévenir.  A  pane  étions-nous  arrivés^  que  je  ne 
tardai  point  à  m*aperc^oir  que  notre  visite  était  importune. 
La  plus  grande  inquiétude  régnait  dans  la  tHbu ,  quoique  le 
chef  fût  venu  à  notre  rencontre  avec  d^  grandes  démonstrations 
de  politesse.  Toutes  les  femmes  s'étaient  hâtées  de  fuir  et  de 
se  soustraire  à  nos  regards  ,  même  les  plus  âgées  ,  dont  quel- 
ques-unes seulement  se  hasardèrent  à  revenir,  en  dérobant 
leurs  figures  par  un  mouvement  de  bras  ,  pour  ramener  près 
d'elles  quelques  enfans  glacés  de  terreur  à  notre  aspect ,  et 
qui  poussaient  des  cris  aigus.  En  vain  j'en  voulus  rassurer 
quelques-uns  par  des  gestes  bienveillans  et  de  petits  cadeaux  ; 
ils  étaient  agités  d'une  peur  oonvulsive  »  et  il  me  fut  impossible 
d'en  aborder  un  seul.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  leurs parens 
ne  les  élèvent  pas  dans  des  sentimenS  très-affectueux  pour  nous. 
»  Cependant,  le  chef  de  la  tribu  crut  devoir  nous  inviter  à  en- 
trer dans  un  petit  enclos  de  pierres  sèches  ,  recouvert  de  brous- 
sailles ,  qui  lui  servait  d'habitation  ,  et  où  les  notables  ne  tar- 
dèrent poiat  à  se  reqdre.  On  étendit  des  tapis ,  selon  Tusage, 
et  on  nous  offrit  le  café.  Mais  l'agitation  générale  était  visible, 
et  notre  interprète  entendit  distinctement ,  au  moment  du 
départ ,  les  malédictions  dont  nous  étions  poursuivis.  Les 
mêmes  scènes  se  sont  fidèlement  reproduites  dans  les  autres 
tribus  qne  nous  avons  visitées.  Partout  la  même  répulsion ,  ou 
plutôt  l'accueil  de  la  crainte  et  de  F  hypocrisie.  Une  autre  fois, 
il  arriva  à  Pesoorte  de  spahis  qui  m'accompagnait  dans  la 
Mitidja  de  s'égarer  dans  cette  plaine  ,  au  point  de  perdre  la 
trace  de  tout  chemin  praticable.  Pendant  les  longues*,  heures 
d'inquiétude  que  durèrent  nos  recherches  ,  il  nous  fallut  par- 
courir plusieurs  tribus  inconnues ,  dont  aucune  ne  voulut  nous 
donnèf  la  plus  légère  indication.  A  mesure  que  nous  appro^* 
chions  des  massifs  de  cactus  qui  les  entourent ,  les  aboiemans 
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des  chieiu9  aTerlianieQl  ks  hiibi^as ,  qmi  m  ra^gfiqeiit  par 
masses  et  ea  iirmes  sur  la  lisière  de  leiiri  jardina ,  i^eneîaux  «i 
menaçaos ,  scias  qu'il  nous  fût  possible  d'en  obtenir ,  mémo  ea 
prince  de  Tescorte  ,  un  renseignement  favorable.  Un  Arabe 
isolé,  f{ue  les  spabis  firisnt  marcber  dev^M  QOMS,  sabsa  nu  , 
nous  tira  enfin  de  ce  mauvAJs  pas.  Nous  n^étions  pouiient  qu'à 
cinq  lieues  d'A%er. 

»  ^l'incompatibilité  d'humeur  est  bien  pluaproooneèe  confie 
nous  de  la  part  des  Kabyles,  Les  Kabyles  babiteni ,  comme 
chacun  sait ,  les  pay^  de  montugne  de  Tancienne  régenoe.  Ib 
sont  généralement  plus  iiotib ,  pbis  laborieux  et  plus  riohef , 
mais  non  moins  pillards  que  les  Arabes.  Eux  seuls  exercent 
en  Algérie  les  arU  utiles ,  les  métiers ,  loi  industries.  Ils  logent 
dans  des  cabanes  mieux  construites ,  dans  des  villages  plv» 
propres  que  les  butter  et  les  doueif  s  des  Avabea.  Même  sous  le 
régime  du  dey  d'Alger ,  ils  avaient  conservé  une  certaine  indé- 
pendance. L^  tributs  qu  ils  payaient  étaient  insignifians.  Non- 
seulement  ils  ne  reconnaissaient  pas  le  gouvernement  central , 
mais  même  ils  obéissaient  avec  peine  à  l'aulorité  de  leurs 
obejks.  11  fallait  assiéger  chaque  bourgade  et  y  perdre  des  sol- 
dats quand  on  voulait  sérieusement  lever  quelques  impâtt. 
Jamais  ces  hommes-là  n'obéiront  de  bonne  grâce  à  nos  lois  et 
n'entreront  daps  la  Camille  coloniale.  Notre  civilisation  doit 
le^  absorber  ou  les  éconduire  peu  à  peu.  Ceui  qui  viennent  à 
Alger  y  gagnent  beaucoup  d'argent,  dont  ils  sont  tvés-avides; 
mais  ils  ne  tardent  point  à  émigrer.  L'Algérie  française  eat  do- 
venue  pour  eux  une  colonie  où  ils  ne  s'arrêtent  que  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  faire  leur  fortune.  Qui  donc  consexw 
verait  Tespoir  d'aosujétir  à  nos  usages  et  surtont  à  nos  lois  cm 
Indomptables  montagnards  qui  n'ont  jamais  supporté  aucun 
maître,  quand  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus,  dans 
Alger  même ,  siège  de  notre  gouvernement ,  à  obtenir  des  mu- 
sulmans la  simple  déclaration  régulière  et  authentique  des 
naissances ,  des  mariages  et  des  décès.  C'est  à  ces  signes  d^obéia- 
»  que  sel^ift  reconnattjce  la  domination  souveraine  ,  et  la 
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sèlre  est  «ncore  teileiii^ût  înccMnplèle ,  que  nous  ne  savons 
pas  même  oe  qui  se  passe  dans  la  capitale  où  eHle  s'exerce  de- 
puis plus  de  neuf  ans  » . 

D'un  autre  oAté^  ajoute  M.  Blanqui ,  nous  n'avons  rien  fait 
pour  donder  aux  indigènes  une  idée  avantageuse  de  notre 
ciyilîsation  ;  nous  ne  leur  présentons  le  plus  souvent  que 
Fexemplc  de  la  dépravation  et  de  la  débauche ,  car  le  flot  qui 
a  transporté  les  premiers  émigrans  n'était  pas  exempt  d'écume. 
Les  conquérans  se  sont  beaucoup  trop  distingués  par  leurs 
vices.  —  Habitués  à  une  vie  domestique  murée  et  susceptibles 
à  ce  point. qu'ils  n'osent  pas  même  prononcer  le  prénom  de 
leurs  femmes  devant  témoin ,  on  conçoit  combien  les  indigènes 
ont  ih  être  choqués  par  les  étranges  libertés  que  prenaient 
ceux  qui  prétendaient  les  civiliser. 

»  Je  n'aurais  ea  sur  ee  sujet  délicat  que  des  renseignemens 
d^une  nature  banale ,  sans  une  heureuse  rencontre  dont  M.  le 
colonel  de  Lamoridère  voulut biea  me  procurer  la  faveur,  le 
jour  où  j'allai  lui  feire  fisite  au  camp  de  Koleah.  Il  manda  prés 
de  lui  un  marabout  vénéré  dans  la  contrée ,  avec  lequel  je  fus 
bîentÂt  mis  en  rapport  au  moyen  d'un  interprète ,  après  avoir 
obtenu  la  permission  de  lui  adresser  toutes  les  questions  que  je 
jugerais  convenable.  J'en  profitai  pour  éclaircirplusieurspoints^ 
restés  mystérieux ,  de  la  vie  intime  des  musulmans ,  et  en  même 
temps  pour  constater  les  diflKrences  les  plus  radicales  de  nos 
idées  et  des  leurs  sur  la  question  des  femmes  et  de  la  famille. 
Ce  dialogue  a  été  fidèlement  recueilli  par  mon  secrétaire , 
séance  tenante ,  et  j*ui  pensé  que^  malgré  sa  naïveté  des  deux 
parts,  il  ne  serait  pas  indigne  d'être  soumis  à  l' Académie , 
dans  un  travail  où  il  s'agit  de  signaler  la  limitedes  deux  civili- 
sations qu'on  vient  de  mettre  en  présence.  Le  marabout  était 
un  homme  de  86  ans  environ  ;  il  s'appelait  Sidi-Mohammed. 

•  Etes -vous  marié  P  lui  dis-je?  — Oui  ;  j'ai  eu  quatre  fem- 
mes :  deux  sont  mortes ,  j'ai  renvoyé  la  troisième  ;  il  ne  m^en 
reste  plus  qu'une.  —  Pourquoi  avez-vous  renvoyé  la  troi- 
sième ?  — Parce  qu^elie  ne  me  plaisait  plus.  «-Vous  avez  donc 
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le  droit  de  les  renrayer  quand  elles  tous  déplaisent  P  *—  Assifr^ 
rément ,  et  sans  cela  nous  ne  les  épouserions  pas.  —  Que 
deviennent-elles  quand  vous  les  renvoyez?  ^ Elles  retournent 
dans  leur  famille,  à  qui  nous  payons  alors  la  moitié  de  la  dot. 

—  Eprouvez  -  vous  la  même  affection  pour  toutes  P  —  Pas 
toi^ours.  —  Y  a-t-il  quelque  supériorité  de  Tune  sur  les  autres  P 

—  Celle  que  nous  aimons  le  mieux  commande  aux  autres.  — 
Et  les  enlana  que  vous  avez  eus  de  ces  femmes  si  inégalement 
aimées ,  comment  leur  partagez-vous  votre  affection  P  —  Tous 
meê  enfans  sont  mes  en  fans.  —  Après  votre  mort,  comment 
béritent-ils  de  vos  biens?  —  Ils  en  héritent  par  portion  égale  ; 
mais  les  filles  ont  davantage.  ^-  Pourquoi?  —  Parce  qu'elles 
sont  plus  faibles.  -^  De  quelle  couleur  étaient  vos  quatre 
femmes  ? — •  J'avais  une  négresse  et  trois  Arabes.  —  Est-ce  que 
les  enfans  de  la  négresse  sont  admis  au  partage  comme  les 
autres?  —  Je  vous  ai  déjà  répondu  que  tous  mes  enfans  étaient 
mes  enfans  :  lacouleurn'y  fait  rien*  » 

»  Ici,  mon  marabout  s'arrêta,  étonné  de  la  nouveauté  et 
peut-être  aussi  de  Tindiscrétion  des  questions  que  je  lui  adressais. 
Sa  physionomie  exprimait  une  sorte  d'anxiété  d'en  subir  de 
nouvelles.  Il  aspirait  à  flots  répétés  la  fumée  de  sa  pipe  et  me 
regardait  fixement.  Il  fallut  lui  dire  que  j'étais  un  thaleb ,  c'est- 
à-dire  un  étudiant ,  un  homme  jaloux  de  s'instruire  ,  ce  qui 
parut  le  rassurer  un  peu  et  me  permit  de  reprendre  notre  con- 
versation.— '  «  Aviez*vous  vu,  lui  dis-je  ,  toutes  vos  femmes 
avant  de  les  épouser  ?  *-^  Je  n'en  avais  pas  tu  une  seule.  — 
Mais  sur  quelles  indications  avez-vous  épousé  celles-là  plutôt 
que  d'autres  ?  »  11  sourit  un  peu  embarrassé  et  me  répondit  sur- 
ie-camp  :  «  Il  y  a  de  vieilles  femmes  qui  savent  bien  nous  dire 
dans  quelles  familles  se  trouvent  les  belles  filles ,  et  alors  nous 
les  demandons.  —  Et  si  vous  êtes  plusieurs  concurrens  ^  qu'est* 
ce  qui  détermine  le  choix  ?  —  Le  père  donne  ordinairement  sa 
fille  à  celui  qui  apporte  la  meilleure  dot.  —  Il  ne  consulte  donc 
pas  sa  fille  avant  de  disposer  de  sa  main?  —  Non,  puisque 
c'est  sa  fille.  —  Comment  se  célèbre  le  mariage  ?  —  On  va 
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dies  le  eadi ,  qui  reçoit  des  présess^  et  puis  à  la  mosquée.  — * 
Quand  Gompte*t-OD  aii  père  la  dot  stipulée?  —  Au  moment  du 
mariage  ;  mais  on  ne  lui  en  remet  que  la  moitié.  —  Pourquoi 
garde-t*on  Tautre  moitié  ?  *-  Pour  sûreté  contre  la  femme.  — 
Quel  danger  y  a-t-il  donc  à  courir  ?  —  La  femme  peut  se  sauver 
chex  son  père  et  demander  le  divorce.  —  L'accorde-t-on  faci- 
lement? -r-  Au  bout  de' trois  mois ,  si  la  femme  est  restée  tout 
ce  temps  dans  sa  famille.  —  Et  si  elle  a  fui  avec  un  autre 
homme  ?  —  Le  cadi  les  condamne  tous  deux  à  mort ,  et  on  les 
«xécute*  » 

9  Pendant  que  nous  en  étions  k  cet  article  délicat^  je  hasardai 
quelques  questions  aouyelles  qui  furent  accueillies  sans  impa- 
tience. «  Quand  la  discorde  règne  entre  vos  femmes ,  lui  dis-je  ^ 
comment  les  mettes^vous  d'accord  ? — Je  raisonne  d'abord  avec 
elles,  répondit-il,  et  au  besoin  je  leur  donne  des  coups.  »  Il 
accompagna  ces  dernières  paroles  d'un  geste  goguenard  bien 
extraordinaire  chez  un  saint  personnage  comme  il  avait  la 
réputation  de  Tétre*  «  En  cas  de  divorce  avec  une  de  vos 
femmes  ,  ajoutai*je  aussitôt ,  lui  rendez-vous  les  enfans  que 
vous  avez  eus  d'elle  ?  Peut-elle  les  reprendre?  —  Jamais  !  ses 
enfans  sont  à  moi  »  et  j'en  dois  compte  à  Dieu.  —  Quand  le 
ménagé  est  en  paix ,  qui  donc  soigne  vos  enbns?  —  Chacune 
de  nos  femmes  soigne  les  siens  ;  il  n'y  a  point  de  jaloux,  puisque 
je  les  aime  tous. —  Yoyez^vous  quelquefois,  à  titre  de  simple 
politesse,  les  fiUes  ou  les  femmes  de  vos  amis?  — Aucua  homme 
n*est  admis  à  visiter  d'autres  femmes  que  les  siennes ,  ses  sœurs, 
ses  filles  et  ses  nièces.  -^  Mais,  en  votre  qualité  de  marabout , 
n'avez-vous  aucun  privilège  à  cet  égard? — Aucun,  si  ce  n'est 
de  recevoir  quelques  présens  les  jours  de  noces.  —  En  quoi 
consistent  les  préseos  qu^on  fait  à  la  mariée?  —  Voici  la  liste 
de  ceux  qu'a  faits ,  il  y  a  quelques  jours,  son  époux  à  la  fille 
du  hakem  de  Blidah  :  60 dooros ,  un  veau  ,  3  mesures  de  blé, 
une  once  de  perles  fines,  2  douros  pour  se  faire  teindre  les 
doiigts'  et  les  ongles,  un  pot  de  beurre  fondu ,  une  négresse 
pour  servir  la  fnariée.  La  femme  n'est  conduite  à  son  mari 
II-  38  . 


Digitized  by 


Google 


qu^après  la  réception  des  pTésêns.  »  Notre  cboTemlioii  cou* 
tînua  ensuite  tur  la  manière  de  rendre  la  juatîoe  et  sur  la  diTiaioft 
des  héritages  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  le  marabout 
rapportait  k  une  ou  deux  tribus  de  son  voisinage  des  usages 
qu'il  serait  imprudent  de  généraliser  par  induction ,  et  je  Fîn- 
Tîtai  à  m^adresser  à  son  tour  toutes  les  questions  qu'il  jugerai! 
Utiles  sur  la  condition  des  femmes  et  des  enfans  en  Europe  ; 
mais  il  s'abstint  de  m'en  faire  une  seule ,  et  il  se  hâta  de  partir. 

»  D'autres  causes,  non  moins  décisives,  ontbeaucoupcontr»- 
bué  aussi  à  paralyser  les  efforts  plus  ou  moins  habilement  dirigés 
yers  ce  but  important  (la  colonisation).  Ainsi,  les  deux  élémena 
essentiels  de  toute  colotiisation ,  Teau  et  le  bois,  manquentà  peo 
prés  entièrement  en  Afrique.  On  n  y  trouve  pas  un  seul  de  ces 
grands  fleuves  navigables  qui  vivifient  tout  sur  leurs  bords , 
et  qui  aident  tout  à  la  ibis  ti  contenir  et  à  civiliser  un  pays. 

»  Il  est  bien  important  d'établir  d  une  manière  nette  et  précise 
en  quoi  l'Afrique  française  diffère  de  tous  les  pays  colonisés 
jusqu'à  nos  jours.  On  a  rencontré  dans  oes* divers  pays  des  ter- 
rains immenses  et  inoccupés  ,  du  bois  pour  bâtir  cfes  habita- 
tions ,  des  rivières  pour  y  circuler  et  pour  s'y  maintenir  :  en 
Afrique  ,  il  faut  tout  porter  avec  soi  :  des  vivres,  des  abris ,  du 
bois,  et  très-souvent  de  Teau*  Att  lieu  de  Péruviens  ou  d'Indous^ 
nous  avons  h  combattre  des  hordes  courageuses  et  guerrières  ; 
les  terrains  vagues  ,  ceux  même  dont  nous  croirions  pouvoir 
disposer  parce  qu'ils  semblent  abandonnés ,  appartiennent  par 
le  parcours  à  des  tributs  entières  ,  que  notre  seule  présence 
menace  de  déposséder  et  irrite  profondément.  Les  ind^ènea 
qui  ont  vendu  leurs  propriétés  à  rente  perpétuelle  espèrent 
toujours  y  revenir ,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  donné  li- 
Traison  ,  craignent  d'être  obligés  de  s'en  séparer.  Le  domaine 
lui-même  semble  se  dessaisir  avec  hésitation  des  terrains  qu  il 
aurait  dû  prodiguer  généreusement  aux  travailleurs  actifa ,  au 
risque  d'imposer  sans  ménagement  la  spéculation ,  tout  en 
protégeant  la  culture.  Sur  la  culture  même ,  on  ne  s^est  pas 
entendu.  Nous  avons  fait  là  bien  des  rêves ,  comme  nos  bons 
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€ibn  h  roccarion  dii  Potoii.  Le  micre ,  l^iudigo ,  la  cochenille, 
legiiofle ,  là  ieaBaelle ,'  le  camphre  ;  le  ))oitte  ti  la  muscade , 
tiowaTona  «ni  toutes  ces  oii*ia«eé  ^^btés.  N*atYOD8*nous  pas 
fOttlti  «fessî  planter  la  tigne  et  fake  du  vin  à  Alger?  Que  di»- 
je ,  Messieurs ,  on  en  a  fait  »  et  j'en  ai  bu  ;  mais  cette  première 
expérieneeiiie  peianel  de  rassurer  complètement  nos  vignerons 
de  la  Sôuf($o^e  et  de  Bordeaui .  » 

M.  BlM(|ui  énuinére  en  qufelqoèrimols  les  essais  de  culture 
qui  ofnt  été  fkils  dans  rAlgèrie  et  indique  quels  en  ont  été  les 
résultats. 

'  «  Plusieurs  essais  heureux  de  culture  ont  été  faits  sur  quelques 
points^  et  paiMlf  où  la  perséyérance  des  planteurs  a  été  pro- 
tégée par  utie  sécurité  régulière  et  inattaquable ,  les  résultats 
les  plus  satisfiiisans  Ml  couronné  leurs  efforts.  Le  mûrier  et 
l'olivier ,  les  deux  seuls  arbres  vraiment  particuliers  à  F  Algérie, 
ont  réossî  aiâmirablemeat  dans  toutes  les  zones  du  Sahel  où  la 
culture  en  a  été  essayée.  Les  orangers  ,  les  citronniers  et  les 
bananiers  donnent  des  récoltes  dliondantes  partout  où  Ton 
peut  lès  arroser.  Je  citerai  particulièrement  ceux  que  j^ai  vus 
dans  le  jafdîn  de  F  hôpital  du  Dey  ,  dont  la  force  de  végétation 
tappetatt  le  climat  des  tropiques.  Mais  là  doivent  cesser  nos 
iUusioob  en  fait  de  cultures  spéciales.  L'indigo ,  le  poivre  et  la 
oanoelle  ne  peuvent  figurer  qu*à  titre  de  curiosités  dans  le  cata- 
logue de  notre  flore  africaine.  Le  coton  même ,  dont  j'ai  vi^ 
tde  vastes  «hamps  eouveris  dans  la  plaine ,  présentait  un  aspect 
languissant  et  étiolé.  La  canne  à  sucre  et  le  cafeyer  n'ont  ob- 
tenu aucmi>  succès.  Le  tabac  seul  s'eA  fait  remarquer  par  la 
richesse  de  sa  végétation ,  et^  au  dire  des  connaisseurs ,  par 
d'exoellenoe  de  ses  qualités*  L'Algérie  semble  être  sa  patrie  de 
fisédilsetion  ;  on  le  liuche  en  certains  lieux  comme  du  fbin , 
el  j'en  af  remarqué  de  tbft  beaux  pieds  qui  étaient,  h  lent 
teoonde  coupe  »  aussi  larges  et  aussi  élancés  qu'à  Fépoque  de  la 
premS^rew  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  à  diverses 
reprises  pràr  uatûraliser  autêioy  d^Alger  la  plupart  des  végétaux 
de  la<}uf4ae.  Un  de  nos  «gnomes  les  plus  zèiés,  M.  le 
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conseiller  d'état  M tcttrçl ,  a  confié  aux  «oim  do  la  Sociélé  oofo^ 
niale  plumiin  caiBses  de.  gntines  d^aibres  esoliqaes  qui  ont 
pariailement  leré ,  mais  dont  le  miccés  predmtifne  me'  paraît 
pas  deroir  répondre  4  ce  qu^en  allendail  son  patriotisme 
éclairé,  i> 

.  L'auteur  se  plaint  amèrement  du  systtee  de  douane  qui  a 
été  importé  dans  nos  possessions  d'Afrique  ;  il  regrette  que 
jious  n'ayons  pas  adopté  pour  notre  colonie  le  large  système 
de  la  liberté  commerciale ,  ainsi  que  Font  lait  les  Anglais  à 
Singapore. 

«  Les  importations  se  sont  éléyées  en  1886»  dans  toute 
l'Algérie ,  à  la  somme  de  33  millions  sur  lesquds  la  douane  a 
préleré  un  impôt  d'enriron  ua  million  de  franoB.  U  est  évident 
que  ce  million  a  été  retranché  aux  moyens  d'action  de  la 
colonie  et  qu'il  a  du  diminuer  d'une  somme  égale  le  montant 
de  ses  ressources.  Cette  perception  a  contribué  à  la  hausse  dea 
prix  de  tous  les  objets  de  consommation ,  dans  un  pays  où  la 
,tendaoce  naturelle  devait  être  au  contraire  de  les  faire  baisser. 
^Certes ,  quand  lintérét  légal  est  fixé  k  10  p.  100  et  l'intérêt 
réel  à  plus  de  16  p.  100  à  Alger^  on  ne  comprend  pas  un 
.système  d'économie  politique  qui  a  pour  résultat  d'aggraver 
cet  état  de  choses  et  d'augmenter  la  cherté  des  capitaux  en 
limitant  la  concurrence  commerciale.  L'intérêt  de  la  prcK 
duetion  firançaise  ne  consistait  pas  à  faire  vendre  quelque» 
cotonnades  de  Rouen  ou  de  Lille  à  Alger,  mais  d'ouvrir  cette 
colonie  au  commerce  du  monde.  Et  puisqu'il  faut  le  dire ,  cea 
^cotonnades  de  France  qu'on  voulait  proléger,  ont  cessé  de  se 
.vendre  et  sont  remplacées  chaque  jour  par  des  produite  étran- 
gers ,  malgré  le  droit  différentiel,  qui  est  ainsi  devenu  une 
simple  amende  imposée  aux  consommateurs  algériens.  Nous 
jie  vendons  à  Alger  ,  en  grandes  masses ,  que  nos  vins  de 
Provence  ;  mais  nous  en  vendons  d'une  manière  eflbayanle  et 
qui  peut  donner  aux  amis  de  la.  tempéranoe  une  juste  idée  de 
la  nature  .du  progrès  social  qui  s'opère  dans  notre  colonie. 
Ainsi,  la  oonsommati^on  de  cette  denrée  a  été  de  prés  ds 
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I^200,000fr.  en  1886 ,  de 8  mîklimB  en  1886,  de  près  de4 
millions  en  1837,  de  5,320,000  & .  en  1838 ,  et  elle  dépassera 
le  chiflre  de  6,500,000  fr.  en  1830.  En  rapprochant  de  ce 
chiffre  celui  du  mouTement  de  la  population  ,.  on,  s^aperçoit 
qu'elle  a  doublé  seulement  depuis  1835,  tandis  que  la  con- 
sommation des  boissons  s'est  élerèe  au  quintuple.  Si  celle 
disproportion  devait  continuer  de  s'accroître  en  même  temps 
que  la  colonisation  reste  slatiofiBaire ,  A%er  ne  serait  dans  ^ 
années  d'ici  qu'un  immense  cabaret ,  indigne  du  sang  glorieux 
Tersè  pAur  sa  conquête.  » 

Après  avoir  suivi  M.  filanqui  dans  ks  intéressans  détails 
qu  il  a  donnés  sur  la  province  d'Alger ,  acoompagnons-le  dans 
c^le  de  Constantine  : 

»  Mon  opinion  bien  asrétée  est  que  la  possession  de  Cons» 
tantine  n'ajoute  rien  à  Timportance  de  notre  établissement  en 
Afrique ,  et  que  son  effet  immédiat  a  déjà  été  de  paralyser  le 
développement  de  la  ville  de  Bone.  Bone  est  en  pleine  déca* 
dence  depuis  la  fondation  de  Philippeville  sur  les  ruines  de 
Rusîcada..  S'il  m'était  permis  de  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes ,  je  dirais  qu'il  arrive  à  l^àncienne  Hippone  ce 
qui  menace  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  depuis  que  le  com- 
merce a  retirouné  le  chemin  de  la  mer  Bouge.  On  prend  la 
voie  la  plus  courte  :  il  y  a  40  lieues  de  Bone  à  Constantine ,  el 
Ton  n*en  compte  que  20  de  Constantine  à  Philippeville.  Ainsi, 
en  admettant  même  que  la  liUe  de  Constantine  devienne  un 
jour  le  centre  d'un  grand  mouvement  commercial ,  cet  avan- 
tage fort  douteux  aura  été  acheté  par  la  ruine  d^une  cité  plus 
accessible  à  nos  colons  et  qui  commençait  à  prospérer  ;  mais 
il  est  bon ,  avant  tout ,  de  savoir  ce  que  c'est  que  Cone^i&ii'ine  : 
hàtons-nous  done  d'y  arriver.  La  route  qu'on  suit  aujourd'hui 
aboutit  au  golfe  de  Stora ,  qui  est  le  port  de  Philippeville.  Je 
dois  dire  à  l'Académie  que  c'hst  un  affiieux  cloaque  que  cette 
bourgade  de  I^ilippeville ,  et  dont  l'emplacement ,  excellent 
sans  doute  sous  le  point  de  vue  militiûre ,  m'a  semblé  Tanti- 
pode  de  toute  fondation  coloniale.  U  n'y  a  pour  toute  aiguadé 
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qu'un  seul  puits  creusé  par  not soldats,  et  qui  a  besoin  A\Mre 
gardé  pour  qu^on  ne  se  dispute  pas  jusqu^à  elEPusion  de  sanj;  le 
peu  d'eau  médiocre  qu'il  renferme. 

»  II  y  a  dans  la  Tue  des  lieux ,  pour  qui  sait  les  obserrer 
•vec  attention  ,  quelque  chose  de  plus  éloquent  que  toutes  les 
^confidences  de  la  science  et  les  séductions  de  Timagination. 
C'est  là ,  c'est  dans  ce  grand  livre  de  la  nature  ouvert  aux 
économistes  comme  aux  poètes ,  que  j'ai  cherché  à  découvrir 
la  vérité  sur  la  question  de  Constantîne.  Mes  yeux  ne  pou- 
▼aient  se  détacher  du  spectacle  dont  ils  étaient  témoins  ;  je 
dévorais  du  regard  ces  immenses  solitudes ,  d'une  physionomie 
majestueuse  et  tourmentée  ,  qui  s'étendaient  vers  un  horizon 
sans  bornes,  le  plus  souvent  sans  un  seul  arbre ^  sans  un 
buisson  pour  reposer  la  vue.  De  temps  en  temps  une  chaleur 
brûlante  parcourait  ces  steppes  crevassées ,  en  excitant  une  soif 
ardente  que  nul  ne  pouvait  satisfaire.  Le  soir ,  on  arrivait  aux 
camps ,  où  nous  trouvions  des  fossés ,  des  canws ,  des  chevaux 
de  frise ,  comme  s'il  y  avait  des  ennemis  k  craindre  dans  un 
espace  aussi  complètement  abandonné,  en  apparence  du 
moins ,  par  l'espèce  humaine.  Mais  de  la  colonisation ,  de  la 
richesse  »  des  productions ,  je  n'ai  rien  vu  nulle  part ,  si  ce 
n'est  des  troupeaux. 

«  Tel  est ,  en  eflet ,  l'aspect  général  de  la  campagne  entre 
Stora  et  Constanline.  Il  n'y  a  pas  un  seul  hameau ,  pas  un 
seul  douair  de  quelque  importance.  On  marche  souvent  pen- 
dant cinq  heures  sans  trouver  une  seule  plante^  fût -ce  de 
l'ortie  ou  du  chardon.  Qu'on  se  figure  une  mer  agitée ,  dont 
les  vagues  se  seraient  solidifiées  tout-à-coup  avec  leurs  croupes 
onduleuses  et  prolongées  jusqu'à  perte  de  vue  :  voilà  le  carac- 
tère général  des  terres  dans  la  province  de  Constantîne.  Quel- 
ques rares  torrens  laissent  à  peine  suinter,  durant  Tété,  de 
l'eau  verte  et  croupie  sur  un  fond  de  cailloux.  Deux  ou  trois 
oasis  égarées  dans  ces  affreuses  solitudes  y  représentent  seules  la 
isature  vivante  ;  tout  le  reste  est  nu ,  inanimé ,  dépouillé*  Ce 
n'est  pas  que  la  terre  manque  à  l'honune  et  soit  de  qualité 
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tAférieure  s  au  ceolmre,  elle  «^partout  grasse  et  iéconde,  et 
ses  couches  épaisses  qui  se  côuyrenl  d*berbe  au  priotempt 
nourriraient  une  végétation  admirable  ;  mais  c'est  l'homme 
qui  manque ,  et  surtout  un  système  de  culture  moins  hostile 
•que  le  parcours  au  reboisement.  Nous  ne  réparerons  pas  en 
quelques  années  TœuTre  de  destruction  de  vingt  siècles.  On  a 
.vu  la  lenteur  de  nos  essais  autour  d* Alger  mème^  et  leur  peu  de 
•uccès  dans  la  Mitidja  ouverte  à  nos  cotons  :  qu*on  juge  de  la 
hardiesse  d*une  entreprise  qui  embrasserait  le  désert  et  qui 
-multiplierait  leÉ  difficultés  comme  un  moyen  de  les  résoudre  ! 
Tel  apparaît  au  premier  abord  le  système  né  dfe  Foccupation 
de  Constantine  ;  mais  on  y  a^fâit  un  amendement  qui  en  modifie 
profondément  le  caractère,  et  dont  il  convient  d'examiner  la 
portée. 

»  La  province  de  Constantine  a  été  pla  cée  sous  une  adminis^- 
Iràtion  tout  à-fait  différente  de  ceHe  de  nos  autres  possessions 
en  Afrique.  On  y  a  respecté  Tancienne  constitution  civile  du 
-pays ,  et  Pentrée  en  a  été  interdite  aux  colons  européens.  Nous 
y  commandons  par  Tintermédiaive  des  autorités  indigènes  » 
auxquelles  nous  avons  donné  Tinvestiture  du  pouvoir  qu'elles 
exercent.  Nous  occupons  la  capitale  et  plusieurs  points  forti  • 
fiés  ;  on  nous  paie  des  tributs  ;  on  nous  fournit  des  contingens 
d*hommes.  Les  proconsuls  indigènes  portent  le  nom  de 
ialifatSy  et  nous  ne  leur  avons  ravi  de  leur  ancienne  autorité 
-que  le  droit  d'ordonner  des  exécutions  k  mort.  La  ville  même 
de  Constantine  est  administrée  par  un  hakem,  espèce  de  ma- 
gistrat municipal^  qui  relève  de  notre  commandant  supérieur 
et  qui  demeure  seul  chargé  des  intérêts  de  ses  concitoyens.  On 
leur  a  fait  prêter  à  tous  serment  sur  le  koran.  Us  sont  tenus  de 
-  lever  VimpAt  pour  le  compte  de  la  France ,  au  moyen  du  tiers 
environ  de  la  i^eicette  brute  qui  leur  est  accordée  pour  frais  de 
'perception  ;  mais  l'ensemble  de  ces  revenus  »  qui  s'élevait,  sous 
.  le  régime  antérieur  à  la  conquête ,  li  la  somme  de  cinq  millions 
de  francs ,  esl  réduit  aujourd'hui  à  très  peu  de  chose.  Les 
propriéAés4e  l'anoien  beylid£  oui  éti  adjugées  k  l'état  et  for- 
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nieol  »  avec  celles  qu'on  a  mites  sous  le  séquestre ,  une  réservé 
coloDÎale  de  la  plus  haute  importance  pour  le  jour  où  il 
conviendrait  à  la  Fl-anœ  d'ouvrir  cette  vaste  province  à  Tactî- 
▼ité  européenne.  En  un  mot»  Gonstantine  est  restée  ce  qu'elle 
était  avant  la  conquête  ;  elle  a  échappé  aux  misères  de  Tagio^ 
tage»  aux  excès  de  Tusure  et  k  Tinfluenee  des  cabarets 
algériens.  Il  n*7  a  pas  encore  d'huissiers  ni  de  papier  tiod^ré. 
Cest  quelque  chose ^  mais  ce  n'est  pas  là  une  colonie;  o*est  ua 
point  fortifié ,  rien  de  plus. 

»  Tant  que  durera  cet  état  provisoire ,  tant  que  cette  vaste 
province  sera  ainsi  séquestrée,  nous  n'aurons  qu'une  question 
il  faire ,  c'est  celle  de  savoir  combien  il  en  coûte  k  la  France 
pour  tenir  sous  la  clé  huit  ou  dix  postes  d'une  utilité  militaire 
et  politique  fort  contestable.  Un  tel  dépôt  n'est  pas  asses  prè* 
deux  pour  en  payer  la  garde  aussi  chérenAent.  Si  nous  colonie 
sons ,  il  faut  plusieurs  siècles  ;  il  faut  faire  venir  de  Teau  et 
du  bois  ;  dans  ce  cas,  pourquoi  nous  étendre?  Si  nous  ne 
colonisons  pas ,  l'intérêt  politique  exige^'t-il  que  nous  dépen- 
sions tant  d'argent  et  tant  d*hommes  pour  garder  des  espaces 
immenses  que  leur  solitude  mémerendaitinoflensibpiKAr  nousP 
Que  faisons- nous  de  Milah ,  de  Jimmilah  et  de  Sétif?  iist-ce  le 
mont  Atlas  que  nous  voulons  mettre  en  prison  P  Et  quelte 
solidité  nousoflTrent  les  maillons  d'une  chaîne  séparés  par  dea 
intervalles  de  dix  lieues?  Â  quoi  servent ,  d'ailleur»,  des  garde- 
foux«  où  personne  ne  passe?  Yoilà  la  grande  erreur  de  Cona^ 
tantine  :  l'extension  indéfinie ,  ruineuse  et  stérile  de  l'occupa- 
tion ;  la  mort  sans  but,  la  dépense  sans  espoir  »  le  désert  pour 
conquête.  Gonstantine  elle-rjL.?4ie  était  déjà  une  position  bien 
excentrique ,  bieq  en  fièclie  »  pour  me  servir  d'un  terme 
militaire  ;  elle  nous  entraînait  loin  du  bord  de  la  mer,  où  nous 
somn^es  toujours  eùxs  d'être  les  maiti^ ,  parce  que  nous  j 
serons  aisément  ravitaillés  jusqu'à  ce  que  le  pays  nous  nour- 
rise  ;  mais  enfin ,  c'était  une  tête  de  pont  sur  l'Afrique  centrale , 
un  observatoire  dU>ù  la  vue  porte  loin  »  une  localité  symbo- 
lique  dont  la  possession  pçu^ait  cofisolider  notre  influenm 
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«ur  les  indigènes.  11  ne  fallait  pas  de  si  i6t  dépasser  cette  limite 
extrême,  et  aventurer  dans  les  déserts  de  nombreux  bataillons. 
A  Alger ,  ce  sont  les  colons  qui  ont  couru  trop  vite ,  à  Gonstan- 
line  f  c*est  Tarmée. 

»  Le  magique  nom  de  Cîonatantine  a  exercé  une  vérilable 
fascination  sur  nos  esprits.  Nous  l'avons  trop  jugée  avec  nos 
souvenirs  classiques ,  et  sous  la  préoccupation  des  grands  évé- 
nemens  dont  elle  fut  le  théâtre  il  y  a  bientôt  deux  mille  ans.  On 
eût  dit  que  nous  ne  voulions  la  conquérir  que  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  voir.  Les  plus  graves  espéraient  que  sa  possession 
pourrait  nous  être  utile  ;  les  plus  ardens  s'écriaient  :  «  Qu'im- 
porte !  allons  toujours  ;  la  ville  de  Massînissa  vaut  bien  la  peine 
d'être  prise  d'assaut  » .  Un  beau  jour  donc  elle  fut  prise  ,  et  au 
lieu  d'une  cité  puissante  ,  riche  et  véritablement  influente , 
comme  Tétait   Alger  quand  elle  subit  le  même  sort ,  nous 
n'avons  trouvé  qu'un  amas  d'habitations  immondes ,  à  moitié 
renversées  ou  ébranlées  par  le  feu  de  nos  batteries ,  une  vraie 
capitale  de  barbares ,  où  nous  n'avons  pas  même  aujourd'hui 
de  quoi  loger  tous  nos  malades*  Elle  est  située  au  sommet  d'un 
rocher  »  à  la  manière  des  aires  de  vautour,  et  cernée  de  tous 
côtés  y  hors  un  seul ,  par  le  fameux  torrent  qui  route  dans  un 
gouffre  de  800  pieds  dc^  piofondeur  ses  eaux  crues  et  impota- 
bles. Une  oasis  de  quelque  étendue  ^  perfide  et  beUe  comme 
les  jardins  d'Armide»  annonce  son  approche;  on  traverse  une 
foule  de  jolies  plantations  mêlées  de  prairies  arrosées  et  tou* 
jours  verdoyantes,  même  au  oœur  de  l'été,  et  après  une  montée 
rapide  qui  dure  plus  d'une  heure  <fti  se  trouve  à  l'entrée  d'une 
mauvaise  petite  ville  méridionale ,  LÂUe  en  pisé,  couverte  en 
.  tuiles  d'une  teinte  monotope  et  grisulre ,  étrange  k  voir»  hor« 
rible  k  habiter. 

»  L*arrivée  du  prince  royal  et  du  cort^  âe  troupes  qui 
marchaient  à  sa  suite  avait  attiré  hors  des  murs  la  population 
tout  entière^  au  nombre  d'environ  dix  mille  âmes.  L'attitude 
de  ces  speetateurs  si  nouveaux  pour  nous  était  calme  et  décente; 
mais  leMrs  vêtement  délabrés  portaimt  r^opreinte  de  la  miséie^ 
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doQl  Faspecl  intérieur  de  la  TÎIle  allait  bient6t  nous  donner 
une  plus  juste  idée.  Noua  noua  arrêtâmes  un  moment  dans  un 
pieux  recueillement  devant  la  brèche  teinte  du  sang  de  nos 
braves ,  au  pied  du  minaret  témoin  de  leurs  exploits  ;  et  puis , 
il  nous  fallut  défiler  un  par  un  dans  les  ruelles  étroites-  06  le 
terrain  avait  été  si  vaillamment  disputé ,  k  deux  ans  de  distance, 
jour  pour  jour.  Quelques  areeaux  romains  et  cinq  ou  six 
pierres  chargées  d'inscriptions  nous  avertirent  seuls  qu'un  peu- 
ple puissant  nous  avait  précédé».  La  physionomie  de  la 
population  était  bienveillante  ;  les  femmes  même  avaient  pris 
part  à  celte  fête ,  car  c'en  était  une,  et  qui  m'a  permis  d'appré- 
cier beaucoup  de  détails  d'un  intérêt  social.  Mais  quelle 
tristesse  il  était  facile  de  voir  au  fond  de  ces  démonstrations 
empressées  !  Certes ,  les  habitans  de  Constanline  ont  eu  beau- 
coup à  se  louer  de  l'humanité  de  nos  soldats;  notre  gouver- 
nement est  plus  doux ,  même  dans  ses  rigueurs ,  que  ne  le  fut 
Janiaiscelui  d*Achmet  ;  et  pourtant  Constantine  est  aujourd'hui 
désolée,  ébranlée  jusqu^en  ses  fondemens  comme  par  un 
tremblement  de  terre,  et  nos  espérances  de  commerce,  de 
caravanes,  s'évanouissent  comme  tant  d'autres  se  sont  éva- 
nouies !  Quel  avertissement  pour  nous  arrêter ,  au  moins  sur  la 
route  périlleuse  des  conquêtes  !  car  combien  faudh*ait-il  de 
victoires  semblables  pour  nous  ruiner  P  Constantine  redeviendra 
un  avant-poste  le  jour  où  nous  aurons  établi  en  Afrique  un 
système  raisonnable  d  occupation. 

»  J'ai  eu  Toccasion  bien  précieuse  pendant  mon  séjour  dans 
celle  ville  d'y  trouver  réunis  les  personnages  les  plus  iimportans 
de  la  province ,  qui  étaient  venus  présenter  leurs  hommages  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  La  plupart  de  ces  hommes  étaient  remar- 
quables par  leur  bonne  tenue  et  par  leur  exquise  politesse. 
C'eftt  une  race  bien  supérieure  aux  Arabes  de  la  province 
d'Alger ,  par  le  caractère  distingué  de  ses  traits  et  <le  ses  maniè- 
res. Les  décorations  qui  leur  lurent  distribuées  paraissaient  les 
'flatter  beaucoup  plus  que  les  présens  considérables  dont  ils 
tenaient  d'être  comblét*  /#  servirai  la  France  pour  f  honneur^ 
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dit  Tuii  d*etix  au  prince ,  en  recevant  un  sabre  de  sa. main. 
Tous  les  autres  trouvèrent  des  mots  simples  et  convenables  à 
mesore  qci*ils  étaient  présentés.  Quelques  pères  étaient  yenus  , 
«cooropagnés  de  leurs  fils ,  parmi  lesquels  on  remarquait  des 
hoimnes  dignes  du  pinceau  de  Raphaël.  Ce  fui  pour  nous  un 
spectacle  touchant  de  voir  avec  quel  respect  mêlé  de  tendresse 
€es  jeunes  gens  se  tenaient  k  distance  de  leurs  pères ,  et  aussi 
aTec  quelle  expression  de  sollicitude  indicible  ceux-ci  cher- 
chaient à  faire  distii^uer  leurs  enfans.  Dans  le  peu  de  paroles 
•qu'il  me  fut  permis  d'échanger  avec  eux  (  les  interprètes  sont 
trop  rares  en  Afrique  ) ,  j'ai  pu  me  conTaihcre  de  Fimmensie 
progrès  que  la  fusion  avait  déjà  fait  à   Constantine,  et  je 
n^hésite  pas  à  considérer  ce  résultat  comme  aussi  honorable 
-pour  M,  le  gouverneur*général  que  la  prise  même  de  la  Tille. 
Cest ,  selon  moi ,  le  fait  le  plus  décisif  qui  se  soit  manifesté  en 
Afrique  depuis  la  conquête  de  1888  »  et  celui-là  seul  suffirait 
pour  nous  assurer  complètement  sur  son  avenir.  Nous  aurons 
donc  mieux  réussi  jusqu'à  ce  jour  sur  tes  points  où  il  n'y  a  pas 
«u  de  colons,  que  sur  ceux  oà  il  se  sont  établis  ;  singulier 
contraste ^  qui  s'explique  par  la  nature  particulière  des  indt- 
'gènes  de  la  provinoe  de  Constantine ,  et  par  Texcellente  disci- 
pline maintenue  dans  Tarmée. 

»  Si ,  comme  tout  nous  porte  à  l'espérer  ,  malgré  les  événe- 
mens  qui  viennent  d^dater ,  cette  partie  de  nos  possessions 
demeure  entièrement  paisible ,  un  grand  problème  aura  été 
"résolu  ,  et  les  ineonvéniens  résultant  de  Toccupation  de  Cons- 
tantine ,  de  son  éloignement  de  la  mer ,  de  la  mortalité  des 
camps ,  disparaîtront  peu  à  peu ,  à  mesure  que  notre  autorité 
s'affermira.  Les  kalifats  que  nous  avons  installés  ont  intérêt  à 
nous  rester  fidèles  ;  ce  sont  de  véritables  feudataires  dont  la 
fortune  et  la  vie  dépendent  du  maintien  de  notre  suzeraineté. 
Nulle  querelle  n'est  à  craindre  entre  les  indigènes  et  nos  colons, 
puisque  ceux-ci  sont  eiicore  exclus  du  territoire  conquis ,  sauf 
les  habitans  de  Fhilippeville ,  assujétis  d'ailleurs  au  régime 
milftaire^i  et  qui  végètent  à  fêtât  de  siège.  Si  Dieu  veut  que 


Digitized  by 


Google 


M4  «BVUB  pa  HOEB  M  LA  ftAMCI. 

nous  retiriona  nos  Iroupet  des  inutikt  camps  iptn  jusqu^fc 
trente  lieues  de  Conslantine,  nous  pourrons  continuer  la  grande 
et  belle  expérience  heureusement  commencée  par  M.  le  maré- 
chal Yalée.  Il  nous  restera  sans  doute  à  améliorer  les  logemena 
de  nos  soldats,  à  assainir  Phîlippeifille  ou  plutôt  k  la  rebâtir  sur 
un  plan  raisonnable ,  et  &  y  créer  une  autorité  civile.  A  mesure 
que  cette  bourgade  nouTeile  acquerra  de  rimportaoce,  on 
comprendra  la  nécessité  de  ne  plus  déléguer  à  un  commandani 
de  place  les  fonctions  de  juge  consulaire ,  d'officier  de  Fétal 
civil  t  et  une  infinité  d'autres  aussi  incompatibles  avec  sa  pro*- 
Cession.  On  jugera ,  sans  doute ,  aussi  trés*ufgent  de  débarrasser 
la  ville  de  Constantine  des  monceaux  dimmondices  dont  elle 
est  infectée.  |Ce  que  nous  avons  vu  k  cet  égprd  dépasse  toute 
imagination.  Des  milliers  de  cadavres  d'animaux  forment  autour 
de  cette  ville  comme  un  vaste  charnier  d*où  8*exhale  une  odeur 
méphitique ,  et  sur  lequel  planent  incessamment  des  nuées  de 
corbeaux,  d'aigles  et  de  vautoura»  k  peine  assex  nombreux 
pour  en  dévorer  les^débris. 

»  Dans  Ft^pothése  très  probable  de  la  réussite  définitive  d» 
système  adopté  dans  la  province  de  Constantine,  les  habitans 
reviendront  peuli  peu  k  leurs  anciens  travaux ,  et  les  revenus 
publics  levés  en  notre  nom  par  les  kalifats  pourront  se  rappro- 
cher du  chifire  qu'ils  avaient  atteint ,  avant  Tepoque  de  la 
conquête.  Nous  en  avons  déjà  h.  preuve  dans  l'accroissement 
trés^apide  des  exportations  de  bestiaux  et  de  cuirs:par  le  port 
de  Stora.  Booe  aurait  sa  part  de  profits  d.ns  cette  rénovation 
productive  ;  mais  il  deviendra  nécessaire  c-z  dédommager  les 
babitans ,  par  la  franchise  du  port  »  de  r&jandon  de  la  route 
de  Constantine  qui  passait  naguère  par  leuu  murs.  La  France 
peut  dont  espérer  que  le  sang  glorieux  versé  pour  la  conquête 
de  celte  ville  ne  sera  pas  peidu.  Peut-être ,  en  considérant 
froidement  les  chosea,  eût-il  nûeux  valu  qu'on  se  fût  abstenu 
d*aller  à  Constantine  ;  car  même  en  supposant  le  succès  absolu 
du  système  appliqué  k  Fadministration  de  cette  province ,  nous 
n'enj^irerons  jamais  la  totalité  des  Irais  quelle^  nous  coûte» 
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'Mais  ce  sera  déjà  beaucoup  que  d*ayoir  réussi  à  fonder  en 
Afrique  un  état  politique  régulier ,  où  Ton  ne  coupe  plus  de 
tètes  ;  et  si  la  sécurité  n'est  pas  encore  aussi  complète  que  nous 
pouTons  Tespérer,  elle  trouve  du  moins  un  commencement 
de  garantie  dans  la  responsabilité  des  chefs  de  tribus.  Pai 
traversé  la  province  de  Gonstaatine,  à  mon  retour,  avec  une 
simple  escorte  de  huit  hommes. 

»  Deux  systèmes  se  trouvent  donc  en  présence  dans  nos  pos- 
sessions d* Afrique  :  celui  que  je  viens  d'esquisser  et  qui  semble 
en  voie  de  succès  »  et  celui  qui  a  porté  de  si  tristes  fruits  dans 
Alger  ;  Tun  »  fondé  sur  Texploilalion  des  indigènes  par  eux- 
mêmes  ,  avec  Faide  de  quelques  troupes,  à  la  manière  des 
Anglais  dans  Tlnde;  Tautre ,  qui  consiste  à  substituer  les  colons 
européens  aux  naturels ,  comme  ont  fait  les  Américains  des 
Etats-Unis,  en  expulsant  peu  à  peu  les  Peaux-Rouges.  Quelque 
peu  avancées  que  soient  ces  grandes  expériences ,  elles  méritent 
de  fixer  au  plus  haut  degré  Tatlention  de  nos  concitoyens  ; 
non  quMl  s^agisse  de  constater  la  supériorité  de  Tune  sur  Tautre 
ou  le  mérite  relatif  qu*elles  peuvent  avoir.  Il  est  très  probable, 
au  contraire ,  qu'elles  seront  employées  exclusivement.  Tune 
à  Constantine  et  Fautre  à  Alger ,  parce  qu'elles  ne  conviennent 
pas  également  à  des  populations  différentes  et  à  des  précédens 
compliqués.  Le  succès  de  celle  qui  a  été  tentée  à  Constantine 
est  dA  à  ce  que  le  système  y  a  été  importé  de  toutes  pièces , 
sans  aucun  alliage  d'élémens  disparates,  et  suivi  avec  fermeté 
par  le  même  homme,  sans  résistance ,  sans  contraditions.  A 
Alger,  il  a  fallu  accepter  toutes  les  successions  sous  bénéfice 
d'inventaire,  et  vivre  au  jour  le  jour,  tantôt  avec  les  Arabes  » 
tantôt  sans  eux ,  mais  surtout  avec  des  colons  impatiens ,  mal- 
heureux y  toujours  prêts ,  comme  nous  le  sommes  habituelle- 
ment en  France ,  à  imputer  leurs  propres  iautes  et  même  leurs 
torts  au  gouvernement,  comme  si  les  gouvememens  pouvaient 
départira  haute  dose  à  chacun'  PinteUigence,  la  sagesse  et  la 
moralité.  • 


Digitized  by 


Google 


POmR    L'BNGOimÂGBMSNT  DBS   USTtBBft  BT   BBS  AltTS 
t>Ain  iM  DiBàBTBinaT  ou  VOft». 


•itence  piililt«iie  du  14  décemlira  iftM. 

RAPPORT 

DE  M.  HENRI  BRUNEEL  , 

nMBRB     DV     C05SBIL     ABBDDaSTHATIf . 


MUBIEOUB, 

C'est  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  que  le  conseil  admi- 
nistratif de  VJêsodaticn  lilloise  me  défère  le  périlleux  honneur 
de  TOUS  rendre  oorapte  d*  une  de  ses  mesures  les  plus  impor- 
tantes. 11  s'agît  de  cette  décision  prise  dans  la  séance  du  31 
août  1888,  en  vertu  de  laquelle  V dissociation  acquiert,  chaque 
année ,  un  certain  nombre  d'exemplaires  des  productions  les 
plus  remarquables  récemment  publiées  par  des  auteurs  nés  ou 
domiciliés  dans  le  département  du  Nord,  ou  seulement  mem* 
))Tes  correspondants  de  la  société  ;  et  de  plus  ordonne  qu'un 
rapport  sur  le  mérité  de  ces  ouvrages  soit  présenté  en  séance 
solennelle ,  comme  une  marque  d'honneur ,  un  témoignage 
public  de  la  sympathie  que  V Association  lilloise  accordée 
ces  livres  et  à  leurs  auteurs. 
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Or>  le  jouk^  et  roTtttioH  littferaire  a  lin  pour  les  élut  decelltt 
mDnèe  \,  et  mes  collègues  ont  voulu  que  je  fusse  »  cette  fois 
eno6r6,  roi|;ane  de  leur  justice  distributiTC. 

De  prime  abord  ,  je  1  aTOue,  la  liste  des  ouvrages  à  signaler 
rassure  par  sa  brièveté  ;  mais  il  y  a  là  certains  écrits  dont  la 

savante. gravité  me  fait  peur pour  moi  d'abord,  ensuit^ 

quelque  peu  pour  mon  auditoire  aussi.  Toutefois^  un  dernier 
espoir  reste  à  mon  incapacité  :  c^est  que  vous  n'oublierez  pas , 
quoiqu'il  puisse  vous  en  coûter.,  que  c'est  une  tâche  imposée  , 
un  devoir  que  je  remplis  ici. 


Voici  venir  en  première  ligne  an  livre  dont  la  leetore  n'a  été 
pour  nous,  d'un  bout  à  Tautre,  qu'un  long  étonnement  :  son  for 
mat ,  son  titre ,  sa  préface  ,  tout  en  cet  écrit  respirait  Phumble 
modestie  d'un  auteur  qui  ne  croit  ofiPrir  h  son  public  qu'un 
faible  essai ,  une  notice  (comme  il  l'intitule  lui-même)  sur 
quelques  considérations  historiques  ;  et  en  fermant  le  livre  ^ 
nous  sommes  resté  coùvaincu  que  sôus  cette  mince  brochure 
se  cachait  un  travail  consciencieux  et  complet ,  une  belle,  une 
digne  page  d'histoire. 

L'auteur  des  Lois  hiêtariqueê,  (1)  M.  Tailliar  , 'de Douai, 
entre  de  plein  pied  dailsle  Y^*  siècle  ;  il  prebd  son  kctenr  pair 
la  main  let  le  conduit  droit  au  Bethléem  de  la  civilisation ,  au  ber- 
ceau des  sociétés  modërnèsi;  de  là ,  il  loi  lUt  écouter  au  loin  le 
fracas îmmeOsé  de  l'âDpireilomaifiiquis'éerooIe;  illui  montre 
du  doigt,'  descendant  lé  lÔBg  <fes  bords  du  Rhin  et  des  rives  du 
Danidie ,  ces  avalaodies'de  bartmresaoxqiidsunesclave  fugitif 
du  Latimn  a  ap|iris  pcut-âtre  que  »  sooa  uù  ciel  privilégié  deb 


(1)  Iii.8%  Domi,  18S0. 
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dieux ,  s'élère  une  inlle  puiminte,  toute  gorgée  deadèpouinef 
des'  nations ,  et  qui ,  délaissant  leurs  climats  de  glaœ  et  leurs 
déserts^sans  bornes,  iriennent  se  diauffer  au  beau  soleil  d'Ualie 
et  prendre  leur  part  à  la  sanglante  curée  du  vieux  monde  en 
dissolution. 

Fuis ,  aux  cris  de  la  civilisation  romaine  égorgée ,  à  la  lueur 
des  torches  incendiaires  que  les  Goths ,  les  Huns ,  les  Vandales^ 
promènent  sous  les  portiques  du  Forum,  il  fait  apparaître , 
comme  un  phare  sauveur,  le  jeune  flambeau  du  christianisme 
qui ,  éclairant  sans  distinction  vaincus  et  vainqueurs,  Romains 
et  Barbares ,  conduit  tout  ce  cahos  de  peuples  amoncelés  dans 
le  port  commun  de  la  civilisation  chrétienne. 

Oui ,  Messieurs  ,  laissez-moi  le  redire  encore  :  M.  Tailliar 
vient  d'expliquer,  en  quelques  pages»  le  drame  le  plus  saisissant 
dont  Dieu  ait  offert  le  spectacle  à  la  terre. 

Mais  sur  la  route  que  nous  poursuivons ,  une  autre  surprise 
nous  était  réservée  :  Deux  livres  se  rencontrent  ici  dans  la  seule 
et  même  époque  ;  Tun  en  est  Thistoire  (et  vous  venez  d'en- 
tendre quelle  histoire  !  )  »  Tautre  en  est  le  poème ,  et  vous 
comprenez  maintenant  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  poésie 
amassée  dans  Tère  que  nous  venons  d'indiquer*  Sous  la  plume 
de  M.  Tailliar  ce  sont  des  êtres  collectifs ,  des  peuples  qui  se 
meuvent  et  agissent  ;  dans  le  livre  que  M.  Brasseur ,  de  Bour- 
bourg ,  a  intitulé  leSérapéon ,  (  1  )  c^est  la  vie  intime ,  ce  sont  les 
mceurs  privées  du  même  temps  qui  se  traduisent  par  une 
action  .attachante  et  pleine  de  vérité.  Du  reste ,  maintenant 
comme  tout  à  Pheure,  c'est  toujours  la  même  trinité  d'éléments 
qui  procède  à  Tenfontement  des  sociétés  modernes.  L'élément 
romain  se  trouve  id  personnifié  en  un  vieux  Quirite ,  adminis- 
trateur intégre ,  habile  rhéteur ,  qui  emploie  tout  son  patrio* 
tisme ,  toute  son  éloquence  à  défendre  les  dieux  qui  s'en  vont  ; 

(1)  U-8*,  Hm,  NeeMrt,  1839. 
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fSQ  face  4e  lui ,  apparat! rélément  chrétien,  dignemeat  repré- 
senté par  Téyéque  Théophile ,  par  Si  Ambroise,  et  par  cet 
înbrépîcle  confesseur  de  la  foi  naissante,  par  Didyme  Faveugle  \ 
quant  à  Télément  barbare;  le  glaive  d'Alaric  s'est  chargé  lui-, 
même  de  Timpr^ner  en  caractères  de  sang  dans  cette  lutte 
gigantesque. 

'  La  séditièn  d'Alexandrie ,  le  massacre  de  Thessalonique ,  la 
procession  et  le  sacrifice  en  Thonneur  dU  dieu  Sérapis  ,  puis 
Géctiia  y  odte  jenne  vestale  »  qui  se  met  à  douter  du  paganisme 
en  le  voyant  souillé  de  craauté  et  de  corruption,  et  qui  se  fait' 
chrétienne  pour  être  une  seule  fois  entrée  dans  un  hôpital 

ckrél^ijL ce  sublime  courage  des  martyrs,  cette  stupide 

férocité  des  bourreaux  ,  ce  premier  autel  du  vrai  Dieu  qui 
s'élève  pur  et  chaste  en  regard  de  ce  dernier  temple  de  Fido- 
làtrie  qui  s'écroule  dans  son  impudicité ,  tout  cela  reudu  avec 
un  sage  alticisme ,  une  sorte  de  vernis  homérique  ,  voilà  ie 
Sérapéoti  de  M.  Brasseur ,  voilà  le  livre  qui  revendique  avec 
l'œuvre  de  M.  Tailliar  une  glorieuse  fraternité. 

Allez  !  jeunes  écrivains  du  Nord ,  marchez  toujours  ainsi  de 
pair  y  unis  par  le  talent ,  unis  par  la  conscience  ;  suivez 
jusqu^au  bout  celte  carrière  de  beaux  sentiments  ,  de  nobles 
con¥ieiÎ€>ns  ^  et  jamais ,  dans  notre  vieille  Flandre ,  il  neml^n- 
quèra'des'coMirs  pour'  vous  apprécier,  des  mains  pour  voua 
applaudir. 


A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'accomplissement  de 
BOtM  lAdie ,  il  nous  vient  à  la  pensée  que  les  écrivains  élus 
par  Vjésêodation  lilloise  se  sont  donnés  le  mot  pour  nous 
épargner  la  pente  de  dbetdier  nos  transitions.  Il  semble  vrai-» 
ment  qu'il  y  ait  un  lien  nécessaire  >  une  succession  deparev^^ 
ealR  toutes  œs  cbuvses  dègenstde  cœur  ;  car  pour  passev^jif 
Sérapéon  au  livre  qui  le  suit,  il  nous  suiRt  maintenant  de 
longer  les  siècles  et  de  marcher  avec  le  monde. 

II.  39 
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Et  en  effet ,  descendom  dans  cette  Gaule^  notre  patrie^  qui  déjà 
n*e8tplii8  une  province  romaine  ;  laissons-y,  pendant  six  siècles» 
les  chefs  du  peuple  Franc  asseoir  leur  domination  au  miliea 
de  luttes  sans  fin ,  de  guerres  oonlinuelles  ;  et  quelque  jour  , 
nous  surprendrons  ces  géants  bardés  de  fer,  appuyés  sur  leur 
grande  épéede  bataille  ,  écoutant  avec  avidité  les  merveilleux, 
récits  des  trouvères  ;  nous  verrons  oes  barbares  d'hier  aban- 
donner Vangan  et  la  framée  pour  les  armes  courtoises  des 
tournois;  et  fléchir  humblement  le  genou  devant  la  reine  do 
beauté  qui  préside  aux  cours  d'amour. 

C'est  qu'un  nouvel  élément  de  civilisation  a  surgi  du  sein 
du  moyen -âge  :  la  femme  !  La  femme  dont  un  Dieu  a  vouhi 
naître,  et  qui  dès-lors  n'a  pu  demeurer  une  simple  esclave 
présidant  aux  soins  domestiques ,  la  femme  qui ,  montée  enfin 
au  rang  de  compagne  de  Tbomme^  emploie  ses  premières 
forces ,  sa  première  influence  sur  ces  rudes  soldais  ,  à  assou^ 
plir  leur  cœur  par  Tamour,  à  former  leur  esprit  par  la  poésie. 

Ainsi  naquirent  la  chevalerie  et  le  jr^t  savoir. 


Je  TOUS  le  disais  bien  ^  Messieurs  :  nous  voici  tout  nalundle* 
ment  arrivés  aux  Tromèreê  de  Flmndm  (1)  de  M.  Ajrthuff 
Dinaux ,  de  Yalenciennes. 

Or,  c'est  là ,  pour  nous  autres  Flamands ,  une  œuvre  de 
patriotisme  s'il  en  fut  I  La  haute  réputation  des  troubadours 
provençaux  a  maintenant  en  face  d'elle  sa  digne  rivale ,  la 
gloire  des  ménestrels  de  Flandre  !  Puis  encore,  il  nous  est  doux 
de  lire  dans  ce  livre,  comment  dos  vieux  suzerains  accueillirent 
la  littérature  naissante  ;  comment ,  au  douzième  siècle  »  le 
comte  Philippe  d'Alsace  ouvrit  ses  bourgs  et  ses  villes  aux 
trouvères  que  Philippe-Auguste  diasiait  de  son  royaume} 

(1)  In^y  TakncMDBCf,  Prignet,  1889. 
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oomoMiit ,  un  tiède  ploé  tard ,  un  autre  de  nos  comtes,  le  fils 
de  ftlirgùerite  de  Ck>nstaiitÎDOple ,  messire  Guillaume  de  Dam- 
piterre,  cetlé  fleur  de  chevalerie  morte  si  jeune,  hélas  !  au 
team^i  de  Trawegnies ,  attira  au  pap  de  Flandre  la  Sapbo  du 
moyen-ftge ,  la  célèbre  Marie  de  France  ^  qui  paya  de  ses  plus 
beaux  vers  cette  généreuse  hospitalité* 

Je  n^en  finirais  pas  s^l  fallait  ici  passer  en  revue  toutes 
les  renommées  littéraires  de  la  Flandre  au  moyen-âge  ;  il  y 
a  là  trente  noms  de  poètes  dont  M.  Arthur  Dinaux  rapporte  les 
vers  et  trace  savamment  la  biographie.  Toutefois ,  je  puis  vous 
dire  en  passant,  que  la  ville  de  Lille  est  noblement  représentée 
dans  cette  pléiade  poétique;  Jacquemars  Giélée,  Jean  Frémaux» 
Pierre-le-Borgne  »  JUohard  de  Tlsle ,  sont  de  glorieux  noms  à 
citer.  Il  y  eut  aussi  une  femme  parmi  les  poètes  lillois  du  XIII* 
siècle  :  Marotte  Dregnau  (sans  doute  des  Reigneaux)  dont  on 
n*a  encore  retrouvé  qu^un  seul  couplet.  Au  rebours  de  la 
plupart  des  rimeurs  qui  célèbrent  de  préférence  le  printemps 
et  là  verdure ,  Marotte  Dregnau ,  elle ,  ne  chante  que  Thiver , 
le  grésil  et  la  gelée  ;  Sfjrait-ce  par  hasard  une  épigramme 
contre  la  température  de  son  pays  ? 

Le  temps  me  manque  pour  vous  parler  aussi  de  ces  graudes 
épopées  romanes  où  toute  action  d'éclat ,  toute  prouesse  de 
valeur ,  s'explique  par  un  vœu  de  religion  ,  par  une  emprise 
d'amour.  C'est-là  surtout  que  se  trouve  empreinte  Timposanle 
et  chevaleresque  physionomie  du  moyen-âge,  de  cette  époque 
où  les  barons  chrétiens  quittaient  femmes ,  enfants^  puissance, 
fortune ,  pour  aller  combattre  et  mourir  sur  le  tombeau  du 
Christ ,  de  celte-époque  où ,  bravant  'mille  moris  sur  le  champ 
de  bataille  de  MairsoUrHh ,  fe  comte  de  Soissons  s'écriait  dans 
la  mêlée  :  Par  la  greffe  Dieu ,  tums  parlerons  encore  de  cette 
journée ,  en  chambrée  dewant  les  dames  J 

Alors  tout  était  foi  et  poésie  ;  aujourd*hui  que  le  posttiTisme 
règne ,  la  foi  et  la  poésie  se  sont  réfugiées  dans  quelques  coeurs 
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d'élite  d'où  elles  s'cxluikiilde  loin  k  loki ,  comme  ud  toudant 
souTenir  des  temps  anciens EKcù  Ta  bien.Toulu  ,  les  trou- 
vères de  Flandre  ne  sont  pas  morts  sans  poslérité;  et  de  nos 
jours  ,  nous  leur  savons  une  noble  fille  qui  a  lecueilli  en  son 
àme  leur  glorieux  héritage.  Muse  craintive  et  chaste ,  elle  s'est 
assise^  pour  chanter ,  au  foyer  domestique.  La  famille ,  voilà 
son  poème  !  et  chacun  de  ses  chants  est  une  vertu  de  femme. 

Cétait  une  pieuse  enfant ^  aimant  d'adomtion  sa  bonne  cl. 
vieille  mère ,  et  elle  disait  ; 

Qui  soatenait  mft  t6te  et  retenait  ma  vie . 
Quand  mon  berceau  brûlait  de  mes  fièvres  d^enDsmt  ? 
Qui  promettait  le  monde  a  ma  rêveuse  envie  ? 
C'est  ma  mère^.  Une  mère  à  toute  benre  est  siiiffa  . 
ITnn  ange  a  la  main  plêi|ie«  an  rire  trIOBipliaBt! 


La  mère,  n'est-ce  imsuttlong  liaiser  de  l'âme» 
Un  baiser  qui  Janaiis'  ne  dit  n#»  ni  d«eie<n  ? 
Faia*U  ses  Jours?  Sels^aeurl  les  voUà  dans  sa  main  ; 
Prenez-les  pour  l'enfant  de  cette  heureuse  feoune..* 


C'était  encore  une  aimante  sœur;  c^,  loutduinlant,  eHe 
se  comparait ,  dlé  et  m  sdeur ,  à  deux  roseaux  unis  dans  leur 
faiblesse  ; 

Deux  roseaux  dans  les  airs  entrettitçaient  lenrs  Jours 


Et  leurs  nuits  ;  Us  pilaient ,  Us  balançaient  leur  lète 
Ensemble  ;  agenouUlès  aux  pieds  de  la  tempête , 
Ib  ne  faisaient  qu'un  potur  être  a  deux  tomJonrsM. 


Leurs  nceuds  entrelacés  dans  l'eau  se  déchirèrent  : 
Du  roseau  qui  Ven  va  les  racines  pleurèrent. 
Enhardi  de  firayeui*,  Tautèe  voulut  eoorlr; 
n  tomba  :  tomber  seul ,  c'est  tomber  pour  mourir.. 


Céfaîl,  oh!  niaîs  c'était*  surtout  une  femme  au  cceur  tout 
p%i1pitant  d'amour  maternel;  et  la  voilà  qui  balance  sur  ses 
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genoux  son  pauwe  enfant  eaàarùii ,  on  murmuranl  bien  bas 
de  sa  ^x  eaiiae  : 

SI  renftmt  est  sage» 
Sur  son  doux  visage 
lA  iterge  se  pmchera  ». 
Bt  longtemps  Ini  parier». 

SI  non  enfiuit  m'aime  • 
Dfea  dira  lai<m6me  :. 
J*alme  cet  enfant  qui  dort  ; 
Qu'on  Int  porte  on  songe  d*or... 

9in9^  tomme  toutes  lesdouoes  croyances  Mnt  les  compagnes 
inséparables  des  Terttis  de  famille^  cette  femme  ne  saurait 
passer  dë^nt  une  sainte  image ,  deirant  une  pieuse  tradition  , 
sans  les  chanter  à  leur  tour. 

Agenouillée  aux  pieds  de  thumble  madone  des  champs,  on 
Fentend  répéter  : 

Un  pauvre  Ta  tronvée 
Au  fond  d'an  ravin  créai  ; 
1SC  IHeu  l'a  conservée 
Am  antres 


Gomme  encore  on  lui  avait  enseigné  celte  poétique  et 
consolante  croyance  de  FAnge  gardien  ,  elle  se  prit  à 
chanter  : 

Noos  avona  tons  notre  ange  et  Je  tiens  de  ma  mère 
^'on  ne  marche  pas  seul  dans  cette  vole  amâre. 
Le  rayon  de  soleil  qui  passe  et  vient  vous  voir , . 
L'halelue  de  vos  fleurs  que  vous  buvez  le  ^Ir  , 
Cn  pauvre  qui  bénit  votre  aumône  ftirHve^ 
Dont  la  prière  a  Dieu  s'acbève  moins  pkilntlve , 
La  flratcbe  voU  d'enfent  qui  vous  Jette  :  bonjour  ! 
Cknnptei  que  c'est  votre  ange  et  votre  ange  d'amour... 

Mais  fermons  bien  vite  ce  livre ,  de  peur  qu'à  la  vue  de  tant 
d'harmonieuses  perfections ,  il  ne  nous  prenne  envie  de  citer 
e  ncore.  Seulement  vous  saurez  que.  ce  trésor  de  poésie  s  inti* 
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de  Douai,  qui  nous  fail  ainn  croire  de  m  fei »  ainar  de  aM 

amour  et  pleurer  de  ses  larmea. 

Voici  que  nous  touchons  enfin  au  terme  de  cotte  trop  longue 
revue  ;  un  seul  livre  me  reste  à  mentionner;  mais  pour  ce 
livre ,  ce  n'est  pas  une  froide  analyse  que  je  voudrais  tous 
faire;  tenez,  laissez-moi  plutAt  tous  conter  son  histoire. 

Dans  ce  temps-là  ^  s^agitait  k  Paris  unç  forte  et  chaleureuse 
intelligence  que  le  hasard  avait  jetée ,  parmi  la  presse  mifi- 
lante ,  sur  ce  champ  de  bataille  du  joumalisme  où  ks  èpées 
et  les  convictions  s'èmousstel  il  fonce  de  se  heurter  el  de  com- 
battre. C'était  un  noble  et  digne  jeune  hemme  dont  le  cœur 
cherchait  une  vérité  pour  s'y  dév.ouer ,  une  foi  pour  s^eo  faire 
le  martyr;  Boais  son  heu^  n'était  pas  venue,  et  en  attendant 
il  dépensait  sa  brûlante  énergie  dans  ce  pugilat  quotidien  de 
scepticisme  et  d'ambition.  Un  jour,  Talhléte  prit  son  état  en 
dégoût  :  Faréne,  le  cirque ,  les  spectateurs  ,  tout  lui  déplut  il 
la  fois  ;  il  eut  soif  d'un  autre  air ,  d'un  autre  ciel ,  pour  y 
retremper  ses  forces  et  sa  pensée....  Justement  un  de  ses  amis 
partait  pour  Rome  :  —  Autant  aller  là  qu'ailleurs,  pensa-t-il, 
bien  qu'aujourdliui  tout  le  monde  revienne  de  Ronie. 

La  veille  de  leur  départ ,  cet  ami ,  ce  compagnon  de  voyage, 
homme  d'intelligence  aussi,  mais  qui  déjà  n'attendait  plus 
que  sa  convicti<m  lui  vint,  mena  notre  jeune  publicista  dans 
une  sainte  maison  de  la  rue  de  Sèvres ,  où  des  eniMits  appre- 
naient le  savoir  du  monde  et  Tamour  de  Dieu ,  ttXïe  science 
du  ciel.  Un  vénérable  prêtre  y  reçut  les  adieux  des  pèlerins» 
et  leur  promit  sa  prière  et  celle  de  ses  enfiainls.  Us  partirent. 

Arrivés  à  Marseille ,  il  leur  fiilhit  se  risquer  sur  cette  mer 
que  tous  deux  ils  n^avaient' encore  bravée  que  du  rivage. 

Dieu  les  attendait  à  cette  épreuve. 


(1)  la^,  Parii,  Dmmt,  t8S». 
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X  péuB  Mfti  du  ^ocl  »  le  Mmre  iul  aaMulli  par  un  gros 
Itmps  ^  même  aux  yeuK  des  phis  expérimentéfl  pouvait 
paater  pour  une  tempête.  La  Méditerranée  s'était  prise  d^une 
de  osa  belles  colères  qui  glaceat  le  blaq>hèaie  aux  lérres  des 
matelots  et  font  Tenir  des  terreurs  d'éternité  aux  cœurs  les  plus 
«ndureis»  Le  champion  des  lattes  politiques  était  brave  entre 
tous  :  et  pourtant  une  irrésistible  frayeur  s'était  fait  jour  dans 
pon  Ame.  Attaché  de  tousses  membres  au  bastingage ,  il  écou- 
lait le  sifflement  du  vent ,  regardait  plier  la  mâture  et  mesurait 
(d*ua  œil  hagard  ces  montagnes  qui  se  dressaient,  ces  préci- 
pices qui  se  creusaient  lour-à^^tour  devant  b  proue.  En  ce 
moment  solennel ,  il  aperçut,  debout  contre  le  grand  mât  , 
Tœil  fixé  au  ciel ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine^  son  ami 
dont  Tair  et  la  contenance  révélaient  une  parfaite  sécurité. 
D^où  peut  venir  k  cet  homme  aux  mœurs  timides ,  au  caractère 
si  doux  de  sa  nature ,  cet  imperturbable  sang-froid  ,  cette 
intrépidité  surhumaine,  pensait-il?  et  notre  jeune  voyageur 
se  traîna  vers  son  ami  à  travers  les  cordages  et  les  agrès  épars 
sur  le  pont ,  pour  essayer  de  retremper  son  courage  au  sien  , 
et  lui  demander  surtout  le  mot  de  cet  énigme  d'héroïsme. 
Lorsqu'il  fut  près  de  son  compagnon  et  qu'il  l'interrogea  , 
celui-ci  tendit  un  doigt  vers  le  nord  et  répondit  en  souriant  : 
—  Il  ne  saurait  nous  arriver  malheur  ;  on  prie  pour  nous  en 
ce  moment  au  couvent  de  la  rue  de  Sèvres 

Ce  fut  la  voix  de  Dieu  se  révélant  lui-même  f  ce  fut  le  tor- 
rent de  lumière  qui  renversa  St  Paul  sur  le  chemin  de  Damas  ! 
et  celui  qai  tremblait  et  doutait  tout-à-l'heure,  se  redressa 
devant  la  tempête ,  intrépide  et  croyant. 

Le  miracle  de  conversion  était  accompli» 

Le  lendemaîn  ,  le  navire  entrait  à  pleines  voiletf  dans  le  port 
de  Civita-Vecchia  ,  et  quelques  heures  après  nos  pèlerins 
saluaient  de  leurs  regards  émus  la  pompe  sacrée  et  les  pieusea 
magnificences  de  la  ville  étemelle  ;  car  on  était  alors  dans  la 
semaine  sainte  ;  cta'il  en  est  p'^-"^*^"*.  Messieurs,  qui  ont 
visité  Rome  à  cette  époque  de  l'année ,  ils  vous  diront  qu'il 
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n*e«t  m^'die  pas  hcBoiû  deregsrder  avec  les  yeux  de  h  fbi  pour 
s'eitasier  et  s'ètnouTOîr  devant  lea  majettueuBes  toleoniléB  dil 
catholicisme  dan»  la  capitale  des  pontifes. 

Aussi  eût-îl  été  diflBlcile  de  décider  lequel  de  ces  deux  voya- 
geurs français  que  Ton  vit  alors  agenouillés  sur  les  dalles  de 
Sie-Marie-Majeure ,  priait  avec  le  plus  de  ferveur  et  de  larmes. 

Les  fêtes  de  Pâques  passées  et  leur  pèlerinage  accompli  > 
les  deux  amis  revinrent  en  France  par  la  route  des  Alpes,  ftt 
traversèrent  les  montagnes  et  les  glaciers  de  la  Suisse ,  logeant 
aux  hospices  de  St-Bruno ,  saluant  le  christ  en  bois  debout  au 
1)ord  du  précipice  et  mêlant  leur  voix  à  Thumblè  prière  deè 
chalets. 

Or,  k  quelque  temps  de  là ,  parut  à  Paris ,  sans  que  ni  U 
journalisme»  ni  Taffiche  s* en  mêlassent^  un  livre  tiré  àdeui 
mille  exemplaires  dont  l'édition  s* épuisa  eh  quelques  jours  et 
qui  eut  tout  aussitôt  deux  contrefaçons  en  Belgique  ;  ce  livre 
parlait  de  la  Suisse  comme  jamais  on  n*en  avait  parlé  ;  c'était, 
d'un  bout  à  Tautre ,  un  ardent  cantique  à  la  divinité ,  oh  Ton 
'entendait  les  avalanches  gronder  comme  le  tonnerre ,  les  mon- 
tagnes rouler  dans  les  vallées,  et  les  libérateurs  de  leur  patrie, 
les  fils  de  Gnillaume  Tell,  chanter  de  leur  mille  voix,  sur  le 
champ  de  bataille,  le  Te  Deum  de  Sempach  î 

Ce  livre  enfin  avait  pour  titre  :  /^  Pèlerinages  de  Smsse  ;{l] 
et  des  deux  jeunes  pèlerins  que  vous  savez ,  Fun  est  son  auteu 
et  l'autre  son  éditeur. 

Maintenant,  s'il  vous  arrivait,  comme  à  nous,  de  trouve 
qu^en  certains  endroits  de  cet  ouvrage,  le  zèle  devance  de  troi 
loin  la  charité ,  rappelez-vous,  comme  nous  Tnvons  fait  nous- 
même  que  naguère  encore  ,  soldat  dans  une  autre  lutte,  ce 
jeune  écrivain  n'a  pu  lâcher  tout>à>fait  Tépée  qu'il  avait 
l'habitude  de  tenir  la  pointe  haute  ;  faites  mieux  :  Usez  k  h 
dernière  page  cet  aveu  si  naïf  où,  supposant  qu'un  censeur  ai 

'-•^i'    ,^      ,       i    ■       .       ■  ,. 

'«  .   -t    •  '      '        .  ••       .  r 

'  (i)  5  Tol.  grand  în-l  2 ,  Pwis ,  Cannct ,  1 839.        '       " 
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eu  à  conlrôler  son  livre  ,  Tauieur  lui-même  dit  :  <«  U  nous 
»  aurait  averti  d'être  plus  charitable  quand  nous  parlona 
»  des  homme»,,...  »  i      - 

Quant  à  nous ,  Messieurs ,  nous  ayons  trouvé  dans  cet  écrit 
trop  de  talent,  trop  de  cœur,  pour  ne  pas  le  saluer  de  nos 
éloges  et  Tadmettre  hautement  dans  notre  sympathie.. ••  Oui, 
un  pareil  homme  ^  un  pareil  livre  devaient  venir  à  nous  !  et 
aujourd'hui  M.  Louis  Y euillot  est  membre  de  notre  Auœiation; 
et  les  Péterinageê  de  Suisse  sont  inscrits  en  lettres  d'or  sur 
nos  tables  d'honneur. 

Mais  avant  de  finir,  disons-le  dans  toute  la  joie  de  noire 
cœur  :  nous  avons  bien  fait  de  ne  pas  désespérer  de  l'avenir  ; 
V^ssociation  lilloise  poursuit  sa  mission  avec  bonheur  !..... 
Et  maintenant  il  ne  se  lève  plus  autour  d'elle  un  homme  de 
conscience  et  de  talent,  qu'elle  ne  lui  tende  les  bras  et 
s^écrie  :  Yiens^  frère ,  nous  t'avons  compris  !.•• 


Le  Prisidéni  de  fÂMOGiÂTiâir  lzllouk  certifie  ^«  lee  cMehuùme  dk  Bappori 
rf  çfOtMf  oiif  Ifftf  siftr/f^ir  h  'f  Éhiiîirfiirffif,' 


.1  —   t. 
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Hr  tint  Bomm  et  fMt  Inportant  vleoi  de  piMtlrè  loai  m  llira.  Il  est  def- 
ttiié  à  défiler  et  à  combattre  U  grande  erre  or  du  pbiloiopbUme  nodenie ,  le 
Panthéisme.  Nous  aurons  sans  doute  occasion  de  refenir  sur  cet  ouvrage,  dout 
I  donnons  aujourd'hui  &  nos  lecteurs  la  remarquable  préface. 


«  Le  siècle  où  nous  vivons  présente  à  Fobservateur  un  double 
caractère  de  puissance  et  de  Faiblesse ,  de  grandeur  et  de  mi- 
sère. La  philosophie  est  entrée  dans  une  voie  spiritualiste  ;  la 
science  a  élargi  ses  horizons  ;  Tari  a  mieux  oompris  sa  mis- 
sion. Les  iQstincts  divins  do  notre  nature  se  sont  réveillés  avec 
une  grande  énergie  au  fond  des  consciences.  Fatiguées  de  la 
vie  matérielle ,  et  froissées  par  une  société  souvent  injuste  et 
toujours  impuissante ,  des  âmes  d'élite  ont  demandé  à  la  foi 
et  aux  espérances  religieuses  un  nouvel  aliment  pour  leur  vie 
épuisée.  L'indifférence  religieuse ,  au  sein  de  laquelle  le  siècle 
a  pris  naissance  et  a  grandi,  on  peut  le  dire,  a  été  vaincue* 

»  Mais  ce  mouvement  religieux  a-t*il  été,  pour  le  grand  nom- 
bre ,  fécond  en  résultats  ?  Sont-ils  bien  nombreux ,  les  hommes 
arrivés  à  une  conviction  vraiment  chrétienne?  Si  Tesprit  pu- 
blic présente  d'incontestables  améliorations  ,  si  le  progrès  reli- 
gieux est  sensible ,  sous  an  autre  aspect ,  le  siècle  ne  nous  offre- 

(1)  Ua  ^.  Paru  »  choi  Débeoowt.  —  1840. 
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Wil  pas  un  «pccltde  bteo  difiirent ,  et  auquel  peutéM  •& 
ne  pevÉ  rien  compairr  dans  les  annales  de  Tesprit  humain  ! 
Je  Taux  parier  de  œtte  faiblesse  des  àooes  dessédiées  et  flëtrias 
par  le  doute.  On  ne  soutient  plus ,  il  est  yrai ,  le  scspticiflnie 
comme  doctrine ,  et  cependant  on  n'a  plus  la  force  de  croire^ 
ni  celle  de  nier  ;  on  n'ose  plus  affirmer.  L'esprit  est  en  ba- 
lance entre  la  Tèrilé  et  Terreur ,  le  bien  et  le  mal  ;  ses  idées 
se  confondent.  On  Toudrait  espérer,  aimer,  prier  ;  et  anssitAt 
je  ne  sais  quel  froid  saisit  le  cœur  et  le  paralyse.  L*enfanoe 
elle-même  n'est  pas  à  Tabri  des  atteintes  de  cette  maladie 
générale. 

•  Le  sentiment  du  mal  excite  à  en  cherdier  la  cause.  Pin- 
sieurs  croient  la  trouver  dans  l'impuissance  du  christianisme. 
Il  ne  peut  rien  désormais  pour  rhumanité  ,  se  disent**ils  ;  il 
ne  peut  plus  inspirer  une  foi  agissante  ;  il  se  meurt.  Et  e^est 
d'une  raison  distraite  et  affaiblie ,  d'une  volonté  énervée  que 
partent  ces  accusations.  Parce  qu'on  porte  la  mort  dans  son 
sein ,  on  veut  que  le  diristianisme  aussi  se  meure  et  s'éteigne. 
De  même  que ,  sous  Tempire  des  hsllucinations  de  la  fièvre , 
le  malade  croît  ressaisir  la  santé ,  jouir  de  la  vie  et  fonder  un 
long  avenir,  ainsi  les  esprits  dél>ililés  se  repaissent  de  chkni- 
res ,  s'élanoent  vers  un  avenir  inconnu ,  et  appellent  une  re- 
ligion ,  une  société ,  nouvelles*  C'est  dans  cet  avenir  qu*ils 
placent  la  lumière,  la  pats ,  la  liberté,  le  bonheur.  Cependant 
le  présent  reste  désenchanté ,  vide  et  froid.  Privées  de  Fobjet 
de  leurs  facultés ,  les  âmes  retombent  sur  dles-mèmcs  ;  et , 
comme  elles  ne  peuvent  trouver  en  elles  ni  forœ  ni  consola* 
tion,  elles  redescendent  làdiement  dans  l'esclavage  des  sens. 
On  voit  rébn  spirituab'ste  le  plus  décidé  aboutir  h  un  nMk* 
rialisme  pratique  empoM  quelquefois  jusqtl'ku  eynisme , 
borné  le  plus  souvent  h  une  médiocrité,  où  Fâme  perd  tont 
ressort ,  et  ne  possède  plus  qu'une  vie  végétative» 

»  Alors  naîsieDi  tous  les  hideux  symptômes  qui  font  de 
noire  épc^e  une  époques!  pauvre  au  miUeu  de  ses  richesses , 
au  sein  de. sa  «loire.  Alors  sedèveloppent  et  Fég(risme, 
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et  la  soif  de  Tor ,  et  Taitiour  du  bieto-'étre'  mpitériel ,  el  b 
lâcheté  des  caractères.  Les  âmes  élerées ,  qui  sont  i  i'abri  de 
ces  misères  Tulgaires  ,  trouvent  uneautre'misèrèjditns  le  dé- 
sespoir qui  s;*einpare  d'elles,  et  creuse  au  fond  de  leur  être 
.desabimes  d'ao|;oistea.'i.a  politique  ,  loin  dejreoiédier  à  ces 
maw ,  s^agite  yaioement  dans  un  cercle  d'intérêts  seboodaires. 
Ses  moyens  sont  inefficaces  pour  atteindre  et  gliérir  le  mal. 
Dans  cet  état  d'impuissance  et  de  division  ,  toute  grande  me- 
sure,  toute  améliorbtion  générale  et  profonde  du  sort  d^ 
classes  souffrantes  est  impossible.  Malheureuse  aooiété  !  Quel 
vide  a-t-elle  fait  dans  son  sein?  Quel  principe  de  vie  a-t-elle 
hissé  échapper  de  sOn  coeur  î  Si  les  cdrps  célestes  cessaient 
d'obéir  aux  lois  de  la  gravitation  ,  bientât  le  monde  s'en  irait 
dans  le  chaos.  Dieu  est  la  loi  vivante  du  monde  moral.  C'est 
parce  que  Tidée  de  Dieu  s'est  obscurcie  dans  un  grand  nombre 
d'esprits  ;  parce  qu^on  a  cessé  de  croire  à  la  présence  réelle  de 
Dieu  dans  l'humanité  ;  parce  qu'on  a  rejeté  k  parole  de  Dieu , 
que  le  monde  moral  est  tombé  dans  cet  état  d'humiliation  et 
de  souffirance. 

»  Lorsqu'un»  première  fois  la  connaissance  dfe  Dieu  s'aflEeii'^ 
blif  dans  le  monde ,  lorsque  les  hommes  abandonnèrent  le  culte 
de  Dieu  pour  s^adorer  euxHmémes  ,  pour  adorer  leurs  passions 
et  les  vaines  idoles  de  leur  fantaisie ,  ils  entrèrent  dans  une 
route  de  dégradation  ,  où  ils  trouvèrent  les  superstitions ,  l'es- 
clavage et  d'innombrables  douleurs.  Des  égaremens  aussi  gros- 
.  siers  ne  sont  plus  possibles  sans  -doute  aujourd'hui  ;  et  cepen- 
dant l'erreur  du  siècle  n'est-elle  pas  au  fond  cette  antique 
erreur  ?  Oui ,  les  esprits  et  les^  cœurs  sont  vides'  de  Dieu  ;  Dieu 
nous  manque...  Et  qu'est-ce  qui  a  pris  la  place  dé  Dieu? 
L'homme  :  l'homme  qui  ne  veut  relever  que  de  hit-méme  ,  qui 
veut  se  suffire  k  lui-même ,  qui  ne  cherche  sa  loi  qu'en  lui- 
même.  L'humanité  n'est«elle  pas  inspirée,  infaillible?  L'espnt 
humain  n'est-*il  pas  la  révélation  unique  et  nécessaire  de  Dieu? 
Toute  vérité ,  toute  religion  ,  toute  philosophie ,  ne  rèlé>^ent- 
elles  pas  âe'lui^'N*estwce  pas  lui.qiii  a  faille  passéi?  N'esl-^ee 


Digitized  by 


Google 


pus  il  lui  h  fonder  Vwetât?  Qu'eliroe  que  Dieu?  Je  Tignorc. 
Qu'est-ce  que  i'hbmtneP  Un^tre  progresdl,  unique  aititftn 
dteses  deéiiûées  ,  et  qui  doit  progresser  à  tout  prix.  N'est-ce 
pas  ik  toute  la  science  du  siècle;  n'est-ce  pas  toute  la  subs- 
tance des  ptrilosophies  enseignées  en  Europe  depuis  cinquante 
ans  ^  Il  est  vrai  que  cette  science  n*a  fait  le  siècle  ni  grand  ni  < 
henreax.  Quel  autre  sort  pouTaiV'il  attendre  P  11  a  violé  la  loi 
vitale.  La  vérité  incarnée ,  conversant  avec  les  hommes  ,  leur 
dit,  dans  son  dernier  entrelien  :  «  La  vie  c'est  de  connaître  Dieu 
et  Jésus-Christ  qtl'il  a  envoyé  »  (1).  Le  siècle  cesse  de  vivre 
parce  qu'il  ne  connaftt  plus  ni  Dieu  ni  Jésus-Christ. 

tt  Quelle" est  la  cause  d'un  sîfbnestse  égarement?  La  cause 
est  sans  doute  l'orgueil  et  les  passions  de  l'homme.  Mais  cet  * 
orgueil  a  sa  science  ";  des  passions  oûtieur  sagesse.  La  science 
et  la  sagesse  de  l'orgueil  et  des  passions  ,  c'est  le  panthéisme. 

»  Le  rationalisme  a  toujours  gravité  vers  le  panthéisme  ;  tou- 
jours  il  a  tendu-à  se  transformer  en  celte  doctrine.  La  science 
protestante  en  contenait  les  germes;  le  philosophisme  ne  pouvait 
se  renfermer  éternelléxnent  dans  le  cercle  étroit  que  le  xnii* 
siècle  lui  avait  tracé  ;  toutes  ses  conséquences  devaient  aussi 
se  développer.  L'Allemagne  et  la  France  sont  donc  arrivées  au 
panthéisme.  II  y  a  toutefois  entre  le  panthéisme  allemand  et 
le  panthéisme  français  cette  différence  ,  que  le  premier  est 
aussi  arrêté  et  formel ,  que  le  second  est  indéterminé  et  vague. 
Cette  indécision  cependant  n'est  qu'apparente  et  extérieure. 
Les  idées  obéissent  à  des  nécessités  logiques  irrésistibles  ;  et  la 
philosophie  française ,  an  xix*  siècle ,  est  forcée  de  s'avouer 
panthéiste  /  ou  de  confSésser  ^qu'elle  n'est  rien.  Ccst  là  l'unité 
d'un  siècle  qui  n^en  a  point  ;  c'est  là  cette  mauvaise  et  fausse 
unité  qui  s'élève  contre  l'unité  divine  et  catholique.  Ce  point 
impohant  étant  bien  compris ,  tou^  les  phénomènes  intellec- 
tuels ,  moraux  et  littéraires ,  que  présente  le  siècle  ,  deviennent' 
intelligibles.  •  •  , 

(1)  Hœc  est  vita  œtema  ut  cognoscani  U  solum  Deum  verum  et  quem  misisti 
Jesnm  Ckriitufn,  Joan.  c.  XV. 
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•  Lci  tdenoM  tkiUifhjmqfm,  iMnlet  et  historiques  sont 
leiilcs  aujourd'hui  plus  wi  noms  empveiates  tle  Tespôt  fMU'^ 
thiisiâque.  Il  n'en  pieut  ^Ire  «utremeut»  puisque  toutes  les. 
IbAories  À  ta  mode  sur  Tétre  et  la  tie ,  U  pensée,  les  déYdop- 
pencnti4e  Ihunooilé,  le  passé,  le  présent,  rateuir, sont 
empruntées  à  des  philosophes  panthéistes.  Le  caractère  le  phjs 
général  de  cettcf  sdence ,  o*est  le  désir  de  tout  embrasser^  de 
tout  expliquer.  11  est  vrai  toutefois  que  oes  eaplicationa  n'ex- 
pliquent rien.  Dans  œUe  iraioe  prétentioa  se  troure  cependant 
le  secret  de  la  force  apparente ,  comme  la  preuve  de  la  fai* 
blesse  réelle  du  panthéisme.  Chaque  philosophe  se  croit  dooo 
obligé  de  nous  présenter  une  théorie  de  Tétat^  de  Tart,  de 
rbistoire ,  de  la  philosciphie,  de  la  religion.  Ces  grands  objets 
sont  envisagés  sur  la  plus  vaste  échelle  ;  non  plus  seulement 
chea  un  peuple ,  mais  dans  Thumanité  entière.  Ce  sont  les 
lois  générales  des  développements  de  rbumanilé  que  Ton 
cherche  avant  tout.  De  là  les  humanitaires  ,  et  le  mot  un 
peu  barbare  peut-être  d'bumaniuurUme.  Brillantes  et  fécondes 
au  premier  aspect ,  flatteuses  pour  ramour-propre  et  la  pa- 
resse» ces  théories  trouvent  un  accès  facile  dans  les  esprits. 
Elles  entrent  dans  la  circulation  intellectuelle ,  s'introduisent 
dans  les  livres  ,  les  journaux ,  et  même  les  traités  élémentaires 
destinés  k  la  jeunesse.  U  est  vrai  qu'elles  y  arrivent  le  plus 
souvent  détadiées  de  leur  principe,  morcelées,  tronquées; 
et  de  là  dans  le  monde  intellectuel  une  prodigieuse  confiisipn^ 
un  véritable  diaos.  Les  idées  les  plus  disparates  soot  aecou- 
plées  dans  la  même  intelligence ,  comme  elles  se  trouvent 
juxtaposées  dans  les  livres.  Telle  est  une  des  sources  de  ce 
vague  illimité  de  doctrines  si  justement  reproché  à  notre 
époque. 

»  Le  panthéisme  s'est  donc  Sait  une  langue  pour  tout  ex- 
pliquer ;  et  les  mots  de  cette  langue ,  répétés  souvent  sans  être 
compris ,  répétés  dans  des  sens  contradictoires^  forment  notre 
science  biiarre  et  confuse.  Cette  science  ne  donne  de  tous  tes 
objets  qu'elle  embrasse ,  et  de  Fhomme  en  particulier ,  que  les 
idées  les  plus  fausses. 
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•  Le»  tradaaicQi  tMvales^lii  paothéMae  iMi  nvm  ftiietlea 
que  Mf  IhèorMH  «qiettifiquet  0OB1I  emmèes.  Quoiqu'il  répète 
mm  cesse  les  mots  de  sympathie,  d'unité^  de  fralernité,  de 
progrès ,  il  n*est  au  food  qu'ua  matérialisme  êl  un  athéisque 
déguisés  ;  et  toutes  les  conséquences  de  ces  fatales  4oclrinea 
retombent  sur  lui. 

n  Qu'on  ne  s'étonne  plus  dés  lors  de  Tabjection  des  âmes 
Tulgaires  et  du  désespoir  qui  9'eay>are  des  âmes  élevéca  Qu'on 
ne  demande  plus  les  causes  des  confusions  étonoantes  où  tom<* 
bent  tant  d'esprits ,  qui  en  sont  venus  à  regarder  comme  dea 
problèmes  les  plus  simples  notions  de  la  raison  et  de  la  mo«. 
raie.  Qu'on  ne.  diercbe  pas  ailleurs  Torigine  des  misères  et  des 
souffrances  d'une  époque  qui  aurait  pu  être  meilleure  et  plua 
heureuse. 

»  La  littérature,  ce  tableau  de  la  vie  réelle ,  reproduit  tous 
les  phénomènes  que  noué  venons  de  décrire.  Gœtbe  et  Byron 
ont  les  premiers  introduit  le  panthéisme  dans  la  poésie.  Tou- 
tes les  richesses  de  ta  plus  brillante  imagination ,  toutes  les 
ressources  d'une  puissante  invention  et  les  beautés  du  style 
dissimulent  mal  le  désordre  qui  règne  dans  la  pensée,  et 
rindigence  d*un  fond  où  le  cœur  ne  trouve  que  l'orgueil  et 
la  haine,  le  doute  et  le  désespoir.  L'artiste  et  le  poète  ne 
peuvent  être  rigoureusemetit  panthéistes..  Tout  élan  du  cœur 
serait  arrêté ,  toute  poésie  de  TAme.  serait  éteinte  sous  Tin- 
fluence  exclusive  de  cette  doctrine.  Les  poètes  et  les  artistes 
seront  donc  souvent  infidèles  au  panthéisme  ;  de  là  encore  le 
vague  d'une  littérature  qui  reproduit  les  doctrines  les  plus 
contradictoires.  Au  milieu  de  ce  conflit  d'idées  et  de  tendances 
diverses ,  le  sentiment  du  vrai  et  du  beau  s'affaiblit ,  et  le  goût 

s^égare  (1). 

j  ^  ■  ^  _ 

(1)  Le  grand  poëte  ,  qui  trooTa  àanê  le  cbristienitme  éet  ioeplraliene  foUimes  , 
paraît  croire  aiigourd*lyoi  qae  le  panthéisme  oflre  une  sooroe  plna  abondante  de  poé* 
en,  M.  de  Lanartine  expose,  dans  le  dmnt  Iraitième  de  la  Ckute  tCun  Anj/ê  ,  vnt 
philosophie  panthéistiq^f. 

George  Sand ,  après  avoir  fait  da  scepticisme  dans  Léiim ,  rev^t ,  dans  Sjdrii&im  , 
des  formes  de  son  imaginatioa  et  de  son  style  les  doctrines  panthéistiqnes  de  M. 
Pierre  Leroux. 
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»  Le  paDthéime  explique  donc  lê^ièele;  le  êiitcle,  k  son 
tour,  prouve  h  piéeeooe  et  Tactioii  des  doctrines  paftlhèiS'^- 
tiques. 

«  Le  christianistme^  à  sa  Dàidsance ,  vit  se  lever  contre  lui 
le  panthéisme.  Toutes  les  erreurs  ,  toutes  les'  superstitions 
vinrent  se  concentrer  dans  rëclectisme  et  le  panthéisme  alexan-' 
drin.  La  plupart  des  grandes  hérésies  défi  premiers  siècles 
s^ihspirérent  plus  ou  moins  des  dôctritiès  panthéistiques.  Au* 
jourd'faui  encore  cet  ancien  ennemi  reléte  la  tête  ;  il  déclare 
encore  une  fois  la  guerre  au  christiaiiisme:  Il  P  attaque  dans 
ses  dogmes  /dans  sa  morale,  dans  son  culte;  II  ne  voit  en 
lui  qu'une  forme  passagère  de  rhumanité*  il  veut  Fabsorber 
dans  son  unité. 

n  Pour  éblouir  et  séduire  les  hommes  ,  il  s'entoure  d'éclat . 
de  science,  de  splendides  promesses.  Il  sonde  la  conscience 
et  la  raison ,  étudie  la  nature ,  interroge  Thistoire.  Il  veut 
faire  jaillir  de  toutes  les  questions  qu'il  soulève  dtf  lumières 
nouvelles ,  inattendues ,  et  qui  doivent  confondre,  selon  lui , 
la  science  chrétienne/ I^ar  lui  ^humanité  est  divinisée;  elle 
est  la  manifestation  des  puissances  de  l'absolu  :  toutes  ses  for- 
mes sont  légitimes  ;  toutes  les  erreurs  sont  saintj»  ;  le  pMsê 
est  amnistié.  Dans  le  présent  »  un  de  ses  moyens  les  plus 
actifs  d'influence ,  c'est  d'exciter  sans  cesse  et  exclusivement 
au  progrès  matériel.  L'industrie ,  les  nâachines ,  sont  pour 
lui  les  véritables  agents  de  la  civilisation.  Il  ne  cesse  de  con- 
voquer les  hommes  au  banquet  de  toutes  les  joui^ncçs  ;  il 
met  au  large  toutes  les  passions.  Lui  qui  ne  peut  exigiendrer 
que  le  despotisme  ou  l'anarchie  ,  se  fait  l'ajpôtre  de  la  liberté, 
et  du  progrès.  Lui ,  qui  ne  peut  assurer  à  l'homme  l'immor- 
talité de  son  Ame,  se  montre  prodigue  des  promesses  d'un 
magnifique  avenir. 

.. ,  »  Tel  est  aujourd'hui  l'adversaire  du  christianisme  ;  telle 
est,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  l'éloquent  profes- 
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seûr  de  Straibourg,  la  Téritabie  hérésie  du  xix*  siècle  (I). 
Pour  combattre  une  erreur ,  qui  résume  et  absorbe  toutes  les 
autres^  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  forces  réunies  de  la  foi , 
de  la  science  ,  et  de  la  charité.  La  tâche  réservée  aujourd'hui 
aux  défenseurs  de  la  religion  est  aussi  vaste  que  neuve.  L'état 
de  la  controverse  est  entièrement  changé ,  parce  que  les  doc- 
tiines  et  les  esprits  ne  sont  plus  les  mêmes.  Celui  qui  ne  vou- 
dra pas  entrer  dans  ce  mouvement ,  restera  en  arrière  des 
besoins  du  siècle  ;  et  peut-être  ,  au  lieu  de  servir  la  cause  sa- 
crée de  la  vérité  ,  il  lui  sera  nuisible. 

»  La  science  catholique  a  pu  seule  faire  connaître  Dieu  » 
rhomrae  et  le  monde.  Que  cette  science ,  se  ranimant  aux 
sources  de  la  foi  oii  elle  a  pris  naissance ,  jette  encore  des 
clartés  nouvelles  »  et  qu'elle  soit  opposée  à  la  science  pan- 
théistique  ;  les  fausses  lumières  pâliront  et  s'effaceront  au 
grand  jour  de  Dieu.  Que  la  charité  renouvelle  aussi  ses  pro- 
diges ,  el  prouve  encore  qu'elle  est  Tunique  principe  de  toutes 
les  améliorations  véritables  ,  de  tous  les  progrès  légitimes.  Le 
christianisme  seul ,  en  effet ,  peut  conduire  sûrement  les  hom- 
mes à  la  liberté.  Avec  le  christianisme ,  Tindustrialisme ,  le 
progrès  matériel ,  deviendront  d'inutiles  instruments.  Sans 
lui ,  ils  ne  serviraient  qu'à  dégrader  les  hommes ,  à  les  rendre 
plus  malheureux. 

•  Mais ,  pour  combattre  le  mal ,  il  ne  suffit  pas  de  ces 
moyens  généraux.  Il  faut  entrer  en  lice  avec  Tennemi  vivant 
du  christianisme  ;  il  faut  l'attaquer  en  face  ,  et  défendre  la 
religion  et  la  société  contre  sa  fausse  science  et  sa  direction 
désastreuse.  Le  panthéisme  aujourd'hui  est  partout ,  mais  par- 
tout  il  se  cache  ;  il  ne  veut  pas  s'avouer  ;  il  se  dissimule.  Il  faut 
donc  d'abord  lui  arracher  le  masque  dont  il  se  couvre,  et  mettre 

(1)  VùifêM  la  ^ingt-neOTième  lettre  de  te  Cctrupcmdaiieê  pkihsopiique  de  M. 
l'abbé  Bantaîn.  Lee  idéei  fondaoMBtalea  de  cet  écrit  étaient  arrétéae  lorsque  nons 
atonite,  pour  la  pnnîère  fois,  cette  lettre^  die  a  été  poar  noas  an  eacoaragnaeat 
et  iB  paissant  seeovrs» 

II.  40 
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à  nu  le  visage  du  monslre  dans  toute  aa  laideur  ;  aea  prineipea 
ensuite  dolveni  être  cQmbattus  ayec  ka  annes  d'une  saine  phi- 
losophie ,  du  bon  sepa ,  de  la  logiqpie ,  et  de  Fhtttoire, 
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VAlgérie  $t  lêi  Àrahet.  —  Après  la  prbe  d'Alger,  Il  y  avait  k  choisir  pour 
établir  la  domination  française  entre  deux  systèmes. 

JUe  premier ,  c*élAit  le  système  de  coiiq«éte  à  la  muiière  des  anciens  :  repoosser 
pan  à  pea,  ou  délniire  les  indigènes  ,  et  introdnire  sur  leurs  terres  une  popolation 
tonte  nouvelle.  Ce  système  est  proicril  par  Fesprit  du  christianisme  ;  il  est  dé- 
javooé  par  le  droit  international  tel  que  le  professent  les  nations  modernes  ;  il 
aurait  attiré  sur  la  France  rindignation  du  monde  entier:  contraire  à  tous  lef 
antècèdens  de  notre  histoire ,  à  nos  umboib,  à  notre  caractère»  Il  était  impra- 
jUcaUe. 

Le  second  système  était  cehii  dTune  colonisation  réglée»  pacifique,  concilia- 
trice autant  que  possible ,  consistant  à  communiquer  aux  indigènes  nos  moeurs , 
no^lois»  notre  langue,  nos  idées ,  à  faire  enfin  réellement  de  r Algérie  une 
seconde  France,  et  de  la  population  arabe  une  population  compatriote.  Des 
hommes  d'état  dont  les  vues  ont  quelque  élévation  y  ont  bien  songé  ;  mais  lia 
•^'ont  pas  réussi.  Cest  que  c'était  ime  grande  entreprise,  c'est  qu'il  ne  suffisait 
pas  pour  la  faire  réussir  de  transporter  en  Afrique  des  bureaux  administratifii,  dea 
soldats,  et  des  règlemens  écrits*  H  fallait  d'abord  se  rendre  compte  de  ce  que 
c'est  que  la  nation  arabe  sur  laquelle  on  voulait  travailler,  et  combattre  à  leur 
.racine,  qui  est  profonde ,  les  antipathies  qui  la  séparent  de  nous* 

Le  caractère  distinctif  de  la  race  arabe ,  c'est  la  ténacité  des  moeurs.  Jetez  un 
eonp-d'œil  sur  la  suite  de  leur  longue  histoire  :  qu'y  verrex-vous  Y  une  nation 
ji^ui  semble  ne  pouvoir  vivre  que  de  la  vie  du  désert.  Pour  connaître  i'arabe  d'au- 
jourd'hui, il  sufiit  d'ouvrir  la  Bible  :  ce  qu'il  était  du  temps  d'Abraham,  il 
Test  encore  de  nos  Jours.  Gomme  alors ,  cet  enfant  d'ismaél  demeure  sous  U 
tente,  il  mène  ses  troupeaax  dans  la  montagne ,  il  réunit  ses  familles  par  petitee 
tribus ,  fait  le  commerce  par  caravanes,  et  pille  les  voyageurs.  Plein  d'imagina- 
tion ,  il  lui  faut  UQ  libre  espace  à  parcourir;  religieux  à  sa  manière ,  il  se  croit 
le  peuple  de  Dien,  c'est  à  peine  si  quelques  unes  de  ses  tribus  se  résignent  k  la 
.  vie  agricole  ;  mais  la  vie  civile,  les  entraves  de  la  cité  et  d'un  gouvernement  rér 
guiier ,  lui  répugnent ,  il  n'en  veut  pas  ;  il  n'a  Jamais  pu  s'y  faire. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  avant  Moïse,  ce  peuple  sort  du  fond  de  ses 
retraites  sablonneuses  ;  sous  le  nom  de  Uycsos ,  il  s'empare  d'une  partie  de 
l'Egypte  ;  mais  il  ne  prend  point  les  habitudes  qui  semblaient  devoir  résulter  de 
cette  conquête;  il  ne  se  discipline  pas  sérieusement  sous  le  gouvernement  M 
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Pharaons  ;  il  se  retranche  dan0  les  proTincei  les  phu  propni  aili  pàtimgei ,  il 
reste  un  peuple  ptuîûur.  Et  puis ,  lorsque  les  Egyptiens  reprennent  rasoendul 
et  le  chassent ,  il  plie  sa  tente ,  et  8*en  retourne  an  désert. 

Pendant  les  grandes  eipédltions  de  FAssyrie  ,  de  fEgypte ,  de  ta  Pêne»  de 
la  Gréée  et  des  Romains ,  Farabe  reste  Inabordable  et  inyincible  dans  sa  Ptoln* 
sole;  il  recule,  il  rerient ,  il  harcèle  les  flancs  de  toutes  les  puissances  qui  ont 
soumis  son  voisinage  ;  mais  il  ne  se  soumet  à  aucune ,  et  ne  change  rien  à  set 
mœurs  patriarcales.  Quelques  yllles  s^élévent  dans  son  pays  ;  mais  ce  scmt  de* 
marchés  pour  le  commerce,  ou  des  forts  pour  la  défense  de  quelques  localité» 
trop  eiposées  ;  ce  ne  sont  pas  des  foyers  de  civilisation  &  la  manière  des  autres 
contrées;  les  coutumes ,  les  préjugés  nationaux ,  le  caractère  nomade  en  sont  trè»> 
peu  altérés. 

Une  grande  révètdtion  arrive  iNmi^nU  dans  cette  race  Immuable.  Msihomel 
•loi  donne  un  livre  et  renthousiasme  de  la  conquête;  les  deseen^ans  des  Ayeso^ 
•se  répandent  encore  une  fois  sur  TEgy]^;  ils  «ubjuguentta  Syrie,  la  Perse, 
r  Afrique  septentrionale ,  FEspagne,  la  Sicile,  et  plantent  leurs  étendards  Jus* 
que  sur  lalerns  de  France  :  11  ne  léurfait  pas  plus  d*on  siècle  pour  ceta.  L*arabe 
conquérant ,  possesseur  de  rlebes  territoires,  de  grandes  villes  ,  perdra-t-O 
enfin  son  caractère  pillard  ,  son  esprit  de  tribu ,  ses  goûts  voyageurs  ?  Non  ;  eat 
IMrtout  ou  11  s*y  essaie ,  Il  se  sent  défaillir.  La  vie  civile ,  la  vie  européenne , 
•soumise  aux  lois,  aride  d'améliorations ,  ingénieuse  à  instituer  dés  choses  noo*- 
velle? ,  celte  vie  no  fMt  que  corrompre  Farabe  an  lieu  de  le  porfeelionner  ;  n  se 
«onsume ,  il  prend  tous  les  vices  d'un  état  dont  11  ne  comprend  pas  les  vertus , 
et  il  en  meuri.  Quels  efforts  n  a^-t-il  pas  faits  en  Espagne  pour  se  cIvfliserT  Quoi 
de  plus  brillant  en  apparence,  que  ce  gouvernement  des  Califes ,  qui  bltlssaieni 
des  mosquées,  fondaient  des  écoles ,  réunissaient  auUmr  d'eux  les  prestiges  des 
arts ,  cultivaient  la  )M>ési0,  Msaient  traduire  en  arabe  et  commenter  Aristote , 
-encourageaient  la  médei^ne,  la'fliimle,  et  attiraient  chef  eux  les  chrétiens 
mêmes  pour  leur  enseigner  les  sciences  t  Mais  II  y  avait  au  fbnd  de  tout  cela  qne^ 
que  vice  profond  ;  car  «Test  un  édat  qui  se  dissipé  peu  à  ped ,  et  ne  laisse 
«ocun  résultat  positif  deltas  les  pi^ogrès  de  rhumanité.  Cordoue  et  Grenade  leur 
sont  ravies  par  ta  population  ^chrétienne  qif  ils  avalent  rejioussée  dans  les  mon'» 
tagnes,  et  il  ne  reste  de  rÀlhaitabFaqîi'nne  curiosité  ^'architecture.  Ailletais 
nussi,  partout  oè  il  était  resté  sous  eux  une  nation  ^nqulse,  elle  parrietit  à 
irefouler  les  conquérans.  Puis  viennent  les  Turcs ,  qui  ont  adopté  le  Coran>  mata 
pour  supplanter  les  compatriotes  du  prophète.  Le  peuple  dominateur  redevient 
esclave  là  où  il  y  a  des  rilles  et  des  traditions  de  gouvernement  comme  en 
Egypte  ;  et  il  ne  redevient  libre  et  véritablement  arabe  que  là  o&  il  y  a  des 
déserts  et  des  montagnes ,  «où  il  peut  voyager  encore  avec  sa  tenta  et  ses  trou- 
peaux ,  et  attaquer  les  caravanes  ;  c'est  dans  la  Péninsule  arabique ,  <f  est  ver» 
la  Syrie  et  FEuplurata,  elle  long  de  lachatne  de  f  Atlas.  Là,  il  retrouve  ses 
babitudes  antiques ,  sa  poésie ,  sa  con^tullon  partriarcale  ;  on  dirait  qu'il  est 
remonté  à  ses  premiers  jours ,  tant  11  ressemble  encore  une  fois  à  ses  pères ,, 
BKHif  depuis  lienta  siècles. 
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Qvtùû  JtagD  donc  8i  le  problème  que  now  abordlèns',  en  ▼oalânf  nom  «ni- 
viler  les  arabes,  pouvait  se  résoudre  arec  des  bureaux ,  avec  des  lois,  avec  des 
traités ,  avec  des  camps.  I  II  fkllait  changer  des  moMifs  eDradnéeft  depuis  trol», 
mille  ans ,  qui  avaieot  résisté  k  tout ,  qui  étalent  revennes  malgré  tout ,  et  qui 
semblaient  être  dans  le  sang  de  ce  peuple. 

Est-ce  à  dire  que  ce  fât  Impossible  ?  Non  ;  si  Tsirabe  n'a  Jamais  changé ,  c*est 
que  jamais  on  ne  lui  a  montré  les  avantages  d'un  changement.  Ses  vainqueurs 
de  tous  les  temps  Pont  poursuivi  par  Fépée;  mais  Jamais  ils  ne  lui  ont  offert , 
comme  base  d'alliance,  une  religion  meilleure  que  la  sienne,  une  famille  mieux 
constituée  que  la  sienne,  une  Justice  plus  protectrice  que  la  sienne.  Religion  , 
famille  et  Justice ,  trois  choses  qui  sont  toute  la  société  pour  Varabe  ;  trois  cho- 
ses par  lesquelles  il  faut  Tattirer,  si  Ton  ne  veut  être  réduit  à  rettrémité 
odieuse  d'eiterminer  sa  race.  Là,  est  la  racine  de  ses  antipathies  contre  nous  ; 
léserait,  si  bous  le  voulions  bien ,  lolien  puissant  qui  pourrait  nous  rattacher. 

Qu*a-t-on  fait  sous  ces  trois  rapports,  pour  inviter  Tarabe  a  devenir  fk-ançais  ? 

Bn  fait  d0fcllglon,  il  a  dû  croire  que  neus  D*en  aidons  aucune  :  car,  jus- 
qu'à réreètlon  de  l'évéché  d'Alger ,  rien  n'annao^t  à  ses  yeux  que  nous  tosslons 
antre  chose  qu'un' peuple  d'athées. 

Sous  le  point  de  vue  des  principes  qui  constituent  la  fkmille ,  nous  n'avons 
pas  proclamé  la  polygamie ,  il  est  vrai;  mais  nous  avons  montré  quelque  chose 
de  pis  peut-être  que  les  harems  musulmans  ;  la  débauche  s'est  cru  tout  permis 
sur  la  terre  conquise  ;  et  la  première  institution  européenne  qui  se  soit  implantée 
en  Algérie  sous  l'administration  française ,  c'a  été  une  maison  de  prostitution. 

Quant  à  la  Justice,  elle  n'a  été  qu'un  masque  dérisoire.  Une  troupe  d'aven- 
turiers, a  pris  sa  volée  vers  U  colonie,  et  pardea  chicanes  procédurières ,  mille 
fois  plus  odieuses  aux  yeux  de  Farabe  que  la  force  des  aunes ,  on  a  dépouillé 
les  propriétaires  du  territoire.  L'administration  elle-même  a  donné  de  scanda- 
leux exemples ,  qui  sont  devenus  trop  célèbres  ;  et  Thonneur  de  la  nation  a  été 
souillé  par  les  harpies  chargées  dft.U  représenter. 

Pourquoi  donc  Farabe  abandonnerait-il  ses  idées  si  vieilles ,  ses  mœurs  si  sim- 
ples quoique  barbares ,  son  organisation  sociale  un  peu  rade ,  mais  franche  du 
moins  ;  et  pourquoi  embrasseralt-li  une  civilisation  qui  s'est  présentée  à  lui  sous 
des  formes  si  honteuses?  La  force  d*Abd-el-Kader ,  ce  n*est  pas  lui-même  qui 
se  rest  créé  ;  ce  n'est  pas  même ,  primitivement ,  le  traité  de  la  Taftaa  qui  la  lui 
a  donnée.  N'y  éût-ll  Jamais  eu  de  traité  do  la  Taftea ,  les  arabes  n'en  eussent  pas 
moins  Juré  une  haine  irréconciliablo ,  non  à  la  vraie  Firanee ,  mais  à  ces  rebuts 
de  la  France  qui  ont  acquis  tant  d'influence  dans  notre  malencontreuse  colonie. 
Ce  sont  nos  vices  qui  ont  foit  d'Àbd-el-Kader  un  homme  redoutable. 

Espérons  que  la  guerre  actuelle  n'aura  pas  seulement  pour  but  d'exterminer 
la  puissance  de  Fémir  ;  mais  qu'elle  exterminera  aussi  des  abus  qui  compro- 
mettent ce  bel  établissement.  AtUquons  \%  ténacité  morale  de  Farabe  en  lui 
faisanlb  connaître  par  expérience  les  bienfaits  de  notre  religion ,  la  pureté  de 
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nof  primsif^  ior  k  ftetOe  et  or  Im  droit»  de  la  flemiii^  et  lei  Yéritâbto 

de  nos  lob  clTilcf l^te  de  plw  slrnide  qu'on  tel  fyiléine  ;  malt  eà  muMIs  / 

toBbominei  asies  détiatéreisè»  pov  ne  fpéealer  que  daiit  rtnlMtda  payst 


La  Charte  dei  Turcs*  —  Encore  on  peuple  asiatique  qu*on  yent  régénérer  ! 
Et  là  aussi,  on  commence  par  où  Ton  devrait  finir.  Le  droit  de  propriété,  la, 
liberté  individuelle ,  un  ordre  judiciaire ,  la  liberté  des  consciences  :  voilà  bien 
des  choses  à  la  fois ,  et  de  bonnes  choses,  que  le  Jeune  sultan  octroie  à  son  pea-> 
pie  sous  rinspiration  de  la  diplomatie  eurepéenne  I  Mais  tont  cela  sera-t-il  bien 
exécuté?  Et  puis  cela  fera«t-il  des  turcs  un  peuple  civilisé? 

La  crainte  servile  a  été  de  tout  temps  le  ressort  du  gWTemeoKDt  Uirc«  Soo» 
ce  régime  aussi  vieux  qu'elle-même ,  cette  natioa  n*a  Jamais  pa  apprendre  à 
user  d'une  liberté  régulière.  Elle  la  reçoit  ai^ounf  hoi  Jasqa*à  on  certain  point, 
fans  j  être  préparée  le  moins  du  monde.  Qu*en  résulte-t-il  ?  que  le  sultan  perd 
la  terreur  qu* inspirait  son  nom,  qu*il  perd  le  caractère  sacré  dont  H  était  revêtu, 
et  qu*il  ne  gagne  en  cOmpensatkm  qoe  la  vaine  gloire  d'avoir  domé  quelque 
chose  comme  une  courte.  On  a  déirait  ce  qui  était  i  et  Ton  n*a  ilen  mto  à  la  plaoR; 
Sur  quelle  Idée  les  turcs  se  gouyemerant-ils  désormala?  leur  religion  eitar  ds»« 
poUsme,  les  deux  seuls  élémensde  leur  agglomération  nationale,  se  diaolvent; 
aucune  autre  religion  n'y  est  encore  substitdée  ;  aucune  autre  politique  n'y  est 
k  la  portée  des  esprits.  La  charte  des  Turcs  n'est  donc  que  l'ordonnance  d'un 
médecin  maladroit  qot  ad^ève  de  tuer  la  Turquie.  La  Eussie  a  dd  y  sonscrire 
avec  joie. 


L'AngUterre  et  la  CMne.  —  Pendant  que  le  salcan  pensait  i  sa  diaite,  le 
•ubllme  empereur  de  la  Chine  lésait  une  réforme  également  sérieuse  en  inter* 
disant  Pusage  de  Popimn  i  ses  trois  oenla  mlHIons  de  sujets.  Malheureusement, 
outre  la  perte  eotasidérable  que  cette  mesure  oocashmne an  eommeree anglais, 
qui  avait  le  monopole  de  la  fodniitnre,  le  gouvememeift  de  Ffiade  en  éprouve 
vn  défidt  de  60  mUliefs  delkance  ^'ih  retirait  anneUenent  do  oa  oQBascne. 
Aussi  dispase-t*il  des  annemens  pour  forcer  le  gouvernement  ddaeis  à  aceorder 
des  Indemnités.  Qui  sait  si  cette  lutte  qui  se  prépare  n'est  pas  enooie  un  de  ces 
chocs  providentiels  destinés  à  mêler  les  peuples  et  à  fàkn  entrer  dans  la  vole  do 
la  civilisation  européenne,  qui  se  résome  dans  le  principe  chrétien,  ce  peuple 
mystérieux  que  l'on  voit  depuis  si  longtemps  se  tenir  dos  et  inaccessible  dans 
rimmobilité  de  ses  usages  et  de  son  étrange  constitution?  Néanmoins,  il  fout 
avouer  qi^en  ced  TAiigleterre  Joue  un  relie  fort  immoral  ;  sacrifiant  tout  à  ses 
héoéûces  commerciaux  »  elle  vendait  la  oorrupUon  et  la  mort  co^l|ne  elle  vendrait 
aes  toiles  et  ses  draps  ;  elle  empoisonnait  les  Gdnois  avec  l'opium ,  comme  on 
empoisonne  les  sauvages  américains  avec  Teau-de-vle;  étrange  manière  de 
dvUiser.  L'empereur  de  la  Chine  a  donc  mille  fois  raison  en  celte  cirroiislauce 
contre  l'Angleterre;  et  il  serait  à  dé#  cr  que  les  barrières  du  Cèlesi^Emplre,  si 
elles  doivcfm  bientôt  UmÙHH  devant  les  idées  européennes,  tom^ssent  dans  une 
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Doetfkm  |»liu  honoialfte  pour  rBnrope.  Le  mercantiUime  anglais,  nous  rayons 
44a  dit  i^QS  dTuDe  fois,  D*est  pas  plus  clvIUsateiir  ipie  le  knoat  de  la  Eussie. 


La  Attfsie  $t  le  Portugal;  V esclavage poUttqtié  ^  r$iela»agé  wUmêah  -« 
Deux  docamens  qui  doivent  teln  époqae  dans  rUstofre  contemporaine,  sont 
récemment  émanés  da  St-Siége.  Tons  deux  ont  pour  objet  de  rappeler  an  princes 
et  anx  riches ,  à  la  puissance  du  glaive  et  à  la  puissance  de  Fargent ,  les  droite 
les  pius  sacrés  de  l'humanité  :  le  droit  de  la  religion  et  le  droit  de  la  liberté, 

lie  droit  de  la  religion  a  été  violé  par  la  Russie,  au  moyen  d'une  politique 
rusée  et  d'une  tyrannie  qui  ne  permet  pas  même  la  plainte*  La  partie  du  clergé 
grec,  unie  à  réglise  romaine,  s'est  vue  arrachée  à  son  centre^  et  enveloppée 
dans  la  hiérarchie  schismatlque ,  qui  reconnaît  le  cxar  pour  chef.  Le  czar  ne  fait 
en  cela  que  poursuivre  un  plan  très-ancien.  Hans  ridée  de  la  politique  russe,  la 
religion  ne  doit  être  qu'un  auiiiiaire  de  la  loi  ;  le  clergé  qu'une  administration 
rattachée  à  un  ministère  et  soumise  au  bon  plaisir  du  chef  de  rétat  :  la  foi  des 
peeples  qu'un  lien  de  plus  4outé  à  tous  les  liens  de  robéisssance  passive.  Les 
esprits  comme  les  corps  sont  ainsi  réduits  è  resdavage  sous  une  autocratie  mili- 
taire :  esclavage  véritablement  dégradant;  car  il  ne  laisse  pas  même  un  asUe  à  la 
liberté  dans  la  conscience. 

Teut-on  se  faire  une  idée  du  réle  que  la  religion ,  cet  auxiliaire  divin  des 
peuples,  est  réduite  à  Jouer  dans  le  système  russe  7  Voici  un  fait  que  nous  t«ions 
de  bonue  source  :  il  a  été  attesté  par  une  personne  qui  a  hd>ilé  la  Russie  dans 
une  position  qui  lui  permettait  de  bien  connaître  ces  détails.  Lorsque  les  vivres 
ne  sont  pas  tout-à-fait  en  quantité  sulQsante  pour  un  corps  d'armée  (ce  qui  peut 
arriver  non  seulement  par  erreur  ou  par  la  force  mi^jeure  des  circonstances,  mais 
encore  par  la  spéculation  des  fournisseurs)  radministration  civile  donne  ordre  i 
radministration  ecclésiastique ,  c'est-à-dire  au  clergé,  de  prescrire  un  Jeûne  ou 
one  abstinence  religieuse  pour  un  on  plusieurs  jours ,  sous  un  prétexte  quelconque, 
et  le  clergé  gréco-russe  prescrit  ce  jeûne  ;  et  les  fournisseurs ,  ou  radministration 
elle-même,  en  retirent,  comme  vous  pensez  Bien,  un  bénéfice  asseï  notable. 
Cest  toujours  dix,  ou  vingt,  on  trente  mille  rations  de  moins  à  fournir.  Ce  faik- 
là  est  trés-caraetéristique  ;  Il  montre  ce  que  c'est  que  la  réunion  du  pouvoir 
religieux  et  du  pouvoir  politique  dans  la  main  d'un  chef  militaire  :  le  peuple  n'a 
plus  rien ,  n'a  pius  un  principe  sur  lequel  il  puisse  vivre,  plus  une  loi  pour  le 
défendre  contre  roppression  d'un  maître  qui  se  substitue  à  Dieu  même,  plus  un 
corps  de  citoyens  influens  sous  le  patronage  desquels  il  puisse  se  réftagier. 

Quant  aux  grands,  aux  chefs  administratif,  aux  Boyards,  qu'en  pensent-ils^ 
eux  qui  sont  dans  le  secret  de  cette  politique  ?  Ds  pensent  tout  naturellement  que 
la  religion  n'est  bonne  que  comme  moyen  de  pressurer  avec  moins  de  danger  le 
peuple  de  serlls  et  de  marchands  qu'ils  foulent  aux  pieds.  Aussi  a-t-elle  mauvaise 
réputation  par  le  monde ,  cette  noblesse  moscovite.  Mélange  de  rudesse  tartare 
et  de  civilisation  corrompue,  elle  mène  du  même  pas  la  débauche  et  la  tyrannie  ; 
et  dans  ses  yiatet  domaines,  propriétaire  d'hommes  aussi  bien  qae  de  terres^ 
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die  s*eft  r&il  un  droit  (fnier  «t  d'alNUtr  de  teat  ce-qoi  ert  aiané  deat  la  ftitiOs 
aussi  bien  que  dans  le  temple. 

Cette  puisMnce  qnl  sTâère ,  au  nwd  el  à  Fert,  sur  ose  sf  largp  et  al  aingaliéie 
base  de  barbarie  organisée ,  aurait  pn  être  forcée  par  FEurope  à  entrer  par  dea 
voies  plosImiiiaiRea,  s!  FEiirope  avait  des  gonvememens  ou  des  paKis  soudera  do 
rbumanité.  Im  Mogoe ,  sagement  naniée ,  pouvait  être  un  ftastrument  de 
rigoureuse  répression  contre  ies  principes  ayHissans'que  la  Russie  voudrait  pro- 
pager dans  le  monde,  et  dont  elle  eouvre  d^à  un-  si  vaste  espace  de  FEurope  et. 
de  l'Asie ,  depuis  les  mers  du  Nord  Jusqu'au  Pont-Euitn.  Maik  nos  fdées  cfar^ 
tiennes  sont  si  mai  représentées,  qu'an  lieu  d'avanctr,  eonme Jadis,  Juaqa'ka 
cœur  dç  U  barbarie  pour  lui  renouveler  le  sang,  elles  reculent  et  seaidiient  céder 
la  place  à  cet  appareil  de  puissance  matérielle  qui  les  meMce  de  loin.  Let- 
hommes  même  qui,  en  France,  vondralent  défenfire  les  ooyancesdu  vraicliHs-' 
Uanisme,  ont  trop  longtemps  mêlé  cea  croyanoea  dana  un  amalgame  d'opinion» 
politiques;  ils  ont  espéré  en  la  Russie,  et  cette  espérance  leur  a  inqiiré  trop 
d* indulgence  ou  de  toléranoc  k  Fégard  dea  atlentata  antMtfétiensile  ee  gouver- 
nement. La  plainte  éloquente  de  Grégoire  XVI  leur  fera  sana  doute  ouvrir  lea 
yeui  ;  et  sans  doute  ils  comprendronL  que  ai  la  poHtiqiieesi  quelque  eiioae»  I» 
religion  est  beaucoup  pliia.. 

Parlons  maintenant  du  droit  de  la  liberté.  Cest  encore  le  pape  qui  réclame* 
p<Air  elle,  il  né  s*ag!f  pas,  il  est  vrai,  de  .cette  liberté  politique  sur  laquelle  les 
puMIcistes  disent  tant  de  belles  choses  si  souvent  Inutiles  et  dont  FapplicatioQ 
dépend  descircofistances  et  non  d*un  principe  absolu  de  Justice.  Mais  il  s'agit  de 
la  liberté  civile  de  ees  pauvres  populations  d*Afk-ique,  dont  F  industrie  coioniaie 
a  (Ut  des  esclaves,  qu'elle  achète,  qu'elle  vend,  qu'elle  corrompt  et  qu'elle  tue. 

Toutes  les  nations  commerçantes  ont  plus  on  molna  trempé  dans  ce  crime  ; 
mais  F  Espagne  et  ie  Portugal  en  avaient  donné  le  ftineste  eiempie.  Getia 
Péninsule  a  toujours  conservé  quelque  chose  du  caractère  d««  Arabes  qid  r^»| 
si  longtemps  occupée  :  une  générosité  chevaleresque  et  une  cruauté  aftieaine  ;  un 
orgueil  national  pareil  à  celui  des  anciens  Maures»  et  on  esprit  de  despotisme 
qui  suppose  des  idées  d' excessive  soumission;  unegrande  conviction  nttgiense , 
mais  peu  raifionnée  et  rarement  appliquée  aux  améHpraUoiis  soelalas.  Ce  M  bleq 
pis  quand  les  spéculateurs  et  ies  aventuriers  de  ces  pays  se  firent  précipités  sur  le 
Mexique,  ie  Brésil,  les  Indes;  leur  religion  les  obligeait  de  porter  chez  les 
idolâtres  la  foi  chrétienne;  mais  ils  trouvèrent  moyen  tf  éluder  ce  devoir  ;  ils  j 
plantèrent  la  croix,  mais  non  les  principes  de  la  ciolx;  lea  sauvages  ne  ftiient  pas 
civilisés ,  ils  furent  détruits  ;  les  elTorU  des  missionnaires»  secondés  par  le. gouver- 
nement, furent  neutralisés  par  les  colons;  la  cupidité  des  uns,  \fi  fausse  poli- 
tique des  autres  ,  anéantirent  les  institutions  civilisatrices  ,  et  surtout  cette 
admirable  mission  du  Paraguay,  qui  pouvait,  par  ies  Guaranis,  appeler  tous  les 
Indigènes  à  la  vie  véritablement  sociale. 

Mais  la  plaie  la  plus  fatato  inOlgée  au  Nouveau-Monde  par  k»  Espagnols  et 
les  Portugal^  I  ce  M  Fesclavage*  L'esclavage,  pour  UssflotardMnds  de  la  Péninsule^ 
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eK  dereno  on  principe.  Jadis ,  qoand  Lai-Cates  voulait  en  empéeher  rintro- 
daction ,  eelte  qoestfon  toi  ylvemeat  discutée.  La»-€aM  citait  rEnnglle  ;  il  se 
titNmi  des  doeteun  espagnols  qaï,  poar  Te  réfuter,  citèrent  Àristote.  On  a  cm 
troorer  aussi  dans  la  loi  juive  des  aigumens  contre  la  loi  clirétienne  ;  et  parce  que 
Noé  a  maudit  la  race  de  Gham,  on  a  prétendu  que  la  liberté  proclamée  pour 
les  enfons  de  Dieu  ne  regardait  pas  les  nègres.  Qu'est-ce  que  le  sophiime 
nMnrente  pas ,  qnand  il  se  met  au  service  de  la  cupidité  humaine? 

L'Angleterre  et  la  France,  mais  rAngleterre  surtout ,  ont  provoqué  raboliUon 
de  l'esclavage  et  Font  en  partie  réalisée.  Les  partisans  de  l'esclavage  ont  crié  k 
Phypocrisie  contre  l'Angleterre  ;  ils  ont  dit  qu'elle  couvrait  ses  intérêts  commer- 
ciaux des  couleurs  de  la  religion  ;  qu'elle  ne  voulait  autre  chose  qu'anéantir  les 
colonies  des  autres  nations,  qui  ont  besoin  d'esclaves,  au  profit  des  siennes,  qui 
peuvent  s'en  passer.  Cela  peut  être  ;  mais  que  nous  importe  T  Ne  vaut-il  pas 
mieux  faire  le  bien,  même  par  intérêt ,  que  fiiire  le  mal  ?  L'Angleterre  abolit 
r esclavage  par  égoTsme?  eh  bien  ,  abolissez-le  ,  vous  autres,  par  générosité. 
Alors  seulement  vous  vaudrez  mieux  qu'elle.  L'Angleterre  a  trouvé  le  secret 
d'associer  ses  intérêts  à  une  bonne  œuvre  d'émancipation  ;  et  vous ,  vous  associez 
les  vôtres  à  l'infande  de  l'esclavage  î  De  quel  cdté  sont  les  pins  grands  coupables  f 

Let  premien  oolons  soutenaient  que  les  nègres  étaienià  peiBedes  honsies* 
et  n'étalent  point  capables  de  s'élever  Jusqu'au  christianisme.  Aqfounl'hul  ob 
n'est  phis  si  absohi  :  on  admet  que  les  esclaves  peuvent  devenir  des  hommes 
eomme  nous.  Cest  déjà  un  progrés  dans  les  opinions  des  maîtres  ;  mais  qu'Us  en 
fessent  donc  des  hommes  !  a  Attendez»  dlsent^la,  attendez  ;  les  négres^ne  sont 
pas  encore  capables  de  liberté,  bissez-nous  le  temps  de  les  instmiie»  de  les 
moraliser  I  »  Malheureusement  ce  temps  qu'on  nons  demande  est  bien  leng  ;  voilà 
diyà  quelques  siècles  qu'il  dure  ;  et  certes  ,  si  l'on  i^en  rapportait  aux  propriélairee 
djM  colonies,  il  ne  finirait  pu.  Cest  peuiquoi  TAnglelerre  et  la  France  ont  prls^ 
des  mesures  décisives  pour  propager  résDancIpation  des  noirs»  et  pour  eflDKes  de 
la  face  du  monde  moderne  cette  lèpre  déshonorante. 

Mais  voici  que  les  Portugais  se  fâclienU  Bs  réctament  Feselavage  êb»  noirs 
conmie  leur  droit  ;  ils  osent  le  soutenir  en  théorie;  les  détestables  principes 
opposés  autrefois  à  f  jts  Csses  se  réveillent.  Sera-t^il  pennisi  un  peuple  catho-^ 
llque,  qui  devrait  être  au  premier  rang  parmi  les  propagateors  de  la  Justice  et 
é»  k  liberté,  de  sonteirir  à  la  face  de  FEnrope  la  thèse  de  resclavage  T  Non; 
ftome  vient  lui  Imposer  sUence,  D  était  douteux  que  resdavage  ptl  s'abolir  st 
promptenent  ;  il  fallait  une  expérience  ;  Jusqu'alors  tout  principe  proclamé 
d'une  manière  «bsolne  pouvait  avoir  son  danger  en  pratique.  Malarexpérience  a 
éléliilB;  la  prudence,  si  généraieRient  reconnue,  dnSt^liége,  peut  s'enhardir; 
Ht  voilà  que  le  pontife  élèire  la  vote ,  peur  dé/bmire  à  t<mê  les  eàf^Hsns, 
eecléstosligfiies  ôt*  làSfUêt ,  de  sonltiilr  qu'U  so<l  IMU  êê  rédmiré  dêê 
malk&urmuo  an  uekwagé ,  tfs  iss  vênéf  sC  da  les  oeKet^r,  comme  Favariee 
mercantile  le  fait  depuis  si  longtemps. 

Voilà  deux  belles  proclamations  émanées  du  souverain  pontificat ,  et  qui 
élèveront  sans  doute  vers  hil  la  reconnaissance  du  monde  entier.  Elles  b  i 
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de  Hiude  d  let  mardumlf  d'eicUvet  ;  malt  ék»  entrtTaimt  Im 
enlieprites  do  premier»  cUei  meUnmi  fin  au  réffaUocei  des  Mcoodfl  ;  et  dki 
UiDcheront,  au  7eiadel)eaaoo«pde  penoones,  det  ipiefUoMqaele  i 
def  lotéréta  oa  dei  préjugés  abfCurcUsaU  encore^ 


Le$  SÊUtUmnaires  français  à  Maeao.  —  Cest  une  ringuliére  existepce  que 
eeHe  de  ces  panures  missionnaires  dont  le  monde  n*a  nul  soaci  et  qui  sans  brait» 
sans  renom  y  se  dévouent  à  tous  les  sacrifices ,  à  toutes  les  tortures  et  à  la  mort  la 
plus  ain-eose  pour  aller  conquérir,  au  fond  de  la  Chine,  quelques  Imes  à  Dien« 
M.  Barrot  (frère  de  M.  Odiion  Barrot) ,  consul  général  aux  Indes  orientales ,  qui 
▼lent  de  publier,  dans  la  Revue  de$  Deux^Mondes ,  un  article  fort  intéressant 
où  II  parie  longuement  des  miasionnaîres  de  la  Chine,  nous  les  dépeint  ainsi  : 
ii  Quand  je  partis  de  Hacao,  dit-il,  un  jeune  homme  de  25  ans,  qui  avait  reçu 
»  une  éducation  recherchée;  naturaliste ,  musicien ,  dessinateur;  doué  de  toutes 
»  sortes  de  qualités  aimables,  allait  se  rendre  en  Corée  pour  mourir  peut-être 
»  sur  ce  même  rocher  qui  avait'  reçu  le  dernier  soupir  de  H*  Brugniére.  a 
€  tn  Jeune  prêtre,  ajoute-t-il  ailleurs  ,  est  envoyé  de  France  à  Macao  ;  Il  est 
»  ordinairement  dans  toute  la  force  de  Page  et  des  passions.  Le  nouveau  venu 
»  ptise  au  moins  deux  ans  dans  la  procure ,  caché.  Ignoré  des  autorités  locales. 
»  tarant  ces  deux  années  11  consacre  tous  ses  momens  à  Tétnde  de  la  langue 
n  chinoise  :  il  laissé  croître  ses  cheveux  afin  d*ayolr,  quand  sonnera  le  noinent 
n  du  départ,  cet  appendice  nécessaire  dneostume  chinois  qn*il  endosse  4*aflle«n 
*  dés  le  Jour  de  son  arrivée,  afin  de  s'y  habituer  à  ravànce.  Puis,  quand  le 
»  procureur  de  la  mission  juge  que  le  moment  favorable  est  Tend,  le  nteton- 
»  nalre  prend  congé  de  ses  ft^res,  comme  un  condamné  qui  marche  à  la  mort» 
»  résigné  cependant ,  joyeux  même,  tant  est  poissant  le  sentiment  qnl  le  domine  t 
»  n  part  soos  la  conduite  d*nn  chinois  chrétien  ;  il  p^iétre  dans  rintérieur  d^ 
»  la  CaUne.  A  chaque  pas  s'offrent  mine  obstacles  ;  les  mandarins  exercent  one 
»  redoutable  surveillance ,  et  si  le  yoyageor  est  découvert  11  doit  i^attaidre  à 
»  remprisonnemeot;  à  M  lortore;  souvent  A  la  morl  le  ne  parle  pas  des 
»  privations  sans  nombre  de  oette  pénible  exlstetee  s  ce  sont  les  llenrs  de  soq 
9  pèlerinage.  Enfin,  le  missionnaire  est  iorti  sain  et  saof  det  tons  les  périls  ;  il 
»  est  parvenu  k  on  petit  village  situé  an  fond  delà  Chine,  où  il  rencontre  qod- 
»  qnes  chrétiens  jqid  vivent  cachés  et  Ignorés.  Cesft  là  son  tfoopoan.  Ces  panvms 
»  chrétiens  ont  constamment  à  redomer  la  colèie  do  mandarin.  En  eftt»  si  ce 
»  dernier  venait  k  soupçonner  leur  religion ,  Il  les  forait  saisir  comme  des 
»  inalfalteurs,  et»  après  leur  avoir  infligé  les  pins  ornais  chàtimena^  aies  Tendrait 
»  comme  esclaves  eux  et  leors  familles.  TeBes  sont  iea  teotattena  ^pe  le  mission^ 
.»  nalre  peot  faire  briller  aux  yeux  d'une  population  mortettement  ennemie  dn 
.»  diristlanlsnif.Unehatla,  une  cayeme»  sont  sa  demeore  et  son  église*  » 

M9^v$mÊnt  soetol  de  VÀngUttrrê.  —  H  se  passe  toujours  en  Aos^eterre  des 
livéAmiM  auxquels  pe«  de  gens  prennent  gardf  ^  pi^e  qn'Us  ne  sont  .pM 
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brayau ,  nuds  qui  pottrtant  aont  dipies  de  la  plus  aérieme  attentioii.  WHk  plu» 
d*iine  fois  nous  avons  signalé  le  moavement  accâéré  qui  poone  l'AngleteiTe  à  ue 
transfonnatioD  ioclale  dont  le  caractère  parait  être  toat  entier  ao  profit  du  progrèa 
catholique,  CliaqDe  Jour,  c'est  quelque  circonstance  de  plus  qui  Tient  à  Fappul 
de  cette  opinion  ;  chaque  Jour»  c'est  une  manifestation  nouYelie  de  cette  force 
d'expansion  qui  réside  si  puissante  dans  le  cathoUcisme  et  qui  se  montre  plus 
forte  à  mesure  que  les  attaques  deriennent  plus  violentes  contre  lui.  Bt  ce  qui 
présage  toute  rinfloence  qu'il  doit  exercer  sur  les  futures  destinées  de  la  Yieillu 
Angleterre,  c'est  que  ce  mourement  a  lieu  surtout  au  sein  de  ses  villes  les  pluv 
importantes,  celles  où  le  génie  anglais  s'est ,  pour  ainsi  dire,  particulièrement 
incamé,  celles  qui,  à  cause  de  leur  importance  commerciale  et  industrielle, 
•ont  en  quelque  sorte  la  tête  de  l'Angleterre  :  c'est  à  Liverpool,  à  Birmingham» 
que  l'on  voit  Faction  catholique  se  développer  sur  ses  plus  larges  bases  ;  k 
Liverpool ,  où  il  existe  déjà  cent  mille  catholiques  ;  à  Birmingham ,  où  l'on  vient 
de  poser  la  première  pierre  d'une  église  qui  doit  éclipser  par  sa  magnificence  les 
plus  beaux  monumens  et  qui  sera  bâtie  an  moyen  de  fonds  déjà  considérables» 
d'une  souscription  à  laquelle  les  classes  ouvrières ,  malgré  Fétat  malheureux  du 
commerce,  ont  voulu  contribuer  pour  une  bonne  part. 

Bt  puis  qui  ne  sait  les  tendances  chaque  Jour  plus  manifestes  de  runiversité 
d'Oxford ,  cette  autre  tête ,  cette  tête  scientifique  de  l'Angleterre ,  où  l'on  voit  les 
docteurs,  dont  le  pays  s'honore  le  plus  et  au  plus  Juste  titre,  proclamer  le  besoin 
de  l'unité  religieuse ,  revenir  dans  cette  pensée  à  l'usage  de  la  langue  latine  pour 
la  liturgie.  On  ne  s'arrête  pas  dans  cette  voie  :  aussi  affirme-t-on  que  dans  cette 
imposante  université  que  naguère  encore  on  pouvait  regarder  comme  le  boulevard 
de  la  religion  anglicane,  un  certain  nombre  de  docteurs  poussés  de  conséquence 
en  conséquence,  sont  arrivés  à  la  reconnaissance  complète  des  erreurs  de  leur 
doctrine  et  qu'à  cette  heure  la  messe ,  la  messe  catholique,  est  célébrée  sous  les 
voûtes  si  longtemps  schismatiques ,  qui  s'étonnent  de  ces  accents  pieux  qu'eilea 
retrouvent.  En  présence  de  ces  faits  si  consolans  on  nedoitpas  s'étonner  sans  doute  ; 
mais  on  ne  doit  pas  s'alarmer  non  plus  des  efforts  violons  qui  viennent  essayer  de 
comprimer  cet  essor;  de  ces  meetings  protestam  tels  que  celui  de  Norwich  où 
le  vieux  torisme  aux  abois  fait  voter  l'abolition  de  Pacte  d'émancipation  des 
catholiques.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  là  la  pensée,  et  l'on  peut  ajouter 
l'illusion  qu*entretient  l'aristocratie  anglaise  qui  a  déjà  dressé  toutes  ses  baiteriea 
pour  saisir  le  prochain  parlement  de  cette  quesUon,  brûlante  surtout  pour 
eUe. 

Que  l'aristocratie,  en  eltei ,  y  prenne  garde  :  la  cause  du  catholicisme  acquiert 
diaque  jour  en  Angleterre  de  nouveaux  élémens  de  popularité.  Déjà  O'Connell 
n'est  plus  seulement  le  grand  agitateur  de  l'Irlande,  mais  Fhomme  puissant  qui 
vient  apporter  au  pouvoir  de  la  Reine  menacée  par  l'aristocratie,  le  secours  de 
son  infiuence,  le  secours  de  cette  voix  qui  se  fait  écouter  et  obéir  de  populations 
entières.  Cette  position  nouvelle  que  vient  de  prendre  O'Connell  est  un  grand 
événement  :  elle  place  ouvertement  le  catholicisme  comme  la  sauve-garde  de  la 
liberté  et  de  l'autorité  royale  contre  les  prétentions  absolues,  r esprit  d'oppression 
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M  de  privilège  (Time  olfgarelile  qnl  ne  yeai  dominer  TÀnglelMre  qoe  po«r 
oentinner  à  Teifriofter  à  Mm  profit. 

Attendons  donc  avec  confiance  le  jma  où  1* Angleterre,  affranchie  de  ses- 
pr^lngéa,  appliquera  les  moyeni  que  loi  donnent  son  génie  odonlsatenr  et  son- 
commekve,  de  porter  les  germes  delà  wale  fol  Jusqn^ox  detniéres  linrîles  dn 
monde  :  é'est  là ,  nous  l'espérons,  la  grande  répantkm  à  laquéfie  elle  est  appelée 
en  eipiafion  de  cas  nurai  qn^elle  a  versés  snr  la  terre  avec  les  principes  tfégoTsme- 
et  les  doctrines  matérialisles  qnl  sont  sortis  de  son  sein.. 
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La  Mkhha».  —  in-lH, 

05  annonçait  depuis  qaelqne  temps  un  nonvd  ouvrage  de  H.  De  TjimAtinfff 
sur  Tesdavage.  La  matière  était  belle.  Nous  pensions  que  l*auteur  saisirait  cette 
occasion  pour  sortir  du  terrain  d*étroite  politique  dans  lequel  il  s*e8t  confiné* 
Nous  pensions  qn*ayant  étndié  la  servitude  dans  les  temps  anciens ,  et  les  amé* 
liorations, graduelles  par  lesquelles  le  christianisme  Ta  fait  enfin  disparaître, 
jM.  De  La  Mennais  arriverait  à  voir  le  néant  des  doctrines  démocratiques  dont  il 
«*est  fait  rorgane. 

Car  enfin  c'est  un  point  de  vue  qui  frappe  ceui  qui  étudient  l*liistoire  sans 
préjugés  :  l'esclavage  n'a  pas  été  aboli  par  la  résistance  des  esclaves  ;  jamais  lef 

^Spartacus  n'ont  brisé  pour  longtemps  les  fers  de  ledrs  semblables.  L'esclavage  a 
été  aboli  par  les  affiranchissemens ,  c'estp4*dire  par  la  volonté  des  maîtres,  lors- . 
qu'une  morale  plus  pure  et  une  religion  plus  sainte  leur  eurent  appris  à  considérer 
tous  les  bonvfiies  comme  leurs  frèrei.  Lca  ddnocntles  antiques ,  turbofamies , 
discordantes,  ont  sans  doute,  en  leur  temps,  rendu  des  services,  surtout  .es 
Téteffiant  les  esprltt ,  en  rendant  nécessaires  des  combinaisons  poUtlquca ,  doi 
réflexions ,  des  études ,  d'où  sont  sortis  tMtd'SMvres  de  philosoplile  et  d'Us- 

'  lof  re  qui  ont  illustré  la  Grèce  et  Rome.  Mais  «tler  ont  accepté  et  fortifié  Tinstl* 
tutlonde  i'esdavage;  et,  celles  qui  ont  eswTé'de  s'établir  dans  les  temps  m<^ 
demes ,  n'ont  pas  été  plus  favorables  à  la' fraternité  humaine* 

Mais  M.  De  La  Mennais  n'a  pas  vu  leschosesavec  cette  impartialités  Au  llea 
d'un  ouvrage  approfondi ,  il  nous  a  donné  une  brochure  de  drconstance.'ll  n'y  n 
-danssa  brochureaucune  étude  sérieuse  de  l'esclavage*  AoaricroH^  encore  que  lef 
progrès  viennent  d'en  bas,  que  là  Hbevié  n'est  Jamais  octreiée  pur  les  hommea 
Influens ,  mais  ravie  par  le  peuple  -,  et  qÉe  llnsurtectlon  est ,  par  conséquent , 
fagent  universel  des  perfectionnemenS  sociaux.  On  comprend  dé»4on  que  ce 
n^est  que  la  répétition  d'un  thème  trop  usé  pour  qu'il  faille  le  prendre  au  sérieux* 

M.  De  La  Mennais  considère  la  société  sous  trois  rapports ,  politique ,  civil  et 
domestique.  Selon  lui ,  l'esclavage,  adouci  par  le  christianisme ,  existe  pourtant 
encore  sous  ces  trois  formes.  H  cite,  comme  preuve,  des  abus  et  de  véritables 
ii^ustices  qui  sont  encore  consacrés  par  nos  lois,  et  dont  les  pauvres  sont  victi- 
mes ;  certains  impéis,  l'exploitation  de  l'ouvrier  dans  les  grandes  fabriques,  lea 


Digitized  by 


Google 


638         REVUB  BU  KORB  BB  LÀ  FRAHCB. 

Imperfecttoni  de  notre  procédure,  ete.  D  y  anlt  là  lant  doate  on  dyJearein 
plaidoyer  à  faire  poor  le  peuple  :  M.  De  La  Meiintli  n>n  a  bit  <pi*ime  déclama- 
tioo  qui  a  quelques  endrolU  brillana  et  qui  est  annulée  par  l'Idée  Ikuan  dont 
sa  conclusion  est  «ortie. 

Sarei-yous  ce  que  c'est  que  cette  conclusion  ?  yous  ne  le  devineriex  Jamais. 
L'esclayage  chex  les  anciens  et  les  modernes  I  l'esdavage  politique,  l'esclatage 
dril,  TeaclaTage  domestique  I  queUe  question  à  résoudre  I  quelles  lumières 
d'une  philosophie  profonde  doivent  jaillir  d'une  pareille  étude  I  Eh  bien ,  M.  De 
La  Mennais  n*y  a  tu  ,  lui,  que  la  réforme  électorale*  Oui ,  réformei  la  loi 
électorale ,  non  dans  le  sens  de  la  Gaxette  dé  France  »  ni  dans  le  sens  de 
M.  Odilon-Bafiot ,  mais  dans  le  sens  de  M.  Laffitte ,  et  Fhmnanlté  sera  sauyée. 
Alors  s'ouvrira  une  vaste  série  d'améliorations  politiques  »  civiles  et  domesli- 
qaes  ;  alors  la  tyrannie  des  riches  sera  rapidement  abolie ,  et  le  peuple  s'oiiganl- 
sera  sagement ,  pacifiquement ,  sous  l'empire  d'une  égalité  soumise  à  d'excel- 
lentes lois,  et  d'une  liberté  qui  n'abusera  Jamais  d'eUe-méme.  Voiià  ce  que 
H.  De  I.a  Mennais  vous  garantit» 

En  somme ,  la  brochure  de  M.  De  Lamennais,  écrite  sens  élévation  et  sans 
originalité ,  n'est  qu'un  article  de  Journal  comme  nous  en  lisons ,  d'un  œil  dis- 
trait, par  centaines. 


IL     DlSSBKTAXIOll  SUB  U»  TlNO-Lllia  DORT  PABUIIT  VU  timiS  CSIH0U# 

par  HL  DB  Pabatst. 

Tom  les  peuples  de  fantiquité  ont  une  histoire  «y  tM««# ,  c'est-ànlire 
cDfsloppée  sous  des  ssfmboies  dont  rinteHIgence  est  aujourd'hui  en  grande  parte 
.perdue.  Loi  fables  indiennes  de  Ylshnou ,  de  filva,  de  Rama,  de  Krishna;  ka 
«Mes  égypaennes  d'OsirU,  d'BonM,  d'Us;  les  fables  grecques»  étrusques  et 
latines  des  Jupiter,  des  Saturne,  des  Hercule,  des  Prométhée  ;  les  fables  scan- 
-dlnavesd'Odin,  de  Thor,  de  Freya,  de  Balder,  etc.,  ne  seul  que  des  CliU 
historiques  déguisés  par  rimaginaUoo  populaire,  ou  divinisés  par  la  superstition 
.des  Jîdolâties,  et  par  la  vanité  nationale  des  peuples  qui  voulaient  avoir  des  dieux 
.ide  tour  race.  .t 

Lsseipllcatlonsiqu'on  essaie  de  donner  de  ces  mythes  prêtent  sans  doute  à 
iheancoup  de  suppositions  o&  l'imagination  se  Joue  à  l'aise;  aussi  les  érudits 
aHMBanéi  se  sonl-Us  livrés  avec  Ivresse  à  cette  êtimu  de  la  tywboUqw; 
eependant  11  ^en  Uni  de  beaucoup  que  ce  soit  une  étude  vaine  ;  et  quand  les 
bbtai  de  toutw  les  nations  auront  été  soigneusement  coUationnées  et  comparées 
par  une  raison  ferme  et  par  une  science  étendue,  rhistoire  des  premiers  temps 
en  recevra  des  lumières  nouvelles  et  très-précieuses. 

n  nous  semble  assez  probable  que  l'origine  des  plus  anciennes  de  ces  fàbU» 
hUtoriqvM ,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  est  dans  récriture  hiéroglyphique.  Les 
homm<^ ,  ne  possédant  pas  encore  récriture  alphabétique,  cherchaient  à  conserver 
a  mémoire  des  faits  par  des  images  qui  exprimaient  sensiblement  leurs  idées. 


Digitized  by 


Google 


BinXBTIH  BIBUOC^nAPItlQirB.  33$ 

Vùot  rappeler  (piè  là  iiriiice  «ratt  Tainea  tdi  éimemla»  on  raprëseiitefft  va 
personnage  orné  des  attrOmt»  qui  désignaient  ie  prineê,  et  tondaisant  enchahiéa 
"d'autres  personnages,  reconnaissables  anssi  &  certains  attributs  particnlien  à 
leor  nation.  Cest  ainsi  qu'on  iit  sur  les  monomens  égyptiens  Fhistoire  des 
Pharaons.  Mais  si  on  roulait  représenter  des  clioses  invisibles  od  abstraites  m 
leur  donnait  un  corps  fantastique,  on  en  peignait  le  symbole  ou  là  métaphân; 
ainsi  un  œil  ouvert  signifiait  là  l^rovidence  dirine  ;  des  àkHmaux ,  tels  que  le 
bœuf,  le  crocodile,  l'ibis,  représentaient  certaine»  qualités  morales  asalognes  i 
leur  caractère  ;  on  fabriquait  des  figures  monstrueuses  par  la  réanioa  de  forme» 
disparates ,  comme  une  tête  de  bélier  on  de  chien  surim  corps  d*homme  ;  fluorés 
qui ,  dans  les  derniers  temps,  firent  considérées  par  lea  peuples  comme  des 
divinités  rédles,  mais  qui,  dans  Torigine,  n'étaient  que  des  images  symboliques 
ou  hiéroglyphiques  des  attribuU  de  la  divinité* 

Nous  n*avons  point  lu  tous  les  travaux  de  H.  de  Pttravey,  et  ne  pouvons  dire 
quel  est  Fensemble  de  8<m  système  ;  mais  la  courte  dissertation  qui  nous  est 
tombée  entre  les  mains  nousf  ait  croire  que  rexplicatlon  des  mythes  dont  non» 
venons  de  dire  un  mot  est  aussi  celle  qu'il  a  adoptée. 

La  mythologie  grecque  contient  un  grand  nombre  de  ces  êtres  symboliques  que 
les  poètes  postérieurs  ont  donnés  ensuite  comme  des  êtres  réels  :  tels  sont  les 
Titans,  les  Cyclopes,  les  Centaures.  Cest  à  propos  de  ces  derniers  que  M.  de 
Paravey  nous  fait  remonter  à  certains  livres  chinois,  envoyés  depuis  longtemps 
par  de  lélés missionnaires,  et  que  pourtant  on  n'a  pas  encore  traduits,  malgré 
leur  importance.  H  a  trouvé  dans  l'Encyclopédie  chinoise,  une  figure  assez  mal 
dessinée,  mais  qui  ressemble  aux  Centaures;  ressemblance  confirmée  par  le  teste 
qui  en  donne  la  description. 

Les  GenUures,  d'après  Fouvrage  ehin<4s,ieralent  les  2Yi^i;iii^,oales  Scythes, 
nation  cavalière  par  excellence,  tige  des  anciens  Sarmates»  des  Russes  et  des 
Polonais  actuels.  Cette  nation,  qui  vivait  à  cheval  comme  les  cosaques  d'cn^oui^ 
d^bui,  était  r^irésentée  symboliquement  par  les  anciens  sons  la  figure  d'un  être 
mixte,  moitié  cheval  et  moitié  homme. 

Les  livres  chinois  et  leurs  cartes  pUcent  les  Ting-Ung  vers  la  mer  Caspienne, 
piécisément  dans  le  pays  nommé  Scy thie  par  les  Grecs.  El  ce  qui  confirme  encore 
ropinion  de  leur  identité,  c'est  qu'une  carte  Japonaise  donne  à  U  Russie , 
centrée  septeDtrionale  des  Scythes,  le  nom  de  JTofUotiHya,  c'est^-dire,  selon 
M*  de  Paravey,  pays  des  Centaures  (Ksyrsu/fiot/}* 

Le  mol  Ting-Ung,  décomposé,  signifie  Uii$lUg9nfi$viHU;  or,  chei  les  Grecs, 
k  9eUne$  et  U  fores  étaient  rattribut  des  Centaures.  On  sait  leun  violene 
combats  contre  les  Lapithes;  on  sait  aussi  que  le  sage  centaure  Chiron  avait  été 
le  précepteur  d'Achille,  d'Esculape,  et  de  beaucoup  d'autres  héros  et  demi- 
dieux,  et  qtfn  était  devenu  le  type  d'une  race  éclairée  et  guerrière,  qui  plus  tard 
produisit  le  célèbre  philosophe  Ânacharsis. 

H  résulterait  de  cette  découverte  de  M.  de  Paravey  un  nouvel  élément  de 
recherches  pour  éclalrclr  les  migntUms  de  peuples  qui  Jouent  un  si  grand  léle 
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iUnt  l'hUtoife  aiid6iiiie«  SI  lei  GenUQfM  mmXkêStglkn,  Il  m  rénilfte  qu'ose 
InTuioiiflcrUiUioeaettUei^^aGréeeyetqMeef  peaplesdet  steppes  ont  pouMé 
Jeun  InTasions  jusqu'à  Atliènet.  Etrange  deitinée  de  cette  nation  seythe,  qui 
femUe  avoir  toqjourf  poor  minion  de  se  précipiter,  dans  des  temps  marqu^^ 
sur  les  antres  nations,  pov  les  réveiller  on  les  briser  lorsqu'elles  se  corrompent  t 
Ainsi  les  Centaures  en  Grèce»  ainsi  les  Hongob  en  Chiné  et  dans  rinde»  ainsi  les 
Huns  en  Allemagne  et  en  France,  sous  Attila;  ainsi  les  Tartares,  sous  Gengis  el 
sousTamerUn,  dans  toute  TAsIe*  Cest  toi^ours  la  même  race  sous  des  nome 
dlflérens;  et  toi^olirs  elle  se  montre  pour  remplir  la  même  fonction  ;  la  fonction 
à»  fléau  de  Di$u,  comme  Attila  lol-méme  la  définissait  avec  une  précision  si 
fkippantel 
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EXAMEN 

toi  lA 

COBBESPONDANGB 

Dfi  L'EMPEREUR  BIAZOlILIEir  I** 

MARGinSRlTE  D^AOTRICHE  > 

tJL    FILLB»     COOTBMIAMTB    DBS    PATi-BAt  » 

ISiUi  •  A*Kpth»  la»  MaBucriti  onglaftas  » 

Pmt  m.  Lb  Ohkr,  ÂrçkivUU  géfiéral  du  déparUmmt  du  Nord,   eûrrtêp^mdmmt 
d4  VlntUM.  (1) 


S^ïL  guffisait,  pour  juger  saioemeDl  la  nouvdie  publication  de 
M.  le  docteur  Le  Glay,  d'avoir  transcrit  sous  ses  yeux  la  plupart 
des  pièces  originales  qu'elle  contient  et  d'enaToir  extrait  la  subs- 
tance pour  la  formuler ,  tant  bien  que  mal ,  dans  une  table 
de  matières^  nul  peut*étre  ne  contesterait  à  l'humble  employé 
dté  dans  V  merlieBement ,  page  xi ,  le  droit  d'en  rendre 
compte.  Mais  ce  ne  serait  pas  assez  pour  lui ,  chétif  et  ignoré, 
que  Ton  daignât  reconnaître  sa  compétence,  il  faudrait  encore 
que  sa  conscience  craintive  fût  rassurée  sur  certain  scrupule. 
Croira-t-on  en  effet  qu'un  disciple  puisse  se  défendre  de  par- 
tialité envers  le  maître  qui  Tassocie  à  ses  nobles  travaux  ?  Ne 
aoupçonnera-t-on  pas  sa  critiipie  d'être  plutût  un  hommage 
inspiré  par  la  recocnaissance  qu'une  franche  appréciation 

(1)  3  toi.  fr .  in-80,  à  Parif  ^  dics  Jules  Kiaowrd  et  Cic ,  ro«  <fe  Tonrnoii ,  6. 
II.  '     41 
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dictée  par  un  jugement  indépendant  ?  Certes ,  il  aTôue  qu^uil 
témoignage  public  rendu  à  son  zèle  et  à  son  intelligence 

cbatoaille  de  fou  eoewr  l'orgneîlleiM  friUaue; 

mais  s^il  est  des  hommes  dont  Téloge  ne  saurait  être  suspect  » 
n*importe  d^où  A  vienne  ,  il  n^ignore  pas  que  le  savant  éditent 
de  la  Chronique  de  Balderic  est  de  ce  nombre.  Aussi ,  enhardi 
par  cette  considération  et  sans  doute  espérant  du  lecteur  une 
indulgence  à  laquelle  l'a  trop  habitué  son  généreux  mentor, 
il  va  tenter  d'accomplir ,  sans  autre  précaution  aratoire,  la 
tAche  qu*il  s'est  impotée. 

Quand  parurent ,  en  1712,  les  lettres  de  Louis  XH  et  du 
cardinal  d^Amboise ,  publiées  par  Jean  Goitefroy ,  le  Journal 
des  Savants  (mwrs  1713)  émit  quelques  doutes  sur  leur  authen- 
ticité. De  nos  jours ,  où  les  sciences  historiques  ont  fait  un 
pas  immense  ,  où  Ton  a  tiré  de  l'obscurité  la  plupart  des 
dépôts  d'archives,  on  ne  s'avisera  pas  de  soupçonner  la  cons- 
cience du  digne  successeur  de  Jean  Godefroy.  Sans  donc  nous 
arrêter  à  cette  difficulté  maintenant  résolue  ,  nous  nous  atta- 
cherons à  faire  ressortir  Timportance  du  travail  entirepris  par 
notre  infatigable  archiviste  et  mis  au  jour  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Vhistoire  de  France. 

Une  publication  de  ce  genre  n'est  point  susceptible  d^une 
analyse  continue ,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi  ;  outre  que  ce 
faisant  on  ne  pourrait  guère  sauver  son  lecteur  de  Tennui , 
soit  en  coordonnant  une  foule  de  points  de  vue  sur  une 
même  matière  épars  sous  différentes  dates ,  soit  en  raison  de 
l'intérêt  trop  secondaire  qu'offrent  certains  sujets  subalternes , 
ce  serait  recomposer  ce  qui  est  déjà  très-bien  fait  dans  Touvrage, 
le  sommaire  placé  en  tête  de  chaque  lettre.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  de  la  Correspondance  les  traits  les  plus  propres  à 
dessiner  le  caractère  des  deux  illustres  personnages. 

«  A  l'une  des  époques  les  plus  agitées  de  notre  histoire ,  dit 
»  le  savant  éditeur^  supposes  un  prince  puissant ,  actif ,  labo- 
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»•  rieux ,  qui ,  régnant  à  la  fois  sur  deux  états  éloignés  Tun 
•  de  Tautre  »  a  confié  à  sa  propre  fille ,  femme  de  tête  et  de 
»  cœur ,  le  gouTemement  de  la  contrée  qu^il  n^habite  pas. 
»  Etablissez  entre  eux^  au  sujet  des  affaires  publiques^  un 
»  commerce  épistolaire  non  interrompu  »  et  tous  aurez  ren- 
»  contré  ,  avec  des  conditions  très  -  favorables  à  la  vérité 
»  historique ,  une  source  de  révélations  importantes  et  va- 
»  fiées.  1»  Ce  prince ptiman^ ,  wtif,  laborieux,  c'est  celui 
qui  y  sans  mériter  peut*étre  les  éloges  emphatiques  d^ Olivier 
de  la  Marche,  (1)  sut  néanmoins  recueillir  avec  gloire  Théritage 
de  Charles-Ie-Téméraire ,  et ,  comme  le  remarque  M.  Le  Glay, 
(2)  fondre  dans  la  maison  d'Autriche  les  éléments  de  cette 
monarchie  colossale  sur  laquelle,  vingt  ans  après,  le  soleil  ne  se 
couchait  plus.  Cette  femme  de  tête  et  de  cœur,  c'est  la  tante  de 
Charles-Quint,  celle-là  même  qui,  après  avoir  souffert  avec 
dignité  Toutrage  d'une  répudiation  ,  envisagé  sans  pAlir  la 
tempête  et  la  mort  sur  le  vaisseau  qui  l'amenait  h  son  nouveau 
fiancé ,  et  subi  la  douloureuse  épreuve  d*un  double  veuvage  et 
d'une  maternité  sans  fruits  devait  montrer  dans  T adminis- 
tration de  Tétat  où  l'appelait  la  confiance  paternelle ,  le  même 
sang-froid  et  la  même  grandeur  d'Ame  que  dans  les  événements 
de  sa  vie  privée  ;  celle-là  même  enfin  à  qui ,  deux  siècles  plus 
tard,  Fontenelle  (8)  décernait  la  palme  de  Théroîsme  sur  Caton, 
d'Utique  si  vanté  par  les  anciens.  C'est  ce  courage  invincible, 
joint  à  une  intelligence  profonde  des  affaires ,  qui  fait  de  la 
fille  de  Maximilien  une  des  figures  les  plus  saillantes  de  sou 
époque. 

'Mais  il  est  temps  d'arriver  au  texte.  Des  667  lettres  conte* 
nues  dans  les  deux  volumes ,  cinq  seulement  sont  rédigées  en 
latin  ;  le  reste  des  originaux  est  en  français.  «  Les  autographes 
M  de  Maximilien^  dit  M.  Le  Glay>  sont  d'une  bizarrerie  frap- 


(1)  U,  418,  419. 

(2)  II,  419. 

(3)  Œuvres  diverses.  Dialogues  des  Moris« 
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I»  pante.  Marguerite,  élevée  en  France,  n'avait  aucune con*' 
»  naissance  de  l'allemand  ;  de  sorte  que  son  père ,  qui  savait 
»  très -peu  et  très -mal  le  français,  était  pourtant  obligé 
»  d'employer  cette  langue  pour  correspondre  avec  elle.  Cela 
»  forme  une  espèce  de  jargon  franco^^germain  assez  grotesque , 
»  mais  pourtant  intelligible  et  même  d^une  singularité  agréable 
»  par  le  tour  naïvement  original  qu'il  donne  souvent  à  Pcx* 
»  pression.  »  On  en  jugera, 

Maximilien ,  qui  aspirait  avant  tout  à  la  réputation  de  grand 
capitaine,  (1)  ne  dédaignait  pas  celle  d* adroit  et  rusé  poli- 
tique ,  bien  qu'il  se  piquât  d'être  toujours  léal.  (2)  Témoin 
les  Grisons  qu'il  parvint  à  gaingner  par  belles  parolles  et 
autrement  (3)  et  les  prétentions  trop  exigeantes  élevées  par  le 
duc  de  Lorraine  lors  d'un  projet  de  mariage  entre  ce  prince 
et  Tune  de  ses  petites-filles ,  lesquelles  prétentions  il  réduisit  à 
la  raison ,  tant  il  avait  su  pateliner  la  matère  ;  (4)  témoin 
encore  sa  conduite  envers  Ferdinand-le-Catholique.  Informé 
que  ce  monarque  veut  l'expulser  de  l'Italie  et  placer  son  fils 
naturel  sur  le  trône  de  Naples,  quel  moyen  plus  sur  pour  faire 
avorter  ce  plan  que  d'isoler  les  forces  de  l'entreprenant  roi 
d'Aragon  ?  On  brouillera  l'Angleterre  avec  lui  ;  on  fera  en 
conséquence  un  cadeau  à  l'ambassadeur  anglais ,  que  l'empe- 
reur trouve  à  ce  bien  entendu ,  et  Marguerite  fera  le  reste.  (6) 
N'est-ce  pas  lui  qui ,  sur  un  bruit  que  le  roi  Henri  VU  est  allé 
de  vie  à  trespas ,  envoie  sur-le-champ  ses  instructions  à  la 
gouvernante  pour  se  concilier  le  nouveau  roi  et  surprendre  , 
pour  ainsi  dire,  son  amitié  à  l'aide  de  bons  personnages 

(1)  Les  ooDSeils  qu'il  adrwfe  an  roi  d'Angleterre  ponr  l'expédition  d'Artoie 
dénotent  sei  capacités  en  stratégie,  I,  152;  et  l'eupresienent  STee  lequel  il  s'offie 
ponr  conuDasder  l'armée  du  même  prince  rétèle  aisci  son  ardev  beUiqneue^ 
U,  95. 

(2)  I,  2(M. 

(3)  1, 186. 

,    (4)  II,  205. 
(5)  I,  855. 
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dénommez  et  enfant  crédence ,  sauf  à  faire  semblant  de  riens 
et  deschirer  ces  instructions,  si  des  nouyelles  officielles  démen- 
tent les  on  dit  de  cour?  (l) 

Toutefois  ,  quelque  adroite  que  fût  la  politique  de 
Mazimilien ,  elle  était  loin  de  Taloir  en  précision  celle 
de  sa  fille  ,  et  il  semble  en  convenir  lui  -  même ,  sinon 
explicitement ,  du  moins  par  le  fait.  (2)  Le  roi  de  Navarre , 
Jean  d'Âlbret^  demande  la  main  d^Isabelle  d* Autriche  pour 
son  fils  aîné  :  «  NousTavons  remis,  écrit  l'empereur  à  Margue- 
M  rite ,  à  tous  en  parler  et  communicquier  par-delà  et  désirons 
»  et  voua  requérons,  que  après  qu'aurez  bien  entendu  cest 
»  affaire  j  tous  nous  Tueillez  advertir  de  ce  <|ueTOus  en  sem- 
»  blera,  ensemble  de  Toslre  adTÎssur  ce.  »  (8)  Une  autre  fois 
il  la  consulte  pour  répondre  aux  plaintes  du  roi  de  Danemarck 
contre  les  habitans  de  Lubeck.  :  «  Tout  ce  que  verrez  que  y 
M  pourrons  faire,  nous  le  ferons  vouluntiers.  »  (4) 

Marguerite  savait  surtout  saisir  Voccasion,  11  s'agit  de  traiter 
avantageusement  avec  Venise  ;  elle  a  reçu  de  bonnes  nouvelles 
sur  les  Suisses  ;  le  vice-roi  de  Naples  ne  peut  se  passer  du 
soutien  de  l'Empereur  ;  le  roi  de  France  doil  s'occuper  & 
repousser  le  roi  d'Aragon  qui  est  entré  dans  le  Haut-Béarn , 
il  ne  saurait  aider  les  Vénitiens  ;  c'est  le  moment  de  traiter 
avec  ces  anciens  et  naturels  ennemys.  (5)  Elle  ne  savait  pas 
seulement  faire  tourner  à  son  profit  tes  drconslances  présentes, 
elle  savait  encore  préparer  les  événements  de  longue  main  et  em- 
brasser d^un  seul  coup  -  d'oeil  les  conséquences  d^un  acte 
important.  Voyez-la  se  prononcer  dans  le  parti  qu'il  faudrait 
prendre  concernant  le  jeune  duc  de  Milan  qui,  depuis  douze 
ans,  après  la  défaite  de  son  père  (6)  par  Louis  XII ,  vivait  à  la 

(1)1,135. 
(3)  11,89,345. 
(8)1,249; 
(4)1,325. 
(5)  n,  81,  33. 

(5)  Lndofîe-Marîa  Sforce ,  dit  U  More,  fait  prîfoniiMr  m  1500  par  ki  Françaîf , 
ei  mort  ai  150$  on  1510  daaa  la  forteroiao  de  LodMi. 
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rour  de  Maximilien  ou  auprès  de  Marguerite.  Il  faut  ou  te 
renvoyer  à  Milan  ou  le  retenir  ;  dans  le  premier  cas  ,  il 
8era  Tallié  de  TEmpereur  ;  dans  le  second ,  on  doit  le  garder 
de  telle  sorte  qu*il  ne  puisse  s'échapper  ni  être  enlevé  par  le 
pape  ou  le  roi  d'Aragon  ou  par  les  Vénitiens  ou  les  Suisses  ;  car 
la  délivrance  advenant ,  on  perdrait  les  frais  de  nourriture  et 
Taffection  du  jeune  prince.  Elle  penchait  pour  le  premier 
parti ,  et  peu  après  le  fils  de  Ludovic-Marie  Sforce  était  rétabli 
dans  son  duché  de  Milan.  (1) 

La  femme  qui  avait  tenu  avee  le  cardiùal  d^Amboise  le 
colloque  politique  dont  le  résultat  fut  la  fameuse  ligue  contre 
Venise ,  devait  mieux  que  personne  apprécier  Tavantage  dea 
conférences  sur  tout  autre  mode  de  négociation  diplomatique. 
Aussi  conseillait-elle  avec  instances  à  son  père  de  se  rendre  au 
yœu  du  roi  d* Angleterre  qui  demandait  une  entrevue  :  «  Vous 
»  ferez  deux  grans  biens ,  assure- t-elle  ;  Tun^  vos  anemis  en 
»  prandront  plus  gran  crainte ,  Tautre  entre  vous  se  pouronfe 
M  prandre  beaucopt  de  bons  avis  et  intéligences,  par  se  que 
»  ne  se  peut  faire  sy  bien  par  ambassadeurs.  »  (2) 

Un  peu  d*artifice  et  de  duplicité  ne  répugnait  pas  trop  à  sa 
politique  ;  par  exemple  ,  elle  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  l'Empereur  donne  les  bonnes  parolles  qu'il  lui  plaira  aux 
ambassadeurs  français  ;  mais  a  que  par  escrit  ilz  n'en  puyssent 
»  riens  monstrer ,  car  ilz  en  pourroient  faire  leur  proffit  à  nostre 
»  dommaige  et  déshonneur.  »  (S)  Des  paroles  se  démentent  ; 
un  écrit  fait  foi.  Du  reste  »  à  ses  yeux ,  c^était  bonne  guerre  ; 
nous  verrons  tout-à-rbeure  quelle  opinion  on  se  faisait  alors, 
du  caractère  français. 

L'Empereur  donc,  reconnaissant  les  qualités  supérieures  de 
la  gouvernante ,  ne  se  faisait  pas  faute  de  les  mettre  k  contri- 


(!)  II,  t09,  110. 
(2)  11,32. 

(8)  n,  1(1. 


Digitized  by 


Google 


BXAMBN   DE   LA   COlimBSPOlfDANGB    VB  MAXIMIUEN   1^.       647 

butîon.  (1)  Â  elle  à  débrouiller  les  afiaires  les  plus  épineuses  , 
à  mener  h  bien  les  entreprises  diflEMsiles ,  \  pourvoir  à  ce  que 
les  droiiz  ei  haulteurs  impérial  ne  soient  amaindtiz ,  (2)  à 
subvenir  aux  besoins  de  la  guerre ,  (8)  à  surveiller  même  les 
opérations  militaires.  (4)  Les  conférences  tenues  à  Cambrai  en 
1006 ,  les  différends  entre  de  puissants  seigneurs  remis  à  son 
arbitrage  ,  (6)  la  levée  et  Teotretien  des  gens  de  guerre  dans 
les  Pays-Bas,  l'interminable  expédition  de  Gueldre,  la  direction 
du  siège  de  Venloo  ,  etc. ,  attestent  et  ses  lumières  et  la  fermeté 
de  son  administration»  non  moins  que  la  confiance  sans  bornes 
que  lui  vouait  son  père. Combien  de  fois  n*eut-elle  pas  à  vaincre 
les  répugnances  des  Etats  las  die  voter  des  subsides  !  Combien  de 
fois  n'eut-elle  pas  à  disculper  devant  eux  TEmpereur  lui-même 
qu'ils  accusaient  sourdement  de  cokiner  et  despendre  leor 
argent  pour  riens  !  (6) 

Tous  deux  s^ntendaient  assez  bien  sur  les  intérêts  généraux 
de  l'état  ;  tous  deux  tenaient  à  leurs  alliés^  et  ils  n'eussent  jamais 
veculé  devant  les  conséquenees  d'une  alliance  offensive  et 
défensive.  Louis  XII  ne  voulait  pas  que  le  roi  de  Navarre  , 
Jean  d'Albret^  fikt  compris  dans  le  traité  qui  se  négociait  à 
Cambrai  ;  aussitôt  Maximilien  d* écrire  que  ea  ne  serait  son 
honneur  le  laisser  derrière,  veu  la  bonne  amour  et  désir  qu'il 
a  de  faire  service  k  la  maison  d'Autriche ,  et  Marguerite  de 
déclarer  résolutivement  au  cardinal  d'Amboise  (sans  doute 
dans  une  de  ces  séances  orageuses  où  monsieur  le  légat  et  elle 
s'étaient  cuidié  prendre  au  poil)  (7)  qu'il  fallait  rompre  les 
négociations  et  laisser  le  tout  plus  tost  que  ledit  roi  de  Navarre 
ne  fût  comprins  en  ladite  paiw.  (8) 


(1)  1,348,  850,  489;  II»  378. 

(2)1, 16t. 

(S)  1,174; II,  39. 

(4)  X,  415. 

(5)  1,176,341. 
(6)1.131. 

(7)  LMrea  de  Lpm*  Xli,  I,  182. 

(8)  1,109. 
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La  plus  grande  franchise  semble  aToii  régné  dans  le  com- 
n^erce  épistolaire  qu^entretenaient  le  père  et  la  fille  au  profil 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  affections  ,  principalement  de  la 
part  de  Marguerite.  Elle  ne  manquait  jamais  de  dire  à  FEmpe* 
reur  toute  sa  pensée,  et  celui-ci  avait  souvent  le  bon  esprit  d*ac- 
cueillirses  avertissements.  (1)  «  J'ay  veu, dit-il,  les  artykies  que 
M  m'avez  présentement  envoyés  touchant  la  matère  de  Gueldre 
»  dont  vous  say  bon  gré  de  ce  que  sy  ouvertement  m*aves 
»  escript  et  singnifié  desdites  matéres  et  y  cognoes  vostre  bon 
M  et  léal  devoir.  »  (2)  D'ailleurs  ces  eonsetb  étaient  présentés 
avec  mesure  et  du  ton  le  plus  respectueux  ;  et  »  bien  que  le 
devoir  seul  et  non  Famour-propra  ou  Tentélement  les  lui 
dictât ,  ce  n*est  pas  sans  protestation  de  dévouement  et  d'hu- 
milité qu^elle  les  hasarde.  «  Monseigneur,  comme  celle  qu» 
»  nuit  et  jour  ne  pance  que  de  vous  faire  service ,  ne  me  saroio 
»  teuir  de  vous  avertir  de  tout  se  que  puis  panser  vous.peult 
»  servir ,  vous  supplie ,  Monseigneur,  de  prandre  de  bonno 
»  part  et  me  pardonner ,  sy  je  me  suis  hanardie.  »  (8) 

Maximilien  les  a  quelquefois  repoussés ,  ces  avis  et  ces  remon- 
trances. Peut-être  aussi  Marguerite,  préoccupée  de  l'importance 
de  la  matière  ou  de  l'imminence  du  danger,  n*avait-elle  pas 
pris  garde  alors  de  mesurer  ses  paroles.  Quoiqu'il  en  soit , 
lorsque  son  père  concluait  des  traités  peu  avantageux ,  elle  ne 
recourait  guère  aux  circonlocutions  pour  lui  en  faire  des 
reproches ,  sauf  à  le  supplier  ensuite  de  Texcuseipsi  elle  lui  avait 
écrit  ce  que  Von  en  dit  à  la  vérité.  (4)  Elle  réclamait  depuis 
longtemps  contre  les  agressions  du  comte  de  Furstemberg  qui* 
détenait  à  son  préjudice  plusieurs  places  en  Bourgogne.  Oa 
négocie  un  accommodement,  et  l'Empereur  cède  auxpréteiXr 
tioiis  du  comte  qui  veult  toutes  choses  à  son  appétit  et  hors  de- 

(1)  1,274.460. 

(2)  1,279. 

(3)  ï,386. 

(4)  I,  m. 
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la  raison  ;  mais  la  gouTernaote ,  qui  en  ressent  un  gros  crtèoè- 
cueur ,  déclare  qu'elle  aymeroit  mieulx  perdre  le  tout  que 
endurer  ung  tel  honte  et  bailler  audit  conte  la  carte  blanche 
et  consentir  à  ung  tel  appoinctement.  «  Monseigneur,  s^ëcrie- 
»  t-elle  aTec  autant  d'indignation  que  de  hardiesse ,  j'en  aj 
»  honte  etdommaige  ;  mais  vous  participerés  audit  honte  , 
»  Teu  que  le  mien  est  le  Tostre.  »  (1) 

L^histoire  n'a  pas  toujours  approuvé  la  lenteur  de  Maximî- 
lien ,  et  Marguerite  parait  avoir  pensé  comme  Fhistoire ,  car 
nous  lisons  dans  un  autographe  de  lŒmpereur  :  «  Je  receu  tous 

»  mal  gracioses  lettres certes  vous  devés  penser,  sy  vous 

»  avez  au  cœur  la  matière  de  France ,  je  au  ceur  la  matère  de 
«  mon  honneur  en  la  guerr  et  perplexité  dont  je  suys  ;  poer 
I»  ma  négligence  vous  n'arés  domaige  ou  intéresse  ;  mes  vous 
»  devés  penser  que  yl  est  point  posible  que  ung  grand  chateaw 
•  soet  édifié  sur  ung  jour.  »  (2)  Sa  devise  était  :  gardez 
mesure. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  le  fils  d'Eléonore  de  Portugal 
n'ait  rien  hérité  de  l'ardeur  méridionale.  Les  Etats  répandent 
des  bruits  injurieux  sur  son  compte  ;  indigné  de  leur  mauvais 
Vouloir  et  de  leurs  intentions  coupables ,  «  Je  vous  promés 
»  ma  foy,  dit-il  à  Marguerite,  que  je  leor  montrera ,  à  Taide 
»  de  Dieu ,  bientost  ausdits  nos  mutins ,  traiteurs ,  menteurs 
»  tel  miroy  et  remède  à  rencontra  que  il  ne  sarunt  en  ung  an 
»  après  sauver  leor  langes  ne  oraylles.  Ma  fille ,  pardonné 
»  moy  que  je  escrive  sy  mal  ;  car  je  vous  assure  que  je  suis 
»  de  bon  ceur  corrussé  et  sera  content  de  faere  à  rencontra 
»  tout  sela  que  yl  ma  coustera  jusques  k  ma  vie.  »  (3)  Brave 
jusqu'à  la  témérité ,  son  courage  était  tel  que  sa  fille ,  en  le 
félicitant  de  ses  exploits ,  le  conjurait  de  ne  plus  exposer  sa 


(I)  11,355,356. 
(2)I,3W. 
(3)  I,  133. 


Digitized  by 


Google 


650  KBYOB   9U    K0R9   DE   LA   PlAireB.. 

personne  comme  au  siège  de  Tèrouane.  (1)  N'esUce  pas  Tur 
qui  avait  conçu  avec  enthousiasme  le  projet  d'une  nouTelIt 
croisade  contre  les  infidèles  ?  (2)  N*e8^ce  pas  lui  qui  unissait 
sa  petite-fille  Marie  au  fils  du  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ea 
répondant  aux  objections  de  Marguerite ,  qui  n'approuyail 
pas  cette  alliance  :  «  Aucuns  pounoient  diae  que  Médit  roj  de 
»  Hongrie  n*est  thésaurisant ,  dont  n^avons  merrciUes  ;  car, 
M  comme  prince  de  très  noble  cueur  et  bon  catholique ,  soubs- 
»  tient  continuellement  la  guene  contre  les  Turcs  pour  la  foi 
»  crestienne ,  lesquellz  pour  luy  estre  voisins  et  confinans  ,  le 
»  molestent  journellement  ;  et  ne  feusist  que  si  léalment  il 
M  expose  pour  ce  sa  chevance  ,  la  chrestienneté  auroit  plus 
»  avant  à  souffrir  desdits  Turcs. ,  et  pourroit  avoir  plus  d*ar- 
«•  gent  ;  mais  en  ce  Keu  luy  demouKsa  à  perpétuité  le  trésor 
»  de  glmre  et  honneur  et  la  joye  étemelle  ?»  (3)  Et  si  ce 
langage  sent  le  Massimiliano  Pochi-danari  «  n'est-il  pas 
digne  aussi  de  Maximilien  Cœur  dl  acier  F  (4) 

Le  dévouement  et  la  résignation  faisaient  le  fond  du  caractère 
de  la  gouTcrnante.  Jamais  elle  ne  s^est  laissée  abattre  par 
l'adversité  ;  ferme  et  résolue ,  elle  se  disait  :  «  J'ai  cuidé  le  tout 
»  faire  à  bonne  intention  et  avancement  des  aSéres  ;  s^l  prent 
»  aultre  chemin  je  ne  sçay  que  en  dire ,  fors  qu'il  fait  à  espérer 
»  que  c'est  tout  pour  bien.  »  (5)  Ces  quelques  mots  résument 
admirablement  sa  philosophie  ;  avec  la  pureté  de  conscience 
et  la  foi  en  la  Providence,  elle  marchait  prête  à  tout  événement. 
Nul  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  sauver  l'honneur  de  son  père, 
le  sien  et  celui  de  son  neveu  l'archiduc  Charles  ;  et  si,  pour 
garder  intact  ce  même  honneur ,  l'Empereur  prenait  la  réso- 


(l)n,239. 

(2)  U,  839. 

(3)  n,  888. 

«  (4)  Sarnoms  de  Masimilien.  Le  prenier  Inî  a  été  donné  par  les.  lUlîent,  le  second 
far  OliTÎar  de  La  Mardis. 
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liition  de  répandre  son  propre  sang ,  (1)  elle  fesail  plus  peut- 
être  en  s^exposant  aux  humiliations  que  lui  suscitaient  trop 
souvent  Tétat  délabré  des  finances  et  la  nécessité  de  mendier 
sans  cesse  de  nouvelles  aides ,  ou  en  bravant  lea  murmures  des 
troupes  qui ,  ailleurs  encore  qu^aux  environs  de  Tumhout , 
mangeaient  le  ban  homme  à  fautte  de  paiement  (2)  et  Taccu- 
«aient  de  retenir  leur  solde.  Marguerite  accusée  d*avarice  !  Elle 
qui  9  après  avoir  dépensé  tout  ionvaillant ,  (3)  voulait  vendre 
ses  bijoux  pour  subvenir  à  la  dét/esse  de  son  père  ,  bien 
qu^elle  se  déclarât  à  la  veille  de  faire  bancque  rotte;  elle  enfia 
qui  plus  tard  ,  en  butte  aux  mêmes  calomnies  ,  devait  le& 
confondre  par  un  mémoire  des  sacrifices  qu'elle  s'était 
imposés  durant  son  administration  !  (4) 

Comme  tous  les  esprits  supérieurs  ,  Marguerite  eut  des  en« 
vieux  ;  elle  avait  des  ennemis  à  la  cour  de  son  père  ;  elle  en 
avait  jusqu'au  sein  de  sa  résidence  ,  et  des  placards  tendons  à 
commocîon  de  peuple,  affichés  secrètement  pendant  la  nuit  à 
la  porte  de  Téglise  à  sa  dérision  et  contemnement ,  la  punis^ 
saient  de  sa  persévérance  à  veiller  aux  intérêts  du  peuple  confié 
à  ses  soins.  Elle-même  se  croit  quelquefois  obligé  de  répondre 
aux  soupçons  qu'on  tente  de  faire  concevoir  à  PE'mpereur  sur 
ses  intentions  (5).  De  là  sans  doute  ces  lettres  mal  gracieuses  dont 
se  plaint  Maximilien.  Ces  espèces  de  querelles,  qui  forment  de 
rares  épisodes  dans  le  cours  de  la  Correspondance,  ne  laissent 
pourtant  point  de  bien  fâcheuses  impressions.  L'agresseur  est 
si  prompt  à  se  repentir  et  Taccusé  à  pardonner  !  La  gouver- 
nante reproche  à  son  père  de  changer  à  son  égard ,  de  se  défier 
d'elle  ;  «  Si  vous  me  ferés  ma  variabilité  cler  devant  moy  (  si 
»  vous  me  démontriez  mon  changement  )  par  vos  lestres  ,  ré- 


(1)1,62. 

(2)  1,392. 

(3)  II,  219. 

(4)  11,439. 
(â)  U»  210. 
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»  pHque-t-il ,  vous  trou^erés  me8  esceuses ,  cumme  de  ud|^ 
«  misérable  penoD  par  le  monde ,  sy  réaooables  que  yous  ares 
»  cause  estre  content  de  nous  » .  Puis  il  la  gronde  :  comment 
a*t«elle  pu  Faeeuser  de  se  cacher  d^elle  ?  ne  lui  tëmoîgne*t-H 
pas  souvent  sa  satisfaction  de  la  manière  dont  elle  dirige  Ito 
affaires  (l) ,  et  ^  non  content  de  la  féliciter  dans  leurs  relations 
épistolaires  ,  ne  se  plait-il  pac  à  la  vanter  ouvertement ,  afin 
que  tout  le  monde  le  eaycheP  (2)  «  Mes  ,  reprend-il ,  si  vous 
»  conlinuerés  toujours  de  nous  escripre  mavex  lestres  sans 
9  réson  ,  je  croy  bien  que  au  derain  vous  me  feré&  changer 
»  propos  » .  Pour  toute  vengeance,  il  ajoute  en  post-scriptum  : 
«  Nous  vous  renvouuns  vo»  dérésonnables  lettres  et  bruslés  ; 
»  et  me  escripvés  souvent  graciosement ,  cumme  je  ai  acustemé 
1»  de  le  bere  »  (8).  Ailleurs  deux  mots  seulement  :  «  Nous 
»  sumus  bien  content  de  vostre  excuse ,  combien  que  nous 
»  pourrions  bien  répliker  »  (4).  Ce  trait  charmant  ne  rap- 
pelle t-il  pas  celui  d'une  des  scènes  les  plus  vraies  du  Tartuffe 
où ,  après  une  querelle  d'amour  qui  finit  par  un  raccommo- 
dement ,  Tamant  blessé  ne  peut ,  tout  en  pardonnant ,  s'em- 
pécberdedire: 

AJb  l  çà^  n'ai-je  pu  liea  de  au  plaudre  de  tom f  (S) 

Lui-même  reconnaît  sans  détour  ses  propres  torts.  «  Sy  vous 

«  a  fait  aucun  grief je  vous  récompenseré  cy  après  : 

a»  certes  je  a  esté  sy  foct  travyllé  des  mavés  novelles  tousjours-, 
»  que  je  ne  savoé  là  où  je  a  esté  en  1&  monde.  Ce  scet  nostre 
»  seigneur  qui  vous  doînt  ce  que  plus  désirés  et  bon  prospé» 
»  rite  »  (6).  Celte  complication  d'affaires,  cet  aveu  qui,  du 
reste ,  ne  prouve  pas  trop  en  faveur  de  la  présence  d'esprit 
du  bon  monarque  »  ce  touchant  souhait  qui  clôt  la  lettre ,  tetr 
meraient  la  bouche  au  plus  déterminé  querelleur. 

(1)1,  175;  n,  87,  377. 

(2)U,87. 

(3)  n,9a5.90ft,307. 

(4}U,221. 

(5)  Acte U,  te. 4. 

(6)  I,  138. 
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Un  point  sur  lequel  on  était  toujours  d'accord,  c'était  la 
nécessité  et  le  plaisir  d'obliger  qui  que  ce  fût  en  général  et  les 
léaulx  et  féaulx  serviteurs  en  particulier.  La  Correspondance 
contient  une  foule  de  lettres  qui  témoignent  de  l'empressement 
qu'on  mettait  à  rediercher  les  divers  titres  des  sujets  à  la  gra- 
titude impériale.  Un  jour ,  pour  fêter  l'ambassadeur  qui  ap- 
porte de  bonnes  nouveUes  ,  on  va  au-deyant  de  lui  et  on  lui 
ménage  Tagréable  surprise  d'une  chasse  à  Toiseau  (1).  Un  autre 
jour  on  accorde  quelque  bonne  pension  à  une  vieille  dame 
d'honneur  pour  lui  aider  à  parachever  honnorablement  le 
résidu  de  ses  jours  (2)  ;  on  dote  une  jeune  fille  affin  qu^elle 
fuisse  tant  mieuœ  trouver  quelque  bon  mariage  (8)  ,  ou  bien 
encore  on  baille  quelque  gracieuseté  comptant  aux  archers  de 
la  garde  du  prince  Charles ,  en  raison  des  peines  et  travaulx 
qu^ils  ont  eue  (4).  Pour  les  serviteurs  devenus  anciens  et  débiles, 
il  est  des  offices  réservés  (6)  ;  on  leur  donne  quelque  peu  plus 
de  repoz  et  de  despence  (6) ,  comme  guerdon  des  bons  services 
faitz  par  le  passé ,  esquelz  l'on  doit  avoir  regard  (7)  ;  et 
pour  ceux  dont  Tâge  et  la  santé  permettent  que  Ton  compte 
sur  leur  tèle ,  on  prend  à  cœur  de  les  contenter  tellement  qtiilz 
puissent  tousjours  persévérer  de  bien  en  mieulx  (8).  Les  cou- 
pables aussi  ont  droit  à  la  sollicitude  de  l'Empereur  (9)  ;  on 
saisit  le  moindre  prétexte  pour  légitimer  radoucissement  de 
leurs  peines  ,  et  l'on  modère  une  amende  en  l'honneur  du  bon 
vandredi.  (10)  En  un  mot ,  c'est  entre  le  père  et  la  fille  un 


(1)  n,99. 
(3)  n,  251. 
(8)1,66. 

(4)n,io. 

(5)  I,  300. 
(6)n,351. 

(7)n,ii8. 

(8)  n,  380. 

(10)  II,  106.  L«TfwlndiSMat. 
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échange  continuel  de  services  qu*ib  se  rendent  journellement  ; 
puis ,  après  avoir  sollicite  Tun  de  Tautre  ces  faTeurs,  ils  s'adres* 
sent  de  mutuels  remerciements.  Il  n'est  même  pas  rare  de  voir 
s'établir  entre  eux  une  espèce  de  lutte  au  sujet  des  grâces  à 
répandre.  Est-ce  de  leur  part  preuve  d'inépuisable  bonté  ou 
de  jalousie  de  pouvoir?  nous  n'oserions  prononcer  sur  un 
point  si  délicat.  Toujours  est-il  que  la  gouvernante  prétendait 
conférer  les  bénéfices  sans  Faveu  de  TEmpereur ,  mais  que 
celui-ci  voulait  que  son  sceau  fiit  apposé  à  l'acte  de  collation. 
m  Car  i  me  semble,  dit-il,  veu  que  je  suis  mainbour  (tuteur)  et 
»  grand  père  de  nos  enfans  (1),  que  je  retieng  quelque  chose 
»  avecq  vous  pour  vous  gouverner  et  pour  nostre  réputation 
B  et  le  vostre  par  le  conséquent  »  (2)» 

Après  les  propositions  et  les  conclusions  de  trêves  ou  de 
traités  de  paix^  les  négociations  de  mariage  tiennent  une  grande 
place  dans  le  recueil  de  M.  Le  Glay.  On  ne  s'en  étonnera  pss 
si  Ton  se  rappelle  le  moi.. /tu,  felixjtustria.nube...  et  si  Toa 
songe  en  outre  aux  six  enfants  que  la  mort  de  Philippe-Ie-Beau, 
roi  de  Castille,  avait  laissés  sous  la  tutelle  de  leur  aïeul  paternel. 
Dans  cette  foule  de  projets  rompus,  repris,  abandonnés  de 
nouveau  ou  sanctionnés ,  on  voit  avec  plaisir  que  les  intérêts 
de  la  politique  ne  présidaient  pas  seuls  au  choix  des  alliances. 
L'empereur  s'efface  pour  céder  au  tuteur  et  ne  pas  exiger 
d'une  innocente  pupille  le  sacrifice  de  ses  affections  au  profit 
de  Tambition  ,  tandis  que  la  gouvernante  sonde  les  intentions 
de  ses  nièces ,  comme  ferait  une  tendre  mère  (3).  Si  Maximilien 
se  trompa  sur  le  compte  du  roi  de  Danemarck  (4) ,  c'est  que 
le  fiancé  de  rinfortiinée  Isabelle  d'Autriche  n'avait  pas  encore 
mérité  son  odieux  surnom  (5).  Quelques  années  auparavant , 


(1)  Les  enfani  de  Philippe-le-Beau ,  roi  de  Ctitille. 
(2)1,122. 

(3)  11,319. 

(4)  Chriitiern  XI.  IL,  335. 
(5}  Le  Néron  du  Nord. 
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quand  cette  même  prinoesse  était  destinée  au  duc  de  Gueldre, 
le  mariage  a^ait  été  ajourné  jusqu'à  ce  qu^elie  tèt  en  eage 
oompétant  (1). 

Le  bon  Empereur  ne  Toulàit  marier  Eléonore  d'Autriche 
*qu*à  un  roi  de  France  ou  d'Angleterre  ou  de  Pologne ,  et  il 
«Itendait  le  décès  d'une  des  reines  de  ces  trois  royaumes.  In- 
formé que  le  roi  de  Pologne,  récemment  veuf ,  se  dispose  à 
solliciter  la  main  d'une  de  ses  petites  filles^  il  ne  Teut  prendre 
aucun  parti  décisif,  bien  que  ce  projet  lui  sourie ,  sans  avoir 
préalablement  consulté  Marguerite  et  la  jeune  Eléonore.  La 
kttre  qu'il  écrivit  k  cette  occasion  est  un  des  monuments  les 
plus  gracieux  de  la  candeur  et  de  la  bonhomie  de  son  carac- 
tère (2).  D'abord  ,  pour  prévenir  en  faveur  du  roi  de  Pologne  ^ 
il  en  fait  le  portrait  le  plus  séduisant  ;  or,  Sigismond  P'  était , 
au  rapport  de  M.  Le  Glay ,  un  prince  accompli  ;  Maiimilien  , 
tout  en  servant  son  opinion ,  était  donc  de  bonne  foi  dans  ses 
éloges.  «  Le  roy  de  Polan ,  dit -il ,  est  ung  bell  personage  en 
>  pu  grasselet  ;  toutesfois  ly  ne  sera  jamès  plus  grass  ;  (  trop 
»  d'embonpoint  serait  un  défaut  )  ;  ung  visaige  et  cors  blans,  el 
»  les  mains  fort  blans,  le  grandeur  du  seigneur  de  Berges  passé 
»  vingt  ans ,  ung  visage  plus  beau  que  de  monsieur  de  Berges  ; 
»  car  sa  visage  est  cler  et  fort  honeste ,  représentant  ung  roy 
»  entre  tous  ses  serviteurs  ».  Il  y  a  de  l'adresse  à  comparer 
Sigismond  à  un  seigneur  connu  d'Eléonore  ;  le  portrait  en 
devient  plus  frappant  ;  et  puis  quelle  dignité  dans  le  dernier 
coup  de  pinceau  !  c^est  le  trait  de  Virgile 

••  gradiens...  snperanmet  omnes  (3). 

Après  la  description  dès  qualités  physiques  dont  s'enquié- 
rent  avant  tout  les  femmes ,  viennent  les  qualités  morales. 
«  Il  tient  grand  traen  ;  (  maison  somptueuse  flatte  les  goûts 
»  d'une  jeune  fille  )  amé  fort  de  ses  subgès  et  de  tous  soes  qu'il 

(1)1,281. 

(2)  11,300,301. 

(3)  ^ndd.  lib.I,T.506. 
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»  Ij  hanlènl  dont  je  fii8  aussy  uDg  el  touf  de  ma  mesoa.  tl 

m  esi,  cumme  yl  m'a  dil  de  sa  bouche ,  qui  est  belle  et  ruge , 

»  de  Teage  de  quarante  six  ans  ou  xltd  ,  en  pu  les  chereux 

»  gris  desja  »  •  On  ne  déguise  rien  ,  c*est  le  moyen  de  faire 

croire  aux  beaux  attributs  qu'on  prête  au  prince  ;  d'ailleurs 

cette  bouche  belle  et  ruge  ne  demande-t-dle  pas  grâce  pour  la 

disproportion  d'âge  et  pour  la  malencontreuse  couleur  des 

cheveux,  outre  que  l'aveu  dénote  une  louable  franchise?  Pour* 

suivons.  «  Son  royaume  est  de  II*  lius  d'Âlmaingne ,  grand  i 

■>  toutte  bellicose  ,  qui  peult  faere  cent  mille  combatans  ^  et. 

»  toutefoes  son  réame  point  ancor  vort  peupolé.  Yl  n'a  point 

»  tailles  ordinaire ,  mes  de  grand  obédience  son  peuple ,  et 

•  grand  noblesse  ;  (  la  cour  sera  brillante  et  partant  offrira  un 

»  beau  séjour  )  et  sunt  fort  honnestes  et  aiment  les  Âlmans 

»  (la  nouvelle  reine  n'a  donc  pas  à  redouter  l'antipathie  de  ses 

m  nouveaux  sujets  )  et  vestu  comme  les  Âlmans  (  elle  ne  chan- 

»  géra  ,  pour  ainsi  dire,  pas  de  pays)  heyent  lesUngeroes 

9  qu'est  le  plus  mavés  et  dépiteulx  pople  de  monde,  (mêmes 

»  goûts  et  même  antipathie ,  quoi  de  mieux  P  )  Le  roy  et  tous 

»  de  son  principaulx  de  la  court  seunt  parler  aimant  et  latin 

M  avec  leor  naturel  langaige  qui  tent  sur  l'esclavon  » .  Eléonore 

n^aura  pas  l'embarras  d'apprendre  un  nouvel  idiome ,  chose 

ennuyeuse  et  même  scabreuse,  si  l'on  en  croit  les  propos  sur 

Marie-Louise,  par  exemple.  Ce  n'est  pas  tout  :  «  Ly  seol  est  le 

»  causa  que  le  fylle  héritière  d'Ungarie  fut  marié  en  nostre 

»  maeson  d'Osterice  » .  Pour  une  sœur  affectionnée  k  son  frère , 

(  car  c'est  de  l'union  de  l'archiduc  d'Autriche,  Ferdinand ,  avec 

Anne  de  Hongrie  (1)  qu'il  est  ici  question  )  il  y  aura  de.  la 

gratitude  à  consentir  au  mariage  proposé  ;  Eléonore  ne  saurait 


(1)  M.  Le  Gky,  H,  414,  penM,  d^^  une  lettre  do  23  janvier  1S19,  qM 
l*alliaBoe  m  da  moÎAS  lee  fiançaiOes  de  Ferdinand  atec  Anne  de  Hongrie  avaient  été 
ccmclnes  avant  le  5  mai  1531 ,  époqoe  ou  ce  mariage  fat  confirmé  et  ooniommé*  La 
fin  de  Pantographe  qne  nous  Tcnona  d'analyser  proave  en  eflèt  qne  la  date  de  eet 
iançaillee  remonte  à  Tannét  1616,  amon  aa-ddà. 
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être  indifiérente  envers  celui  qui  a  contribué  au  bonheur  et  à 
la  prospérité  de  sa  maison.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  le  cœur 
d*une  jeune  princesse  et  faire  vibrer  les  cordes  de  son  âme , 
est  accumulé  avec  bonheur  dans  cette  charmante  lettre.  Il  se- 
rait curieux  de  savoir  comment  Eléonore  répondit  à  tant  de 
8éductions;malheureusement  la  minute  dans  laquelle  Marguerite 
rapporte  les  particularités  de  son  entrevue  avec  sa  nièce ,  est 
Iticérée  à  Tendroit  où  la  bonne  tanle  e^ssure  qu'après  plusieurs 
devises  durant  lesquelles  la  jeune  fille  Tavait  ouy  ,  hécouté  de 
bonne  sorte  et  bien  dousement  avecq  ung  peu  de  crainte ,  elle 
n'a  pu  tirer  d'elle  autres parolles que,.,.  (1);  sans  doute  un 
refus  bien  timidement  exprimé  et  peut-être  des  larmes;  car 
Sigismond  épousa  la  fille  de  Jean  Sforce ,  duc  de  Milan, 

Pour  Marguerite^  il  n'est  fait  qu'une  seule  fois  mention  de  son 
alliance  avec  Henri  VIL  II  est  probable  que  le  caractère  impé- 
rieux  du  roi  d^ Angleterre  fut  plutôt  un  obstacle  à  Faccomplis 
sèment  de  ce  mariage  que  la  résolution  prise  par  elle  de  ne 
plus  tenter  les  chances  d'une  nouvelle  union  (2).  Elle  redoutait 
un  mahre  dans  Tépoux  qu'on  lui  proposait  ;  et  trop  fière 
pour  estre  sa  prisonnière  »  elle  avait  trop  la  conscience  de  ce 
qu^elle  pouvait  pour  soufirir  d'entre  mis  errier  de  la  monde 
comme  ung  person  perdu  et  oblié  (3)  ,  sort  qu'il  lui  était 
permis  de  craindre  attendu  qu^Henri^VlI  était  ung  homme  de 
son  propre  teste  (4).  Quant  à  Maximilien ,  sur  un  bruit  qui 
courait  louchant  ses  vues  de  mariage,  d^un  côté  il  déclare 
que  ,  loin  d'y  penser  désormais ,  il  veut  devenir  pape  et  saint 
(5) ,  et  de  l'autre  que  ,  pour  morir  il  ne  se  mariera  pour 
nuls  deniers  ne  pour  nul  beaulté  (6).  Il  savait  à  quels  regrets 
Vavait  condamné  la  mort  de  la  belle  Marie  de  Bourgogne  (7) 

(1)  U,319.  ' 

(2)  Leiire»  de  L<tui$  XII,  1 ,  64. 

(3)  ExprestioDi  de  Maximilien. 
(4)I,tf. 

(5)  II .  38. 
(6)11,379. 
(7)  U,  390. 

II.  H 
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^1  quels  tracts  fcii  arait  auseitèé  le  mariage  d*argrnl  conYradé 
avec  la  fillç  du  duc  de  Milan  (I). 

Notre  analyse  oflWraît  une  lacune  inexcusable,  si  elle  ne 
signalait  quelques  traits  de  la  vie  privée  de  nos  deux  illustres 
personnages.  C'est  surtout  dans  les  relations  purement  fami- 
lières qu^apparait  tout  ce  qu'il  y  a  de  simplicité  dans  leur  ca- 
ractère. On  se  ferait  une  fausse  idée  de  celui  de  la  gouvernante, 
si  on  se  la  représentait  dogmatisant  ou  régentant  ses  conseil- 
lers et  se  donnant  Tair  d'un  homme  en  Jupon  (2).  Rien  de  doc- 
toral dans  les  discussions  de  celle  qui  désirait  être  plus  sage 
pour  donner  de  bons  avis  (3)  ;  rien  de  cavalier  dans  les  maniè- 
res de  celle  qui  fesait  remarquer  à  son  père  que ,  malgré  son 
dévouement  pour  lui ,  ce  n*est  le  cas  de  femme  vefre  de  iroter  et 
aller  visiter  armées  (4).  On  est  étonné  et  charmé  de  retrouver 
cette  modestie  dans  la  femme  dont  les  actes  publics  révèlent  une 
supériorité  de  vues  dont  Thomme  seul  paraîtrait  capable.  Cette 
fille  d'empereur  qui ,  après  avoir  présidé  son  conseil,  s'enferme 
dans  son  intérieur  pour  s'enquérir  des  affaires  du  ménage , 
pour  régler  Son  domestique ,  dresser  de  sa  propre  main  l'in- 
ventaire de  ses  belles  et  riches  serviettes  (5)  ,  travailler  aux 
chemises  qu'elle  destine  à  son  auguste  père  (6)  ou  inviter  la 
I  comtesse  de  Homes  À  expédier  ses  confitures  au  chef  suprême 

I  de  l'état ,  cette  fille  d^empereur  disons-nous ,  semble  descen- 

dre alors  de  son  piédestal  et  nous  dire  :  vous  m'admiriez  ;  ai- 
mez-moi maintenant.  Et  ce  pasteur  des  hommes ,  comme  parle 
l'Ecriture  ,  n'est-ce  pas  un  véritable  patriarche?  Ne  croyez  pas 
qu'il  ne  rêve  que  gloire  militaire  ou  agrandissement  de  pouvoir; 
il  pense  jour  et  nuyt  aux  affaires  de  ses  hérytiers  (7).  Un  jour 

(1)  Blanche-Marie.  H  ,  399. 

(3)1,410. 

(4)  n,  203. 

(5)  n,487. 
(6)n,380. 
(7)  U,345. 
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il  se  dispose  à  faire  adminislrer  à  ses  très  chers  et  tràe  ûmez 
en  fans  le  saint  sacrement  de  Confirmation  (1)  ;  un  autre  jour 
il  s^occupe  d'un  règlement  pour  le  service  de  leur  maison  (2). 
Parfois  il  prend  la  palette  pour  peindre  Timage  d'une  future 
sainte  (3)  ;  parfois  il  visite  ses  garen  de  chasses  et  Dolerie , 
non  sans  regretter  que  sa  fiUe  ne  puisse  Yoir  son  beau  pays 
plain  de  toutes  jeujosité  {A) ,  non  sans  se  promettre  aussi  de 
la  dédommager  en  se  rendant  au  souper  qu^elle  lui  propose 
(6).  Il  aime  éperduement  la  chasse^  mais  pour  l'honneur  ;  et 
8*il  prend  un  cerf,  il  l'envoie  à  Malines  pour  festoyer  ses  pe> 
tites  filles  (6).  Marguerite  lui  a  fait  cadeau  d'un  agneau  ;  il  1  en 
remercie  d'aussi  bon  cœur  que  de  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration (7)>  Cela  est  simple^  naif ,  mais  vrai  principalement  ; 
rien  de  ce  qui  se  rattache  k  ses  enfants  n'est  indifférent  aux 
yeux  d'un  père.  Il  écrit  en  faveur  d'un  apprenti  cuisinier  (8) 
comme  il  ferait  d'un  serviteur  haut  placé  ,  voire  peut-être  d'un 
ambassadeur  ;  ou  il  mande ,  avec  autant  d'empressement  que 
s'il  était  question  d'une  affaire  bien  importante ,  de  mener 
ses  pupilles  à  Bruxelles  afin  de  veair  le  parck  et  y  prandre 
leurs  ébats  par  deux  ou  trois  jours  (9)  et  de  ne  pas  oublier 
que  le  temps  des  vacances  approche  pour  le  prince  Charles  ; 
, qu'il  conviendra  «  i  Pasques  ,  quant  les  tans  sera  douls,  de  ly 
»  ànvoyé  à  Anvers  et  à  Louvaen  prendre  aer  et  passer  tans , 
»  pour  estre  travillé  à  cheval  pour  sa  sainte  et  forteresse*  »  (10) 
Marguerite  ne  veillait  pas  avec  moins  de  tendresse  sur  les 

(1)1,  »t. 
(2)1.321. 
(3)11,380. 
(4)  1 ,  285. 
<5)  U,  14. 

(6)  n,  13. 

(7)  II ,  195. 

(8)  I,  59. 

(9)  II,  13. 

(10)  H ,  2 12. 
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cnfantfl  de  son  frère bien-aitné  (1).  «  La  Correspondance,  dit 

»  M.  Le  Glay  ,  nous  révèle  à  cet  égard  une  quantité  de  dé- 

»  tails  de  Tintérét  le  plus  doux.  TantAt  ce  sont  des  encoûra-- 

»  gements  à  donner  au  bon  Louis  Vaccaleur  mattred*écoIe, 

»  qui  les  instruit  is  bonnes  lettres  et  bonnes  mœurs;  tantAt 

»  c'est  une  maladie  du  jeune  Charles  qui  a  trop  dansé  aux 

>»  noces  de  sa  sœur  la  reine  de  Danemarck  ;  une  autre  fois 

»  c'est  la  Tariole  qui  attaque  d'abord  une  des  petites  princes- 

»  ses ,  puis  l'autre  ,  puis  la  troisième.  L'alarme  est  au  palais  : 

»  an  écrit  ses  inquiétudes ,  et  ensuite  oti  mande  la  guérison 

»  avec  non  moins  d'empressement.  Quand  Tarchiduc  a  eu  le 

»  malheur  de  tuer  un  homme  en  tirant  à  Tarbalète  ,  le  lundi 

9  de  la  Pentecôte,  on  se  hâte  d'en  informer  l'Empereur  pour 

»  prévenir  toute  mauvaise  explication  (2).  Les  progrés  des  en- 

>  fants  sont  notés,  et  Maximilien,  en  apprenant  que  son  petit- 
»  fik  se  montre  déjà  intrépide  chasseur  ,  tressaille  de  joie 
»  et  répond  que  ,  s'il  en  était  autrement ,  il  le  tiendrait  pour 
»  i>àtard.  Les  enfants  eux-mêmes  écrivent  de  temps  à  autre  à 
•»  leur  tante  et  bonne  mère,  el  toujours  c^est  pour  lui  tecom- 

>  mander  quelque  serviteur  dans  le  besoin  »  (3). 

Citons  une  preuve  de  la  bienveillance  mutuelle  qu'ion  inspi* 
rsrit  aux  augustes  orphelins.  L'Empereur  désire  que  l'archiduc 
Charles^  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espagne ,  écrive 
aussi  bien  à  son  frère  putné  ,  Ferdinand  d'Autriche  ,  qu'à  son 
aïeul  maternel ,  et ,  de  peur  qu'on  ne  l'oublie ,  il  recommande 
de  bailler  audit  Ferdinand  le  titre  d archiduc  dJustriche , 
car  son  plaisir  est  tel  (4).  Quel  soin  touchant  !  quelle  délica- 
tesse !  on  ne  veut  pas  que  le  futur  roi  de  Castille  prenne  des 
airs  de  supériorité  avec  son  frère ,  de  crainte  que  celui-ci  n'en 


(1)  n,430. 

(3)  On  n'ooblîe  pu  de  mentioDoer»  conme  eirconiluee  atléaiuuitcy  q«e  la  TÎctiat 
Mt  ini^  homme  de  meetier ,  fvroçHe  ei  «i^/  eOfuUiioné,  U ,  165. 
(8)  ni  488»  489. 
(4)11,79. 
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conçoive  de  la  jalousie.  D'ailleurs ,  le  roi  d'Aragon  qui  fai- 
sait élerer  Ferdinand  auprès  de  lui ,  aurait  lieu  de  se  fâcher 
d'une  distinction  injurieuse  pour  son  pupille  et-  par  là  pour 
lui-même. 

Ces  délicates  prévenances  ,  Maximilien  les  montrait  même 
dans  ses  relations  avec  les  ambassadeurs  étrangers  ;  ce  qui 
ne  contribuait  pas  peu  k  ajouter  du  charme  et  du  prix  aux 
cadeaux  quil  leur  faisait  peur  entretenir  tousjaurs  Fatny- 
tié  (l).  Nul  ne  donnait  et  ne  recevait  avec  plus  de  grftce. 
Il  avait  premia  aux  envoyés  de  rAnglètenre  quelques  tes- 
tons provenant  de  ses  mines  et  de  la  valeur  de  900  et 
quelques  ducats  ;  le  présent  est  magnifique ,  mais  ce  n'est 
pas  pour  la  valeur  ne  gratuité  ^  ains  pour  la  singularité 
(ficelles  pièces  qu'il  veut  tenir  sa  promesse  ;  et  puis,  Margue- 
rite qu'il  charge  d*expédier  le  don ,  emploiera  des  formes  ,  en 
faisant  aux  ambassadeurs  Pexeusé  dudit  envoy  comme  elle 
sf aura  bien  adviser  (2)  ;  en  amabHité  comme  en  politique,  la 
gouvernante  des  Pays-Bas  était  Yalter  ego  de  son  père.  Ici 
l'Empereur  s'en  tient  à  la  pure  politesse  ;  il  ne  se  permettra 
quelque  agréable  plaisanterie  que  dans  ses  remerciements  à  sa 
fflle.  Ecoutex-le  :  (8)  «  Ma  bonne  fylle ,  j'ay  resceu...  les  bel- 
»  les  chemises  et  buves ,  lesquelles  avés  aydé  de  les  faere  de 
»  vostre  main ,  dont  sumus  fort  jeouieulx  ,  principalement 
»  des  ce  que  je  trouve  en  sela  que  vous  vous  soussés  du  corps 
»  de  nostre  person  ,  mesmement  que  quant  ceste  anné  nous 
»  pourterons  nostre  couraige ,  lequel  est  rude  et  pesante ,  que 
»  adunques  nostre  pooir  du  corps  sera  réconforté  &  rencontre 
»  du  bon  senteor  et  dusceur  de  telle  belle  thoele ,  lesquels 
»  usunt  les  angels  en  paradië  pour  leur  abillement  ».  Maximi* 
lien  qui  n'est  pas  homme  à  se  laisser  surpasser  en  gracieusetés , 
ne  se  borne  pas  aux  compliments  ;  et  comme  il  sait  que  l'em- 

(1)  n,  169. 

(3)  VL,  867. 
(3)  n,  S80. 
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prpssement  k  répondre  entre  pour  beaucoup  dans  l'e^prearioa 
lie  la  reconnaissance  ,  il  fera  bien  toet  bonne  dilligence  pour 
remercier  l'excellente  princesse  de  ung  image  d'un  futur 
sainte  ,  ausey  fabriké  de  sa  main.  Avouons  que  si  Ton 
I>eut  contester  k  Maiimilien  son  talent  de  peintre ,  on  doit  lui 
accorder  d*entendre  aussi  bien  que  Qcéron  la  théorie  des 
présenta. 

Il  Eauit  cependant  renoncer  au  plaisir  de  citer  ,  moins  dans  la 
crainte  de  voir  bientôt  s'épuiser  la  matière  sous  notre  plume  , 
que  pour  ne  pas  abuser  de  Tindulgente  attention  du  lecteur. 
Mais  nous  regretterions  de  fermer  le  livre  avant  de  jeter  un 
dernier  coup-d'œil  sur  les  renseignements  sans  nombre  dont 
il  fourmille.  Parmi  les  plus  curieux  se  range  Fopinion  géné- 
rale émise  de  temps  à  autre  sur  k  caractère  de  telle  ou  telle 
nation  ,  de  tel  ou  tel  prince  régnant ,  opinion  d'autant  plus 
franche  qu'elle  se  glissait  dans  des  lettres  dont  une  main  fidèle 
rompait  seule  le  cachet.  Qu'il  nous  soit  donc  p^mis  de  reculer 
quelque  peu  les  bornes  de  cet  article* 

Les  Suisses  étaient  aux  yeux  de  la  gouTernanie  les  plus  for- 
midables aXixiliaires  qu'on  pût  trouver*  «  Quant  aux  suycbes  , 
»  dit-elle ,  il  me  semble  que  ferés  merveillieusemept  bien  de 
»  mectre  paine  à  les  gaignier  ;  car  le  cousté  duquel  ils  seront 
i>  sera  touBJours  le  plus  fort,  et  par  ce  moien  l'an  pourra  avoir 
»  beaucoup  plus  tôt  la  raison  des  communs  ennemys  (1)  •  - 
Maximilien  comptait  sur  ses  ruses  et  sur  leur  vénalité  pour  se 
les  attacher  :  «  Nous  espérons  aussi  praticquer  les  suycbes  que 
»  sans  cause  ilz  retorneront ,  veu  qu  ilz  ont  desja  assez  maiugè 
»  des  ducatz  du  pape ,  et  qu'ilz  ont  grant  fain  de  maingier  des 
»  escus  de  France.  Et  sommes  leur  cusenier  qui  leur  apreste 
»  lesdits  escus  en  si  bon  ordre  qu'ilz  les  maingeront  voulen- 
»  tiers  ;  car  vous  povez  penser  que  lesdits  suycbes  sont  corn- 
»   menaultez  qui  ne  tiennent  foy  ne  léaultez  » .  Ce  qui  suit 


(ï)  U,217. 
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donnera  une  idée  de  la  lerreu;'  ({u'inapirsûeni  kim  arme». 
On  affirme  qu'ib  veulent  pénétrer  en  Bourgogne  ;  des  iostruc* 
tiont  formelleisont  envoyées  3ur  le-çhamp  au  maréchal  de 
Yergy  :  «  S'il  congnoist  ou  entend  que  lesdits  suycbcs  vueille 
»  faire  le  deçsusdit  voiiaige ,  faire  retirer  tous  les  biens  et  bes- 
»  liais  des  subgectz  dudit  conté  et  fortes  villes  et  cbasteaux 
»  d^icellui  conté  ;  car  il^  ne  seroientpas  puissant  de  empes- 
»  chier  le  passaige  desdits  suyches  » .  Ces  ordres  sont  encore 
insu&sants  ;  Marguerite  doit  k  son  tour  en  écrire  au  même  sei- 
gneur o  et  sommes  encoires  d*oppinion  ,  poursuit  TEmpereur, 
»  que  escripvez  à  nostredit  cousin  et  k  vos-  conseilliers  oudit 
»  conté  que ,  ou  cas  que  lesdits  suyches  vueillent  passer  par 
»  ledit  conté ,  ilz  y  pourveoient  tellement  que  iceulx  subgectz 
»  ne  puissent  estre  d'eulx  guères  adommaigez  et  se  conduy- 
»  sent  oudit  affaire  qu'ilz  ne  tombent  en  différendt  avec  lesdits 
»  suyches  ;  car  ce  sont  très  maulvais  villains  qui  ne  serchent 
>  que  querelles  »  (1). 

Parmi  les  peuples  qui  ne  tiennent  foy.  ne  léaultez ,  Maximi- 
lien  compte  spécialement  les  Français  (2)  ;  aussi  quand  sa  fiUe 
fait  enleodre  qu'il  lui  caehe  des  secrets,  qu*il  lui  écrit  sou- 
ventes  foes  Ustres  contraires  de  son  opit^iem ,  il  ne  trouve  rien 
de  mieux  pour  faire  nessortâr  Tétrangelé  et  TèiftoitDÎté  de  cette 
inculpation  que  de  s'écrier  :  «  Je  croy  que  vous  me  tenés  poi«r 
»  un  Françoes  qu'il  Csemes  ount  (  ont  réputation  )  le  bruit 
»  par  le  monde ,  qui  changunt  volen tiers  leur  propos  »  (8). 
Marguerite  n'avait  pas  meilleure  opinion  de  nos  aïeux  et  peut- 
être,  comme  son  père,  priait -elle  le  Créateur  afin  qu'il 
pût  pour  son  honneur  donner  ung  lurde  baste  aus  Fran^ 
zoespar  myll  leor  tr oison  (4).  On  a  fait  de  celte  princesse 


(1)1,477. 
(2)  U,  319. 
(8)  U,  205. 
(4)1,42. 
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tine  autre  Junon  ,  et  on  lui  a  préléi  une  haine  îinplacd>le  coo* 
tre  la  France , 

iBanetalttnaitei«p<»teB(l}, 

h  cause  de  Toutrage  qu'elle  reçut  à  la  cour  de  Chades  YIIL 
Nous  ne  rappelons  ici  cette  accusation  banale  répétée  par  le» 
historiens  que  pour  ayertir  le  lecteur  que  M.  Le  Glay  a  justifié 
Marguerite  d'un  soupçon  si  indigne  de  son  beau  caractère  (2). 

Après  les  Vénitiens  dont  la  puissance  portait  ombrage  à 
plus  d'un  souverain  et  que  l'Empereur  regardait  comme  ses. 
naturels  ennemys ,  il  est  peu  question  des  autres  peuples  de 
l'Europe.  Marguerite  trouye  que  les  Anglais  lui  ont  prêté  bonne 
assistance  au  siège  de  Yenloo  (3) ,  et  Maximilien  que  leai  Danois 
et  les  Hongrois  sont  de  grosse  ou  rude  nature  (4)  ;  de  plus  cea 
derniers  sont  assez  muQbles(S).  Enfin  si  Ton  peut  induire  du 
jugement  des  secrétaires  ou  des  ambassadeurs  celui  de  leura 
inattres ,  nous  ferons  remarquer  que  Paul  de  Laude ,  secré- 
taire de  l'ambassadeur  d'Allemagne  auprès  de  Louis  XII ,  dé- 
signe en  termes  de  conyentiion  tes  Français  par  le  mot  inju- 
rieux Timet  et  les  Anglais  par  Tépithèle  honorable  Fortes  {9). 

Quant  aux  têtes  couronnées  de  l'époque ,  nous  ayons  vu  plus 
haut  ce  que  Maximilien  pensait  de  Ladislas  VU ,  de  Sigismond 
I*'^  de  Henri  VU  el  de  Jean  d'AIbret.  Le  même  préjugé  qui 
pesait  sur  nos  pères  suspecte  parfois  les  intentions  du  sage  Louia 
XII  (yy,  et,  bien  qu'on  regarde  Ferdinand- le -Calhohque 
comme  un  allié  assez  fidèle  (8)  ,  on  se  précautionne  contre  le& 
tortuoeités  de  sa  politique  (9).  Maximilien  qui  ay»t  eu  à  se 
■'  '  ■-  '  ■»  I  "^    I      I  ■»    Il       ■  ■   ■    ■  I        i> 

(1)  Virg.  ^Bn«f,Ub.I, 

(2)  11,464*465. 

(3)  l ,  436. 
(4)11,387. 

(5)  U,338, 

(6)  II,  12. 

(7>  I,  299;n,306. 

(8)  1,43.410;  U,20,  137,247. 

(9)1,190. 
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plaindre  des  machination  et  pratites  de  la  mainte  mère  de 
église  (l),  ne  parlait  pas  toujours  bien  du  pape ,  et  il  lui  ré* 
prochait  de  grans  piéchiés  et  abusions  (2).  Il  ne  traitait  pas 
sans  une  certaine  appréhension  avec  Henri  YIII  dbnt  le  père 
V avait  deux  foes  lurdement  trompé  (8).  Marguerite  se  montrait 
plus  confiante  à  Tégard  du  roi  d'Angleterre ,  ou  plutôt  appré- 
ciant de  quel  poids  était  dans  Téquilibre  européen  Talliance  de 
celui  qui  prenait  pour  devise  :  Qui  je  défends  est  maître ,  eïïe 
cherchait  à  se  concilier  Famitié  du  prince  dont  on  pouvait 
emprunter  au  besoin  des  hommes  et  de  l'argent  (4).  «  Vous 
»  sçavés ,  écrit-elle  à  son  père,  que  c*est  le  prince  de  la  chres  • 
»  tienté  qui  mieulx  la  peult  aydier  et  assister  »  (5). 

Grâce  encore  pour  une  dernière  citation. 

Une  des  particularités  les  plus  bizarres  de  la  vie  de  Maximilieti 
est  le  projet  qu'il  conçut ,  de  lui-même  ou  à  l'instigation  de 
Ferdinand -le-Catholique  (6) ,  de  se  faire  élire  pape  et  de  suc- 
céder à  Jules  II  dont  une  grave  maladie  présageait  la  fin  pro- 
chaine. Ce  dessein  entra  si  spontanément  dans  son  esprit  ou  il 
fut  le  fruit  d'une  préméditation  si  secrète  que  c'est  au  moment 
où  Marguerite  vient  l'entretenir  de  ses  vues  de  mariage  (  avec 
Marie  d'Angleterre  sans  doute)  ,  qu'il  lui  répond  avoir  mjfs 
plus  avant  sa  délibération  et  que ,  loin  de  songer  à  négocier 
une  alliance  matrimoniale,  il  envoie  à  Rome  pour  solliciter  du 
pape  la  coadjutorerie  et  préparer  le  succès  de  sa  candidature 
au  pontificat.  L'autographe  (7)  qui  constate  cet  événement 
tA  un  des  plus  singuUers  qui  soient  sortis  de  la  plume  du  bon 
empereur  ;  on  nous  pardonnera  de  le  reproduire  ici  presqua 
en  entier. 

(1)  1,388. 

(2)  1,294. 
(8)  1,338. 
(4)11.254. 
(5)  II,  18. 
(6)U,407. 
(7)n,88,89L 
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•  •     «  Et  envoyons  demain  Monsieur  de  Gurce,  évesque,  h 

•  Rom  devers  le  pape  posr  tirouyer  fachon  que  nous  puyssons 
»  accorder  avec  ly  de  nous  prenre  pour  ung  coadjuleur  «  affin 
»  que  après  sa  mort  pouruns  estre  sussurë  de  ayoer  le  papal  et 
»  devenir  prester  et  après  estre  sainct ,  et  que  il  vous  sera  de 
ai  nécessité  que  ^  après  ma  mort ,  vous  serëa  coBtrainl  de  me 
»  adorer  dont  je  me  trouvère  bien  gloryoes. 

»  Je  envoyé  sur  ce  ung  poste  devers  le  roy  d'Ârogoa  pour 
»  ly  J)rier  quy  nous  voulle  ayder  pour  à  ce  parveni  dont  yl 
»  est  aussy  content ,  moynant  que  je  resingoe  Tempir  à  nosire 
»  commun  fiyls  Charl.  De  sela  aussi  je  me  suys  contenté. 

»  Le  peupl  et  gentilbomes  de  Rom  ount  Xaet  ung  allyance 
»  contre  lea  Fraochois  et  Espaingnos  ;  et  sunt  XX"^  combalan» 
»  et  nous  ount  mandé  que  yl  voelunt  estre  pour  nous  pour 

•  faere  ung  papa  à  ma  poste  et  du  Tempire  d'Almaingue  et 
»  ne  veulunt  avoer  ne  Françoes,  Aregonoes,  ne  mains  nul! 
»  Vénécien. 

»  Je  commance  aussy  practiker  les  cardinaulx ,  dont  li^  ou 
»  IIP  myll  ducas  me  ferunt  un  grand  service  ^  avequelapar- 
»  tialité  qui  est  déjà  entre  eos 

»  Le  roy  d'Aragon  a  mandé  à  son  ambaxadeur  que  yl 

•  veult  commander  aux  cardinaulx  Espaingnos  que  yl  veulent 
»  favoryser  le  papat  à  nous. 

»  Je  vous  prie  ,  teaésceste  matère  empu  secret  ;  ossi  bien 
»  en  brief  jours  je  creios  que  yl  fault  que  tout  le  monde  le 
»  sache;  car  bien  mal  esti  possible  de  pratiker  uog  tel  sy  grand 
»  matère  secrètement ,  pour  laquelle  yl  fault  avoer  de  tant  de 
»  gens  et  de  argent  suceurs  et  practike  ;  et  adiu ,  faet  de  la 
»  main  de  vostrebon  père,  Maxi  :  futur  pape  (l). 


(f)20ii  lit  dans  une  des  notes  DMirgioales  consignées  sur  une  copwdecel  «nto- 
graphe  et  qoe  Jean  Godefroy  n^a  pas  reproduites  dans  son  édition  dos  h^Un»  de 
Louis  XIl  :  «  Cette  manière  de  signer  fait  douter  de  la  sagesse  do  rempereiir.  ■ 
Lo  nène  annoUteor  s*6ipriaie  ainsi  à  l'ocouiion  da  secret  recompandé  à  Ifarfuerilt 
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»  Le  XVIII*  jour  de  septembre. 

»»  P.  S.  Le  papa  a  ancor  les  vyevers  dubls  (fièvres  doubles) 
»  et  ne  peult  longuement  fyvre  *», 

Ce  post-scriptum  eût  fait  sourire  Molière.  Toutefois  le  côté 
plaisant  et  de  cette  résolution  et  de  la  lettre  qui  la  consacre 
ne  doit  faire  douter  ni  du  sérieux  ni  de  Tétat  normal  de 
l'Empereur .  (1)  Maximilien  ,  dont  la  physionomie,  au  rap- 
port de  M.  Le  Glaj  ,  (2)  avait  quelque  chose  d'allemand  et 
de  portugais,  révélait  dans  son  style  comme  dans  ses  actions 
Finfluence  de  cette  double  origine.  Son  caractère  à  la  fois 
simple ,  naïf  et  passionné ,  lui  faisait  envisager  les  choses  avec 
bonhomie  et  enthousiasme.  Du  reste,  ce  projet  parait  trop  bien 
arrêté  dans  sa  tète  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  un 
trait  de  plaisanterie  ou  de  folie.  Ses  batteries  sont  dressées  avec 
trop  d'habileté,  il  compte  trop  sur  ces  vingt  mille  combattants, 
sur  la  rivalité  et  la  vénalité  de  ces  cardinaux-électeurs,  sur 
Tappui  du  roi  d'Aragon  et  sur  Tagonie  d'un  pape  moribond  , 
pour  Caire  croire  qu'un  plan  si  adroitement  tracé  ne  soit  que 
Teffet  d'une  gatté  outrée  ou  d'une  imagination  en  délire.  M.  Le 
Glay  cite  un  fragment  de  lettre  qui  tend  à  prouver  que  Mazi- 
milien  voyait  dans  la  papauté  une  fonction  inhérente  à  la 
dignité  impériale  (3)  et  que  ses  prétentions  à  la  tiare  avaient 
pour  but  l'association  de  l'autorité  temporelle  et  de  l'autorité 
spirituelle,  but  qu'à  son  exemple  Charles-Quint  et  Philippe  II 
auraient  aussi  poursuivi  plus  tard.  Mais  comment  concilier  ces 
vues  de  TEmpereur  avec  la  promesse  qu'il  fait  de  résigner  le 


sar  ce  projet  :  «  L'emperear  Maximilien  I*'  estoit  persuadé  qae  sa  fille  estoit  fort 
»  indiscrète  et  il  ne  lay  oonfioit  ses  afihires  secrètei  qa'atec  peine.  »  Mais  si  la 
goaTemante  avait  réelleaent  ce  défaut,  qui  forçait  Maximilien  à  être  asses  impradeot 
pour  lai  commDniqver  de  pareils  desseins  ?  D'ailleurs ,  la  discrétion  avec  laquelle  se 
tinrent  les  conférences  de  Cambrai  en  1508  comme  en  1529  '\}l,  452)  ne  répond- 
die  pas  assez  à  cette  inculpation  ? 

(1)  Voytz  la  noie  ei-dêtsut, 

(2)  II,  415. 
(a)  II,  37.  38. 
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pouvoir  impérial  en  CeiTeur  de  Farchiduc  Charles  f  Celte  cod^ 
cession  n*e8t-elle  qu^une  leinte  k  Feffet  de  ménager  l'influence- 
dea  cardinaux  espagnols  à  qui  Ferdfnand-le-Catholique  doit 
donner  Te  mot  d'ordre  lors  de  Télection  ,  bien  résolu  qu'est  le 
rusé  candidat  de  ne  point  8*y  conformer-,  une  fois  qu'il  sera 
en  possession  de  sa  dbubtè  puissance?  Et  alors  comment 
accorder  ce  manque  de  bonne  foi  avec  l'intention  de  devenir 
prester  et  après  estre  sainct  P  Espérait-il  acheter  aussi  la  cano- 
nisation? mais  la  canonisation  ne:  s'acheta  jamais  comme 
Félection  à  la  papauté. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  le  recueil  livré  à  Timpres- 
sion  par  M.  Le  Glay  est  du  plu8>haut  intérêt  pour  Thistoire  de 
TEurope  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Les  douze  années 
qu'il  embrasse  (1607 — 1510)  ont  été  fécondes  en  événement» 
importants  et  en  personnages ;célébres.  Ces  luttes  nées  du  choc 
des  intérêts,  de  circonstances  fortuites  ou  dès  caractères  natio- 
iiaux,on  les  voit  se  dfessiner  nettement  avec  leurs  divers  incidéntr 
dans  la  précieuse  collection  qu'ont  fournie  les  archives  du  dépar- 
tement du  Nord  ;  et  ces  noms  consacrés  par  la  renommée,  on  les 
suit  avec  curiosité  au  milieuides  événements  ,  ce»:  énigmes  du 
temps  dont  ils  nous  donnent  bien  souvent  le  mot.  Cependant, 
il  ne  faut  pas  se  ^ssimuler  que  tout ,  dans  ces  analectes,  n'est 
pas  d'un  égal  intérêt  ;  M.  Le  Glaj,  moins  que  personne,  s'est 
fait  illusion  sur  cette  partie  de  son  travaib  Nous  pourrions  , 
pour  légitimer  l'adtnission  de  documents  aussi  peu  significatifs 
que  des  collations  de  bénéfices  ou  d'bffîbes  subalternes,  par 
exemple,  nous  contenter  de  dire  avec  Dader:  «La  conscience 
»  de  l'érudit  s'étend  aux  moindres  détails  ;  et  il  n'y  a  pas  plus 
»  en  histoire  qu'en  physique  de  taiXs  véntablemeni  indifférents. 
»  et  de  vérités  sans  conséquence ,  »  (1)  mais  nous  préférons 
citer  le  judicieux  éditeur  lui-même.  «  Destinés  k  fournir^  dit-il, 
»  des  matériaux  ,  non  seulement  à  Thistoire  politique  dea 
»   empires ,  mais  aussi  à  la  statistique  ,  à  la  chronologie ,  à 

(1)  Eloge  de  D.  Bdd.  (Hbt.  de  TAcad^des  Inscrifit.  et  BeUefLeti. ,  IX ,  IM). 
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«  rhistoire  particulière  des  provincea,  des  communes ,  des 
»  ^familles ,  ils  doivent  (ces  documents),  si  on  ose  le  dire,  four- 
>  miller  d'indications.  »  (l)L' avocat  et  le  juge  ne  se  sonl 
Jamais  plaints  de  Tabondance  des  renseignements  qui  pouvaient 
.  éclairer  leursplaidoyers  ou  leurs  arrêts;  or,  on  Fa  dit  depuis 
bien  longtemps ,  l'histoire  est  le  tribunal  des  peuples  et  des 
-rois  ;  quand  donc  Thistorien  accuse  ou  défend ,  doit-il  se  borner 
4i  compulser  le  dossier  des  pièces  déjà  connues  ou  d'un  intérêt 
^majeur?  Les -circonstances  fort  minimes  en  apparence  nesuf» 
fisent  quelquefois  pour  contrôler  les  assertions  les  plus  im« 
•portantes  et  les  plus  accréditées.  Hommage  donc  soit  rendu 
à  la  conscience  au  savant  éditeur;  en  disant  entrer  dans  son 
•recueil  tout  ce  qui ,  malgré  une  valeur  équivoque  au  pre- 
tnier  coup-d'œil,  est  susceptible' d'apporter  des  éclaircissements 
dans  le  grand  procès  qu'au  nom  de  la  vérité  l'histoire  instruit 
sur  le  compte  des  nations  et  de  leurs  chefs ,  il  s'est  imposé  une 
liien  Tude  tâche ,  celle  de  faciliter  l'intelligence  d'un  texte 
^*autant  plus  obscur  qu'il  signale  souvent  des  faits  ou  des 
noms  que  l'on  tshercherait  en  vain^ans  les  annales  de  l'éru- 
dition. Ainsi,  outre  les  originaux  de  la  Correspondance  ^Vl.  Le 
Glay  a  dû  consulter  une  foule  d^autres  pièces  contemporaines 
pour  en  extraire  de  vares  mais  précieuses  notions. 

Ce  n'était  pas  assez  de  nous  déblayer  le  chemin  qui  con* 
duit  à  la  vérité  historique  ;  après  nous  avoir  initié  aux  plus 
secrètes  pensées  de  ces  deux  personnages  hors  de  ligne ,  il 
fallait  nous  instruire  des  événements  qui  ont  précédé  et 
auivi  les  épisodes  relatés  dans  leur  correspondance  ,  nous 
donner  y  en  un  mot,  leur  biographie,  afin  que  les  faits  et 
les  idées  se  servissent  mutuellement  xie  commentaire.  Ici 
nouvel  écueil  à  éviter  ;  loin  d'y  avoir  disette ,  il  y  avait  sura- 
bondance de  documents  ;  mais  M.  Le  Glay  devait  atteindre 
un  autre  genre  de  mérite.  Le  choix ,  entre  tant  de  matériaux  , 
n'ofiGrait  pas  moins  d'embarras  que  l'aride  recherche  de  détails 

(1)  I,  a»€rtit$êm€nt ,  XI. 
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enfouis  dans  des  archites  inexplorées.  Citer  les  faits  gënéraint 
purement  et  simplement ,  c'était  reproduire  ee  que  Pon  sait 
même  au  collège;  a* en  tenir  à  ime  analyse  dbronologique, 
c^ètait  peut-être  déjà  mieux ,  car  les  historiens  de  Maximilien 
ont  plus  d'une  fois  fourni  k  M.  Le  Glay  Toccasion  de  relever, 
leurs  erreurs  ;  tracer  à  grands  traits  les  principales  époques  de 
la  vie  des  deux  héros ,  mettre  en  saillie  les  détails  ignorés  ou 
relégués  dans  les  livres  connus  des  seuls  bibliophiles  ,  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait  faire  ressortir  les  moindres  nuances 
*de  deux  caractères  si  ressemblants  d'un  càit ,  si  divers  de 
l'autre  et  déduire  du  tout  des  considérations  générales,  c'était  le 
seul  parti  qui  restât  à  un  homme  de  science  et  de  goût;  c^est 
aussi  celui  qu'a  pris  Tauteur  des  Notices  sur  Maximilien  et  sur 
Marguerite.  On  lira  avec  intérêt  les  vicissitudes  de  la  fortune  du 
père  et  de  la  fille ,  et  Ton  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  le&tal 
accident  (1)  qui  mit  fin  aux  jours  de  celle  dont  la  devise  était  : 
Fortune  infortune  fort  une.  (2)  Puis ,  quand  on  aura  connu  de 
cette  princesse  et  les  malheurs  et  les  pensées,  on  s'enquerra 
peut-être  de  ce  que  sont  devenues  les  choses  qui  furent  à  son 
usage,  comme  on  va  visiter  le  cabinet  de  Tillustre  écrivain  dont 
les  ouvrages  nous  ont  charmés.  On  se  demandera  peut-^tre 
quel  ordre  régnait  dans  Y  intérieur  de  celle  qui  réglait  si  bien  les 
affaires  des  peuples  commis  à  sa  sollicitude.  Et  alors  si  ces 
précieux  restes  existent  encore,  si  du  moins  à  leur  débtlt  un 
inventaire  les  dénombre  è  notre  imagination  ,  on  rendra 
grâces  à  Thomme  dont  la  patiente  investigation  aurait  décou- 
vert cette  nouvelle  source  de  connaissances.  Eh  bien  !  cette 
trouvaille  est  faite  ;  et  sous  le  modeste  titre  de  Notes  addition^ 
nelles,  M.  Le  Glay  s'est  constitué  te  cicérone  des  objets 
d'art  et  de  curiosité  possédés  jadis  par  son  héroïne.  Il  nous 
introduit  d'abord  dans  la   bibliothèque  des  manusoits.  Ce 


(1)  On  chercherait  Taînement  le  récifc  circonftancié  de  U  mort  de  Marguerite  dans 
fet  écrits  des  kîsloriais  da  XVI"  «ikls  et  dans  ks  biographies  nodemes. 

(2)  rojftzrexpHcttUimdeceUe  devise,  n,46C. 
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iqui  frappe  aTant  toat  »  t'eai  le  soin  apporte  à  la  reliure  dea 
Tolumes  recouverta  de  velours  cramaisy,  vêtî  ,  bleu^  ntrir 
ou  de  drap  d'or  firizé;  approches^  vous  en  verres  avec  ou 
sans  intitulace  ,  avec  ou  sans  frrmaulx  et  cloz  dorez  ; 
ouvrei-les,  la  plupart  sont  hystoriés  et  illuminés.  Mais  ne 
vous  attendez  pas  à  ce  que  ces  richesses  bibliographiques 
Mient  disposées  selon  Tordre  chronologique ,  encore  Jioina 
«elon  l'ordre  logiquedes matières  ;  Tœil  seul  est  satisfait.  A  côté 
de  la  première  ,  de  la  seconde  et  de  la  tierce  décade  de  Titus^ 
Lipiw,  viennent  se  placer  les  deux  livres  qui  traicteni  de 
Lancelot  du  Lac ,  flanqués  de  la  Forteresse  de  la  Fog  voisine 
cUe-méme  de  la  Décrétalie ,  attendu  que  ces  manuscrits  sont 
vêtus  de  velours  cramoisy.  (1)  C'est  pour  le  reste  de  la  biblio* 
thèque  la  même  confusion  ou ,  si  vous  Faimez  mieux  ;  le  même 
ordre.  La  religion ,  la  politique ,  la  jurisprudence ,  Thistoire  , 
la  galanterie  même  y  sont  dignement  représentées  ;  et ,  n'était 
le  pl«isir  que  je  veux  vous  ménager  en  vous  laissant  vous* 
même  faire  votre  tournée ,  je  vous  indiquerais  des  titrée 
bien  fassarres  et  bien  curieux  ;  mais  une  autre  porte  s^ouvre , 
nous  sommes  dans  le  musée  de  Marguerite.  Voyez-vous,  parmi 
les  portraits ,  celui  de  Y Em^exeuv  pourtant  robe  et  bonnet  de 
cramoisy  et  une  hire  en  sa  main ,  (2)  ou  le  petit  double 
tahleaul  en  Vung  des  coustez  duquel  est  le  feu  roy  dom 
Philippe  et  en  Vautre  est  Madame  (Marguerite  d'Autriche) 
ayant  ung  béguin  en  teste ,  du  temps  qu'ils  estoient  petits 
enffans,  (3)  ou  encore  le  parchemin  sur  lequel  est  peint  à 
cheval  monseigneur  de  Savoye  (4)  avetques  ung  manteaux 
de  marguerites?  (5)  Les  membres  de  la  famille  impériale 
n*ont  pas  seuls  le  privilège  de  figurer  dans  les  galeries  de 


(1)  n,4e8. 

(2)  11,482. 
(8)  Il.tWrf. 

(4)  Pliiliberi.1e.6fA0. 

(5)  n,  483. 


Digitized  by 


Google 


•72  WEXm  B0  KOtB  M  LA  AAKCKé 

k  gouYernante.  On  7  admet  autti  les  tableaux  pntz  à  la 
semblance  des  autres  princes  de  TEurope  ;  Charletnaghej 
Charles  VIII ,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Milan  qui  estojfi 
mermauz,  voire  même  leGrand'^Turc,  ont  himpourtraictures. 
Vous  trouverez  beaucoup  de  sujets  tirés  de  T  Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  peu  de  Thistoire  profane;  quelques-unes  de  ces 
peintures  sont  faites  de  bien  banne  main ,  d*  autres  sont  asêez 
mal  faicie$ ,  et  il  en  est  au  bas  desquels  on  a  ajouté  Vextimacion. 
(1)  Enfin ,  quand  votre  vue  se  sera  reposée  avec  charme  sur  la 
gracieuse  image  de  àexxn  petitz  joenes  enffarisqwi  se  baisent 
tung  Vautre  ,  ou  sur  une  petite  Nostre-Dame  disant  ses 
heures,  tandis  que  le  petit  Dieu  dort;  quand  vous  ûurez  rendu 
hommage  au  pinceau  de  Jacques  de  Barbaris  le  peintre  exquis, 
de  Johannes,àe  maistre  H  ans ,  de  Rogier  ou  de  maistre  Michiel, 
vous  quitterez  la  galerie  ;  puis  on  soumettra  à  votre  examen  les 
orfèvreries ,  statuettes  »  jeux ,  menus  objets  d'art ,  tapisseries , 
tentures,  vétemens  ,  lingerie ,  «tc.>  dont  se  composait  le  mo- 
bilier de  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Bien  plus,  si  quelques 
particularités  de  la  vie  de  cette  princesse  vous  ont  paru  assez 
piquantes  pour  faire  désirer  plus  de  développeinents ,  vous 
pourrez  satisfaire  votre  curiosité.  M.  Le  Glay,  qui  a  tout  prévu, 
a  dressé  un  petit  catalogue  des  ouvrages  imprimés  ou  manus- 
crits que  l'on  consultera  avec  fruit  sur  cette  matière. 

Ici  finit  notre  tâche  ;  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire 
connaître  au  lecteur,  autant  qu'il  était  en  nous ,  les  nouveaux 
fruits  cueillis  par  M.  Le  Glay  aux  Archives  du  Nord,  ce  jardin 
des  Hespérides  de  la  science  sur  lequel  il  veille  avec  tant 
de  sollicitude  ;  (2)  nous  avons  essayé  de  mettre  en  relief 
certains  traits  qui  eussent  fourni  un  texte  à  Machiavel,  à 
Rabelais,  à  Lafontaine  ou  Molière,  et  certains  détails  dont 


(1)  n,  483. 

(2)  Un  certain  nomlire  de  docaments  historiques  fort  importante ,  qai  avaient  été 
soustraits  par  une  main  infidèle,  il  y  a  déjà  longtemps ,  Tiennent  d'être ,  par  le* 
vigilants  de  M.  Le  Glay,  reintégrés  dans  le  dépôt. 
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Walter  Scott  eût  fait  sod  profit.  Dire  maintenant  que  les  deux 
beaux  volumes  qui  renferment  un  véritable  trésor  où  la 
politique ,  Thistoire ,  la  littérature  et  les  beaux-arts  puiseront 
à  l'envi/ sortent  des  presses  de  M.  Crapelet ,  c'est  affirmer  que 
l'ouvrage  non  seulement  est  imprimé  de  main  de  mattre ,  mais 
qu'il  est  pur  de  ces  fautes  qui  déparent  trop  souvent  une  pre- 
mière édition  ;  et  que  s'il  s'en  rencontrait  par  -  ci  par  -  là 
quelques-unes,  il  faudrait  en  accuser  les  nombreuses  difiicul- 
tés  d'un  texte  aux  formes  souvent  étranges  et  insolites  plutôt 
que  Tincurie  de  l'imprimeur  ou  de  Téditeur. 

Puisse  celte  imparfaite  mais  consciencieuse  appréciation 
contribuer  au  succès  d'une  publication  recommandable  à  tant 
de  titres  et  qui  continue  dignement  la  belle  série  d'ouvrages 
édités  par  la  Société  de  P histoire  de  France/ 

Jules  Deligne  , 

JBmphpé  auM  Ârchivet  ^parttmenUUi  du  Nont. 
H  /Prqf€$$€ur  de  JUtténUurt. 
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Les  anciennes  poésies  des  nations  septentrionales  non» 
offrent  plus  d'un  genre  d'intérêt.  Malheureusement ,  Tétode 
en  est  difficile  ;  peu  de  bibliothèques,  même  à  Paris^  possèdent 
ces  précieux  monmnens  ;  la  bibliothèque  royale  n^a  qu^un  seul 
exemplaire  de  l'Edda  ;  ainsi ,  aux  aspérités  de  ce  travail  sur 
une  littérature  barbare ,  se  joignent  des  obstacles  extérieurs 
qui  la  rendent  presque  inabordable  pour  nous. 

Pourtant ,  les  poèmes  Scandinaves  contiennent  une  mytho- 
logie particulière ,  où  Ton  trouve ,  comme  dans  toutes  les 
mythologies  ,  ces  deux  choses  :  d'abord  un  fond  de  religion 
dans  lequel  se  reconnaît  la  trace  des  doctrines  antiques  de 
l'Asie^  cette  mère  de  toutes  les  sociétés  ;  ensuite  des  altérations 
nationales^  des  apothéoses  de  héros,  des  inventions  idolâtriques 
qui  réfléchissent  Vimage  des  mœurs  de  la  nalion.  Ces  poésies 
doivent  donc  entrer  comme  un  élément  très-important  dans 
rhistoire  ;  car  elles  nous  donnent  de  nouvelles  confirmations 
de  ce  quMl  y  a  d'universel  dans  les  traditions  humaines ,  en 
même  temps  qu'elles  révèlent  Tesprit  particulier  de  ces  sociétés 
guerrières  dont  les  historiens  ne  racontent  guèresque  la  fureur 
et  les  brigandages. 

Un  autre  avantage  historique  plus  spécial  découle  pour  nous 
delà  connaissance  des  poésies  du  nord.  Les  peuples  dont  elles 
contiennent  les  idées  morales  et  le  système  religieux ,  sont  ceux 
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qui ,  en  ae  précipitant  sur  Tempire  romain ,  ont  détriût  Tan- 
cienne  société ,  et  ont  créé  la  nouvelle  en  se  mêlant  aux 
vaincus,  hcs  Francs,  les  Golhs ,  les  Saxons ^  les  Normands  , 
suivaient  la  religion  d'Odin  ;  ils  la  portèrent  avec  eux  dans  les 
pays  conquis  par  leurs  armes.  Cbez  les  Francs  ^  déjà  cfaorè- 
tiens  ,  il  en  resta  quelque  chose  jusqu'où  milieu  du  huitième 
siècle  ;  car  on  trouve  encore  à  la  suite  des  actes  du  concile 
tenu  à  Leptine,  dans  le  Hainaut,  en  748,  la  formule  par 
laquelle  ceux  du  nord  de  la  Gaule  déclaraient  leur  renonciation 
à  ce  culte  belliqueux  :  <«  Renonces*tu  au  diable  P  leur  deman- 
p  dait-on  dans  leur  langue  ;  ForMohis-tu  diabolœ  F  —  Je 
»  renonce  au  diable^  repondait  le  néophyte.  -—  Et  à  toute  la 
»  troupe  des  diables?  ~  Je  renonce  à  toute  la  troupe  des 
»  diables.  —  Et  fc  toutes  les  œuvres  du  diable?  —Oui,  je 
»  renonce  à  toutes  les  œuvrer  du  diable ,  et  à  ses  discours  ;  à 
»  Thor  et  k  Woden  ;  à  FOdin  des  Saxons ,  et  à  tous  les  sorciers 
«>  qui  composent  leur  bande,  »  (1) 

Un  guerrier  de  race  gothique,  capable,  comme  Mahomet, 
de  fanatiser  ses  compagnons  d'armes  par  des  prestiges  et  de 
Texallation,  arriva  de?  confins  de  TAsie,  auIV'  ou  au  V* 
siècle,  peut-être  à  l'époque  où  les  premières  irruptions  des 
Huns  forcèrent  les  Golhs  ^  quitter  leurs  demeures,  et  à  se  jeter 
aur  les  terres  de  Fempire  romain.  Les  compagnons  de  ce  guer- 
rier étaient  appelés  les  Âses  ,  nom  qui  indique  leur  origine 
asdatique.  Le  pays  qu'ils  avaient  quitté  s'appelait  jâsgard 
(terre  ou  manoir  des  Ases),  ^ilué  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  ,  vers  les  bouches  du  Don.  Slrabon  parle,  en  effet , 
d'une  ville  de  ces  environs  appelée  Asbourg.  Pline  mentionne 


(1)  FùnadùS'tu  diabolœ?  —  Ecfortacko  dioboUe,  —  End  albm  dioM^étdêf 
-w  End  ec  fonaeko  ailum  diobol  gelde.  ^End  oUum  dioèoies  Wercum  ?  ~  End  ee 
^forsùchù  nUunt  dioboles  Wercmm ,  end  Wxfrdnm  ;  xmwm**»  end»  Weéen,  ende  cmxn 
Ou,  ende  elkm  them  Mikobkm,  thé  êm  ^enoia»  emi.  CAm  aoncUiêmm,  Un»  8). 
_  Les  Flamands  peuvent  recouiattra  km  IsagSffi  ncinsl  awc  «ris^pili  d'«lién(ll#n , 
dans  ce  document  de  I^mmi  dialsGÉe  4inBnnMS* 
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les  ji$i  du  mont  Taurus ,  que  Ptolémèe  appelle  jénoii,  Etienne 
de  Byzanoe ,  Aspuryt.  Au>( ,  en  langue  gothique ,  signifierait 
la  même  chose  cpLjésgard ,  manoir  des  Âses.  (1)  de  chef  des 
Ases  s*appelait  Si^e  Fridulfson  ;  mais  à  la  fiiveur  de  ses  succès, 
il  prit  ou  on  lui  donna  le  Domd'OcKn,  titre  honorifique,  qui 
signifie  le  Terrible ,  et  qu*on  employait  en  même  temps  pour 
désigner  le  peuple  gotb ,  et  la  divinité  ;  car  ce  nom,  dans  les 
dÎTers  dialectes  de  la  langue  gothique ,  se  prononçait  Oden  , 
Goden,  fFodan,  Gote,  etc.  (2). 

Odin  conquit  la  Scandinavie ,  déjà  habitée  depuis  on  temps 
immémorial  par  une  nation  de  même  race  que  lui.  La  Suéde, 
la  Norwége  et  le  Danemarck  fiirent  longtemps  sous  Tinfluence 
de  sa  religion  ;  elle  se  répandit  en  Germanie  ;  les  Saxons ,  et 
même  lesSuèves  de  la  Haute-ÂUemagne,  ne  l'abandonnèrent 
que  lorsque  le  christianisme  7  renversa  les  idoles.  Odin,  disaient 
les  récits  populaires  ,  commandait  à  la  nature  ;  il  frappait  ses 
ennemis  de  cécité  pendant  le  combat ,  et  il  émoussait  leurs 
armes  par  la  puissance  de  ses  paroles  ;  en  même  temps  il 
répandait  dans  l'àme  de  ses  soldats  une  ivresse  furieuse,  qui  les 
faisait  courir  à  la  bataille  sans  cuirasse ,  comme  des  chiens  ou 
des  loups ,  rongeant  leurs  boucliers  de  leurs  dents  ;  ni  fer  ni 
feu  ne  les  atteignait.  Dans  cet  état  de  déUre  on  les  appelait 
Berserkars  ;  et  Odin ,  leur  chef  et  leur  magicien  sanguinaire , 
recevait  le  titre  de  père  du  carnage  (Yalfodr).  Lorsqu^il 
envoyait  ses  hommes  au  combat,  ou  à  quelque  mission  impor- 
tante ,  il  avait  coutume  de  leur  imposer  les  mains  et  de  les 
bénir  :  alors  ils  ne  désespéraient  de  rien  et  ils  osaient  tout. 
Ainsi ,  il  se  donnait  comme  le  ministre  de  la  divinité ,  et  s^attri- 
buait  les  caractères  du  prêtre  comme  il  avait  ceux  du  guerrier. 
Ce  dernier  usage  fut  longtemps  conservé  par  les  rois  de 
Suède.  (3) 

(1)  Voyêm  Ombeif  de  HemM,  Sêêm  êur  Um  ScoUêê  (en  italien),  I8U. 

(2)  Vo^iz  Keyeler,  dêodiu  êolû,  Fnji  êi  Otkim. 

(3)  Bardiolin ,  de  eautii  mmiên^tm  a  Jhtdê  mêcU,  |mm)m» 
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Sans  doate  les  Ases ,  guerriers  sorti»  d'une  terre  tnèridionate 
pour  verser  leur  sang  sur  les  neiges  du  nord,  regrettaient  la 
belle  patrie  qu*ils  avaient  dû  quitter  ;  Asgard  revenait  souveiït 
à  leurs  souvenirs^  et  peut-être  excitait  des  murmures  contre 
celui  qui  les  avait  oondoils  si  loin  de  la  terre  des  aieuz. 
Odin  9  fort  de  la  superstition  qu^il  avait  fait  naître  y  et  que  ses  '- 
fourberies  adroites  confirmaient  dans  Tesprit  de  ses  soldais ,  sut 
leur  iaire  croire  qu*ils  retrouveraient  leur  chère  Asgard  après  la 
mort,  pourvu  qu'ils: mourussent  aveo  gloire  sur  le  diamp  de 
bataille ,  et  non ,  comme  des  lâches ,  dans  leur  lit.  L'ancienne 
patrie  se  confondit  ainsi  peu  à  peu  avec  la  patrie  céleste  ;  les 
souvenirs  d' Asgard  devinrent  Tespèrance  du  sdjour  bienheureux 
des  âmes ,  auquel  tous  les  peuples  ont  eru  ;  et  la  croyance 
religieuse ,  maniée  ainsi  par  cet  habile  sorcier  y  fit  d'une  diffi-- 
cuhé  un  secours  y  et  d'un  levain  de  révolte  on  nouveau  motif 
d'obéissance  enthousiaste.  A  sa  mort  même  il  Ofmfirma  cette 
croyance  qui  devenait  la  base  de  Fordrequ'il  avait  fondé  ;  comme 
il  mourait  de  maladie ,  il  se  fit  tailler  la  peau  de  la  pointe  d'une 
lance ,  afin  de  mourir,  pour  l'exemple  ,  d'une  mort  sanglante 
comme  celle  qu'il  imposait  à  ses  adeptes^  »  Alors  ,  ajoute 
N  Snorron,  (1)  il  déclara  siens  t&us  les  hommes  morts  par  les 
»  armes  ;  (eignadi  ser  alla  vapndauda  menti)  ;  puis  il  assura 
»  qu'il  ^en*  allait  à  Godheim  (la  demeure  des  Dieux)  et  que  là 
»  il  recevrait  ses  amis.  Les  Suédois  cnirent  donc  qu'il  était 
»  allé  dans  Asgard,  et  quMl  y  vivrait  éternellement*  Souvent, 
I»  dans  leur  sommeil ,  ils  croyaient  voir  son  ombre  leur 
»  annoncer  les  grandes  et  sanglantes  batailles  ;  et  pour  eux  le 
o   comble  du  bonheur  était  ou  là  victoire  ou  lamorf.  » 

Asgard  se  confondit  donc  avec  Godheim,  le  paradis-,  qu'on 
appelait  plus  souvent  encore  le  f^alhalla  ,  ou  la  salle  des 
guerriers  tués  (^al-halln).  Toutefois-,  ce  n'était  Ui  qu'un  paradis  - 

(1)   YhgUnga$aga^  (Hlstorui  yagliogonim  }.  Les  sagas ,  an  dintaqvm  aepien" 
triimdes  ,  recseillies  par  Snorron ,  en  hlcncte ,  soat  U  principe  toores  ^  contnhiet  * 
potr  U.dBiaiinBce  d«i  «acîa&wnflMMdtt  aonl. 
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pffDTÎflOÛre  qui  ne  devait  pas  ^urer  plus  Lbogteiftps  que  le 
monde  ;  après  la  deatrueUon  du  iDOode ,  tous  les  hommes 
jostes  ,  guerrieiis  ou  noa  ^  devaieût  enlrer  dans  le  Gimle 
{Simmel  dans  les  langues  gersiafiiqoes) ,  séjour  de  la  récom- 
pense définitive.  Ainsi  T  ancienne  crOyaoce  de  Fimmortalilé 
s-était  maintenue»  malgré  les  additions  inventées  par  Odin 
pour  exciter  le  fanatisme  de  ses  braves.  Les  guerriers  admis  au 
ValhaUa  y  jouissent  jusqu'à  la  fin  du  monde  de  tout  ce  qui  a 
fait  leur  bonheur  pendant  la  vie;  ib  courent  à  cheval,  se 
battent,  se  pourfendent ,  et  itMisettent  pour  se  pourfendre 
encore.  Là,  ils  .font' des  banquets  somptueux,  présidés  par 
Odin;  ib  boivent  de  la  bière  dans  des  coupes  de  corne,  ou 
dans  les  crânes  de  leurs  ennemis.  Ces  coupes  glorieuses  leur 
sont  présentées  par  douze  vierges  ai^Keé  Falkyries. 

Les  Yalkyries  sont  une  deb  plus  briUanleS  créations  de  cette 
iBythol<^ie  guerrière.  Voici  des  vers  qui  contiennent  leurs 
noms  ;  on  pourra  se  faire  un6  idée  de  la  rudesse  de  cette 
poésie  du  nord  : 

.Hrisf  «k  Hîat  vil  tk 
At  mer  horn  beri; 
Skegçiold  ok  Skogol , 
Hitldr  ok  Trudr, 
HIokkokHarfiotiir, 
Oa«loàGeirâ»H«d, 
Ramugrid  ùk  Badgriâ 
Ok  R«ginleir,  * 

lliœr  berâ  Einherîom  51 , 
Tbessar  heita  Valkyriur. 

«  Je  veux  que  Rista  et  Misia  me  présentent  b  coupe  de 
»  corne  ;  Skegold«,  Skogula,  Hild^ ,  Thruda ,  Loka  ,  Herfiuta , 
»  Gaula ,  Geira  ,  Hoda ,  Rangrida  ^  Radgrida  et  Reginleifa  , 
»  doivent  présenter  la  bière  aux  héros ,  et  elles  s* appellent 
»  Valkyries.  » 

Le  nom  dp  Valkyries  signifie  électrices  des  morts  ;  leur 
fonction  $  en  effet,  était  d^aller  au  fort  des  batailles  ,  choisir 
ceux  qu'Odin  avait  jugés  dignes  du  honheur-d^y  oMMirir  ;  les 
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Iroifl  Norn^s ,  qui  correq>oiMiest  aux  Pitrqueê  de  la  mytho- 
logie rdmaine,  recueiUaieot  ces  TicUmes ,  réglaient  le  earnage , 
décidaient  la  irictcHre  ;  mais  c^étaient  les  Valkyries  qui  cod>- 
duisaient  les  héros  au  Yalballa ,  où  eUes  leur  servaient  à  boire 
en  même  temps  qu'aux  IMeux.  (1) 

Le  résultat  de  cette  doctrine ,  qui  ressemble  en  plus  d^un 
point,  et  surtout  dans  son  principe  de  fanatisme  guerrier,  à 
celle  qui  étendit  le  mahométisdie  en  Asie,  fut  d'inspirer  un 
esprit  insatiable  de  carnage  ,  une  audace  qui  bravait  tous  les 
dangers^  et  un  goût  d'aventures  et  de  conquêtes  dont  l'Europe 
méridionale  ne  sentit  que  trop  longtemps  les  effets.  La  seule 
terreur  du  guerrier  Scandinave ,  c'était  de  ne  pas  mourir  d'une 
mort  sanglante.  Vers  le  IX*  siècle  de  notre  ère ,  un  Sealde ,  ou 
poète ,  célèbre  par  son  génie ,  et  nommé  Starkotter,  avait  tué 
le  père  de  Hadder  ;  celui-ci,  plus  tard,  le  fit  lui-même  prisonnier, 
et  se  promettait  une  cruelle  vengeance  ;  c'était  de  laisser  vivre 
Starkotter  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  naturellement  dans  son  lit , 
de  manière  qu'il  ne  pût  entrer  dans  le  Yalhalla.  Starkotter 
composa  alors  un  chant  plein  d'énergie,  dont  Saxon  donne  la 
traduction  latine.  C'est  une  provocation  insultante  qu'il  adresse 
h  Hadder  pour  lirriter  et  pour  s'en  faire  tuer.  Hadder,  en  effet, 
ne  put  supporter  longtemps  les  outrages  de  son  captif  ;  il  le 
tua  ,  et  lui  ouvrit  ainsi  le  ValhaUa  auquel  il  aspirait  avec  tant 
de  fierté.  Par  la  même  raison,  c'était  un  déshonneur  de  pMr 
dans  les  flammes  ;  et  quand  on  voulait  immoler  un  ennemi 
avec  outrage ,  on  le  faisait  enfermer  dans  une  maison ,  à 
laquelle  on  mettait  le  feu.  On  trouve  beaucoup  d'exemples  de 
ce  fait  dans  Thistoire  de  Norwége  ;  et  Ton  peut  se  rappeler  que 
le  roi  franc  Clotaire  infligea  une  mort  semblable  à  Chramne  i 
son  fils  rebelle. 

'    Cette  conviction  qu'une  mort  sanglante  était  un  moyen  de 
salut  dans  Tautre  vie ,  a  pu  se  fortifier  par  une  feusse  appli- 

(1)  Saxon,  BarUioIiii,  BbJlet,  etc. 
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cation  de  la  doctrine  reKgieute  do  MCfifioe.  âumî  les  sacrifices 
humains  étaient  fort  en  honneur  chex  les  Scandinaves.  On 
raconte  qu*Onus ,  roi  de  Suède ,  sacrifia  neuf  de  ses  fils  A 
Odîn  qui ,  à  chacune  de  ces  immolations ,  lui  accordait  dix 
ans  de  vie  de  plus  :  tant  il  aimait  ces  sortes  d'offrandes!  Onus 
allait  sacrifier  le  dixième ,  si  les  Suédois ,  peu  désireux  sans 
doute  de  le  Toir  vivre  et  régner  dix  ans  encore,  ne  l'en  eussent 
empêché. —  Ce  fut  cet  Onus  qui  consacra,  par  reconnaissance , 
à  Odin,  le  territoire  d'Upsal  avec  la  ville. 

A  Upsal  était  ce  temple  fameux ,  dont  la  circonférence  était 
de  deux  cents  aunes ,  et  dont  une  chaîne  d^or  faisait  le  tour.  (I) 
Odin  y  était  représenté  tenant  une  épée  k  la  main  ,  entre  son 
fils  Thor  et  sa  femme  Frigga.  Le  temps  des  sacrifices  était 
déterminé  par  le  nombre  trais ^  considéré  comme  sacré.  Chaque 
neuvième  mois ,  on  célébrait  une  fête  de  neuf  jours ,  et  chaque 
jour  on  immolait  neuf  victimes  humaines.  Chaque  neuvième 
année  était  une  fête  plus  solennelle  encore.  Dans  les  grandes 
circonstances  nationales ,  on  immolait  même  des  rois ,  et  des 
rois  immolaient  leurs  enfans.  On  couchait  les  victimes  humaines 
sur  une  grande  pierre  ;  on  les  étoufiait  ou  on  les  écrasait  ;  quand 
on  faisait  couler  le  sang,  Fimpétuosité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  il  jaillissait  servait  à  tirer  des  présages  sur  Taveoir. 
Ensuite  on  répandait  le  sang  sur  le  peuple  et  sur  le  bois  sacré , 
sur  les  idoles,  sur  le  temple.  Ces  sacrifices  étaient  terminés  par 
des  festins;  on  buvait  à  la  santé  des  Dieux  ;  une  licence  excessive 
et  grossière  régnait  dans  ces  fêtes. 

Il  7  avait  aussi  des  sacrifices  volontaires,  des  suicides  reli- 
gieux ,  qui  ,  même  lorsqu'ils  n'étaient  point  réalisés  par 
l'effusion  du  sang,  obtenaient  aux  victimes  Tentrée  de  la  salle 
d'Odin.  On  montre  encore  en  Suède  et  en  Norwège  (2)  des 
rochers  qu'on  appelait  le  pas  ou  le  précipice  des  familles. 


tf  )  V99'*  Blallèt,  mtrodoctioB  à  rhistoire  de  DtaaiMrck* 
(2)  Or«b«f ,  Sagfio  iêiorico  ^  ttc* 


Digitized  by 


Google 


ANCIS5NES   POÉSIES   SCANDINAVES*  681 

{mternis  stapa).  Du  haut  de  ces  rochers  on  précipitait  Içs 
vieillards  et  les  infirmes  devenus  inutiles.  Sans  doute  ils  vou- 
laient ,  en  évitant  la  mort  naturelle,  racheter  aux  yeux  d'Odin 
le  malheur  de  n^avoir  pu  mourir  dans  les  combats.  Cependant 
ce  dernier  usage  remontait  à  une  plus  haute  antiquité  ;  Mêla  , 
Pline ,  Solin  ^  parlant  des  Hyperborécns ,  disent  que  c'était 
déjà  un  usage  antique  de  se  jeter  d*un  rocher  dans  la  mer  pour 
hâter  une  mort  trop  tardive.  Mais  comme  cette  coutume 
s'accordait  très-bien  avec  Tesprit  de  TOdinisme  »  elle  en  devint 
bientôt  un  accessoire.  Quelquefois  ,  ainsi  le  rapporte  une 
ancienne  saga  du  sixième  siècle  ,  (1)  des  familles  entières  par- 
taient ainsi  pour  les  salles  d'Odin  ,  quand  des  maux  imprévus 
les  avaient  frappés.  Un  certain  Skapnartungo  voulut  ainst 
mourir  :  «  Les  enfans  précipitèrent  leur  père  et  leur  mère  du 
haut  du  rocher  de  la  famille  ;  et  ceux-ci  partirent  joyeux  et 
contens  {glad  ok  kat)  pour  la  demeure  d'Odin.  » 

On  croyait  qu'Odin ,  après  sa  mort ,  avait  établi  dans  sa  cité 
céleste  d' Asgard  et  sa  demeure  du  Valhalla  ,  un  sénat  composé 
de  douae  Dieux  chargés  de  gouverner  la  nature  et  les  hommes. 
Mallet  trouve  dans  cette  croyance  Torigine  du  sénat  des 
Suédois  ,  des  Norw^iens  et  des  Danois.  Mais  cette  espèce  de 
consécration  du  nombre  douze  se  retrouve  dans  presque  tous 
les  élablissemens  politiques  de  Tanquité.  Les  Ioniens ,  en  fon- 
dant leur  colonie  sur  la  cÂle  d*Asie^  y  fondèrent  douze  villes  , 
ayant  un  temple  commun  ;  les  Eoliens ,  en  semblable  circons- 
tance, avaient  déjà  fait  la  même  chose;  les  Etrusques  étaient 
divisés  en  douze  cités  réunies  par  Finfluence  sacerdotale  ;  ce 
même  nombre  était  sacré  chez  les  Romains,  qui  reconnaissaient, 
ainsi  que  les  Grecs,  douze  grands  Dieux.  Odin  trouva  cette 
tradition  dans  le  nord ,  ou  bien  il  Ty  apporta  ;  on  a  trouvé  en 
divers  lieux  ,  en  Scandinavie,  et  particulièrement  prèsd'Upsal, 
un  cercle  formé  de  douze  grosses  pierres  ;  une  pierre  plus 
haute  s'élève  au  milieu  ;  on  croit  que  c'étaient  des  tribunaux 

(1)  ihlhid  «I  Bro^  kUtorw^ 
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OÙ  douze  juges  donnaient  leurs  audiences  :  car  cbex  tous  les 
barbares  du  nord  on  jugeait  en  plein  air.  Les  douze  jurés  de 
1* Angleterre,  vieille  institution  qui  remonte  aux  Anglo-Saxons, 
les  douze  pairs  de  Fancienne  France  ,  et  beaucoup  d'autres 
coïncidences  semblables,  doivent  être  rapportée»  à  la  même 
origine. 

Ainsi ,  à  mesure  que  ks  années  s'écoulaient ,  que  ks  souve* 
nirs  historiques  devenaient  obscurs ,  et  que  les  poètes  s'en 
emparaient  pour  les  embellir  et  pour  en  faire  des  excitations 
patriotiques  ou  religieuses ,  Thistoire  d'Odin  se  transformait  en 
mythologie  et  absorbait  la  religion  ancienne.  Le  Dieu  suprême 
s'appelait  encore  Alfadûr,  le  père  de  toutes  choses  ;  mais  il  se 
confondait  le  plus  souvent  avec  Odin  ;  ou  plutôt  le  personnage 
de  ce  dernier  grandissait  par  l'imagination  des  peuples  et 
usurpait  peu  à  peu  tous  les  attributs  de  la  divinité.  11  lui  arriva 
ce  qui  était  arrivé  au  Jupiter  des  Grecs  :  tantât  on  parlait  d*un 
être  supérieur,  d'un  destin ,  dont  il  devait  suivre  les  décrets  ; 
tantôt  on  le  représentait  lui-même  comme  le  père  et  le  principe 
de  toutes  choses  ,  le  créateur,  le  gouverneur;  a  avant  que  le 
cid  et  la  terre  fussent ,  il  était ,  et  combattait  les  géans  • . 

Frigga  ,  ou  Fréa ,  sa  femme,  (I)  sait  l'avenir  ;  patrone  des 
prophétesses ,  elle  exerce  une  grande  puissance  sur  les  peuples  ; 
elle  partage  avec  Odin  lui-même  les  plaisirs  de  la  guerre.  Thor, 
premier-né d* Odin  et  de  Frigga^  préside  à  la  foudre.  Comme 
Frigga  était  la  Vénus  du  nord ,  Thor  en  était  le  Mars  ;  il  était 
le  vengeur  et  le  défenseur  des  Dieux  ;  son  marteau  lancé  reve- 
nait dans  sa  main ,  ses  gantelets  étaient  de  fer,  et  sa  ceinture 
renouvellait  ses  forces  ;  il  combattait  les  monstres ,  les  géans , 
et  surtout  Loke ,  le  génie  du  mal.  On  le  représentait  dans  le 
grand  temple  d'Upsal  à  la  gauche  d'Odin  ,  avec  une  couronne , 
un  sceptre  et  un  marteau  ou  massue  ;  quelque  fois  la  tête  envi- 
ronnée d'étoiles.  Tous  les  neuf  ans ,  les  Danois  et  les  Norwégiens 

(1)  Frm ,  fruu ,  la  dame ,  la  malUefae» 
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saorifiaieût  à  Thor  90  hommes,  autant  de  chevaux,  de  chiens, 
e\  de  coqs. 

Ces  trois  divinités  ,  Odîn  ,  Frigga  et  Thor,  formaient  la 
cour  suprême  du  ciel  ;  Dieu  trinaire  ,  souvenir  encore  d'une 
tiès-ancienne  croyance,  commune  à  l'Inde^  à  TEgypte»  et  à« 
d'autres  nations. 

Niord  était  invoqué  pour  la  navigation  ;  il  présidait  aux 
mers ,  aux  tles ,  aux  lacs ,  comme  le  Neptune  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  Balder  était  le  dieu  de  FEloquence  ;  Bragé ,  de  la 
Poésie  ;  Frej,  le  plus  doux  des  dieux  ;  Freya,  la  plus  douce 
des  déesses.  Heimdal  était  le  portier  des  Gieux  ;  il  avait  jeté  un 
pont  du  ciel  à  la  terre,  et  ce  pont  était  Tarc-en^ciel  ;  il  avait 
une  épée  et  une  trompette ,  Touie  fine ,  le  sommeil  léger  :  il 
fallait  qu'il  veillât  pour  défendre  le  ciel  contre  les  géans.  Ces 
Dieux  secondaires  n'ont  pas  une  signification  bien  profonde  ; 
ce  sont  ks  forces  de  la  nature  personnifiées  par  la  poésie  ;  mais 
leur  histoire  potnrrait  fournir,  si  nous  avions  le  temps  de  nous 
y  arrêter,  une  idée  satisfaisante  de  Timagination  poétique  des 
Scaldes  Scandinaves. 

Ce  qui  est  important,  ce  sont  les  mythes  qui  se  rattachent 
plus  directement  aux  dogmes  anciens  que  la  tradition  univer- 
selle nous  a  transmis.  Les  poésies  Scandinaves  racontent  la 
création  ,  le  combat  des  bons  et  des  mauvais  génies,  Porigine 
du  mal.  Loke ,  le  mauvais  esprit ,  eut  de  la  géante  Angerbode 
(mes9agàre  de  matheur)irow  enfaos  :  le  loup  Fenris ,  le  grandi 
serpent  de  Midgar,  et  Héla  ou  la  Mort.  Ces  trois  êtres  ne  sont 
que  des  symboles  du  péché  ;  et  cette  fable  a  une  grande 
analogie  avec  ^allégorie  du  Péché  dans  le  Paradis  perdu.  Un 
grand  combat  s'engage  entre  les  Dieux  et  ces  auteurs  du  mal. 
Le  serpent  fut  précipité  dans  la  mer  ;  mais  il  s'y  allongea 
d'une  manière  effrayante  ,  ceignit  le  globe  de  son  corps ,  et 
put  encore  mordit)  sa  queue  ;  image  gigantesque  du  crime  , 
représenté  aussi  dans  Moïse  par  un  serpent ,  et  qui ,  dés  les 
premiers  temps  ,  étreint  le  monde.  Héla  ,  ou  la  mort ,  est  pré- 
cipiiée  dans  tes  enfers ,  mais  elle  y  règne  et  prépare  des 
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logemens  pour  ceux  qui  ne  seront  pas  reçus  au  Valhalla  :  autre 
image  dont  le  sens  n'est  pas  moins  clair.  Le  loup  Ftsnm, 
après  d'immenses  efforts ,  fut  attaché  k  un  rocher  ;  mais  de  là , 
il  vomit  une  écume  qui  forme  le  fleuve  P^am  ^  ou  le  fleuve  des 
vices  :  c'est-à-dire  qu'une  borne  est  posée  à  la  puissance  du 
mal ,  mais  qu'il  agit  toujours  dans  cette  limite  qui  lui  est 
tracée.  Quant  à  Loke  ^  le  Satan ,  le  père  de  ces  fléaux ,  il  est 
le  plus  châtié  de  tous  :  les  Dieux  finirent  par  l'enchatner  dans 
iMie  caverne ,  avec  les  intestins  d'un  de  ses  fils  déchiré  par 
r«utre.  Un  serpent  lui  verse  son  venin  sur  le  visage  :  c'est  ce 
qui  le  fait  rugir ,  c'est  ce  qui  cause  les  tremblemens  de  terre. 
11  est  évident  que  ce  ne  sont  là  que  des  traditions  d'Asie  trans- 
portées dans  le  nord  ;  il  suffirait ,  pour  le  prouver  ^  de  ces 
serpens  venimeux  qui  n'existent  pas  dans  le  nord^  et  qui 
jouent  ici  un  si  grand  rôle.  Il  faut  rapporter  à  la  même  source 
ce  qui  est  dit  de  la  race  des  géans ,  détruite  par  le  déluge,  et 
de  la  race  de  Bor,  père  d'Odin^.  sauvée  sur  une  barque. 

Les  croyances  Scandinaves  sur  la  fin  du  monde  présentent 
un  tableau  non  moins  étrange  par  sa  sauvage  grandeur.  Alors, 
après  trois  ans  de  neige  et  de  gelée  universelle ,  le  grand  dragon 
se  roulera  dans  TOoéan  ^  le  loup  Fenris  sera  déchaîné  ;  Varmée 
des  mauvais  génies  et  des  géans  reparaîtra  pour  assaillir  les 
Dieux.  Heimdal ,  le  portier  du  ciel ,  toujours  en  sentinelle 
sur  son  pont  aux  brillantes  couleurs,  sonnera  de  la  trompette; 
le  grand  frêne  agitera  ses  branches  ;  c^est  le  frêne  sous  lequel 
se  tenait  ordinairement  la  cour  des  Dieux  ;  ses  rameaux  cou- 
vraient la  terre,  ses  racines  plongeaient  jusqu'au  neuvième 
monde  ;  un  aigle ,  symbole  de  la  Providence,  reposait  sur  la 
ctme ,  d'où  il  voyait  tout  ;  un  écureuil  montait  et  descendait, 
int^TOgeant  et  faisant  ses  rapports.  Ce  frêne  de  la  science 
universelle  agitera  donc  toutes  ses  branches  ;  les  Dieux  et  la 
héros  se  réveilleront ,  miHs  en  vain.  Odin  périt  sous  la  dent  de 
Fenris ,  qui  meurt  à  son  tour  ;  Thor  est  étouffé  dans  le  venin 
du  dragon ,  qui  meurt  aussi.  Le  feu  dévore  tout.  Cette  destruc- 
tion desDt^ux  {MTOUve  bien  qu'ils  ne  sont  considérés  que  coolipe' 
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un  symbolisme  religieux,  un  vêlement  poétique  du  dogme 
tiniversel ,  que  Ton  Toit  aussitôt  reparaître.  En  effet ,  dès  que 
tout  est  consommé  pour  le  monde ,  une  terre  nouvelle  avec  de 
vertes  prairies  sort  des  flots  ;  elle  porte  des  champs  fertiles ,  des 
palais  d  or,  brillans  comme  le  soleil.  Jlfader,  le  père  suprême, 
le  vrai  Dieu ,  régne  seul  ;  il  n  y  a  plus  ni  Valballa^  séjour  pro- 
visoire des  élus,  ni  Niflheim ,  prison  provisoire  des  mécbans  ; 
il  n^  ^  plus  ?u®  ^^  ^^^^  demeures  éternelles ,  le  Gimh 
pour  les  heureux,  et  le  Nastrand  pour  les  damnés. 

Ce  système  mythologique  est  principalement  contenu  dans 
une  pièce  de  deux  cents  vers ,  intitulée  Foluspa ,  c'est-à-dire 
Toracle  de  la  prophétesse  Vola ,  fille  de  Efeimdal.  En  voici  deux 
belles  stances  qui  décrivent  Tenfer,  ou  le  Nastrand  :  nous  en 
donnons  le  texte ,  afin  de  soumettre  k  ceux  des  lecteurs  instruits 
dans  les  langues  teutoniques  un  échantillon  de  cet  ancien 
dialecte  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  qu>n  blande  i 

Sal  weîi  flic  ttanda 
Soin  fiœrre 
Nftstraadiim  a 
Nordar  lMnr£b  àjt. 
Fallaeitiir  dropar 
In  amm  liora , 
Sva  or  windor  salar 
Onaa  hryssûini* 

fikaladiartada 
ThnogaStraanMiy 
Men  meSnararary 
Ok  mordyargar, 
Ena  1  HTCfgélnw 
Er  averti,  Atitkar 
Kvdnr  Mîdboggar 
Nai  fraMWnangna, 

«  Je  sais  une  salle  bâtie  bien  loin  du  soleil  ^  sur  la  plage 
»  des  squelettes  ;  elle  a  son  entrée  par  le  Septentrion  ;  il  pleut 
»  du  venin  par  les  fenêtres  ;  les  murs  sont  faits  d*échioes  de 
»  serpens. 
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»  Là  lourfMMront  dans  des  tonrens  rapides  ks  homBMfs 
n  parjures  et  les  assainiiis  ;  mais  le  plus  a£Ëreux  supplice  sera 
»  d'élre  je(é  dans  le  marais  de  Hvergelmer ,  là  oit  le  serpent 
»  infernal  ronge  les  cadavres  des  trépassés.  » 

L'ancienne  ^da  ,  recueillie  en  Islande  par  *  Sœmuort 
Sigfusson  ,  né  en  1057,  contenait  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  quatre  seulement  sont  restées  :  1*  la  Folu»pa,  dont  nous 
Tenons  de  parler  ;  2^  le  Faflrtêdnis-Maal ,  ou  discours  du 
géant  Yaftrudnis  »  dialogue  entre  ce  personnage  et  Odin  sur 
les  traditions  religieuses  ;  3*  le  Bava-Maal,  ou  discours 
sublime  d'Odîn  »  recueil  de  sentences  morales  dont  plusieurs 
sont  fort  belles  ;  4^  le  JRune  capitule,  ou  chapitre  runique , 
petit  poème  dans  lequel  Odin  étale  ses  connaissances  magiques. 

Mais  comme  les  progrés  du  christianisme  en  Islande  etosn 
Norwège plongeaient  de  plus  en  plus  dans  Toubli  lancieone 
mythologie  et  les  poésies  qui  s'y  rattachaient,  un  autre  islandais 
illustre ,  Snorron  Sturleson^  mort  en  1241 ,  fit  une  nouvelle 
collection  de  TEdda^  et  la  traduisit  en  un  langage  plus  moderne 
que  celui  de  Sœmund.  Sous  cette  nouvelle  forme ,  TEdda  est 
divisée  en  deux  parties  :  Tune  est  un  abrégé  de  mythologie 
odtnique ,  en  dialogue ,  servant  à  rendre  intelligible  les  chants 
des  anciens  Scaldes  ;  Tautre  contient  les  aventures  des  Dieux. 

JusquMci ,  nous  n^avons  parlé  que  des  poésies  qu^on  pour- 
rait appeler  théologiques ,  parce  qa^elles  renferment  le  système 
des  croyances  religieuses  de  ces  peuples.  Yenons^n  maintenant 
aux  poésies  héroïques ,  composées  et  chantées  par  les  Scaldes. 

Chez  les  peuples  gueixiers ,  le  besoin  d'animer  les  soldats^ 
d^exhaler  la  joie  des  victoires ,  d^Aendre  la  réputation  des 
chefs ,  a  de  tout  temps  inspiré  des  chants  dont  les  grandes 
actions  militaires  sont  le  sujet.  Partout  aussi  nous  voyons  que 
les  princes  s'attachaiejat  par  des  récompenses  quelques  poètes 
dévoués  à  leur  gloire,  espèces  d'historiographes  dont  les  accens 
cadencés  étaient  confié^  à  la  mémoire  populaire.  Ainsi ,  dans 
Homère ,  les  héros  grecs  ont  leur  Aède  ,  {oAiiof)  ou  chantre , 
qui  célèbre  sur  la  lyre  les  hauts  faits  de  leur  patron.  Les  Bardes 
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gaulois  ^  bretons  et  irlandais  rempKssâîenI  le  même  rAle  ;  les 
guerriers  scandinayes  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  aussi  les 
leurs  ;  on  les  appelait  scaldes  (skald  ou  skiald ,  du  mot 
gothique  skalla ,  ou  skialdre ,  faire  écho ,  retentir).  La  poésie 
s'appelle  encore  en  Danemarck  et  en  Suède  skaldekonsi ,  ou 
shialdrekonst  ;  un  poëme ,  shialdresHkké.  (1) 

La  qualité  de  scalde  élevait  un  homme  au-dessus  des  plu6 
grands  seigneurs  ;  les  rois  leur  donnaient  même  leurs  filles  eik 
mariage.  L'or,  les  habits  précieux ,  les  honneurs  étaient  leur 
récompense  ordinaire.  Quelquefois  on  leur  pardonnait  même 
de  grands  crimes  en  considération  de  leurs  talens.  Le  scalde 
Eigillo  Skallagrim  avail  tué  le  fils  du  roi  de  Norwége;  il  com^ 
posa  un  chant  poétique  qui  existe  encore  ;  et  ce  chant  excita 
tant  d^admiration  que  le  poète  obtint  sa  grâce.  Ils  étaient 
improvisateurs.  Quelquefois^  Tun  d^eux  entamait  un  sujet  et 
chantait  utoe  strophe  ;  un  antre  lui  répondait  par  une  autre 
strophe,  et  ainsi  le  poème  se  prolongeait  en  dialogue  :  Saxon 
en  rapporte  un  exemple  dans  la  conversation  poétique  deGram 
et  de  Gro.  Ils  n'étaient  pas  seulement  poètes ,  ils  étaient  guer- 
riers ;  les  postes  les  plus  hnportans  leur  étaient  confiés.  Ils 
chantaient  dans  les  expéditions,  à  Fapproche  des  batailles,  ou 
après  la  victoire,  des  morceaux  de  circonstance  ;  ils  les  répé- 
taient dans  ïes  banquets  solennels  ,  dans  les  assemblées 
publiques  ;  ils  ne  flattaient  point  les  rois  ;  ils  chantaient  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Ils  s'accompagnaient  du  luth  ,  de  la  cor- 
nemuse ,  ou  de  la  harpe  ;  (2)  leur  versification  était  cadencée 
par  syllabes  longues  et  brèves  ,  comme  celle  des  Grecs  et  des 
Latins  ;  la  rime  ne  s'introduisît  chez  eux  que  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle ,  peut-être  par  imitation  des  trouvères  et 
des  ménestrels  du  midi. 

Les  femmes  se  livrèrent  fréquemment  à  la  êkaldekonst  ;  les 
princes  s'en  faisaient  gloire.  Comme  les  chants  celtiques  eurent 
ieurOssian,  poète  fils  de  roi,  la  poésie  Scandinave  compta 

(1)  Graberg,  Saggio^ 

())  Lb  mot  hmrpa  est  d'origine  gothique  :  Soi  thûr  ci  $k  korpH  ;  MdeUt  «In  ^  et 
pnlMTÎt  dtiianuBi.  Daiu  BartkoUn. 
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parmi  les  scaldes  des  cbeCi  illustres  ,  des  rois  de  la  mer,  tels 
que  Ragnar  Lodbrog  et  Harald  le  Yaillaot,  auxquds  on  attribue 
les  deux  plus  belles  pièces  qui  soient  restées  de  cette  litté- 
rature. Le  scalde  avait  presque  un  caractère  sacré  aux  yeux 
des  peuples;  on  le  recevait  sans  défiance  au  milieu  des  camps, 
pendant  la  nuit  ;  on  l'introduisait  même  dans  la  tente  du  roi , 
ou  au  milieu  des  banquets  :  aussi  un  stratagème  fréquemment 
employé  chez  ces  peuples  consistait  à  se  déguiser  en  scalde^ 
pour  espionner  Tennemi ,  comme  firent  en  Angleterre  le  roi 
Alfred  et  le  danois  Anlaff  de  Northumbrie.  (1) 

On  croit  que  la  poésie  scaldique  fut  apportée  en  Scandinavie 
par  Odin  et  ses  Ases.  Cette  opinion  est  très-vraisemblable  ;  car 
les  chants  des  scaldes  sont  pleins  de  la  mythologie  de  TEdda  ; 
sans  cesse  ils  font  remonter  aux  Ases  et  à  Odin  la  généalogie 
du  héros  qu^ils  célèbrent  ;  partout  ils  rappellent  les  croyances 
du  Yalhalla  et  des  Yalkyries.  •  Mon  âme  veut  en  finir  !  » 
s^écrie  dans  le  chant  funèbre  qu'on  lui  attribue  ce  terrible 
normand  du  neuvième  siècle ,  ce  Aagnar  Lodbrog  ^  qui  porta 
ses  ravages  jusqu^à  Paris ,  et  périt  en  Angleterre  ;  ce  Mon  âme 
»  veut  en  finir  !  les  Yalkyries  m*appellent  vers  mon  séjour  ; 
»  Odin  me  les  envoie  de  la  salle  où  il  règne  sur  les  héros.  Là, 
■>  dans  une  glorieuse  demeure  >  je  boirai  joyeusement  de  la 
»>  bière  avec  les  Ases.  C'en  est  fait  des  lieures  de  ma  vie  1  Je 
»  mourrai  en  riant.  »  Ce  passage  (2)  est  Pune  des  plus  vives 

(1)  LÎDgard»  r%99  d*Àlfrêd  ei  iPÀiMttém. 

(3)  Noof  rapporterons  encore  ici  ce  texte  aTce  la  tradnction  Utiérale,  afin  qn'eii 
•  aMiira  que  c'est  Hen  de  la  poéiie  originale»  et  non  me  paraphrase  e«beUîe.  On  sa 
lappeHera  qa'aae  tradottion  littérale  «st  toijovrs  plala  et  sans  oonlevr  ;  naiv  Fétteigia 
de  la  pensée  s'y  retrosve  encore. 

Fy  êun$i  Uns  ad  hœttu  ;  Fcrt  anînnt  fiiûre; 

Am  biodo  mier  Dgaer»  Donnm  inTÎtant  me  Dysos  (Yalkyrift) 

Simfra  Betinn»  koUu  Qnas  ex  Heriani  (heroom  principis)  aolâ 

J?</br  Ùdhm  mier  wndar.  Odinas  n^i  uisit. 


Ghdmr  wkêi  €$  W  mW  asurn 

/  tÊtheige  drteka.  In  bonoimtisaimA  sede  bibam. 

lafê  em  Hdmar  itundiri  Vitm  smt  elapaœ  horCB! 

Slœghndi  tkal  tg  dega,  Bidcndo  ego  moriar. 
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démonslralîoDS  qu'on  puisse  donner  de  la  liaison  intime  qui 
existait  chez  les  septentrionaux  entre  la  doctrine  d'Odîn  et  le 
mépris  qu'ils  témoignaient  pour  la  mort.  La  poésie  scaldique 
dérive  donc  de  TEdda,  et  doit  remonter  k  Odin  lui-même, 
aussi  bien  que  le  fanatisme  destructeur  qu'il  avait  répandu  dans 
les  tètes  septentrionales. 

D'ailleurs  ^  lui  aussi  il  avait  été  un  poète  improvisateur: 
«  Tout  ce  qu'il  disait  s^arrangeait  en  mesure ,  dît  Snorrôn  ; 
»  comme  ces  paroles  chantées  que  nous  appelons  aujourd'hui 
»  des  vers.  Lui  et  les  princes  oa  dieux  de  sa  cour  (Hofgodar) 
9  sont  appelés  les  inventeurs  de  la  poésie  :  car  c^est  à  eux  que , 
»  dans  les  terres  septentrionales,  cet  art  doit  son  origine.  »  (1) 
Nous  pouvons  donc  le  considérer  comme  le  fondateur  de  cette 
longue  génération  poétique ,  qui  formait  une  espèce  d'école 
comme  celle  des  Rapsodes  grecs»  et  qui  souffla  la  guerre  dans 
les  contrées  du  nord  jusqu'à  Tintroduction  du  christianisme. 
Vers  le  temps  où  Snorron  rédigeait  la  mythologie  de  FEdda, 
un  moine  danois ,  nommé  Saxon ,  et  surnommé  Grammaticus^ 
le  Littérateur,  recuèîlbit,  sur  Finvitation  de  son  évéque»  les 
poésieft  des  anciens  scaldes  payens ,  afin  de  ne  pas  laisser  périr 
ces  monumens  de  la  patrie.  Il  s'en  servit  comme  de  documehs 
pour  composer  l'histoire  primitive  de  son  pays  ;  histoire  mêlée 
de  beaucoup  de  fables ,  comme  on  pense  bien  ,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  un  grand  nombre  de  ces  poésies  mêmes 
traduites  en  latin  ;  et  ces  pièces ,  images  fidèles  des  mœurs  et  du 
caractère  ,  sont  plus  précieuses  peut-être  que  ne  le  serait  un 
récit  régulier,  mais  aride ,  des  guerres  et  des  alliances  des  rois. 
Ces  pièces  respirent  la  rudesse ,  la  barbarie ,  la  licence  et 
l'indomptable  courage  des  nations  Scandinaves  ;  elles  sont 
rendues  par  Saxon  avec  verve»  mais  souvent  aussi  avec  em* 
barras  et  obscurité.  Depuis  »  des  savahs  du  nord  ont  découvert 
et  rassemblé  plusieurs  textes  originaux  qu'on  ne  connaissait 

(1)  Snorro  Slarleson ,  Yuglingorum  hUt&rùf. 

II.  44 
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pluB  :  de  sorte  qu'une  littérature  yéritable ,  engendrée  dans  la 
barbarie ,  permet  à  l'historien  et  au  philosophe  qui  yeuleni 
a*en  occuper,  d'apprécier,  autrement  que  par  des  conjectures, 
cet  état  de  société  qu* il  est  si  difficile  de  bien  connaître. 

Beaucoup  de  scaldes  ont  laissé  un  nom  à  la  postérité.  Parmi 
ceux  qui  sont  devenus  célèbres  «  le  plus  ancien  est  Starkotter, 
ou  Stark-odder y  deuxième  de  ce  nom.  Il  vivait ,  à  ce  quon 
croit ,  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Celui-<û  était  du  nombre  d% 
ces  pirates  ismeux  qui  désolaient  les  mers  du  nord  k  celte 
époque.  Son  père  Storverk ,  norvrégien ,  fut  brûlé  la  nuit 
dans  sa  maison  ;  Starkotter  vengea  la  mort  de  son  père  dans 
le  sang  de  Tincendiaire  »  qui  était  un  prince  puissant.  Alors , 
obligé  de  fuir  en  Suède  »  il  arma  une  flotte  et  se  mit  à  ravager 
les  cAtes.  Ses  nombreuses  aventures  remplissent  les  chroniques 
septentrionales  ;  elles  ressemblent  fort  h  celles  de  THercule  des 
Grecs  ;  lui-même  il  chanta  9bs  victoires.  Saxon  à  conservé  des 
fragmens  de  ses  poésies. 

Erik  Frode,  ou  Féloquent ,  vivait  vers  la  fin  da  septième 
siècle  au  plus  tard.  Il  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  son  génie 
c[ue  Starkotter*  On  trouve  dans  Saxon  sa  descriplioo  d'une 
bataille  livrée  contre  les  Huns. 

Un  peu  après  Erik ,  brillait  Hsgvard  ;  et  au  commencement 
du  y  ni"^  siècle  y  Bîarkr  et  Jalto.  Le  neuvième  siècle  produisit 
aussi  des  chants  nombreux ,  dont  il  reste  des  fragmens  dans  la 
Nervarar  saga  (histoire  de  Hervora).  Ce  fat  aussi  en  ce  temps 
que  parut  le  troisième  Starkotter,  auteur  d^un  recueil  intitulé 
Sago'brott  (aliment  des  histoires).  G*est  celui  dont  nous  avons 
parlé ,  et  qui ,  déjà  vieux  ,  se  fit  tuer  par  Hadder  à  force  de 
provocations  y  afin  d'entrer  au  YaUialla. 

Mais  la  beUe  époque  de  cette  poésie  comprend  les  IX*  et 
X*  siècles  de  notre  ère  »  ^loque  lamentable  pour  rÂlIemagne» 
la  France  et  l'Angleterre ,  mais  brillante  pour  les  honimes  du 
nord  qui  se  précipitèrent  sur  ces  pays.  L^odînisme ,  qui  avait 
résisté  longtemps  dans  le  nord  des  Gaules  et  vers  le  Rhin  » 
avait  été  refoulé  peu  à  peu  par  la  race  de  Qovis  ;  Charlemagna 
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l'aTàil  ensuite  pounuifi  jusqu^au  delà  de  la  Saxe  et  y  avait 
détruit  non-seuleinent  les  dieux  Scandinaves^  mais  aussi  les 
idoles  plus  nationales  d'Innensul  et  de  Crodo.  (1)  Enfin  Louis- 
le-Dëbonnaire  faisait   attaquer  la  religion  d^Odin  par  des 
missions  chrétiennes  et  par  des  alliances  politiques ,  jusque 
dans  le  Danemarck .  Cette  invasion  du  diristianisme,  qui  s'offiraif 
aux  barbares  sous  les  apparences  d'un  nouvel  empire  romain , 
produisit  sans  doute  quelque  vive  commotion  dans  la  Scandi* 
pavie  :  Fodinisme ,  repoussé  vers  les  climats  glacés ,  et  pressé 
dans  un  plus  étroit  espace,  acquit  sans  doute  une  nouvelle 
Corœ  de  réaction  ;  cat  on  ne  peut  guère  attribuer  ce  mouvement 
extraordinaire  aux  seules  lois  sur  les  successions ,  qui ,  chez 
ces  peuples  guerriers  ,  attribuaient  tout  Fhéritage  à  Tun  des 
fils ,  et  ne  laissait  aux  autres  que  la  ressource  de  la  piraterie. 
Ces  lois  étaient  déjà  anciennes  ^  et  n'avaient  point  encore 
produit  d^aijflsi  audacieuses  entreprises.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
qui  est  certain  ,  o*est  que  Gharlemagne  y  dans  sa  vieillesse  y 
.  Toyant  les  barques  normandes  sillonner  hardiment  les  mers  du 
midi ,  put  présager  avec  tristesse ,  comme  on  le  raconte ,  les 
désastres  qui  allaient  accabler  ses  successeurs.  Un  torrent 
presque  continu  se  |iréctpita  sur  T  Angleterre  et  sur  Tempire  de 
Gharlemagne.  On  peut  juger  de  leurs  ravages  par  ceux  qu'ils 
exercèrent  dans  une  seule  province  :  en  Flandre ,  par  exemple» 
Treize  barques  de  pira[tes  apparurent  d'abord  sur  les  côtes 
de  la  Flandre  ,  (2)  tombèrent  sur  les  lieux  mal  gardés ,  incen- 
dièrent les  cabanes,  et  enlevèrent  les  troupeaux.  Les  villes,  quoi* 
que  faibles  et  rares  alors  ,  les  repoussèrent  d'abord.  En  832 , 
tandis  que  les  fils  de  Loûis-le-Dèbonnaire  conspiraient  contre 
lui ,  les  pirates  »  enhardis  peu  à  peu,  partirent  de  Norwége  sur 
un  grand  nombre  de  ces  barques  légères ,  qu'ils  appelaient 
des  serpens  ou  des  dragons  {snekharsy  drakars),  et  qu'ils 
confiaient  sans  crainte  à  la  protection  de  Niord,  leur  dieu 

»  I  I  I  —I——  I  III 

{{)  Schùdin»,  de  dus  tiermanorum» 

(3)  Vôyet  les  hîitoiret  do  PIiindr«  d«  M«yer  CC  dt  Bazdia. 
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des  mers  ;  ils  allaquérenl  de  nouTeau  les  cAlea  de  la  Flandre  ; 
mais  cette  fois  encore ,  les  forteresses  établies  à  remboucliure 
des  rivières  réprimèrent  jusqu'à  un  certain  point  leur  audace. 
En  845 ,  ils  dédaignèrent  cette  proie  trop  peu  riche ,  passerait 
dans  rOcéan ,  atteignirent  Bordeaux  ,  remontèrent  la  Seine , 
et  ne  lâchèrent  Paris  qu'au  prix  de  For.  En  850 ,  sous  la 
conduite  de  Gotfrid ,  ils  obtinrent  du  roi  Charles  la  Normandie; 
mais  peu  satisfaits  d'une  conquête ,  et  Toulant  toujours  détruire 
à  la  gloire  d*Odin,  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  royaume , 
se  jetèrent  encore  sur  la  Flandre  »  brûlèrent  la  ?iUede  Gand , 
et  ravagèrent  les  environs.  L'épouvante  étaft  partout;  le  comte 
Baudouin  Bras-de-Fer  multiplia  les  forts  et  les  garnisons  :  ce 
qui  fit  élever  ce  grand  nombre  de  châteaux  qui>couvrirent  le 
pays  et  devinrent  les  donjons  de  la  féodalité.  Les  peuples  se 
rébigiaient  autour  des  reliques  vénérées  des  saints  ;  à  Arras  » 
on  déterra  le  corps  de  St-Vaast  >  pour  le  transporter  si  la  ville 
était  menacée  de  ruine.  Le  clergé ,  voyant  dans  oea  désastres 
le  doigt  vengeur  du  ciel  >  essayait  des  réfcmnes  ;  le  roi  faisait 
restituer  aux  églises  leurs  biens  et  rebâtir  les  monastères  ;  en 
même  temps  le  concile  de  Soissons,  convoqué  par  Hincmar, 
décidait  que  la  conduite  des  moines  serait  mieux  surveillée ,  et 
que  les  ateliers ,  ces  établissemens  religieux  où  naissait  l'indus- 
trie ,  et  où  le  peuple  s'instruisait  à  la  liberté  par  le  travail , 
seraient  rétablis  là  où  ils  avaient  disparu.  Ainsi ,  la  religion 
chrétienne  se  préparait  à  combattre  par  des  vertus  les  fureurs 
de  la  religion  d'Odin. 

Nonobstant,  les  factions  qui  divisaient  les  nobles  ne  s'apai- 
saient pas.  Les  pirates  reparurent  ;  des  Francs ,  retrouvant 
kur  vieil  esprit  barbare»  abjurèrent  le  christianisme  et  passèrent 
à  l'ennemi.  En  861  ^  ils  ravagèrent  le  pays  de  Thèrouane  > 
prirent  Saint-Omer ,  y  détruisirent  le  monastère.de  St-Bertin  » 
.  et  supplicièrent  les  moines.  De  nouveaux  châteaux  furent 
construits  ;  Charles-le- Chauve  ,  pour  encourager  les  comtes  à 
défendre  le  pays ,  déclara  leurs  dignités  viagères  ou  hérédi- 
taires :  confirmation  définitive  du  principe  féodal.  Les  brigands 
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iombaknl  surtout  avec  plaisir  sur  les  pays  où  les  monastères 
étaient  les  plus  nombreux  ;  car  lii  se  rassemblait,  sous  la  pro- 
tection de  Féglise  ,  une  population  nombreuse  qui  s'enri- 
chissait ;  et  d'ailleurs,  ces  monastères  étaient  Tobjet  de  la 
haine  la  pliis  vive  des  Normands  ;  les  chroniques  en  font  foi. 
On  emporta  donc  toutes  les  richesses  des  églises  k  Douai  ;  on 
y  transporta  aussi  ks  corps  des  saints  »  Âmand ,  Mauronte, 
Gertrude ,  Eusébie ,  et  d'autres  encore.  Celui  de  St-Âmé  ,  qui 
était  à  Merville  ,  fut  transféré  avec  une  pompe  touchante  et 
pleine  d'effroi ,  le  long  de  la  Lys ,  pour  remonter  ensuite  vers 
Douai.  U  restait  encore,  selon  Bui^lin ,  un  centre  de  paganisme 
k  Roubaix  ;  Hincmar  le  fit  détruire. 

Cependant  les  Normands ,  battus  dans  la  forêt  charbonnière 
près  de  TEscaut,  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  ravages. 
Us  brûlèrent  Anvers  »  prirent  Gand  et  y  passèrent  l'hiver , 
ravagèrent  les  rivages  de  PEseaut  et  de  la  Lys ,  se  retranchèrent 
dans  Courtrai,  envoyèrent  des  partis  contre  les  monastères 
et  les  cbAteaux  ,  pillèrent  Comines ,  Wetvrick ,  Warneton  , 
Estaires ,  Merville ,  Aire  ;  aux  environs  de  Tournai ,  ib  massa- 
crèrent une  ancienne  colonie  de  Suéves,  race  qu'ils  détestaient  ; 
puis,  redescendant  vers  la  mer,  ils  détruisirent  Oldenbourg  , 
Thorout,  Rhodembourg^  Furnes^  Ostbourg ,  Ypres,  Bailleul, 
Messine,  Cassel,  Poperinghe.  Boulogne,  Térouane,  St-Omer 
s'en  ressentirent  ;  presque  toutes  les  villes  en  pays  furent 
saccagées.  A  Marchiénnes  ,  édifices  ,  ornemens  ,  meubles , 
lettres ,  privilèges,  bibliothèque ,  rien  n'échappa  à  ces  Ber- 
serkars  enthousiastes  de  dévastation.  A  St-Amand,  les  moines 
furent  massacrés  pendant  Foffice;  Tournai  fut  ruiné  ;  Douai 
seul ,  rempli  de  reliques  saintes  qui  y  avaient  attiré  de  nom- 
breux défenseurs,  résista.  Toute  espèce  de  désordres  sortit  de 
ces  malheurs.  Les  nobles,  dès  qu'un  instant  de  relâche  leur 
était  laissé  ,  se  déchiraient  entre  eux  ;  les  évéques  et  les  abbés , 
ne  se  sentant  pas  tous  le  courage  du  martyre  ,  prenaient  la 
cuirasse ,  et  oubliaient  peu  k  peu  les  devoirs  de  leur  itat  ;  les 
moeurs  dépérissaient  ;  Hincmav  ei>  mourut  de  douleur. 
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Ce  n'était  paf  tout.  Eq  895  »  Ifs  gens  du  DancDuvok  le 
joignent  aux  gens  deNorwége  ;  ib  ravagent»  soutRoUon» 
l'ilede  Waloheren ,  battent  les  Frisons ,  les  Flamands,  et  ceu& 
du  Hainaut  qui  Tavaient  secourue.  Rollon  soumet  la  Frise  au 
tribut  y  ravage  toute  la  Flandre  par  l'Escaut ,  puis  rentre  dans 
rOcéan  pour  remonter  Yen  la  Normandie.  Tel  fut  le  sort 
que  firent  les  Scandinaves  aux  pays  où  ils  abordèrent.  Mais  œ 
n*est  ici  que  le  tableau  résumé  de  leurs  déprédations  dans 
une  province  de  France  ;  il  Ssut  ajouter  qu'il  n*y  a  pas  peut- 
être  une  seule  tle  dans  ces  mers ,  une  seule  province  sur  les 
côtes  de  France ,  d* Angleterre  ou  d'Allemagne  ,  qui  n'ait 
éprouvé  de  leur  part  des  maux  pareils  ou  plus  grands.  Une 
dynastie  danoise  fondée  en  Angleterre,  une  province  normande 
établie  en  France  »  un  royaume  conquis  en  Italie  par  eux  ou 
leurs  descendans  :  ces  résultats  donnent  la  mesure  de  la  puis- 
sance qu'ils  déployèrent ,  et  de  la  terreur  qu'inspirait  leur 
seul  nom.  Enfin»  en  905,  Hérivée,  archevêque  de  Reims , 
trouva  moyen  de  rompre  la  barrière  de  fanatisme  qu'opposait 
l'esprit  Scandinave  ;  il  en  convertit  un  grand  nombre,  et 
détruisit  leurs  idoles.  Ce  pas  fait ,  l'établissement  stable  des 
Normands  dans  la  province  qui  a  pris  leur  nom  devint  possible  ; 
et  la  destruction  de  la  mythologie  d'Odin  mit  un  terme ,  au 
moins  pour  la  France ,  k  tant  de  ravages;  mais  ils  durèrent  un 
siècle  encore  en  Angleterre. 

On  conçoit  quelle  exaltation  cette  période  aventureuse  dut 
exciter  chez  les  Scandinaves  ,  dont  la  religion^  la  poésie  et  la 
fureur  militaire  sortaient  ensemble  du  même  principe.  Aussi 
le  IX*  et  le  X*  siècle  furent  la  grande  époque  de  la  poésie 
scaldique,  comme  nous  l'avons  dit. 

Au  neuvième  siècle,  on  cite  Ragnar  Lodbrog,  et  roi  de  la 
mer,  comme  les  pirates  appelaient  leurs  chefs ,  qui  avait  terrifié 
les  rivages  de  la  Baltique  ,  des  Orcades ,  des  Hébrides ,  de 
rirlande,  de  l'Ecosse  ,  de  l'Angleterre ,  et  qui  avait  rançonné 
Paris.  Une  tempête  brise  ses  navires  sur  les  cites  de  Nortbum- 
brie  ;  il  ne  s'en  inquiète  pas ,  il  pille ,  il  ravage  avec  quelques 
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compagnon»  sauvés  comme  lui;  mais  le  roi  saxon  JEXIm  le  fait 
prisonnier ,  et  le  condamne ,  dit-on  >  à  être  dévoré  par  des 
serpens.  Pendant  son  supplice  il  entonna  un  chant  funèbre  que 
ses  compagnons  recueillirent  de  sa  bouche,  et  qui  mit  le  comblé 
à  sa  gloire  poétique.  Ce  chant  eat  fort  beau  ;  nous  en  avops 
déjà  cité  une  strophe.  On  a  nié  qu'il  fût  réellement  deRagnar 
lui-même^  on  a  nié  le  supplice  que  les  chroniqueurs  lui  font 
subir  ;  mais  quand  ce  serait  une  fable  inventée  après  sa  mort 
pour  exciter  contre  TAngleterre  la  vengeance  des  siens ,  qui  en 
efiet  se  fitbientôtsentir,  ce  morceau^  quel  qu^en  soit  Tauteur, 
n*en  est  pas  moins  un  monument  remarquable  de  la  poésie 
Scandinave  du  neuvième  siècle. 

Au  dixième  siècle,  on  cite  deux  scaldes  qui  n'ont  pas  obtenu 
moins  de  célébrité  ,  et  qui  la  méritèrent  certainement , 
Thiodolfer  et  Skalldaspiller.  Le  morceau  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui la  gloire  du  premier  ,  c'est  le  chant  d'amour  d'Harald 
Haarfager ,  roi  de  Norwège ,  dont  il  était  le  scalde  privilégié. 
L'autre  chanta  Uacon ,  fils  de  Harald  ;  il  raconte  Tentrée  de  ce 
prince  au  Valhalla.  Cette  pièce  »  outre  son  mérite  poétique ,  a 
celui  de  montrer  combien,  encore  au  dixième  siècle ,  la  croyance 
était  conforme  aux  idées  des  scaldes  les  plus  anciens  qt  aux 
oracles  de  TEdda ,  qui  devaient  être  plus  anciens  encore. 

Nous  transcrirons  ici ,  diaprés  la  faible  traduction  de  MaUet , 
quelques  stances  de  Tune  de  ces  pièces  poétiques  :  c'est  celle 
du  IX*  siècle,  c'est  le  chant  funèbre  attribué  à  Ragnar  Lodbrog. 

«  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épées  dans  le  temps  où 
jeune  encore  j^allai  vers  TOrient  préparer  une  proie  sanglante 
aux  loups  dévorans.  Le  rivage  ne  sembloit  qu'une  seule 
plaie ,  et  les  corbeaux  nageoient  dans  le  sang  des  blessés. 

»  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épées ,  le  jour  de  ce 
grand  combat  où  j'envoyai  les  peuples  de  Helsingie  dans  le 
palais.d'Ocftft.  De-là  nos  vaisseaux  nous  portèrent  à  Ifa  ,  où 
les  fers  de  nos  lances  fumans  de  sang  entamoient  à  grand  bruit 
les  cuirasses  ,  et  où  lesépées  mettoient  les  boucliers  en  pièces. 
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»  Nous  noui  sommes  battus  à  coups  d'épée  ;  mais  j*éproute 
aujourd'hui  que  les  hommes  sont  entraînés  par  le  destin  ;  il 
en  est  peu  qui  puissent  résister  aux  décrets  des  fées.  Eussé-je 
cru  que  la  fin  de  ma  Tie  seroit  réservée  à  Ella ,  lorsqu'à  demi- 
mort  je  répandois  encore  des  torrens  de  sang ,  lorsque  je  pré- 
cipitons les  vaisseaux  dans  les  goUes  de  PEcosse  »  et  que  je 
fûurnissois  une  proie  si  abondante  aux  bétes  sauvages  ? 

•  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  ;  mais  je  suis 
plein  de  joie  en  pensant  qu'un  festin  se  prépare  pour  moi 
dans  le  palais  d'Odin.  Bientôt  »  bientôt  assis  dans  la  brillante 
demeure  d^Odim  ,  nous  boirons  de  la  bière  dans  les  crânes  de 
nos  ennemis.  Un  homme  brave  ne  redoute  point  la  mort.  Je 
ne  prononcerai  point  des  paroles  d* effroi  en  entrant  dans 
la  salle  d'Odin. 

»  Nous  BOUS  sommes  battus  à  coups  d'épée.  Âb  !  si  mes 
fils  savoient  les  tourmens  que  j'endure ,  s'ils  savoient  que  des 
vipères  empoisonnées  me  déchirent  te  sein  ,  qu'ik  souhaite- 
roient  avec  ardeur  de  livrer  de  cruels  combats  !  car  la  mère 
que  je  leur  ai  donnée  leur  a  laissé  un  cœur  vaillant. 

»  Nous  nous  sommes  battue  à  coups  d'épée  ;  mais  à  pré- 
sent je  touche  k  mon  dernier  moment.  Un  serpent  me  ronge 
déjà  le  cœur  :  bientôt  le  fer  que  portent  mes  fils  sera  noirci 
dans  le  sang  d'Ella  ;  leur  colère  s'enflammera ,  et  cette  jeu- 
nesse vaillante  ne  pourra  plus  souffrir  le  repos. 

9  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  dans  cinquante 
et  un  combats  où  les  drapeaux  flottoient.  J'ai  dès  ma  jeunesse 
*  appris  à  rougir  de  sang  le  fer  d'une  lance ,  et  je  n'eusse  jamais 
cru  trouver  un  roi  plus  vaillant  que  moi  :  mais  il  est  temps  de 
finir  ;  Odin  m'envoye  ses  déesses  pour  me  conduire  dans  son 
palais  :  je  vais  assis  aux  premières  places  boire  de  Ib  bière  avec 
les  dieux.  Les  heures  de  ma  vie  se  sont  écoulées  ,  je  mourrai 
en  riant  • . 

L.  A.  BiiciiuT. 


{La  suite  au  prochain  numéro). 
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l'ÀrûheaéeKé  de  Paris.  —  Notre  siècle  est  le  siècle  des  contrastes  les  ph» 
eitrémes  ;  et  cela  doit  être.  Il  y  a,  parmi  nous,  deoi  sociétés  aussi  distantes 
Tnne  de  Tantre  par  leurs  principes  ,  que  le  del  Test  de  la  terre  :  la  société  de 
rintérét  et  celle  do  dévonement  ;  la  société  de  régolsme  et  celle  de  la  charité  ; 
la  société  rdlglease  et  celle  des  sceptiques.  Plos  le  principe  d'égoTsme  acquiert 
d'énergie»  plus  r antre  se  renforce  de  son  eété;  le  ciel  Ta  touIu  ainsi,  afin  que 
le  combat  entre  le  mai  et  le  bien ,  commencé  dès  Torigine  des  choses,  ne  cess&t 
Jamais.  Si  la  Tcrtu  restait  tiède  là  où  le  vice  s'échauffe  da^s  ses  rictoires ,  la 
vertu ,  trop  faible ,  disparaîtrait  ;  c*est  pourquoi ,  quand  le  mal  triomphe ,  le  bien, 
plus  concentré  dans  les  Ames  choisies ,  acquiert  un  ressort  Inattendu. 

Tolcl  un  des  plus  beaux  exemples  qu'on  puisse  donner  de  ces  maximes 

générales.  Que  n*a-tH»  pas  dit,  depuis  quelques  années,  de  celte  ftireur 

d'Intrigues  qui  pousse  une  multitude  de  solliciteurs»  grands  et  petiU,  dans  les 

fonctions  publiques  t  U  n*est  presque  personne  qui  ne  se  croie  digne  de  tout  ce 

quCil  n'a  pas.  L'ambition  de  s'élever  est  devenue  le  mobile  unirersel  ;  l'argent  et 

les  hautes  positions  sont  une  proie  exposée  aux  regards  d'une  multitude  affomée; 

aucune  profession,  aucune  fonction  n'est  considérée  sons  le  point  de  Tue  d'un 

service  sodal,  d'un  devoir  envers  tous,  d'une  responsabilité  sérieuse  ;  on  ne  s^y 

attache  plus,  dès  qu'il  est  possible  d'en  espérer  une  plus  élevée  ou  plus  lucrative  : 

rorgueil  convie  sans  cesse  au  déplacement  ;  comme  on  n'aime  point  son  état ,  on 

n'en  remplit  point  les  charges  de  bonne  fol  ;  c'est  une  afhire  d'exploitation , 

cTest  trop  souvent  une  afhire  de  butins  ilUcites  et  de  pillages  Indirects.  Nous 

admettons  un  grand  nombre  d'exceptions ,  nous  reconnaissons  un  effort  pour 

améliorer  cet  état  de  choses ,  dont  Tordre  moral  et  même  l'ordre  matériel 

souflirent ,  et  dont  les  honnêtes  gens  de  tous  les  paiiis  gémissent.  Mais  enfin ,  la 

plaie  peut  encore  être  considérée  comme  asseï  générale  pour  être  un  caractère 

de  répoque  :  quelques  scandales  publies,  quelques  InMimles  mises  à  nu  ont 

fait  apprécier  Jusqu'où  le  mal  de  la  corruption  et  de  l'ambition  peut  aller  ; 

d'autres  vices  de  la  même  espèce ,  déguisés  sous  les  allures  graves  de  la  politique 

et  des  principes ,  n'échappent  pourtant  point  %  la  censure  clairvoyante  ;  et  si 

l'on  savait  toutes  les  scènes  d'avidité  qui  se  passent ,  même  dans  les  hautes 

sphères,  même  parmi  les  gens  qui  Jouissent  d'une  position  satisfaisante  et 

.proportionnée  à  leurs  talens,  on  serait  effrayé  de  cette  concurrence  insatiable  et 

de  cette  lutte  sans  bornes.  YoiU  ce  qui  se  passe  dans  la  société  de  l'intérêt,  de 

fégolsme^  du  scepticisme. 
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Mais  dam  Tantn  fodété»  comment  lea  dioiei  TonV>«DMT  Par  exemple,  rold 
le  pins  beau  siège  de  FégUse  de  France  qui  devient  Tacaut  ;  un  Illustre  prélat» 
descendu  dans  la  tombe,  attend  un  successeur  k  rarcberéché  de  Paris.  Est-œ 
que  les  bommes  baut  plaeés  dans  la  sodélé  religieuse,  estpce  que  les  évéques 
Tont  demander  cette  place ,  <^mme  les  grands  du  monde  se  précipitent  sur  les 
postes  qui  leur  conviennent?  En  aucune  façon.  Les  évéques  de  France  semblent 
se  pu  savohr  combien  cette  position  d*arcbevéque  de  Paris  est  éclatante  ;  ou 
plutôt  lis  le  savent  bien,  et  c*est  cela  même  qu'ils  craignent.  Ils  craignent,  ils 
repoussent  précisément  ce  que  les  grands  bommes  de  la  politique  recbercberaient 
avec  ardeur.  Pourquoi  cette  diflérence  T  Parce  que  les  évéques  attachent  une 
Idée  sérieuse  de  devoir  et  de  respoBsabilUé  aux  grandes  fonctioBS  ;  parce  qu'ils 
veulent  les  remplir  devant  Dien  et  non  pas  seulement  devant  les  bommes  ;  parce 
qu*au  lieu  de  rapporter  tout  k  eux-mêmes,  ilU  se  rapportent  euxrmémes  à  tous, 
et  ne  croient  ponvobr  accepter  que  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  acceptent.  Ds 
•iment  leur  troupeau,  et  ne  demaudcnt  point  à  le  quitter  pour  un  autre,  parce 
que  des  relations  établies  sur  la  cbarité  ont  multiplié  les  liens  de  la  charité.  De 
la  cbarité  naît  l'abnégation  ;  de  l'égolsme  natt  la  rivalité  ambitieuse  :  telle  est  la 
caus^  du  contrasta  ^  ftappant  qui  s*étabttt  entre  la  conduite  des  Intrigans  du 
iléde,  et  U  conduite  des  pasteurs  de  l'EgHse. 

Hrt  rEvéque  d'Arras  a  donné  en  cette  circonstance  le  phis  beau  speelaele  de 
faboégatlon  à  regard  des  giandeurs,  et  de  l'amour  pour  le  troupeau  qu*M  dirige 
depuis  si  longlenqM.  Il  y  a  peu  d'exemples  d'un  combat  aussi  vif  entaw  l'hemme 
qui  remise  une  dignité  etrestime  publique  qui  la  lui  confère.  L'Ëvéqueest  en 
présence  du  Roi  :  c'est  le  Bol  qui  solUcite  ^  c'est  FEvéque  qui  refuse.  Les 
cbanoines  d'Arras  vont  en  aide  k  la  résistance  de  leur  Bvéque,  et  coi^nrent  le 
Boi  de  leur  laisser  leur  pasteur,  leur  père  ;  le  Boi  leur  répond  que  plus  Us 
craignent  de  le  perdre,  plw  il  veut,  lui,  le  gagner.  Cependant  la  medesae 
et  rabnégation  de  FEvéque  l'emportent  ;  son  atUchement  pour  smi  troupeau  le 
ramène  dans  son  diocèse,  dans  sa  ville  ;  U  y  est  reçu  en  triomphe  par  rentbou- 
siasme  popolabre  ;  il  semble  vraiment  qu'on  s^t  retourné  à  ces  premiers  terni» 
de  régUse  des  Gaules ,  où  révéqne  était  la  seule  autorité,  la  seule  sauve-garde,  et 
même  le  seul  pouvoir  politique  de  sa  ville,  de  sorte  que  toute  l'eilstenoe  de  la 
société  r^Msait  sur  ha.  Ah  I  cTest  qu'au  fsnd ,  les  «hoses  sont  encore  ainsi,  et 
le  peu|de ,  quand  en  n'étourdit  pu  son  ben  sens  par  des  sopihiaBes ,  le  sait  Uoï  i 
r autorité  spirituelle  est  la  vraie  autorité,  le  fondement  de  la  civilisation,  la 
pivot  social  ;  le  peuple  ne  s'attache  en  réalité  qu'à  celle-li»  et  il  s'y  attache 
Gantant  plus,  qu'elle  reste  phis  libre  et  plM  dégagée  de  ralliage  de  toute  autre 
puissuoe.  Tant  est  grande  sur  les  espriu  rinllneace  de  ee  noble  principe  de 
rabnégation  enseigné  par  le  christtanisme  t 
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HovTttus  êiMÊM,  par  IL  Avg.  liBMn. 

M.  Barbier  t'Mi  révélé  en  1980,  qaelqiie  tenpi  aprée  les  trois  Jonméee  ^ 
OBt  renvené  wi  tréne.  8t  wix  méeentente  i^éloYait  oomme  un  écho  tlBlUre  ; 
lea  henmee  qui,  le  lendenuiia  du  cobOmI  »  s'étaient  précipités  wm  les  plaeu 
vacantes,  r entendirent,  k  cété  de  leur  char  triomphal,  inTeetlrer  contre  eu, 
«onme  les  soldats  romains  qui  outrageaient  leun  généraux  après  aroir  eomhattoi 
sous  leurs  ordres.  H  tonna  contre  ees  eiploltaas  rapaces ,  contre  ces  hê&MX  /lir  « 
au  beau  linges  au  frae  ilêgani ,  gui,  après  s*étre  prudemment  renféimés  diei 
eux  pendant  que  le  peuple  yersaÂt  aoa  sang  sans  trop  savoir  pourquoi ,  i^étaient 
tont-Jhconp  montrés  avec  des  attitudes  de  vainqueurs,  et  avaient  ravi  les  récom- 
penses gagnées  par  d'autres.  M.  Barbier  peignait  avec  une  énergie  et  une 
hardiesse  dignes  de  cette  époqoe  de  dévergondage 

La  noble  populace  et  la  sainte  canaille 
Se  ruant  à  rimmortalité; 

il  peignait  la  liberté  révolutionnaire  sous  les  traits  d'une  prostituée,  les  chereux 
épars ,  s'abandonnant  k  ses  impures  frénésies  ;  il  7  avait  dans  ses  vers  de 
radmiration  pour  ces  violentes  passions ,  de  la  sympathie  pour  les  brutalités 
démocratiques  ;  non  que  cette  admiration  et  cette  sympathie  fussent  réeUement 
dans  son  Ame  ;  nous  ne  le  croyons  pas;  mais  c'était  une  forme  de  style,,  un 
tournoiement  d'imagination  sans  frein  ,  que  les  temps  d'anarchie  Inspirent 
naturellement.  Le  poète,  frappé  de  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  terrible  dans 
une  révolte  populaire ,  se  laissait  aller  k  l'enthousiasme  qui  ne  raisonne  pas,  qui 
ne  distingue  pas;  plus  il  s'indignait  contre  les  Intrigans,  plus  il  croyait  devoir 
rendre  hommage  k  ceux  qui  avaient  combattu,  sans  examiner  s'il  n'y  avait  pas 
aussi  un  cété  ignoble  dans  la  fureur  d'une  populace  ameutée.  Après  lui  vint  la 
littérature  effrénée  qui  Inonda  pendant  huit  ans  notre  librairie  ;  romans  infâmes 
pour  la  plupart,  qui  n'avaient  point  Texcuse  d'un  moment  d'ivresse  pour  couvrir 
la  nudité  de  leurs  Images  ;  libertinage  k  troid  qui  ne  cherchait  que  le  succès  du 
scandale  ;  vile  marchandise  littéraire,  aujourd'hui  rebutée ,  parce  que  les  esprits 
sont  rassis,  mais  qui  alors  étaient  un  élément  de  désordre  de  plus.  Le  poète  de 
la  Curée  peut  se  reprocher  d'avoir,  par  légèreté,  par  trop  d'abandon  aux 
impressions  de  Vépoque ,  montré  l'exemple  de  l'expression  hardie ,  de  Fimage 
grossière ,  de  ce  qu'on  a  appelé  assez  bien  le  genre  êehevelé.  Il  y  a  gagné  de  la 
réputation  ;  mais  ce  genre  de  succès  est  peu  désirable  ;  et  il  y  avait  en  lui  des 
qualités  de  talent  qui  pouvaient  lui  ouvrir  de  meilleures  entrées  k  Festime 
publique. 

Dans  ses  nouvelles  satires ,  M.  Barbier  cherche  encore  beaucoup  trop  les 
hardiesses  de  rexpression.  D  y  a  pourtant  une  certaine  honnêteté  de  style  que  le 
talent  ne  devrait  Jamais  oublier.  Que  Juvéaal,  vivant  dans  une  ville  où  les  plus 
libidioeux  excès  étaient  oommuns  et  avoués,  dt  étalé  des  tableaux  qui  font 
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firémlr,  od  le  conçoit  ;  en  ce  tempi-U  et  en  ee  pays-là,  la  pudeur  publique  n*élaU 
pas  si  délicate  ;  pour  ftlre  honte  en  crime.  Il  (Ultlt  lui  reprocher  en  Cice  ses 
plus  dégoûtantes  orgies.  Mab  chei  nous ,  ces  expressions ,  ces  Images  grossière- 
ment Uoendeuses  ne  sont  propres  (pi'à  fermer  à  un  litre  les  malsons  où  Ton  reot 
conserver  la  décence  de  la  parole  et  la  pureté  de  rimaglnatlon.  Cette  habitude 
prise  par  M.  Barbier  lndi<|ue  d'aUleurs  que  son  talent  ne  se  féconde  pas  beau- 
coup ;  ce  sont  visiblement  des  réminiscences  de  la  Curée  qui  rerleunent  souvent 
sous  sa  plume  ;  il  devrait  bien  y  renoncer»  ne  fut-ce  que  pour  (àlre  voir  qu*n 
a  d'antres  ressources. 

Ses  deux  nouvelles  saUres  ont  de  grands  mérites  et  de  grands  défauts.  Des  vew 
énergiques  à  cété  de  phrases  triviales  ;  des  morceaux  bien  Inspirés  et  des 
longueurs  déclamatoires  ;  en  général ,  beaucoup  de  négligence,  une  versiftcatlon 
monotone ,  des  mots  qui  reriennent  toujours ,  comme  le  mot  lor^re  «  par 
«xemple  ,  auquel  Tauteur  attribue  sans  doute  quelque  vertu  merveilleuse  : 
car  on  le  retrouve  presque  à  chaque  page.  Livrant  ion  large  /VHs  à  la 
Bwrre  tlfrùntU:  eomneê  briUéss  par  tin  large  soMI;  un  large  totijp<r  vers 
VimmcrtaUtê;  Issftnias  flattêwr$  d$tê$  larges  piptatkx;  VOcèan,  vieti« 
pér€  au9  larges  rs<fis  ;  Il  îtom  «n  large  tiUon  d*éewaM  rwfnwtrt  ;  ce  co»«r 
qui  hat  iùM  ta  large  polfrins  ;  pour  twir  iur  la  twrt  tins  pUis  large  plaet: 
itMdi  ta  large  maên^  etc.  Ces  répétitions  d*un  mot  souvent  mal  appliqué  sont 
d'un  eVèt  détestable. 

La  première  satire  est  Intitulée  Pot-de^n,  Cest  une  satire  politique.  Trois 
nations  dans  les  fers ,  la  Pologne ,  l'Espagne  et  ritalie ,  s^avisent  d'aller  invoquer 
le  secours  de  la  France.  Elles  trouvent  celle-ci  livrée  k  la  débauche ,  avec  Pot- 
dé-^n  dont  elle  a  fait  son  amant.  On  comprend  que  ce  Pot-ds-vtn  est  la  person- 
nification de  la  cupidité  qui  a  pris  tant  d'influence  depuis  quelques  années.  La 
France,  généreuse  même  dans  ses  désordres ,  est  émue  de  la  douleur  des  trois 
Nations  ses  sœurs;  elle  s*arme,  et  va  leur  porter  secours;  mais  Pot-de-vin, 
voyant  que  ses  beaux  jours  vont  passer  si  la  guerre  éclate,  s'en  va  en  enfer  con- 
sulter Mammon,  le  dieu  de  l'avarice,  qui  lui  conseille  d'employer,  pour  détour- 
ner la  France  de  ses  brillans  projets,  la  psur ,  la  peur  de  l'émeute.  Au  moment 
donc  où  la  France  va  partir  pour  faire  sa  propagande  politique ,  l'émeute,  Fassas- 
slnat  et  tous  les  monstres  anarchiques  lui  apparaissent;  elle  recule  à  cette  vue  » 
Pot-cfs^in  triomphe ,  et  met  à  la  porte  la  Pologne  >  TltaUê  et  VEipagne. 

LMdée  politique  de  ce  morceau  n'est  pas  très-profonde  ;  plusieurs  passages  ont 
Tair  d'articles  de  Journaux  versifiés  ;  mais  il  j  en  a  d'autres  qui  ne  manquent 
pas  de  vigueur.  Telle  est  la  scène  de  Mammon.  La  statue  d'or  du  prince  de  l'enfer 
s'élève  au  milieu  de  la  salle  ;  les  autels  fument ,  les  prêtres  chantent  »  et  la  foule 
des  adorateurs  s'incline. 

HYMNE  DES  PBÊTBBS  DB  HAMMOlf. 

L'or  est  le  prince  des  métaui  ^ 
Le  lustre  de  la  terre  et  l'ornement  du  monde  ; 
Le  soleil  est  tout  or  ;  et  le  ciel  qu'il  Inonde 
A  la  couleur  de  l'or  dans  les  Jours  les  plus  beaux. 
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A  For  U  iupréBie  puitmice  ; 
Cest  le  nerf  des  élaU  et  la  force  des  rois  : 
L*or  est  le  grand  parlent ,  et  tonte  noble  yolx 

PàUt  deTant  son  éloquence. 

L*or  est  la  melUenre  des  dés 
Pour  renTerser  d*nn  coup  les  inTinclbles  portes  ; 

Les  murs  d'airain ,  les  places  fortes 

«••••.      ••••••••••••4 

Tout  cède  à  sa  puissance  et  s*ouYre  à  ses  béantes. 

Àyec  l*or  pleuvent  les  merveilles. 
Les  Toluptés  du  ventre  et  celles  du  cenrean» 
Les  écussons  brîUans,  les  vertus  sans  pareilles , 
Et  les  coups  d'encensoir  an  grand  Jour  du  tombeau  : 

Rien  n*est  meilleur,  rien  n'est  plus  beau. 
"Gloire»  gloire  à  Mammon^  au  dieu  de  la  ricbesse  i 

Que  nos  voix  pleines  d'allégresse 

Aillent  pour  lui  frapper  4es  deux  : 
Car  c'est  lui  le  premier  qui  fouillant  dans  la  terre 
fiut  arracber  au  séîn  de  cette  avare  mère 

L'or  magnifique  et  précieux* 

Uk  VOIIU. 

•Gloire  y  gloire  k  Mammon ,  le  dieu  de  la  ildiesse , 
42ne  nos  hymnes  d'amour  et  nos  chants  d'allégresse 
Touchent  son  cœur,  et  sur  nos  fronts  joyeux 
Fassent  descendre  un  regard  de  ses  yeux. 

Dieu  de  For,  entends  la  prière 
Des  nombreux  enfins  de  la  terre  « 
Et  reçois  les  dons  solennels 
i^u'ils  déposent  sur  tes  autels. 
Voici  d'abord  les  iMules  blanches 
De  vingt  graves  représentans  ; 
Puis  les  habits  brodés  sur  tranchei 
D'une  centaine  d'intendans  ; 
Les  écharpes ,  les  épaulettes 
De  maints  célèbres  généraux  ; 
Les  plumes  d'or  de  trois  poètes 
Aux  intarissables  cerveaux  ; 
Puis  des  feuilles  de  Journalistes , 
Des  brochures  de  nouvellistes. 
Et  les  bonnets  et  les  rabats 
De  plus  de  soixante  avocats. 

LA  TOULB. 

Gloire,  gloire  k  Hammon ,  etc. 

e%s  i»AH»-PBlnut. 

Adorateurs  du  dieu ,  magnanime  assistance , 
Qui  des  dons  les  plus  beaux  couvrei  l'autel  immense, 
A  genoux  maintenant ,  et  Joignez  les  deux  mains  I 
Pour  que  le  Dieu  puissant  nous  soit  bon  et  propice , 
Voilà  ce  qu'aujourd'hui,  dans  notre  sacrifice , 
Nous  oflh)ns  saintement  k  ses  regards  sereins  : 


Digitized  by 


Google 


703  mBVUB  DU   VOftD   DR  LA  nAKCB. 

Trois  cenrelles  iTafeiis  de  duage» 
DegoulUDtet  de  Mng ,  de  fange, 
Et  que  le  Méane  désespoir 
A  fait  fauter  tiier  an  loir  ; 
Deux  cœurs  de  pères  de  flimflle 
Percés  par  ao  glaive  mortel 
Dans  les  jeni  emporlés  du  duel  ; 
Trente  avortons  dans  lenr  guenille , 
Enfantement  triste  et  mal-sain 
De  la  misère  et  de  la  faim  ; 
Et  puis  les  larmes  bien  amères 
De  cent  veuves  et  de  cent  mères 
Bipirant  snr  de  noirs  gral»ats 
Avec  lenrs  enfans  dans  lenrs  l>ru. 

IX  FOULB. 

Gloire» gloire ilfanmon»  etc. 

ut  GEÂRD-mÊTlK. 

L'odeur  du  sacrifice  et  ses  vapeurs  divines. 

Ont  caressé  du  dieu  les  superbes  narines , 

Ses  esprits  sont  flattés  et  ses  sens  satisfaits  : . 

Or  donc ,  Julb  et  chrétiens ,  de  tout  seie  et  tout  âge , 

Princes  de  la  finance  et  de  Taglotage , 
Livrez-vous  sans  contrainte  à  vos  ardens  projets  » 
Et  le  dieu  dans  vos  mains  répandra  ses  bienfaits. 

LA  VOVUI* 

Gloire  à  Bfammon  I  Lâchons  la  bride 
Aui  démons  enflammés  de  spéculations  t 
Jouons ,  agiotons ,  brocantons  et  vendons  ; 
Tendons  le  faui  pour  vrai ,  le  chanceux  pour  solide. 

Cuivre  pour  or,  fer  pour  acier; 

Exploitons  des  mines  fécondes 

Qui  n*awont  de  veines  profondes 

Que  sur  ia  langue  et  le  papier  ; 
Trompons-nous ,  pillons-nous  sans  nulle  retenue  : 
Point  d'égard  pour  celui  qui  n*a  pas  bonne  vne  ; 
Sa  bourse  est  un  enjeu  qu'il  fliut ,  en  vrai  croupier. 

Saisir  d'une  main  opportune  ; 
Poursuivons,  nuit  et  Jour,  le  bat  de  nos  désirs  ; 
Sans  halte,  sans  pitié,  sans  remords,  sans  soupirs 
Gomme  des  dératés  courons  à  la  fortune  ! 

En  ce  moment ,  Pot-ds-o<n  arrive  tout  effrayé  encore  ;  il  annonce  k  Mammon 
et  à  ses  adorateurs  qu'un  nouveau  Samson ,  qui  s'appelle  VBonnéur  ,  est  sur  le 
point  de  renverser  les  colonnes  du  temple,  et  d*enterrer  sous  les  fnoelUmg  le  Dieu 
de  la  richesse.  L'Honneur  i  s^écrient  les  ade^kj  ;  et  ce  nom  les  désespère.  L'as- 
semblée fléchit  le  genou  devant  Fidole,  et  PoMe-vin  lui  adresse  la  prière  com- 
mune ,  lui  représaolant  combien  U  serait  fIcheiiK  que  la  Franee,  ce  pays  dont  les 
mouvemens  règlent  ceux  du  reste  du  monde ,  abandonnât  le  culte  de  l'argent. 
«  Quelle  perte ,  mon  père  !  lui  dit  Pot-de-vin ,  avec  une  éloquence  touchante  ; 
souviens-toi  que  Je  ri\$  ton  fils... 
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Non,  tu  ne  Tovdras  pas  te  honte  de  ton  iuig; 
Ta  me  pr^Mrreni  d'an  ontrage  eoiaant  ; 
Par  iM  nomf  lea  plas  doui»  par  celoi  de  ma  mère  » 
Tire-moi  du  péril  où  Je  sais ,  6  mon  père  1 
Donne-moi  le  moyen  de  renverser  Thonnenr 
Do  grand  cerar  de  la  France. 

LB  GBAMD-PllAnB. 

Ecoutons  f 

tA  STATUE. 

Par  ta  Peor. 

POT-DE-VHf. 

ral-Je  bien  éntendaT  la  Peorl...  Esl-oe  paisible  r 
O  mon  père  l  rends-moi  plus  claire  et  pins  sensible 
Ta  pensée,  et  dis-moi  par  qnel  charme  vainqueur 
Je  puis  courber  le  fh>nt  de  la  France.... 

UL  aiAXCB. 

la  Peur. 
K)T-DE-imr. 

Mais  ne  sais-tu  donc  point  de  quelle  trempe  dure 

]L*Etemei  a  formé  sa  robuste  nature  t 

Son  corps  ne  s* émeut  point  au  tumulte  des  airs  ; 

Son  œil  sans  se  baisser  voit  le  feu  des  édairs  : 

Jamais,  au  grand  Jamais ,  au  plus  forl  du  carnage»  s 

La  lâcheté  ne  mit  du  blanc  à  son  visage  : 

Qui  pourrait  donc  la  vaincre  aqjoard'bui  ?.... 

LA  aTATCB. 

Cest  la  Peur. 

Pot-de-yln  ne  comprend  pas  trop  comment  cette  divinité  de  la  Penr  peut  avoir 
quelque  pouvoir  en  France  ;  Jusqo*à  ce  qu'enfin  le  grand-prétre  de  llammon  lut 
explique  quf  il  s*agit  de  lui  inspirer  la  peur  des  émeutes  »  des  assassinats ,  et  de 
tous  les  crimes  qui  accompagnèrent  la  première  révolution.  En  effet,  dans  la 
scène  soivante,  ces  spectres  apparaissent  à  la  France,  et  leur  aspect  la  détermine)^ 
se  désarmer  et  à  abandonner  ses  sœurs,  les  trois  Nations,  à  leur  malheureux  sort. 

Cette  allégorie  est-elle  bien  exacte  T  Les  meurtres,  les  désordres  qui  menaçaient 
rEwope  en  1830  n'étaient-ils  que  des  flmtômes?  n'en  a-t-on  pas  vu  quelques  ma- 
nifestations bien  réelles?  assurément  nous  sympathisons  autant  que  qui  que  ce 
soit  avec  les  Nations  qui  demandent  leur  liberté ,  leur  existence  indépendante  ; 
nous  sommes  fiers  du  pouvoir  que  la  France  pourrait  exercer  sor  le  monde  ;  mais 
vraiment  les  principes  au  nom  desquels  on  ¥èat  la  faire  agir  sont  k  nos  yeux  très» 
propres  à  produire  ces  calamités  dont  elle  a  penr  avec  raison.  L'allégorie  de  M. 
Barbier  serait  parfaitement  Juste ,  s'il  avaK  fait  do  mearlre-et  de  l'assassinat , 
non  point  des  spectres  sans  réalité ,  mais  bien  de  BMUVals  génies  trop  réels ,  les 
vrais  auxiliaires  de  Mammon,  les  vrais  Gyclopes  qui  enchaînent  les  mains  de  la 
France ,  et  la  livrent  au  vautour.  Sans  ces  enfans  du  mensonge ,  la  France ,  mo- 
derne Prométhée  »  poiOTaitllbrement.répandre  les  idées  et  la  civilisation  dans  le 
■wnde ,  dont  elle  élail  la  tête  au  moyen-àge. 
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La  MseoDde  laUre,  qui  a  pour  luJM  £rotlrat«>  celai  qui  brùtote  tewpla 
«rEpbéie  pour  le  faire  un  nom ,  a  une  portée  pioi  phUofopblqne  que  la  itéoédente. 
Eroslrale  est  pour  M.  Barbier  le  type  de  ces  hommes  Impatiens  du  p^nt ,  et 
qui  reolenl  à  tout  prii  vivre  dans  Favenlr.  L'idée  fixe  d'Eroslratc ,  c'est  de  com- 
battre contre  la  mort  dont  il  ne  peut  supporter  la  pensée.  Il  veut  se  perpétuer , 
de  quelque  manière  que  ce  solt>  il  veut  que  son  nom  vive  après  lui.  Pour  la  cé- 
lébrité ,  Il  «poserait  sa  vie  ;  il  méprise  le  pilote  qui  ne  veut  pas  s'engager  dans 
les  espaces  de  rOoéan  pour  découvrir  mi  nouveau-monde  qui  rimmorUiiserait. 
Enfin  ne  trouvant  aucun  moyen  d'arriver  à  la  gloire,  Il  écoute  les  suggestions 
des  démons  malfaisans  qui  lui  conseillent  de  mettre  le  feu  au  temple  d'Epbèse. 

n  y  avait  dads  ce  suiet  me  Idée  plus  hante  que  ranteur  parait  avoir  à  peine 
entrevue.  Cet  amour  d'une  gloire  qui  doit  survivre  à  notre  courte  existence . 
ce  désir  d'être  quelque  chose  encore  quand  le  corps  n'est  plus ,  a  été  considéré 
par  des  philosophes  comme  un  instinct  de  l'Immortalité  de  l'âme ,  comme  une 
espèce  de  révélation  naturelle  et  obscure  de  cette  grande  doctrine.  On  pouvait 
donc  f  en  faisant  parler  Erostrate,  montrer  en  lui  ce  sentiment ,  mais  vague , 
mal  appliqué ,  corrompu  par  l'orgueil  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  travailler  à  mériter 
rimmorUlité  vériUble,  il  court,  par  un  amour-propre  étroit  et  vain ,  après  le 
fantôme  de  l'immortalité.  Alors  sa  concepUon  aurait  eu  un  but ,  une  idée  mo- 
rale; telle  qu'elle  est,  elle  n'en  a  pas.  Erostrate  en  effet  méprise  ceux  qui, 
Tlvant  au  Jour  le  Jour ,  comme  la  brate ,  ne  songent  qu'au  présent ,  qu'à  la  ma- 
tière, qu'aux  grossières  satisfactions  des  besoins  physiques  :  assurément  II  a  rai- 
son de  blAmer  cela.  Mais  lui ,  à  quoi  aspire-t-ll  ?  à  un  vain  bruit  de  célébrité  ; 
ce  désir  le  rend  malheureux  ,  et  le  pousse  au  crime  :  c'est  donc  aussi  avec  raison 
que  nous  blâmerons  ceci.  Mais  où  est  la  vérité  entre  ces  deux  erreurs?  c'est  ce 
que  M.  Barbier  n'indique  pas.  Il  y  en  avait  pourtant  une  à  dire ,  et  fort  belle. 

Au  reste ,  cette  pièce  est  tachée  des  mêmes  défauts  que  la  précédente  :  seulo* 
ment  le  style  tend  davanUge  à  s'élever.  Mais  M.  Barbier  n'a  pas  pu,  cette  fois 
encore ,  et  dans  un  sujet  si  grave ,  s'abstenir  d'Introduire  une  scène  passablement 
cynique,  il  faut  dire  le  mol.  Imitée,  ce  semble  de  rOar^tys  deThéocrIle, 
mais  littérairement  bien  Inférieure.  Quand  le  poète  de  la  Curés  tooche  â  des 
sqjeU  scabreux ,  H  n'y  va  certes  pM  avec  délicatesse ,  ni  avec  grâce;  le  Eralt 
indécent  et  brutal  est  celui  qu'il  adopte  d'abord  ;  Il  semble  qu'il  ait  toqjoan 
tous  les  yeux  cette  Impudique  Liberté  de  1830 ,  ceU$  foru  femtne ,  qui  lui  a 
fait  sa  réputation.  Encore  une  fois,  nous  déplorons  cette  manie  qui  pousse  un 
boame  de  talent  à  fouiller  dans  des  ordures  pour  en  tirer  les  omemensdeses 
poésies.  C'est  chercher  la  célébrité  un  peu  à  la  manière  d*Erostrate.  Cet  homme 
Jbrûlalt  le  temple  de  la  chaste  Diane  ;  M.  Barbier,  pour  éviter  une  lâcheuse  ressens 
blance,  ne  devrait  pu  mettre  le  Ceu  aux  autels  de  la  Pudeur ,  qui  a ,  Dieu  merci, 
asseï  de  partisans  encore  dans  nos  familles  firançaises. 


Lille.  —  Inp.  de  Vavaçkerk  tils. 
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LITTÉRATURE. 

ANCIENNES    POiSIES    SGANDINATE9. 


Nous  avons  indiqué  les  grands  points  de  vue  de  la  religion 
et  de  la  poésie  Scandinave  et  Tinfluence  qu'elles  ont  exercée 
sur  les  irruptions  dont  TEurope  fut  longtemps  la  proie.  Ne 
.serait-il  rien  resté  parmi  nous  de  ces  superstitions  du  nord  « 
que  les  Francs,  les  Saxons ,  les  Norwégiens ,  les  Danois  appor- 
tèrent jadis  à  nos  pères?  Celte  littérature  barbare  n*aurait*elle 
pas  même  communiqué  à  la  nôtre ,  au  moyen^âge ,  quelque 
chose  de  son  génie  ?  C*est  encore  un  sujet  de  recherches  qui  ne 
manquerait  pas  d'intérêt ,  mais  que  nous  ne  pouvons  qu'ef- 
fleurer bien  légèrement  ici. 

U  n^est  personne,  au  moins  dans  certains  coins  reculés  de 
nos  campagnes,  oii  les  traditions  populaires  ne  sont  pas  encore 
eSEacées,  qui  n^ait  quelque  souvenir  de  ces  histoires  de  reve- 
4^4ns ,  aux  récits  desquelles  on  frissonne ,  en  se  pressant  autour 
4u  foyer  pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver  ;  personne  qui 
n'ait  vu  quelque  vieille  femme  silencieuse  ,  ou  chagrine ,  ou 
bizarrement  vêtue ,  et  qui  n'ait  entendu  des  gens  crédules  l'ac- 
cuser d'être  une  sorcière  ;  personne  enfin  qui  n'ait  ou!  parler 
de  certains  livres  diaboliques ,  de  certains  grimoires ,  contenant 
des  caractères  cl  des  mois  funestes  et  puissans  ,  au  moyen  des* 
11.  45 
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quels  des  hommes ,  vendus  au  diable ,  savent  troubler  les  sai- 
sons, faire  périr  les  bestiaux,  infliger  des  maladies,  et  commettre 
toutes  sortes  de  maléfices  merveilleux.  Ces  vieilles  traditions 
sont  encore  vivaces  en.  pluft  d'un  lieu  ;  nous  les  trouvons  en- 
core dans  ces  villages  de  la  Flandre ,  où  L'établissement  des 
Francs  a  été,  dans  Torigine,  absolu,  et  où  la  langue  quib 
parlaient  se  parle  encore  ,  quoique  altérée  par  le  temps.  Pour 
notre  part ,  nous,  avops  fir^quemment  observé  combien  ces 
superstitions  sont  tenaces  dans  ce  bout  septentrional  de  la 
France ,  où  Fon  torturait  et  brûlait  encore  ,  il  n  y  a  pas  deux 
cents  ans,  des  misérables  qu'on  prétendait  sorciers (1). 

La  littérature  Scandinave  nous  présente  ces  superstitions , 
altérées  chez  nous  ,  sous  leur  forme  naive  et  dans  leur  déve- 
loppement complet.  £n  vofci  quelques  exemples  pris  au  ha- 
sard :  il  est  facile  d^y  reconnaître  des  traits  primitiCi  transportés 
ensuite  dans  mille  coiitesr  populaires. 

Les  caractères  i^i  les  mot»  magiques  dont  se  servent  les 
sorciers,  sont  un'ëouvenir  des  anciens  caractères  Runiques, 
qui  étaient  Técritubî  deé  Scandinaves ,  et  auxquelles  ils  attri- 
buaient atissi  une  puissance  mystérieuse.  Ces  caractères,  qu^on 
trouvé  encore  giravéâ^  ;  en  guise  d'inscriptions  ,  sur  un  grand 
nombre  de  rochelir;**eh  Danemarck  ,  en  Suède  et  en  Norwège, 
reâseftibtent^'setoii  leè(iMvàtts,  aux  lettres  des  anciens  Perses, 
peuples  de  la  même  rkèe  que  les  Scandinaves ,  et  qui  croyaient 
aussi  aux  talismans.  Ce  rapprochement  confirme  l'opinion , 
d'après  laquelle  Odin  ,  qiri  venait  des  frontières  de  la  Perse , 
aurait  apporté  left  leltret  Runiques  en  Scandinavie.  Au  qua- 
trième siècle,  invasion  des  Huns  sépara  la  nation  gothique 
enr  deux  :  ct\ït  du  'mMNfv  qui  sous  les  noms  de  Wisigotfas^ 
'dtOstrogotfasj  reûVersèl^nt  plus  tard  Tempire  romain  ,  s'ètant 
'faits ehrttiens ,  prirent  T^itphabet  d'Ulfilas,  leur  évèque  arien, 

traducteur  de  la  Bibl^'en  langue  gothique.  Ceux  du  nord, 

«  .1    . 

(1)  M.  Leroy ,  âe  Battleût'y'à'^Vibné  de  CQrîeox  procèt-terbanz  tar  les  procèdaies 
•OBire  les  sortien ,  dans  les  mé^ioiref  de  la  société  royale  de  Douai. 
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qui  >  B(ffic  Odio ,  s'ctaiparérent  de  la  Scandinavie  et  de  la  bane 
AUeowgDe^  gaDdèfe&t  leun  caractèpes  Runiques.  L*iniportance> 
de  aorcellerie  qu^iis  altribuaienl-kices  lettres  dura  si  longtemps,  i 
que  le  pape  Silvestre  II  priait ,  au  commencement  du  onzième 
siècle ,  .le  roide.Suéde.  Obûs'Skaistttbnung  ,  de  les  anéantir  ; 
ce  qui  eut  lieu  pour  la  pkis'gitende  .partie  (1  ). .  ^ 

.  -Odip  doâina  donc  cet  alphabet  aux  Scandiaaves  comme  une  - 
chose  sumafureHe,  soit  qu'on  y^erûifléjà ,  soil  qu'il  voulût 
fçfflifiev  ewpre  par  un  nouveau  preïtige  Tinfluence'  magique 
qu'il  s!attrib«ait^Oa*éoriYaft4e9jRa0is<<siàr  des  baguettes  y  des  ' 
boucliers  ^  les  poutreb  et  les  murs  des  maisons ,  siv  les  lits  et  ' 
lesolègès.  On  leur  supposait  des  tertùs  diverses^»  selon  qu^elIes 
étaient  écritw  sur  diverses  malières ,  exposées  en  oertaiùs  Keux,  '. 
tcacées  d'après  certaSûarites^  On  les  disposait  tanl^len  lignes, 
taat^t  en  cercles ,  tantél  en  spirales ,  ou  en  triangles.  Le  Gioê*  '■ 
saire  de  la  langue  irlandaise  rapporte  sept  çlatsesde Runes,  > 
atee  Jeûrs  cafactères  et  leurs  vertus  mfraeuleusès.  / 

,  i*.^  fdSigrumar^  les  Runes  de  la  victoire:  tu  dois  les  connaître  * 
si  Aii'VeiiibÂeveBÎe  pénétraot  et  adroit.  Taille-les  sur  la. garde 
do4oft  fépée ,  sur  ton  baudsier ,  ..sur  les  gants.,  etsur  la  trom*  • 
P^etteiguerriénB ,  en  y  marquant  deux  fois  la  lettre  Tgr  n. 

2<».^«  Brûnrunar ,  les* Runes  des  fontaines  :  tu  en  useras  si' 
ttt  veux  que  tes  marchandises  t'arment  heureusement  {uir  nier. 
Taîllei-lesjmT  la  proue  etBi^r  le  kin|on. du  navire^  alors  tutra^ 
verseras rObèan  sain bt sairf  ».  - 

;  3*^.<  JMa/irifhar ,. les  Runes  du  jugement  :  tu  les  étudierai' 
siîtiî  veux  venger  tes  injiMs  ou  rendre  le  mal  pour  le  mal.  : 
IMUe^le^  9ur  les  palissades ,  sur  les  tentes  et  sur  les  sièges  où  • 
ses  rdéciâent' les  proùès  >» . 

4^ — <^Aulrunar,  1^  Runesde  la  bierre  :  tu  t'en  Sertiras  si 
ta  aevèùx  être  avebf^éott  séduit  par  la  Cemme  d'autruié  TdUe- 
lee  sur.taicorheà  boirC',  e)  sur<  la  partie  eaitèriéUre  'des  maint 
eoi^açant  sur  l'ongle  ja  lettre J^oImI  ». 

{i)  Qnher$,  tu  gU  tcaUli^ 
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5*-^  «  Bioirgrunar ,  les  Rune»  MeouraMcs  :  tu  les  appren- 
dras ai  lu  yeux  soulager  la  femme  dans  les  douleurs  dereobn- 
tement.  Trace-les  sur  les  jointures  et  autour  des  rcûia,  en  implo- 
rant la  déesse  Dysa  • . 

6* —  «  Xi MrMfkir ,  les  Runes  des  arbres ,  ou  médicinales  : 
tu  les  sauras  si  tu  Yeux  être  réputé  bon  médecin ,  et  guérir  ks 
plaies.  Taille-les  su»  Técorce  et  sur  les  feuilles  des  arbres^  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  s^inclinent  ters  le  midi  ». 

70 —  •  ffugnmar ,  les  Runes  du  ooeur  :  tu  les  apprendras , 
si  tu  Yeux  être  plus  valeureux  que  les  autres.  GraTe>les  sur  le 
bas-Tcntre ,  sur  la  poitrine  et  surtout  sur  le  cœur  (1)  » . 

On  Yoit  par  ces  régies  si  précises  que  la  superAition  des  ta- 
lismans et  des  caractères  magiques  était  bien  et  systématique» 
ment  dételoppée  ches  les  hommes  du  nord ,  et  liée  à  la  religioa 
d'Odin.  11  ne  faut  pas  cherdier  ailleurs  Forigine  de  cette 
croyance  dont  le  peuple  a  conserré  ches  nous  la  trace. 

Quant  aux  histoires  de  sorcières ,  elles  se  reproduisent  à 
chaque  page,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  sagas  éa  nord.  Ches 
un  peuple  oii  il  n*y  a  ni  sacerdoce  constitué  pour  servir  d'in* 
termédiaire  entre  Phomme  et  la  divinité  ,  il  se  trouve  néces- 
sairement des  hommes  ou  des  femmes  à  imagination  biiarre, 
qui  s*emparent  de  ce  r&le  »  et  se  disent  en  communication  avec 
les  êtres  surnaturels.  Et  comme  ces  gens  n'ont  pas  de  missioa 
reconnue,  ils  s'en  font  une  par  les  prétendus  prodiges  qu'ils 
opèrent.  Et  la  foule  y  croit  ;  car  c'est  un  besoin  de  rhumamlé 
de  croire  et  de  communiquer  avec  Dieu.  Partout  où  il  n'y  a 
pas  de  sacerdoce  bien  réglé ,  il  y  a  des  sorciers  ;  partout  où  il 
n'y  a  pas  religion ,  il  y  a  superstition*  On  ne  siq»primera 
jamais  un  élément  nécessaire  de  la  vie  sociale.  Si  on  ne  le  veut 
bon  »  on  Taura  mauvais,  mais  on  Taura  toujours. 

Les  sorcières  n'étaient  pas  dans  le  nord  de  vieilles  femmes 
méprisées  et  pauvres  ;  c'étaient  quelquefois  de  riches  matrones, 
propriétaires  influentes  ;  c^élaienl  des  espèces  de  prêtresses  qui 


(1)  Slq^lMUiii  note  ad  Saxonen  grànnaticiim  :  Ombeif. 
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rendaient  des  eracles  et  opéraient  des  prodiges.  Les  princes  les 
recevaient  avec  honneur ,  et  les  inTÎtaient  h  leurs  banquets. 
Yoicî  la  description  du  coslune  de  Tune  de  ces  sorcières:  nous 
la  trouvons  dans  Bartholin  (1). 

«  Dans  ce  pays  vivait  une  femme  nommée  Thorbio^a  :  elle 
était  sorcière  ;  on  l'appelait  la  petite  Vola L'hiver  elle  fré- 
quentait les  festins  où  die  était  invitée  par  ceux  cpii  voulaient 
la  consulter  sur  leur  destinée. .  •  Torchill  la  reçut  avec  un  grand 
appareil,  comme  c'était  Tusage  pour  de  semblables  hôtea.  On 
prépara  donc  à  la  sorcière  une  place  élevée ,  sur  un  coussin 
rempK  de  plumes  de  poule. 

»  Vers  le  soir,  elle  arriva  avec  l'homme  qu'on  avait  dépéché 
vers  eUe.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  bleue ,  ornée  de  petites 
pierres  ;  à  son  cou  eHe  portait  un  collier  de  bulles  de  verre  ; 
l'ornement  de  sa  tète  était  une  peau  d'agneau  noir ,  audessus 
de  laquelle  se  repliait  la  peau  d'un  chat  blanc.  Elle  s'appuyait 
sur  un  bâton  surmonté  d'une  boule  ;  le  bâton  était  orné  de 
cuivre,  et  la  boule  de  petites  pierres.  Elle  portait  une  ceinture 
dHunlande  (hunlaudiei)  d'où  pendait  une  grande  poche, 
dans  laquelle  elle  mettait  ses  instrumens  de  magie.  Des  chaus- 
sures de  peau  de  veau  grossière  et  rude  enveloppaient  ses  piedr, 
et  leurs.cordons  longs  et  gros  se  rattachaient  par  des  globules 
de  cuivre.  Ses  gants  étaient  faits  de  la  peau  d'un  chat  blanc. 

»  A  son  arrivée  y  tout  le  monde  la  salua  respectueusement 
comme  il  était  convenable  ;  aile  rendait  ou  ne  rendait  pas  les 
saluts,  selon  que  les  personne» lui  plaisaient  ou  ne  lui  plaisaient 
pas.  Torchill  lui  baisa  la  main,  la- conduisit  à  la  place  distin- 
guée qui  lui  était  destinée  ,  et  la  pria  de  jeter  un  regard  favo- 
rable sur  les  hommes  et  sur  leurs  demeures  » . 

Telle  était  en  général  la  réception  qu'on  faisait  aux  sorcières. 
Les  sortilèges  qu'elles  pratiquaient  rempliraient  des  volumes. 
Quelquefois  deux  de  ces  femmes  se  dëcraraient  la  guerre  ;  la 
plus  habile  h  faire  des  métamorphoses  ,  à  découvrir  des  trésors 

(1)  De  cansw ,  etc.  Lîv.  3 ,  cb.  4.  J)e  voUs  seu  faHdkit. 


Digitized  by 


Google 


710  BBVUC   DO    NORD   DE   LA   FEMICB. 

OU  des  choMb  perdues  ou  TOlées ,  d  k  toufwntei^  hi  baluffe 
en  suscilani  des  tempêtes  et  des  trembkmeiîs  de  terre ,  et»! , 
comme  de  raison  »  la  plus  redoulèe.  On  ne  oçsbbêA  point  ks 
limites  de  la  crédulité  humaine. 

Il  cxislaît  cbei  cet  peuples  une  supei^tion  <iifi  pouvait  du 
moins  avoir  un  bon  effet  moral.  On  tie  pouvait,  avanf  faè- 
comptisseapent  de  certains  rites  expiatoires ,  regarder  en  fiKCe 
nn  suicidé  ,  lorsqu'il  s^était  tué  par  désespoir ,  et  non  comme 
victime  dévoilée  aux  dieux.  Ce  genre  de  mort  était  le  plus  re- 
douté, surtout  en  Islande.  La  figure  dli  mort  était  voilée  ;  on 
faisait  une  brèche  au  mur  de  la  maison ,  derrière  Tendroît  où 
il  s'était  tué  ^  et  on  remportait  par  Ui.  SMI  était  transporté  par 
la  porte  ,  la  maison  devenait  le  rendez-vous  des  revenans. 
Néanmoins  ces  précautions  n'empêchaient  pas  toujours  le 
suicidé  de  revenir. 

Un  chef  (î)  nommé  Thorolf  BoB^fot ,  n'ayant  pu  accom- 
plir une  vengeateoe  qu'il  méditait  contre  Stiorro  ,  se  tua.  On 
fit  subir  à  SM  cadavre  les  riten  dont  nous  venons  de  parier  ; 
et  on  lui 'fit  bâtir  un  tombeau  solidement  Construit ,  afin  qu^l 
ne  pût  en  sortir.  Il  en  sortit  cependant  ;  il  apparut  de  jour  et 
de  nuit ,  tuant  hommes  et  bestiaux.  Alors  on  résolut  de  rebâ- 
tir son  tombeau  plus  loin ,  afin  d'éloigner  ce  fâcheux  voisi- 
nage. Quand  on  le  déterra ,  on  lui  tmuva  le  visage  plus  farouche 
'  qu'à  ronUnaîfe.  On  le  mit  sur  un  char;  deux  bœufs  robustes 
Tentrainérent  avec  peine  k  quelques  milles  ;  plus  on  avançait, 
plus  il  devenait  lourd  t  c'était  sa  manière  de  montrer  qu'il  n^ai- 
mail  pas  h  déloger.  Il fellut prendre  de  nouveaux  bœufs  ;  mais 
ceux-ci,  arrivés  au  sommet  d'une  montagne,  rompirent  leur 
joug  et  se  précipitèrent.  Le  poids   du  cadavre  était  devenu 


(1)  Bythi^g^B^-^Saga  ;  pranièm  annales  do  pays  de  SaœGiUs ,  en  Isfcmde.  WaUar» 
Scott  en  a  fait  des  extraits ,  sans  doute  pour  se  préparer  à  écrire  te  PiraU,  ht  per« 
tonnage  de  la  sorcière ,  et  son  Infloeoce  sur  Miuua  el  Brenda ,  sont  de  «s  idées 
historiques  que  Pécmaîn  Ecossais  saTsit  si  bien  fondre  dans  le  roman.  Il  tes  embel- 
lissait on  pen ,  n  est  vrai;  nulis  c'était  le  ton^  des  moeurs  «lu'il  touhiît  «(écrire,^ 
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tel  qu'il  était  iv^powlble  de  le  remuer  daYâottge,  et  îl:fallutî 
Teuterrer  en  ce  lieu ,  qui  fut  nonuné  Bo^ot.  Son  fih  ArnkiU  > 
fii  élçyer  un  rajotutieule  sur  le  IMibeau*  ? 

-  Le.  suioîdé  fut  paisible  jusque  lai  mort  â'ArnklIl  son  fihéV 
Mais  alors  U  reparut^  nosolMAant  VéniMrme  i6ate  dont otr  Tatait  • 
ocmvert;  il  errait  partout,  déteuiaaal; ,  estropiant ,  tenrifiçoit.  ' 
Un  nommé  Thorodd  Toulut  une  bonne  fois  em  débarrasser  le  ^ 
pays  ;  il  gravit  la  montagne  et  déoou?rilIe  corps,  qu^il  trouro 
gonflé  oomme  un  bœuf  »  horrible ,  Uvîde ,  <ei  d'une  pesanteur 
à  tie  pottToir  être  soulevé  qu'aveo  un  levier.  Tborodd  osa  le  ; 
faire' transporter  au  bord  de  la  mer ,  on  Je  brûla ,  on  dispersa  > 
scsioendres/  Mais  ces  cendi^ ,  c'était  eabore  le  revenant.  Par 
malheur  dbnd ,  ufae  vache  de  Thosodd  i  qm:  allait  'SouVent  sur 
ce  rivage,  lécha  les  pierres  sur  lesquelles  le  vent  avdtrépaiidu  ' 
les  cendres  de  Bbegifet.  Peu  apv^s,  loh  vî)  pris  de  cette  vache 
un  taureau  couleur  de  souris  que  personne  ne  coimâissait  ;  et 
elle  en  eul.uB  veau  énorme  dd  nsèmr  poil.  Celait. encofe 
Bœgifot  ;  oar  une  focciére  ayant  entendu  ce  veaumugir  d'une  ' 
certaine  manière ,  déclara  que  c'était  un  tatin ,  et  non  an  veau . 
Nous  né  AiivronA  pas  plus  loin  Thistoire é»  ce  veau ,  qui  plus 
tard ,.  devenu  taureau  ,  tua  Thchrudd^  et  le- punit  ainsi  d'avoir  ' 
fait  une  guerre  si  audacieuse  k  un  rainant.  Mais  on  peut  ju<-  » 
ger  par  ces  détails  de  ce  que  devient 'la  raison ,  lorsqu'elle 
s'abandonne  aux  imaginations  populaires.  Ces  Causses  idées 
sur  ies  rapports  surnatureb  régbeht  cheitous  kb  pebples  où  - 
la  religion  et  la  philosophie  ne  régnent  pas  ;  mais' en  Scandi- 
navie', elles  sont  accompagnées  de  certaines  circoostanoes ,  ' 
qui ,  répésées  par  la  tradition ,  se  retrouvent  encore  ches  nous, 
et  nous  font  ainsi  Remonter  à  la  véritable  origine  de  quelques- 
unes  de  nos  superstitions. 

Après  avoir  montré  Pinfluence  qu'exerça  la  poésie  scandi-  . 
nave  sur  notre  histoire  politique  par  les  invasions ,  et  sur  notre 
histoire  intellectuelle  par  les  superstitions  qu'elle  répandit ,  il 
serait  intéressant  de  rechercher  sï  elle  n'a  pas  aussi  jeté  quel- 
que chose  de  son  esprit  dans  noire  UUératuriî  même  ,  c'est-à* 
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dire,  dans  nos  poésies  du  moyen-Age,  dans  nos  romsiisde 
chcTslerîe.  Trois  éléroeas ,  trois  sources  d*idées  se  dècourreat 
dans  ces  romans  ;  les  îdtes  chrétiennes  et  chevaleresques,  au 
milieu  desquelles  vÎTaient  les  trooTéres  et  les  troubadours ,  et 
qu*ils  ont  mêlées  à  des  soirrenirs  plus  anciens  ;  les  idées  criti- 
ques, représentées  par  Arthur  et  la  Table-Ronde,  par  Tenchan- 
leur  MerUn ,  et  la  féè  Viviane,  et  la  forêt  de  Broc^iande ,  et  les 
armes  magiques ,  et  la  fontaine  de  Jouvence  ;  enfin  les  idées 
d'orgue  germanique  et  Scandinave  ,  qu^on  découvre  Sans 
peine  dans  les  grands  coups  d'épée  de  Roland  et  des  preux  de 
Charlemagne  ,  dans  les  femmes  héroïques  qui  combattent 
comme  les  hommes ,  dans  les  trésors  cachés  et  gardés  par  des 
dragons  ou  des  nains ,  dans  les  châteaux  enduintés ,  dans  les 
sanglantes  batailles  qui  rappellent  les  mouvemens  immenses 
de  peuples  autrefois  produits  par  l'irruption  des  Huns  dans  le 
pays  des  Goths. 

Si  Ton  considérait  à  part ,  dans  les  romans  chevaleresques , 
ce  dernier  élément ,  Félément  guerrier,  on  pourrait  en  suivre 
la  dérivation  ,  en  remontant  d^abord  au  poème  allemand  des 
Nid>elungen ,  composé  vers  le  onsiéme  siècle ,  et  de  Ih  aux 
poèmes  qui  composent  TEdda.  Plus  on  remonterait  ainsi,  plus 
on  verrait  les  caractères  des  héros  devenir  grossiera ,  perfides, 
féroces ,  et  le  récit  se  colorer  de  sentimens  sauvages.  Ou  bien  , 
en  sens  inverse ,  on  peut  prendre  pour  point  de  départ  TEdda , 
composé  dans  le  sein  même  de  la  religion  d'Odin  ;  là  on  verra 
se  dérouler  le  tableau  complet  de  la  barbarie  et  de  la  supers- 
tition, exposé  avec  une  vigueur  de  pinceau  à  laquelle  nous 
ne  pourrions  plus  atteindre  ;  puis  ,  dans  les  Niebelungen,  (1) 
composés  plus  tard  ,  dans  un  pays  devenu  chrétien ,  on  trou- 
vera le  même  sujet ,  mais  remanié,  arlouri  par  des  caractères 
plus  nobles ,  par  des  traits  4e  générosité ,  de  dévouement  et  de 


(I)  Voyn  dam  !•  Hmmê  de»  Dûmx^H^ndu,  me  «Mlyte  lrès-i«téc<tMBCe  de  < 
deux  poèpMf ,  par  lf«  Anpère* 
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fidélité ,  dans  leaquekoii  sent  le  chrisUaniaine  qui  enveloppait 
Fauteur  de  son  atmosphère ,  et  la  chevalerie  qui  commençait 
à  fleurir  :  la  barbarie  n^y  est  plus  autant  dans  les  caractères  ; 
mais  elle  panrtt  encore  dans  la  fureur  désespérée  des  batailles 
générales,  et  dans  Temportcment  des  vengeances.  Adoucisses 
encore  ces  traits  ;  laissez-y  Tignorance,  Tamour  des  aventures, 
des  dangers  et  des  pillages  ;  mais  ajoutes  de  la  loyauté' et  de  la 
religion  à  la  bravoure ,  un  profond  sentiment  de  devoir  aax 
caractères  les  plus  fougueux ,  de  la  grâce  et  de  la  dignité  aux 
femmes  ;  prenez  pour  sujet ,  non  plus  les  grandes  guerres 
d*invasion  ,  mais  les  guerres  locales  de  la  ftodaHté  ou  les 
guerres  religieuses  de  la  croisade  ;  el  voua  aurez  nos  romans 
de  chevalerie* 

La  partie  de  VEdda  dont  nous  parlons  ici  est  un  poCme 
héroïque  sur  Atli  »  que  nous  appelons  Attila  :  {Jtlawuzl^  dis- 
cours sur  Atli).  Les  Huns  qui»  en  tombant. sur  les  Goths  des 
Palus-Mœotides ,  avaient  produit  une  si  longue  et  si  terrible 
commotion  dans  ce  peuple ,  josqu^à  Varracher  à  sa  terre 
natale  et  le  faire  rouler  devant  eux  comme  un  cmragan  sur 
Tempire  romain  et  jusqu^au  fend  du  nord ,  ces  Huns  ne  furent 
de  longtemps  oubliés  parmi  les  enfeins  d'Odin.  Leur  irruption 
en  Gaule ,  où  ils  furent  battus  par  les  Francs ,  les  Bourgui- 
gnons et  les  Romains  ,  avait  retenti  chez  les  Scandinaves , 
pour  qui  rien  ne  pouvait  être  indifférent  de  ee  qui  concernait 
ces  Tartares ,  leurs  anciens  ennemis  ;  mais  ,  lorsque  le  poème 
dont  nous  parlons  fitt  composé ,  ces  souvenirs  s*étaient  déjà 
confondusaveod*autres  bruitsde renommée  ;  car  les  lieux  y  sont 
vaguement  indiqué»^  ou  ne  te  sont  pas  du  tout  ;  on  ne  sait  si 
Ton  est  en  Germame ,  en  Gaule  ou  en  Scandinavie  ;  un  coup 
d'éperon  firit  firanchir  des  pays  entiers  ;  en  outre ,  les  époques 
paraissent  confondues  ;  car  cette  Brunhilde ,  Yalkyrie  du  pays 
des  Francs  ,  que  le  poète  isit  vivre  du  temps  d* Attila  ,  res- 
semble fort  Y  par  son  caractère  ,  à  notre  reine  Brunhilde  ou 
Brunehaut ,  dont  le  nom  a  dû  se  répandre  au  loin  chez  les 
barbares. 
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Quoiqu'il  en  soit,  voîci  quelques  lraif»:()u  poème  scaudt- 
nave,  d'après  l'exposé  de  M  .'Ampère.'  ; 

Ua  luaiu ,  appelé  Régin  »  «tait ,  de  coiioerl  aireè  son  frère 
Fafuir  ,  tué  son  père  pour  s'eibparer  deaontrésor.  |fais  après 
ce  crîfpe  V  Fafnir  refusa  de  giariBijper  aYec  son  Mre  lenéîn  ;'îl 
se  tn^Qsforma  en  dragiMi,  el  nie  coucha  sur  le  trésor  pour  le 
garder.  Les  nains',  dans  les  mytbolotgies  septentrionales ,  booSL^ 
le  type  de  l^iadresse  et  de  la  raalieeopposéeaà  la  force  bmûdé  ; 
iU  servaient  qnebfuefois  d^insiitùteura  aux  héros*  Dénc  le  nain 
ftégki  s'en  aUl^trouhrerbon  acKien  élève  Sigurd;  b|  Texhofla 
à  tuer  le  dragon  Safnifc.  Sîgurd  a*en  tb  swria  bruyère ,  creuse 
une  fosse  ,  et. quand .1&  dragoii  passe ,  il  lut  perce-  le  co^r. 
Régin  arrive  ensuite ,  arrache  le  cœur  de  son  frère  et  boit  siôn 
aattg.  ^igurd^  irdyantioda^  setfiet  delà  partie;  le  béres  se 
chargé  de  faire  rôlitle  eœur  de  Faf air  ;  mais  ayant,  par 
hasard.,  posté  son  doigt  roQge4e  swigà  sa  bouche ,  il  entend 
le  latgage  des  hiroildélles.,  (piilui  prophétisent  la  prochaine 
trahison  de  Ré^pn ,  de..ûe,  nain ,  son  convive*  Sur  oet  tivis, 
Sigurd  lue  aussi  tRégiO';  *et  c'est  double  fête  pour  lài ,  car  il 
boit  le  sang  des  dea3(  frères.  Voilli^  n'estfâ  pas^vrai ,  nu 
préambule  qui  n'indique  pas  une  civîlisatioQ  trés^^avandée. 

Les  hirondelles  rep^renoenitalors.  la* parole  ;> elles  parient  à 
Sigurd  d*une  jeude  vicftigedupays  des  Frahka ,  ehdordiie  dans 
un  palais  dô  flamase ,  au  sébimet'  d'une  montagne  ;  c'est  la 
Valkysie  Bri^nhiide  ,  qu  Odb  a^frappéie  d'un  sommeil  magî* 
que;  pqur  avoir  tué  aaos  penAissipn  l'mi  de  ^ses  gucnriers. 
Aussi-tôt  Sigurd  prend  le  trésor  ,  monte  son  dbevsal  Grani , 
va  trouver  cette  fille '^  la  réveille;  elle,  par  reèonniaissaiice , 
lui  enseigne  les  Runes.,  lui  dooM  debops  conseils  ;.eV  ils  ae 
promeltent  de  s'épouser.  Mais  bientât  le  guerrier  oublia  sa 
promesse  ;  car  s'élant  rendu  ch^  les  deui&.-fi{éae8Guaar  el 
Hogni ,  qu'on  appelle  \e%  Niffliuags  ,  leuriraén  lurfit  boira 
un  breuvage  eojchaotë  qui  efiaça  firunbilde  d^sa  niémoîie 
et  de  son  amour ,  et  mit  à  la  plaoe  un  autre  amûur  pour 
Gudruna  ,  sœur  des  Nifflungs.  Bien  plus,  il  fit  épouser  k 
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iGunar  ,  Tun  de  sesbeaut-fréres  ,  celte  même  Brunhildé  ,  la 
Valkym,  quTîl  avait  abandonnée  poarGàdruha. 
.  Id  se' forme. le  Hœivl  dramatique  du  poêroe.  Brunhilde, 
mortellement  irritée  contre  le  traître  Sîgurd  quelle  aime  pouf- 
itiint  étiobre,  d  empoitéepar  une  hainfe  jhlouse  «contre  Gudruna , 
.médite  leur  perte  h  touadeur.  G'ést  une  réciprocité  de  ven- 
geaoéeaiet  d'as^anteatk  ;  e^eqt  une  fureur  opiniMre  dé*femme', 
qui  fait  penser  natunrellemeni  aux  ftoneiMea  malills  de  Brun- 
Hilde  et  de  Frédegôride. 

'  Bninbilde  done  Téut  forcer  sou  époux  Gunar ,  qu^elIe 
B'aiine.paa>  k;tuea  âigurd  qu*èl!e  aime.  Gunar  hésite,  il 
coMahe  aoa  Mre  Hogni  ;  iousdéofx  oiii  jUré  amhiê  h  Sigord'*; 
ma»^ ,  par  un  trait  de  mœurs  de  la  plus  puf«  barbarie  ;  ils  se 
résolvent  &  charger  du  meurtre  leur  jeune  frère'  Guttorfti  » 
parce  qn*il  n*a  rien  juré.  8%urd'  est  ènefl^t  tué  pendant  soù 
sommeil  ;  Gudninà  se  réveille  dans  le  sang  de  son  époux  ; 
<«  elle  frappé  violemment  dans  ses  deux  mains  ;  le  béros  au 
cœur  d'acier,  qui  respirait  encore ,  se  soulèté ,  et  la  consolel 
Elle  frappe  dé  nouveau  dans  seé  foniés< mains;  les  coupes 
de  1er  en  retentirent,  et  les  oies  crièrent  dans  la  cour,  i^ 
Brunhil^e  ^  entendaiit  de  son  lit  les  ^émisseinens'  de  Gudruna  ; 
;éelata  de  rire  de  tout  son  cosor.  ^     • 

!  Gunar  qui ,'  sans  doute  ;'  éprouvait  un  remords  tardif; 
's'indigne  de  celte  cruelle  joie  de  sa  'femme  ;  mais  il  se  mè- 
préneiit  ;'  c'était  le  rfreconvubif  dû  désespoir.  «  Je  t*ai  épousé 
•»  malgré  moi ,  lui  dit'dle  ;  je  ne  voulais  que  Sigurd  ;  je 
n  veux  maintenant  aller  le  rejoindre  chec  Héla  ,  (la  mort.  )» 
En  vain  Gunfr  TenÉbrasse^  s*eflbroe  de  la  eonsiiler  ,  appelle 
dans  sa  salle  tous  ses' guerriers  et  ceux  d^Hogoî  ;  elle  repoussé 
tout  le  monde.  Elle  revêt  sa  cuirasse  d'or  ,  s*entoure  de  ses 
^chesses ,  de  ses  esclaves ,  :des  séi^antes-'de  la  salle ,  se  perce 
de  son  glaive  ,  tombe  sur  son  lit  et  prédit  à  Gunar  qu'elle 
sera  Vetigée  par  son  frère  Atli  ,'roi  deè  Huns.  Puis  elle  le  prie 
•de  fftire  élever  un  graAd  bâcher  dans  la  plaine,  et  de Ty 
brâler  avec  Sigurd ,  avec  ses  esclaves  ^  ses  tapis  j,  ses  faucons  ^^ 
afin  qu'ils  soient  ainsi  reçus  ensemble  au  Yalhalla. 
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La  douleur  de  Gudruna  fail  aum  le  «tijet  d*un  cliant 
pathétique,  qu*il  Caudrait  copier  en  entier.  Ces  deua  mor- 
ceaux ,  tout  brutes  qu*îla  sont ,  firappenl  rimagioatioii  par 
leurs  beautés  sauvages. 

I^orsque  Gudruna  put  pleurer ,  sa  mère  Chriemhiide  lui 
donna  dans  une  corne  à  boire  ornée  de  Runes  mnglantes , 
un  breuvage  amer  et  froid ,  composé  d*ingrédiens  magiques. 
Gudruna  perdit  la  mémoire  ,  maia  non  tout*à*Iait  ;  die  se 
souvenait  de  la  vengeance.  Elle  consentit  donc  à  épouser  le 
roi  des  Huns,  Atli;  sa  pensée  était  de  pousser  Atli  contre 
Gunar  et  Hogni ,  qui  étaient  ses  frères  à  eUe,  mais  qui  étaient 
les  assassins  de  Sigurd  ;  puis  elle  les  vengera  eux-mêmes  sur 
Atli,  Venger  son  premier  époux  sur  ses  frètes  ;  ensuite  venger 
ses  frères  sur  son  second  époux  :  complication  de  vengeances 
qui  remplit  déaormnis  Tâme  de  Gudruna  »  autrefois  accessible 
k  la  tendresse. 

Atli  donc  envoie  vers  Gunar  et  Hogni ,  tea  NitSungs ,  les 
frères  de  Gudruna  »  un  messager  pour  les  invitera  venir  dans 
sa  salle ,  leur  promettant  dea  boucliem  «  des.  gkîves>  des  cas* 
ques  f  des  esclavea»  dea  chevaux.  Gunar  se  défie  ,  il  hésite  ; 
oq>endant  ils  partent  ;  «  les  vaillans  font  voler  les  pieds  des 
chevaux  pardessus  les  montagnes;  la  forêt  des.  Huns  tremble  ; 
des  espaces  verdoy  ans  semblent  fuir  derrière  eux.  %  Ils  trouvent 
Atli  dans  son  chAleau  de  gucvro ,  buvant  «vec  ses  guerriers  au 
milieu  d^une  salle  tapissée  de  boucliers.  Atli  leaCsil  périr  tous 
deux  après  un  terrible  combat. 

Alors  Gudruaa  songe  à  venger  ses  frères.  Un  jour  eUe  offre 
Il  Atli  un  festin  ,  après  lequel  elle  lui  apprend  i|u'ils  ont  man- 
gé ,  lui  et  ses  guerriers ,  dans  un  vase  de  miel ,  le  ocsur  san- 
glant de  ses  fils.  Il  se  fil  un  grand  tumulte  ;  les  Huns  pleu- 
rèrent ;  Gudruna  seule  ne  pleura  point  ;  elle  ne  pleura  jamais 
depuis  la  mort  de  Sigurd  ;  elle  ne  pleura  ni  ses  frères ,  ni  ses 
enfans.  Enfin ,  profitant  de  Fivresse  df  Atli ,  elle  le  tue  pendant 
son  sommeil  ;  puis  elle  lâche  les  chiena ,  met  le  feu  à  la  salle  , 
et  brûle  tous  ceux  qui  s*y  trouvaient ,  avec  tous  les  trésors. 
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Celte  compoiîliofi ,  ainsi  «nalyBée  ,  et  àëbtanwmée  d'une 
foule  d^inconsèquenoes  et  d'absurdités  de  détails  ,  est  gnmde^ 
et  révèle  ce  que  peut  un  beau  génie  dans  une  société  bavbare. 
Mais  ces  guerriers ,  oesienlnKS ,  cette  lutte  continuelle  de  cou-» 
rage ,  de  peridie  »  de  cupidité  ,  d*o^ueil  ,  d'amour  ,  de^ 
jalousie;  ce  monde  hiaarre  peuplé  de  nains  ,  de  dragons , 
d^oiseaux  qui  parlent  ;  Tétat  de  la  moralité  et  de  Tinlelligence 
des  peuples  barbares  est  là  tout  entier. 

Le  obant  des  Niebdungea ,  beaucoup  moins  ancien  ,  a  des 
rapports  tdlemMil  marqués  aTecl^stoire  scandinaire  d-Alli , 
qu'on  n'y  peut  méconnaître  la  même  tradition  ,  les  mêmes 
idées  fondamentales.  Ici  ,  la  scène  se  passe  en  Allemagne  ; 
Sigiffd  est  remplacé  par  Sigfrid  ;  les  Nifflungs  par  les  Nidlie- 
luDgen  ;  Sigfrid  s'empare  aussi  du  trésor  gardé  par  un  dragon  ; 
il  épouse  aussi  la  sœur  d'un  Niebelung ,  qui  s'appelle  Gunther 
au  Heu  de  Gunar  «  et  qui  a  pour  ami  fidèle  Hagen ,  comme 
Gunar  arail  pour  frère  Hogni.  Sigfrid  fait  épouser  à  Gunther 
une  magicienne  nommée  aussi  Brunhilde  ;  mais  sa  rivale  s'ap- 
pelle Chriemhilde  au  Ëeu  de  Gndruna  ;  et  Atli ,  le  roi  des  Huns , 
y  est  nommé  Eltel;  mais  il  s^y  trotrre  qudques  personnages 
nouveaux ,  ràftr'autres  IKetridi  von  Bem ,  (  Tbéodoric  de 
Vérone ,  l'iUultre  roi  des  Goths  d^Italie  ). 

Les  mœurs  avaient  éprouvé  ,  depuis  la  compofttîon  de 
l'Edda ,  des  modifications  profondes  sous  l'empire  du  chris* 
tianisine ,  il  fallait  donc  que  l'auteur  des  Nidielungen  adoudi 
les  atrocités  du  poème  original.  Le  festin  que  la  vengeance  de 
Gudruna  prépare  pour  Atli,  ce  festin  d'Atrée  et  de  Thyeste , 
n'était  plus  supportable.  Aussi  le  dénouement  a«t*il  été  com* 
plèten^nt  changé  ;  nne  bataille  gigantesque  met  fin  à  la  guerre. 
Les  Niebèlungen ,  attirés  au  piège  par  Chriemhilde,  comme 
Gudruna  y'avait  attiré  ses  frères  les  Nifflùngs ,  se  retranchent 
dans  une  grande  salle  ;  ilè  tuent  7,000  Huns ,  que  20,000 
remplacent  aussitèt;  Les  Niebelungen  demandent  la  paix,  on  la 
leur  refuse.  Les  Huns  mettent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  salle. 
Ceux  qui  ont  soif  boivent  le  sang  des  morts;  c'est  dans  le  sang 
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Cb  matin,  des  draperies  noires  garnissaient  la  plus  vieille 
Eglise  de  Paris,  de  T Abbaye  St-Germain-des-Prés,  où  plusieurs 
de  nos  rois  sont  venu  oublier  dans  la  tombe  les  grandeurs 
d*ici-bas«  La  cloche  tintait  lugubrement.  Vers  dix  heures, 
une  bière  s'avança  sous  le  portail  tendu  de  deuil  et  vint  de- 
mander rhospitalité  des  dernières  prières.  Le  bâtonnier  de 
Tordre  des  Avocats ,  le  président  de  la  Chambre  des  Députés , 
le  prince  de  nos  orateurs  parlementaires ,  M.  Berryer  , 
M.  Delespaul ,  qui  représentait  toute  une  province  émue  et 
contristée ,  tenaient  les  coins  du  poêle  funèbre.  Une  foule 
d'illustrations  politiques  et  littéraires ,  M.  de  Lamartine,  M  de 
Chateaubriand ,  des  amis ,  des  adversaires ,  des  hommes  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  professions  suivaient  dans  le 
recueillement  de  la  douleur.  Cette  bière  ,  sur  laquelle  reposait , 
au  milieu  des  insignes  de  Tavocat ,  Tépée  du  soldat  de  Wa- 
gram ,  contenait  tout  ce  que  la  mort  nous  a  laissé  d'un  homme 
de  cœur  et  d'intelligence  ,  de  M.  Hennequin. 

(1)  Noos  ftTioM  àfjjkp  âêBM  k  chottifuê  ci-«prèty  en  «nsoiifaiit  !•  aort  de 
M.  HeuMqun,  préMsté  qodqMi  couidéimtio^  iv  «m  cancière.  Le  préiaot 
article,  qoi  nooe  cet  arrité  depaît,  eet  ane  aoUœ  bîographiqeeplaa  dételoppée,  qne 
Boat  Boas  eaipreaieaa  d'effirir  à  aoe  ledears,  pennadée  qae  lea  détails  qaî  eeaoer- 
neat  U  tîe  et  k  caractère  de  TiUaatre  arocat  ae  pevfeat  que  les  iatéreaser  TÎteMent. 


Digitized  by 


Google 


M.     HBHVBOVIN.  721 

Qu'il  nous  floit  permis ,  à  ooui  qui  l'avons  connu  et  qui 
ayons  reçu  de  lui  ces  marques  de  bienveillance  et  d'intérêt 
dont  il  ne  fut  jamais  avare  »  qu  il  nous  soit  permis  de  rassem- 
bler pieusement  nos  souvenirs  »  et  de  rappeler  tout  ce  qu'a 
enlevé  ime  mort  si  prémalurte. 

P^r  nn  instinct  précoce,  qui  était  Tindice  dfune  vocation 
irrésistible  »  M.  Hennequin  se  voua  de  bonne  heure  k  Tétude 
.du  droit.  Au  milieii  de  ses  travaux  déjà  firuclueux ,  il  fut  ap-r 
pelé  sous  lès  drapeaux.  Il  était  brave ,  il  se  distingua  et  fut 
bientét  officier.  De  retour  dans  la  vie  civile ,  il  conserra  tou- 
jours Vempreinte  des  impressions  que  la  vie  militaire  avait  fait 
naître  en  lui.  Tout  ce  qui  intéressait  la  gloire  de  la  France 
lui  inspirait  un  légitime  orgueil  et  un  sentiment  chevaleresque 
et  généreux ,  que  Tinfluence  de  son  état  tout  pacifique  n'ef- 
'fJBça  jamais.  Il  débuta  au  barreau  h  une  de  ces  époques  privi- 
légiées qui  secondent  merveilleusement  Tessor  des  esprits 
d'élite.  Apres  d'éolatans  triomphes ,  la  France  épuisée  et  ha- 
letante commençait  à  céder  aux  coups  de  PEurope  coalisée. 
Toute  l'énergie ,  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  se  consumaient 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  études  sérieuses  et  surtout  celle 
.  de  la  juriq>rudeoce  avaient  été  négligées.  Après  de  longs  essais 
;  et 'des  tàtonnemens  infatigables,  un  droit  complet  et  nouveau 
•  avait 'été  inauguré;  De  plus  »  les  changemens  essentiels  que  la 
:  Rënrfution  avait  introduits  dans  Tétat  social,  multipliaient  les 
procès.  La  plupart  des  notabilités  de  notre  barreau  ont  com- 
mencé à  cetteépoque.  M.  Hennequin  fut  de  ce  nombre.  Après 
des  études  préparatoires ,  qui  furent  longues  et  conscien- 
oféuses ,  il  eut  le  rare  bonheur  de  fixer  sur  lui  râttentîôn  et 
rintérét  ;  il  arriva  d*emblée  à  la  place  qui  lui  était  d'ailleurs 
si  bien  due.  Il  ne  connut  ni  les  angoisses,  ni  Tanxiété  de  ceux 
qui  luttent  péniblement  contre  Tobscurité^  et  jamais  il  n'eut 
il  désespérer  de  son  avenir.  Dés  ses  preAiiers  pas  dans  un« 
earriète  dilBcile  et  scabreuse ,  la  fortune  vint  à  lui  en  souriant^ 
le  prit  par  la  main  et  lui  aplanit  la  route. 

II.  46 
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Il  faut  avouer  qu'outre  l'opportunité  des  conjonctures ,  il 
eut  encore  pomr  lui  la  nature  toute  particulière  de  ion  talent. 
Il  est ,  comme  on  «ait ,  des  inlelligenees  qui  doîi^iit  passer  par 
des  phases  suoœMtes  de  développeaieilt ,  «taift  d*atiriter  à 
leur  apogée  et  de  se  manifester  dans  tout  leur  édat.  Il'n^en  fui 
point  ainsi  pour  cet  esprit  heureusement 'do«é.  Sa  -parole 
facile,  élégante,  savante ,  san»efforla,  captivait  tout  d'abord 
les  ^rmf  a^lhies  de  son  auditoire.  Son  esprit  fin,  .pénét»iii, 
enjoué  ,  son  imagination  douce  et  sagement  eonleniie  , 
son  éfudition  qui  n*affectait  -jameia  une  allure  pèdantesque, 
Ja  grâce  légèrement  tîmide  de  aeA  débit.»  k  dMrme  încMif 
de  son  accentuation»  et  avant  «tout,  si  Ton  peut  ainsi  parier, 
le,  pajr&m  d'honnêteté ,  de  duideur ,  de  délicatesse  et  de 
conviction  dont  tous  ses  discours  étaient  >empreiBts  »  com- 
mandaient Testime  en  même  -  t^mp»  (Que  radnûraiîon.  Ces 
sentimens  redoublent ^uand^m  songe'/iu'ilA'eBploîta  jamais 
le  scandale  »  qu^il  '  ne  s^éoarla  point  •  du  tespect  dû  à  la 
magistrature  ,  et  qu'aueune  de  ses  «victoires  judidaires  ne 
fut  une  injure  .pour  les  prtoeptfis  sacrés  «de  la  morale.  De 
nos  jours  où  tant  de  réputations  ne  se  oaift  iailea  qu*aa  détri- 
ment des  vertus eoeialesoa privées ,  'O-esl-il  psebeau , n'est^il 
.pas  consolant  d'arrêter  ses  yeux  sur  ua  iMMume  qui  sn'eut 
jamais  à  rougir  de  lui-même  el  quin  conquis  tout  d*on  ooop 
la  renommée  la  «plus  ineoatealée  etla  .phia  eoviakle  par  b 
seule  force  de  -son  mérite. 

Par  un* touehant  retour  sur  sa^  prqpre  vie ,  il  eheicllait  «ans 
cesse  à  ^Mirgner  aux  jeunestgenaTennai  >des  icommenoemens. 
>Rien de  plus: facile. pour eua  que  d'êtreadmisaaipTès ^lui. 
U  les  ;précatttipnnait  oontae  l'ivresse  d'>un  premier  -stloeés  et 
contre  le  découragement  d'ua  premier  revers,  il  leur  ouvrait 
•sa maison ,  leupprodiguait'des conseil» dont tiaebienveillAnoe 
indicible  tempérait  Tautoritè,  et  dans*  des  causeries  intimes  il 
les  initiait  aux  secrets  de  la.VQifnoe'et«alftx^davoilpade  leur  pro- 
fession. U  se  croyait  invesli'è  eetégard  d'une  sorte  deaaoadooe 
dont  il  s'acquittait  avec  une  paternelle  sollicitude.  On  se 
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finraU  cIHBdl«mfnt  une  idée  de  raltrait  de  ces  entretiens  fami- 
liers où  le  mattre  pour  convaincre  ses  disciples  de  la  noblesse 
du  talent  et  dé  la  puissance  des  vertus  chrétiennes ,  n'avait 
qu^è  attirer  leur  regard  sur  sa  vie  tout  entière. 

Ed  18S4 ,  la  covifiance  du  collège  électoral  de  Lille ,  Vin- 
veslil  du  mandat  de  député.  L^appréciation  de  son  rôle  politi- 
que ne  nous  appartient  pas.  On  sait  asses  à  quel  parti  le 
railachèrcnt'ses  convictions  honorables  puisqu'elles  étaient 
sÎBcères  et  qu'elles  prenaient  leur  source  dans  la  religion  du 
malheur.  Ce  que  nous  devons  dire  ^  c^est  que  toujours  il  s^est 
montré  supérieur  aux  ambitions  mesquines  et  aux  malveil- 
kntet  chicanes  des  coteries.  Animé  avant  tout  d*un  amour  de 
la  France  ,  qu'auct^ne  préoecupation  passagère  ne  pouvait 
altérer  y  il  ae  gardait  bien  de  semer  <kms  Taréne  parlementaire; 
dés  gennes  d'irritation  et  de  haine  ^  et  loin  de  dégrader  son 
noUe  caractère  en  systématisant  son  opposition  ,  dés  que  le 
gouvernement  proposait  une  mesure  utile  ou  généreuse ,  il 
lui  prêtait ,  franchement  et  loyalement ,  son  concours.  Mais 
qtaind  leaàntérêls  de  la  morale  éternelle  se  trouvaient  com- 
promis f  quand  il  fallait  qu'une  protestation  solennelle  et 
grave  fti  justice  des  boutades  voltairiennes  dont  tant  d^hom- 
mes  éminents  ont  aujourd^ui  la  déplorable  habitude ,  avec 
quelle  ardeur  de  jeune  homme ,  avec  quelle  sainte  colère  il 
s'élançait  à  la  tribune  I  Dans  une  de  ces  occasions  qu*il  s'em- 
pressait de  saisir  et  qui  ne  se  renouvellent  que  trop  fréquem-* 
ment ,  nous  Tavons  vu ,  tout  frémissant  d'une  indignation 
chaleureuse  >  anathémattser  au  nom  de  dix-huit  siècles  ehré- 
lieas,  des  doctrines  qbe  la  mort  envahit  déjà,  et  communiquer 
l'émotion  brûlante  qui  l'inspirait ,  à  ceux  même  qui  avaient 
provoqué  cette  foudroyante  apostrophe. 

C'est  que  pour  cet  homme  vraiment  chrétien  ,  f  impéris- 
sable irérité  du  catholicisme  était  la  question  vitale  de  IHiu- 
naiiSté.  Ses  croyances  n'étaient  pas  seulement  le  fruit  de' 
réduoation  et  de  la  sympathie  ;  elles  reposaient  en  outre  sur 
la  sdence.  Il  n^est  rieu  de  plus  ordinai^e  que  d*oufr  à  chaque 
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inslaot  le  nom  du  Cbri«t  dans  la  bouche  de  ceux  <)ut  n'ont 
jamais  lu  les  évangiles.  Ils  iranchenl leslenienl  loulea  lesdîfi- 
cultes  et  ne  se  font  pas  feute  deproclaoïerquelecsrtboliciaaie, . 
malgré  sa  beauté^  est  moii ,  mort  tout  «ntier  ;  ib  déclarent 
même  modestement  qu'ils  ont  en  poche  une  rdignm  qui  ie 
dépassera  et  qui  viyra  éternellement.  C'est  h  peine  s^îls  savent 
balbutier  la  langue  divine  que  le  catéchisme  leur  «  «ppriae. 
Dogmes ,  histoire  »  discipline  »  ils  ignorent  tout  :  «ussi  se 
croient-ils  autorisés  k  prononcer  souverainement  d^un  ton 
d*oracle  et  sans  appel.  M»  Heonequîn  ne  méprisait  nullement 
la  ihéologie.  Il  se  plaisait  surtout  à  dire  que  oette  science  mul- 
tiple  avait  formé  les  plus  grands  politiques  et  les  hommes 
d^état  les  plus  profonds.  U  avait  pris  sa  part  des  trésors  im« 
mortels  que  le  génie  de  tant  de  saints  docteurs  a  pieusement 
amassés.  Il  avait  exploré  d'un  œil  sAr  et  d'un  pas  ferme  le 
sanctuaire  de  la  philosophe  catholique.  GrAces-i  l'étude  jour- 
nalière de  Vantiquité  chrétienne ,  il  en  était  venu  A  envisager 
avec  calme  les  erreurs  sans  nombre  que  chaque  jour  voit 
naître  »  et  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Son  espérance»  inaltérable  et  sereine  aumflieu  du  fracas  des 
événemeos ,  après  tant  de  rêves  enisnlès  par  des  cerveaux  en 
délire ,  entrevoyait  pour  eux  ,  comme  le  ierme  des  lénâires 
morales  et  intellectuelles  ,  le  régne  glorieux  de  la  vérité. 

En  vue  de  servir  cette  cause  »  dont  l'abandon  a  été  le 
signal  deioutes  les  «berratioos  et  de  tous  les  crimes ,  il  voulut , 
dans  sa  sphère  d'activité  ,  contribuer  k  l'enseignement  de 
tous»  et  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  se  fit  écrivain.  Il  ne  faut  paa 
se  le  dissimuler  :  les  fondateurs  du  code  civil  n  ont  rendu  k 
r  humanité  qu^un  service  incomplet.  Les  préjugés  anti- 
religieux d'une  époque  de  destruction  ne  se  reflètent  que 
trop  dans  leur  cBuvre.  Sans  doute  ,  ils  ont  teaoé  ,  sous 
l'impulsion  du  plus  grand  génie  des  temps  modernes ,  les 
circuits  et  la  limite  de  la  carrière.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  tou- 
jours parcourue  avec  intelligence.  Le  sens  de  l'avenir  leur  a 
souvent  échappé,  et  leur  travail  n'est  pas  le  dernier  mot  de 
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la  ctrilÎMiiiofi  el  l'éfaogile  de  rorganîsation  sociale.  Une 
grande  partie  ne  surriyra  pas  à  notre  siècle  de  doute  et  de 
désordre  ;  le  prètenda  athéisme  de  la  loi  sera  regaidé  pkw 
tard  comme  vue  dea^  imaginations  les  plua^foUes  dont  Forgueil 
humain,  aîi  osé  se  rqpattre.  D*oji  vient  donc  que  nos  jurié- 
consultes  se  contentent  du  triste  métier  de  commentateurs  et 
de  glossateurs ,  comme  si  la  lettre  du  code  était  immuable^? 
Leur  étroit  système  a  fait^  desoendre  le  Droit  de  la  région 
élevée  où. les  Papinien  et  ksCujaaravaœnt placé.  Ce  n*est 
plu»  la  science  des  choses  divines  et  humaines  »  la  réalisation 
pratique  des  théorits^  de-  la^  philosophie ,  illuminée  par  la 
révélation.  Qu^on.  lise  nos  auteurs^  modernes.  La  plupart 
s'imaginent ,  à  ee  qp'il  paraUrait ,  que  l'histoire  estune  supet- 
fluitë  et  dédaignent  de  revêtir  leura^  pensée»  d*  une  (orme 
q^elq^e  peu  littémice.  Leur  style  sec  et^  rebutant ,  leur  mépris 
pour  les  leçons  du  passé ,  avaient  ffsppé  Texcellent  esprit  de 
M^  Hennequin.  U  conçut  le  plaa  d'un^ouvrage»  dans  lequel  il 
voulait  faire  découler  de  quelques  principes  largçs  et  féconds , 
évidemment  déduits  des  notionaies  pUis4^1aires4e  la  philosophie 
etdesenseignemens  les  plusirrécusableade  ^histoire,  la  scîenœ 
tout  entière  du  Droit.  U  voulait  eu  même  tempa  venger  la  société 
des  utopistes  plus  que  hardis  qfxi  proposent  sérieusement  de 
saper  toutes  lea  hases  de  la  propriété  et  de  retourner  à  l'état 
sauvage  sous  prétexte  de  progrès.  Le  code  civil  est  son  point 
de  départ  poiu*  interroger  le  passé  et  pour  pronostiquer 
ravenic.  Celte  œuvre ,  qui  s'écartait  des  sentiers  battus^  devait 
contenir  le  fruit  de  trente  ans  d'expérience  et  d'études  cons^ 
tantes.  Toutes,  les  sciences^  accessoires.,  {y»  sanctionnent  le 
droit  ou  qui  en  procèdent  ^^  seraient  venu  se  raoger  natureller 
ment  dana  ce  vaste  cadse.  La  première  partie  ai  vu  le  jour  et 
l'on  peut  dire  que  son  auteuc  a  réalisé  le  rêve  du  poète  ; 
utile  duLci.  Des.  aperçua  fin»  «t  ingénieux  ;  un  style  net , 
varié  ,  souple ,  limpide  ;  une  foule  de  traits  heureux  qui  se 
gravent  d'eux-mêmes,  dans,  la  mémoire  ;  .et,  à  côté  de  ces 
qualités  brillant£s  ,  des  qualités  ^)ius  miles,  une  dialectique 
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terrée  et  TÎgoureuae ,  dee  peneëes  fortes ,  de  la  grairité  sans 
enflure ,  lels  sont  les  deux  preoiioiB  volttmés  de  cet  ouvrage 
important  dont  la  ëuite  a  élè  înleifointitte  par  la  mort. 

On  eikt  dit  que  M.  Henneqimi  péèfoyatt  la  «eataiirophe  qui 
laisse  inaohevé  œ  ^and  mimument ,  entrepris  par  une  belle 
inleliigenoe ,  que  servait  une  seiedoa  profonde.  Il  n'appanûssait 
l^ui  au  palais  qu*à  de  rares  intervalles  »  et  c'était  avee  une 
ardeur  impétueuse  quil  entassait  ses  matériaux  et  qu'il 
pressait  son  travail.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  deux  ans  h  peine 
il  disait  av^  un  Ion  de  tnélancolit  que  je  crois  entendre 
encore  :  «  Qui  sait  ai  j'ai  vingt  mois  à  vivre.  »  Triste  pré- 
vision que  révénement  ne  s'est  que  trop  empressé  de  justifier  ! 
C'est  qu'alors  déjà  il  portait  en  lui  le  germe  de  la  maladie 
cruelle  qui  Ta  emporté ,  et  qu'auprès  même  de  ses  amis  et  eu 
&oe  de  son  oeuvre ,  il  pressentait  k  je  ne  sais  quel  ayertisse- 
«sent  intime  et  mystérieux ,  l'approdie  do  la  mort. 

Le  grand  prélat ,  que  t^aris  vient  de  perdre ,  au  moment 
d'expirer,  arrêta  sur  éon  clergé  tout  en  pleurs  son  regard 
plein  de  cette  douceur  pénétrante  qui  lui  était  si  familière , 
et  prononça  ces  paroles  sublimes  : 

«  Pespère ,  par  la  grâce  de  notre  Seigneur  et  itms  les 
B»  auspioee  de  PEtciie  de  la  mer,  toucher  bientôt  au  port. 
s*  0  mes  firéres,  je  me  tiendrai  eur  le  rivage  de  t Eternité, 
>  ûû  wms^Aendtez  tous ,  pour  tous  attendre,  pour  vous  rece- 
»  vùtr  et  pour  vous  donner  le  baiser  de  pais,  i» 

M.  Hennequin  est  un  des  premiers  qui  ait  entendu  cet 
appel  et  qui  soit  allé  réclamer  Fembrassement  de  son  pasteur. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  durant  les  longues  phases  de  ses 
BOufiErances ,  il  accepta  la  douleur  avec  une  résignation  toute 
chrétienne.  Il  n'avait  que  cinquante-trois  ans  ;  sa  fille ,  qu'il 
avaitîmariée  l'an  dernier,  selon  son  cœur,  venait  de  lui  donner 
un  petit 'fils  ;  il  était  environné  d'estime  et  d'amitié  ;  ses  fils  , 
héritiers  de  son  intelligence  et  de  son  caractère ,  lui  promet- 
taient de  nobles  émotions.  C'est  du  milieu  de  ce  bonheur 
domestique  et  de  la  vêtiération  de  tous,  que  Dieu  Fa  rappelé 
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à  lui.  Il  s'est  soumis  sans  murmure  et  il  ne  s* est  occupé  qu*à 
sécher  les  larmes  qui  coulaient  autour  de  lui  et  qu*à  pré- 
parer son  ftme  pour  le  voyage  de  rélernité. 

C'est  que  pour  le  chrétien ,  la  mort  n'est  pas  ce  fantôme 
hideux  et  terrible  qui  épouvante  le  méchant  à  Theure  de  la 
prospérité ,  qui  empoisonne  sa  dernière  heure ,  Farrache  à  la 
volupté  et  au  crime ,  lui  crie  que  le  néant  qu'il  souhaite  est  un 
vain  mot  et  le  précipite  dans  Fabime.  C'est  un  ange  doux  et 
bienveillant  j  bien  qu^austère»  qui  vient  visiter  le  juste  sur 
son  lit  de  douleur,  appaise  les  convulsions  de  l'agonie ,  le 
sépare  pour  un  temps  de  ceux  qu'il  aime ,  et  lui  laisse  entrevoir, 
pour  adoucir  l'amertume  des  suprêmes  adieux  ,  les  splendeurs 
du  ciel  où  son  Dieu  l'attend  ! 

H.  C. 
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Nous  abordons  aujourd'hui  une  question  k  laquelle  la 
détresse .  actuelle  des  classes  ouvrières  donne  uo  puissant 
intérêt.  Nous  invitons  les  lecteurs  de  la  Revue  à  relire  et  à 
méditer  les  deux  articles  de  M'  M.  y  7"*  et  8^*  livraisons  de 
cette  année,  et  nous  relèverons  une  observation  de  l'auteur 
que  son  zèle  pour  le  bien  moral  des  personnes  du  sexe  livrées 
aux  travaux  de  Tindustrie  a  entraîné  k  former  des  vœux 
irréalisables. 

M' M.  dit ,  page  269  : 

n  C'est  déjà  un  malheur  que  Teraploi  de  la  femme  dans 
Tatelier.  Sa  place  est  au  foyer  domestique ,  à  côté  de  ses 
sœurs ,  au  milieu  de  ses  enfans.  Ses  mains  délicates  ne  sont 
point  faites  pour  le  travail  des  hommes.  »  Puis  Tauteur  peint , 
d'une  main  sévère  ,  les  désordres  de  Talelier,  et  il  émet  le  vœu 
que  les  femmes  ne  soient  employées  qu*à  domicile. 

M'  M.  traite  la  question  en  moraliste  ;  il  le  fait  avec 
chaleur ,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  de  teb  senti- 
mens  ;  comme  lui ,  notre  esprit  se  révolte  k  la  vue  des  désor- 
dres de  tant  d'ateliers ,  et  notre  plume  se  refuse  k  retracer 
rhisloire  de  tant  d'obscénités  qui  flétrissent  l'innocence  d^une 
multitude  de  jeunes  victimes  de  la  cupidité  des  parens  ; 
comme  lui ,  nous  ferons  peser  une  responsabilité  redoutable 
sur  ces  maîtres  imprudens  qui  accumulent,  en  d'étroits 
espaces,  une  foule  d'ouvriers  de  tout  Age,  qui  confondent 
les  sexes  sans  la  moindre  précaution  ,  et  qui  n'opposent  près- 
qu'aucun  obstacle  aux  excès  du  libertinage  le  plus  éhonté. 
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Coanne  lui ,  nou»  dirons  que  la  jeune  irierge  court  d'inévi* 
tables  dangers ,  tantôt  auprès  de  jeunes  hommes  sans  retenue , 
et  tantôt  auprès  de  femmes  diésbiues  ;  mais  sans  jamais  perdre 
de  vue  le  résultat  moral ,  nous  considérons  la  même  question 
sous  le  point  de  Tue  d*6coBoniie  sociale  »  et  nous  cherchons 
un  mode  d'organisation  du  travail  qui  satisfaijse  en  même 
temps  les  nécessités  de  Pindustrîe  et  qui  favorise  les  Vues  de 
réforme  morale  que  nous  partageons  avec  ce  collaborateur 
chrétien. 

Apréa  avoir  rendu  un  sincère  hommage  aux  sentîmens 
qui  Tont  guidé  dans  son  intéressante  polémique  »  nous  lui 
demanderons  s'il  est  aujourd'hui  possible  de  retenir  les  femmes 
au  foyer  domestique  et  dans  lé  sein  de  la  famille.  Sans 
doute  elles  ont  encore  quelques  professions  k  leur  dispa* 
sjtion.  Mais  Tindustrie  de  îa.iBIature  à  la  main  qui  fournissait 
du  travail  à  plusieurs  centaines  de  miiiiers  de  femmes  dans 
uos  provinces  du  nord  est  totalement  perdue.^  —  Le  gain  de 
douxe  heures  de  filature  à  la  maia  ne  produit  plus  que  quarante 
à  cinquante  centimes.-^  Toutes  oeUes  qui  sont  célibataires  sont 
donc  forcées  »  pour  gagner  leur  subsistance  »  de  se  présenter 
dans  les  manufactures ,  où  le  cotoa>  la  laine  et  le  liasont  filés 
par  des  métiers  mécaniques^ 

n  n^esl  pas  esiacl  de  dive  qwt  le  Wavail  de  raUachei  ua  fil 
ne  soit  ppiat  iaît  pour  les.  maiaa  délicate  des  femmes  ;  il  nous 
parait,  au  conteive,  devoir  être  interdit  |uix  hommes  <|uisonl 
destinés  aide  plus  rudes  occupationa. 

La  phce  obligée  d'un  nombre  ceUsîdénMe  dVntre  eMes 
est  donc  désormais  fixée  dans  Tatelier ,  du  moins  tant  qu^elIes 
sont  célibataires.  —  Uoe  fois  mariéeh,  eHes  reviennent  au 
foyer  domestique,  pour  faire  le  ménage»  élever  les enfans , 
aider  leurs  époux  en  quelques  légers  travaux  :  il  est  du  plus 
pressant  intérêt  d*étudier  quelqu'organisation  du  travail  qui 
réponde  aux  exigences  actuelles  des  diverses  bbrications ,  qui 
fasse  vivre  l'ouvrier ,  alors  même  quV  ne  gagne  que  de  minces 
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salaires ,  et  <|ui  coadaue  k  tia  état  de  ciisMea  ou  la  r«ligien  et 
les  mœurs  puiisanl  élre  respectées. 
Nous  Ivaiiorona,  ywur  œlle  fia  ,  du  Uatiûl  aociélaine» 

m  TKàjfkSL  sooiriiRft. 

Les  disciples  de  Fouricr,  de  St-Siison  ,  d!Oweo.  et  d'autres 
économistes  préconisent,  avec  de  justes  raiaona,  les  avantagea 
du  travail  sociétaire.  Us  voient,  dans  son  développement ,  le 
remède  à  tous  les  maux  qui  accablent  les  classes  ouvrières. 
Nous  sommes  de  leur  avis  à  certains  égards  et  dans  une 
certaine  mesure  :  mais  lorsqu^il  s^agit  de  Forganiser ,  comment 
se  fait-il  que  tous  sont  frappés  d'incapacité ,  ou  que  les  éta- 
blissemens  que  quelques-uns  d^entre  eux  étaient  parvenus  à 
former  à  force  de  peines  et  de  dépenses ,  n^ont  eu  que  quel- 
ques momens  de  durée?  Que  sont  devenus  les  essais  tentés  en 
France,  en  Ecosse,  en  Amérique?  La  cause  d  une  telle  impuis- 
sance serait  curieuse  k  chercher  ;  nous  laissons  à  des  esprits 
investigateurs  le  mérite  de  fa  découvrir  et  de  la  signaler. 
Notre  tâche  est  d^ntermger  Tbistoire  des  ordres  religieux  au 
moyen-âge^  et  dans  les  temps  actuels,  afin  de  savoir  si  les 
anciennes  communautés  n'ont  pas  laissé  d^assez  bons  modèles 
d'organisation  du  travail  sociétaire. 

Vîl-on  jsnmîê  rien  de  plus  puissant  et  de  pies  aetff  que  cet 
esprft  d'association  qui  réunit  sous  une  autorité  ferme  el 
paterMlle  ces  légionai  de  cultivateurs  qui  déiriebèrent  les 
antiques  forêts  des  Gaules  et  les  ceuvrirsfti  des  plus  beiiea 
cdtourea,  cinsi  i|ue  de  «Mmusoena  ^  dpni  plusieuas  sont  encore 
l'ornt meot  de  notre  paya? 

Les  uns  diraornaienl  les  arbres,  tandis  que  d'autres  les 
façonnaient  ea  planehea  et«  en  solives  ;  les  uns  construisaient 
desbàtimens,  tandis  que  d'autres  dirigeaient  la  charme  sur 
des  terrains  conquis  k  la  culture  ;  ceux-ci  soignai^t  les  ani- 
maux ,  ceuxlii  préparaient  les  alimens,  quelques;uns  fabri- 
quaient des  vétemens  et  quelques  autres  copiaient  dc3  libres , 
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Altidiaieiit ,  priaient  et  servaleat  k»  malades  ;  puis  tous  feoe- 
vaietit  la  Dourriture  et  lei  secours  de  toute  eSpéœ ,  les  falMes 
coBDme  les  forts ,  ks  malMes  ooinme  hm  vaHdei,  les  adultes 
comme  lès  vieillaiids  ;  un  dief  tnteliigeot  et  respecté^  con- 
sultant les  goâfta ,  la  carpacHèrel  ks  forces  de  chacun ,  distribuait 
è  tous  le  ttaraU  et  les  fonctions.  Le  principe  du  travail  socié 
taire  était  bien  Ik  pleinement  en  action.  Les  économistes 
moderkies  oiit  parfois  essayé  de  ressusdler  des  institutions 
analogues  ;  les  révolutiotis  araient  renversé  ks  prenûères  après 
des  siècles  de  puîssanoe  et  d'éclat.  Quelques  jours  d^épreuTes 
ont  étouffé  les  autres  dans  leur  germe.  Chose  remarquable  ! 
les  grandes  associations  du  moycû-Age  fondées  par  des  pauvres 
et  pour  des  pauvres  n^ont  péri  qu^après  être  sorti  de  cet  état 
de  pauvreté  par  le  travail  sociétaire^  qui  a  toujours  été  la 
source  des  plus  solides  richesses.  Il  y  a  dans  bd  fait  historique 
de  sages  et  utiles  leçons.  Les  voici  formulées  en  propositions. 

Le  travail  sociétaire  est  la  ressource  des  populations  pau- 
vres :  il  les  conduit  infailliblement  à  la  richesse. 

Le  travail  sociétaire ,  dans  les  états  parvenus  aux  dçgrés  les 
plus  élevés  de  la  civilisation ,  est  encore  la  ressource  des  indi- 
vidus qui  tombent  dans  la  pauvreté. 

Il  faut ,  pour  favoriser  son  développement  »  une  autorité  et 
des  réglemens;  une  autorité  pour  y  conserver  Tordre,  des 
réglemens^  pour  comprimer  les  pasuons  perturbatrices  et  con- 
tenir les  élémens  de  destruction  qui  agissent  avec  énergie 
partout  ou  vivent  des  hommes  réunis. 

Dans  les  états  européens ,  la  cultmre  du  soi  n'olfre  plus , 
comme  au  moyen-àge  ,  de  larges  débouchés  au  travail  socié- 
taire ;  cependant  il  y  trouve  encore  quelques  applications  : 
nous  traitons  cette  question  dans  un  recueil  agricole,  et  nous 
y  reviendrons  peut *étre  dans  la  Sertie;  mais  il  nous  tarde  de 
dire  qu'à  Tépoque  où  nous  vivons ,  Tindustrie  manufacturière 
remplace  ragricuHure  eu  un  assez  grand  nombre  d'établisse- 
mens,  et  que  de  nouYcUes  communautés  de  femmes  répandues 
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partout  sont  des  manufacture»  pariEritemenl  organisées  et  admi- 
nistrées, oii  le  travail  sociétaire  esl  en  comptèle  activîlè. 

Toute  manufactHre  présente ,  dira^t-en ,  k  fait  d^un  taanrail 
sociétaire ,  puisque  tout  est  exécuté  en  commun  et  obéit  à  une 
impulsion  unique  ;  mais  ce  n^est  point  Ui  le  travail  iodétaire 
tel  que  rcntendent  les  éeonomisles.  Pour  être  sociétaire  dans  la 
rigoureuse  acception  d«  lermc^  il  fiMit  qu^il  y  ait  satirfactioti 
des  besoins  do  toute  société  ^  c*iest4i-dire  inatruction ,  défense  » 
subsistance  de  tous  les  membres  qui  la  composent ,  et  encore, 
répsrtitioa  équitable  des  produits.^  vie  commune  et  secours 
muluds* 

En  examinant  avec  attention  ce  qu^esëcutent  encore,  sans 
bruit  et  sans  édat ,  grand  nombre  d'institutions  religieuses , 
on  sers  surpris  de  trouver  partout  l'application  du  travail 
sociétaire  dont  les  diverses  industries  sont  In  base. 

L*sffiet  nécessMre  de  la  coneurrence  illimitée  est ,  chacun  en 
convient,  de  réduire ,  au  moin& momentanément,  des  classes 
entières  à  la  i>8uvreté ,  et  souvent ,  hélas  !  à  la  miséie  ;  si  Ton 
avait  le  courage  de  recourir  aux  ressources  trop  peu  connues 
et  trop  peu  appréciées  du  travail  sociétaire^  on  ramènerait 
Taisance  et  Te  bien-être ,  ta  où.  pèsent  aujourd'hui  les  privations 
et  les  souffrances  ,  et  on  lutterait  avec  moins  de  désavantage 
contre  les  conséquences  orcKnatres  des  plus  reditmtabliBS  con- 
currences. Ce  problème  est  déjà  résolu  dans  quelques  indus- 
tries dont  le  lin ,  la  laine  et  la  soie  fournissent  la  matière 
première. 

Nous  disons  plus ,  fe  France  ne  pourra  lutter  longtemps 
contre  l'induApîe  «Tune  nation  rivale ,  si  le  développement  du 
travail  sociétaire  n'en  fournit  ks  moyens.  Ceslce*qu'il  nous 
sera  facile  de  prouver. 

U  résulte  de  l'examen  des  noasbreux  matériaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  que  dans  plusieurs  brandies  d'industrie, 
les  fabricans  français  peuvent  lutter  encore  contre  TAngletene, 
et  que  s*ib  sont  en  infériorité  sous  le  rapport  de  TaboïKlanoe 
des  capitaux,  el  de  la  petfectioa  de  quelques  machines,  ils 
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ont  ravanlage  sous  celui  du  prix  de  la  main-d^œuvre ,  de  la 
prolongatioD  du  Iravail  des  ouvriers.  —  C'esl  donc  en  main- 
tenant la  modicité  des  salaires ,  que  l'on  parviendra  à  pré- 
server notre  industrie  d'une  ruine  absolue  ;  mais  la  modicité 
des  salaires  implique  la  nécessité  de  Tordre  et  de  Téconomie 
ches  les  ouvriera,  et  il  est  difficile  de  les  obtenir  autrement  que 
par  le  secours  iiftituel  et  la  vie  craamune.  Qnquante  Individus 
vivant  d*une  cuidne  commune  satisferont  leur  laim  sans 
excéder  une  dépense  de  80  centimes  par  tête  et  par  jour  ; 
isolés ,  il  leur  en  coûtera  00  centimes. 

M.  Kœddin ,  riche  manufacturier  de  FAIsace^  a  établi  dans 
un  mémoire  fort  remarquable  sur  l'industrie  cotonniére ,  que 
le  travail  du  coton ,  depuis  sa  préparation  jusqu'au  tissage  ^ 
ne  donnait  aux  ouvriers  en  salaires  de  la  journée  moyenne  » 
que  75  centimes ,  et  il  est  souvent  soumis  à  des  suspensions 
de  quelques  mois  ,  ou  de  qudques  jours  par  semaine ,  dans 
les  temps  de  crise  produite  par  rencombrement  des  magasins. 
11  est  difficile  à  un  travailleur  qui  aurait  une  femme ,  un  enfant, 
ou  on  vieux  père  k  sa  charge ,  de  ne  pas  souffiîr  de  la  faim 
avec  un  salaire  ainsi  réduit.  Il  faut  pourtant  bien  reconnaître 
-que  jamais  le  commerce  des  cotons  ne  pourra  relever  les  prix 
actuels  qu'il  donne  aux  ouvriers  qu'il  emploie ,  c'est  donc  sur 
la  base  d'un  tel  prix  de  journées  qu'il  convient  de  combiner 
Fexistence  de  plus  de  000  mille  de  nos  ouvriers  des  deux 
sexes. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  tableaux  publiés  en  France  et  en 
Angleterre ,  nous  sommes  frappés  du  résultat  suivant  : 

Les  filatures  mues  parla  vapeur  ou  les  cours  d'eau  emploient 
un  grand  nombre  de  femmes  ;  la  presque  totalité  d'entre  elles 
sont  au-dessous  de  22  ans.  C'est  qu'en  effet ,  le  travail  des 
filatures  ne  saurait  convenir  à  celles  qui  sont  mariées. 

Partant  de  ce  fait  que  la  population  féminine  des  ateliers 
de  filature  et  de  tissage  mécanique  n'est  guère  composée  que 
de  célibataires,  n'est-il  pas  évident  que  leur  état  moral  et  phy- 
sique  gagnerait  considérablement ,  si  tontes  ou  partie  d*entre- 
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elles  faiaaiail  partie  d'iipsociiMioiis  eoMenoblcmeiil  wgftnMea 
et  dirigé^.  SuppoflôDft  en  e&l  <|Me  ces  jeunet  penoaneade  10 
à  22  ans  «ont  réunies  dans  iwe  awioii  cûfomuoe ,  et  n'en  aor* 
Ient4|ue  pour  fopîr  deiaervir  \f$  machiiMOB  d*uo  atelier^  et 
rapporter  le  gaw  de  la  semaîM  A  la  eniaae  commwKt  s  nous 
verrons  oette  aasodallon  yiirre  dena  la  pim  gmnde  aÎMoce , 
jouir  du  bienfiiit  de  l' jaatruoijon  ^OMentaiHre  et  «oli^mae  ;  eUe 
aura  pvoléigëe  oonkre  tous  les  dMfera  qui  attandent  l'enfiuMoe 
et  Tadeleacesce  au  milieu  des  jalefieci  et  «u.seîn  Même  de» 
familles  ;  on  la  verra  suivre  uneboame  bygiéne:*AejaiMi8  souf- 
frir doi  prtraiions.  Tous  ka  menibvea  peioiit  l^agfe  et  vêtus 
sainement ,  traités^  soignés  dans  lee  maladies.  Une  eembli^ 
association  saura  r^ler  bien  vaiem  que  dfia  individus  aana 
guide  et  sans  lien  »  aux  désastreux  effets  d'une  aui|>ensîon  de 
travail.  Le  conseil  d  un  protçcleuf  bfbiie  et  désintéressé  U 
prémunira  contre  les  crises  cummefRciales^  il  sera  rintenvié- 
diaire  enljpe  le  fabricant  et  la  commu^aulé  pow  la  discussion 
des  salaires  du  travail  ;  dans  un  tempe  de  détretise  il  iui  pro- 
curera des  ressources  temporaires  que  n'a&i|)lira  point  Tuavre. 
Une  coii[M)ration  bien  établie ,  achète  k  des  prix  avantageux  , 
jouit  de  crédit ,  emprunte  avec  facilité ,  Amortit  aes  emprunta 
par  ses  bénéfices  ^  en  temps  onlinaire.  Une  seule  léte  bien 
organisée  dirige  une  associalioa  «usai  nombreuse  qu'on  la  con- 
çoit ,  et  Témulalion  sagement  e«tnstenue  parmi  ses  membres 
y  fait  germer  l'art  du  commandement ,  y  révèle  les  volontés 
fortes,  et  lui  fournît  des  agens  jSietib ,  inteUigen^  et  dévoues. 
Enfin  fallut-il  subir  une  réduoUoà  de  20  p«  %sw  les  salaires, 
et  réduire  à  60  cent,  le  prix  moyen  de  la  journée  ^  grâce  au 
système  sociétaire  ,  la  population  qfA  remplirait  nos  ateliers 
résisterait  à  cet  abaissement  dessabires  ^  et  la  France  ne  re- 
douterait aucune  concurrence  de  rétcan^er....  Fourier  et  St. 
Simon  ont  donc  raison ,  le  salut  des  classes,  ouvrières  réside 
dans  Torganisation  du  tra;vail  aociétaijBe.  Noua  nous  emparaoa 
de  cette  idée  féconde  .et  nous  la  rendons  immédiatement  réali*- 
sable  en  la  rendant  cbrélienne. 
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Mais  nooB  devons  aller  au-devant  d*ane  objection  grave. 
Le  trataîl  ainri  organisé ,  erilère  cei^  jeunes  personnes  ë  leurs 
«léres;  Nous  ne  non  embarrassons  millemeot  d*ixne  teRe  con- 
«équedee.  La  discussion  si  lumineuse  éter&e  dans  le  «ein  ihi 
conseM  fènéral  tiss  manuffaélures  dahs  sa  session  de  16B8  an 
aujet-de  FA^'d^aéiftission  des  enftms^flans  les  ateliers ,  a'svfffi- 
Iwmifleiit  prouvé  qoe  Timmoralitë  Hmï  reprochée  aux  jeunes 
ouvriers  prenait  sa  source  dans  les  mauvais  principes  qifih 
puîsëient^Aoa  leurs  fomilles  et  dank  les  funestes  exemptes  que 
leur  donnaient  les  parens.  -^  Be  loto  les  pdirits  du  royaume  » 
des  Observatiods'onI  confirmé  te  fait  déplorable  que  bien  peu 
de  parens ,  dans  les  classes  qui  desservent  les  manufactures  > 
taveîit  donner  k  leurs  enfons  une  bonne  première  éduccttioti  -, 
et  d'autres  recherches  dans  les  bureâot^  de  pdlice  des  grandes 
oités ,  nous  ont  aussi  prouvé  qu'il  est  bien  peu  de  mères ,  dans 
ces  classes,  qui  sachent  défendre  leurs  filles  contre  les 
dangers  qui  menacent  les  mosurs";  nous  nous  abstenons  dé 
révéler  de. bien  tristes  détails  sur  là  hideuse  complicité  de 
plusieurs  d'entre  elles  dans  la  perte  de  finnocence  deces  jeu- 
nes victimes  de  l'ignoraneeét  de  la  cupidité.  —  Ce  aérait  donc 
une  pitié  niaise  que  celle  qui  retiendrait  les  personnes  chari- 
tables à  cet  égard  ;  qu'elles  inferro^nt  les  dignes 'filles  de  St. 
Yincept  de  Padl  qui  tisitent  ces  fkinilles  ,  leur  distribuent  les 
secours  de  la  charité  publique  »  et  dirigent  les  écoles*  domini* 
csfles,  elles  les  trouveront Yott  empressées  d'approuver  que 
Ton  enlève  à  ces  indignes  mères  des  enfàns  qu'elles  n*élèvent 
plus  que  pour  la  misère  et  le  crime. 

On  Pa  fait  pour  les  salles  d'asile  »  on  ne  s'en  est  pas  mal 
trouvé.  Il  est  très  i  propos  de  suivre  une  marche  analogue , 
en  sortant  des  salles  d'asile,  pour  entrer  au  service  du  tra«- 
vail  mantSiBcturier ,  et  en  les  soumettant  k  la  discipline  du 
système  sociétaire.  On  nous  a  fait  l'objetion  que  les  familles 
attendent  le  fruit  du  travail  de  leuri  enfians  placés  dans  les 
manu&ctures,  pour  subvenir  k  leurs  propres  besoins  ,  entre- 
tenir leur  ménage ,  élevpr  les  enfans  en  bas-âge  et  qu'elles  se 
refuseraient  k  les  abandonner  tout  k  fait. 
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Nous  nioni  celle  conséqueac^  :  —  P  bon  nombre  de  ces 
familles  «  plaoeol  déjb^  en  condilion ,  de  jeunes  personnes  de 
15  à  18  ans  el  n'en  Ureiil  rien  ou  presque  rien  i  beaucoup 
d'aulres  doni  ks  enCans  n^obtieopenl  de  10  à  15  ans  que  dâ 
salaires  de  40  à  50  oenlipies  savc^l  Irès-biea  que  leur  flourri- 
lure  e|  leur  vesliaire  absorbent  ces  aalairas  ;  mm  certain  que 
nous  sommes,  que  silôl  q\ie  leur  gain  hebdomadaire  allejudrait 
4  francs  il  deviendrai!  possible  de  placer  quelque  cfaoee  eu 
épargne ,  d  les  parens  ëtaieni  dana  la  détresse  »  celte  épargne 
de  leurs  filles  poqrrail  leur  revenir. 

Le  but  de  Vœuvre  que  nous  indiquons  jd  est  de  ménager 
par  ces  petites  épargnes ,  une  dpt  à  ces  jeunes  personnes  qui 
les  feront  rechercber  plus  tard  par  d^bonnétes  ouvriers  et  qui 
lea  placeront  au-dessus  du  besoin.  —  Un  tel  résultat  a  été  ob- 
tenu dans  un  grand  nombije  d*établissemens  du  même  genre 
que  nous  avons  soigneusement  observés.  Comme  le  premier 
et  si  précieux  effet  de  leur  séjour  dans  une  mai^n  où  leurs 
mœurs  sont  en  sûreté,  est.  de  netarder  pour  ces  jeunes  pcr* 
sonnes  Tépoque  de  leur  mariage ,  la  masse  d'épargne  s'accroit, 
pendant  que  leur  santé  s'affermit  et  que  leur  raison  se  forme. 
Elles  sont  alors  bien  plus  capables  de  faire  de  bonnes  fenunes 
de  ménage  et  de  bonnes  méres^  de  familles ,  car  rinsiruclion 
et  Téducation  ne  leur  ont,pas  manqué  ;  aussi  en  voyons-nous 
plusieurs  sortant  du  sein. dune  extrême  misère ,  former  de 
nouvelles  familles,  jouissant  d'une  certaine  aisance^  et  ne  re- 
courant jamais  à  la  bienfaisance  publique. 

Ce  résultat  est  le  fruit  dVne  solide  éducation ,  de  l'économie 
de  la  vie  commune  ,  de  Téloigacment  d'un  contact  dange- 
reux avec  des  hommes  et  des  femmes  corrompus  y  du  séjour 
prolongé  dans  une  maison  bien  tenue  et  bien  réglée.  —  C'est 
au  système  sociétaire  qu'elles  doivent  ce  bienfeiit ,  voilà  pour- 
quoi nous  mettons  tant  de  prix  à  en  varier  ^  l'infini  les  appli- 
cations. Et  pour  en  trojiiver  une  d'un  grand  développement  » 
nous  allons  examiner  Tindustrie  cotonnière  en  ses  diverses 
branches. 
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Application  du  ststèmb  sociétaire  k  L'i!a>usTAiB  cotonmere. 

Toutes  les  filatures  de  coton  sont  divisées  en  plusieurs  éta- 
ges qui  forment  autant  d*  ateliers  séparés  ,  et  qui  n'ont  pas 
;entre  eux  de  contact  nécessaire. 

,  Dans  Fétat  actuel  du  plus  grand  nombre,  Tatelier  des  pré- 
.parations  est  exclusivement  occupé  par  des  femmes.  —  Il  n'r 
,a  point  de  raison  pour  que  la  présence  d'un  homme ,  si  ce 
n'est  le  mécanicien  lorsque  quelque  chose  se  dérange  au  mé- 
tier ,  vienne  en  troubler  Tordre.  —  Un  règlement  sévère  peut 
donc  en  interdire  Tentrée  aux  ouvriers  des  étages  supérieurs , 
car  Tatelier  des  préparations  est  généralement  placé  au  rez- 
de^haussée. 

Les  préparations  emploient  la  moitié  environ  des  ouvriers 
d'une  filature.  —  Les  femmes  qui  desservent  cet  atelier  sont 
de  rage  de  15  à  22  ans;  dans  les  filatures  que  nous  connaissons . 
La'filature  au  métier  continu  e^t  encore  occupée  par  des  fem- 
mes et  des  enfans  au-dessous  de  12  ans. 

Mais  les  métiers  mull  jennys  sont  le  pkis  ordinairement 
.«ervis  par  des  hommes.  Les  fileurs  ayant  le  droit  de  choisir 
leurs  ràttacheurs  ,  quelques  uns  amènent  leurs  filles ,  ou  d  ao^ 
très  jeunies  personnes.  —  Là  est  Tabus  et  la  source  du  dé- 
sordre. —  Dans  les  filatures  bien  gouvernées ,  on  interdit  aux 
fileurs  le  droit  de  choisir  des  femmes  pour  rattacher. 

On  voit  donc  id  que  deux  parties  de  la  filature ,  ies.  pré* 
pàratiops  et  les  métiers  continus  appartiennent  aax  fetnmes  , 
il  est  très-aisé. d'en  interdire  la  communication  avec  les  éta- 
ges occupés  par  les  fileurs  et  les  métiers  mull  jennys  ;  et 
quant  aux  rapports  qui  sont  établis  aujourd'hui  à  lentrée 
et  è  là  sortie  des  afteliers  entre  les  ouvriers  des  deux  seies  et 
qui  sont  la  cause  immédiate  de  la  perte  des  mœurs  et  des 
mariages  trop  précoces,  le  seul  et  unique  moyen  d'y  j^emé- 
dier  ,  est  de  tenir  les  jeunes  ouvrières  sous  la  conduite'  d'une 
surveillante  des  mœurs  qui  les  amène  à  latelier  et  les  ramène 
toutes  ensemble  ,  et  qui  ne  tolère  pas  les  communications 
".  47 
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suspectes.  — Partout  oùik>ms  trouTons  de  semblables  établis- 
semcns  formés  ,  on  n  y  connait  pas  les  désordres  ^ai  af&îgent 
^les  regards  «illeurs. 

jLorsque  le  zèle  pour  la  conservation  de  la  religion  et  des 
mœurs  aura  exercé  une  action  vive  et  salutaire  sur  quelques 
•fobrieaiis  et  mécaniciens  habiles ,  nous  ne  doutons  pas  qu^en 
profitant  des  derniers  perfectionnemens  obtenus  en  Angleterre 
^ns  la  construction  des  mull  fênnyê,  où  Ton  n^emploîe  plus 
guères  qu'un  ouvrier  fileur  pour  dix  rattacheurs,  et  faisant 
choix  pour  remplacer  ce  petit  nombre  de  fileurs  de  quelques 
filles  de  la  campagne  d'une  forte  complexion  ,  on  ne  par- 
Rendra  h  assurer  le  service  entier  d'une  filature  ayec  des 
femmes  ,  sauf  Ain  chauffeur  et  un  mécanicien  »  dont  la  pré*- 
aence  dans  chaque  atelier  n'est  jamais  que  momentanée ,  et 
qui  peuvent  être  dioisis  avec  soin. 

Quelqiaes  bAlimens  adjacens  à  la  filature ,  offriront  un  dor- 
toir pour  les  t)uvriéres  ;  le  mène  local ,  lorsqu'on  remplace 
les  lits  par  des  hamacs ,  que  l'on  enlève  le  matin ,  et  que  F«a 
aaspendaux  murs  ou  aux  planchers ,  sert  de  réfectoire,  d^école, 
ov  d*ouvroir ,  ainsi  que  de  lieu  de  récréation  pour  les  dinan» 
ohes  et  fêtes.  —  H  y  a  assex  d'avantages  dans  cette  vie  corn*- 
mune  des  ouvrières  pour  que  nous  la  trouvions  généralement 
en  usage  dans  les  manufactures  en  Angleterre  ;  on  la  trouve , 
pour  les  écossaises  attachées  k  la  filature  de  lin  de  Boulogne, 
on  la  tiH>uve  aussi  en  divers  lieux  :  mais  si  elle  présente  des 
difficultés  et  des  inconvémens  avec  des  protestantes ,  on  des 
personnes  sans  religion ,  il  n'en  est  pas  de  même  avec  des 
catholiques  et  des  personnes  accoutumées  au  joug  si  doux  da 
pouvoir  religieux. 

Ceii  donc  un  emploi  fticile  et  régulier  du  travail  sociétaire 
qu'une  association  déjeunes  personnes  de  l'â^e  de  12  à  25  ans , 
réunies  sous  l'autorité  d^une  directrice  intelligente  et  désintéres^ 
8ée,te]leqn'enprésententtouteslesinstitutionsreligieusesTou<es 
à  rinstruction  des  pauvres  ,  ou  au  service  des  malades. — Nous 
indiquons  comme  remède  au  désordre  actuel ,  ces  sortes  d'èla- 
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blinelitens.  Ces  .ivertiieuses  Moeurs  -sont,  feiccoutaniëes  déjà'  à 
conduire  des  ateliers  déjeunes  personnel,  occupées  de  tray&ux 
à  Taiguille;  ceux-ci',  à  raison  de  leur  multiplication  ,  com« 
mencent  à  se  nuire rèeiproq^m^nt,  en  avîlilasant  le  prix  du  tra- 
Tail  »  il  eal  donc  k  propos  d'en  élargir  le  cercle.  Pour  peu  que 
la  maison  de  refgge ,  telle  que  nous  h  proposons  ,  soit  situéa 
h  proximité  dé  la  filature ,  la  sectâbn  des  jeunes  ourrîéres  qui 
iriendrait  pi^eUdve  possession  de  Vateller  qui  loi  serait  destiné  » 
arriTerài^  i  la  filature  un  quart  d'heure  aVant  TouVerture  dea 
travaux  ,  elle  pourrait  y  faire  la  prière ,  en  attendant  que  les 
xnachîtaes  soient  misés-  en  nioiiwemeat;'et  en  terminant  aussi 
pfa  la  prière  du  irair  le- travail  de  la  journée,  eHes  quitte- 
raient  Tblelier  on>quaBt-d'heure  .après  les  autres  onVrières.  ^^ 
Cet  ordre  existe  eiiphincrursètablifsemens,  il  serait  fscilede^ 
le  ipèbétaliler  peu  à  jpen ,  ta  liA:rfeptiment  de  eharité  et  d^amour 
4e  tordre  et  des  bonHea  mœiira  animait,  les  propnélaîrès  de 
ces  manufactures.  "        '      '  '        . 

.  *  Le  système  soeiétaireiieutcpoortt  s'appliquer  au  tissage^des 
étofies  de  QOtoD,  comme  à  la  coupe  di)  iveloùrs  ,  à  la  reprise 
des  trous.  Ces  trois  opérations  conviennent  également  k  des 
femrndB.  Elles'  ibuniissent-  du  travail  k  un  grand  nombre 
d'entre  dlea  dans  nos  campagnes.  -^  C'est  la  source  d*une 
oocupatién  domekûque  qui-  s'allie  Irès-bien  aux  opérations 
de  là  petite  culture  et  aux  soiois  du  HMéhage* 

Noos  pourrons  donner,  par  la  suite ,  l'hiitorique  de  plur 
aieurs  é^blissemens  fondés 'siir  lai  combinaison  d'un  travail 
ngricote  et  d'un  travail  industriel ,  ëxécnlé  en  common  ,  sans 
|>ouitant  altérer  Pupion  de  lafsbiille,  et«ans  gêner  la  liberté 
des  membres  de  Fassodation. 

Qu'il  nous- soit  pennls  àe  {lire ,  avant  de  terminer  det  article , 
que  c'est  un  speN^taele  digne  de  l'tetérât  de  tout  ami  de  ta 
religioti ,  de  l'ordre  et  des- bonnes  mœurs ,  que  celui  que  pré- 
sente une  de  ces  manufacturée,  où  le  travail  sociétaire  est  en 
action  sdûs  l'autorité  db  cheib  dèvouéa  aux  œuvres  de  charité. 

L'ordre  le  plus  parfait  régne  partout ,  les  enfans  et  las 
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aduIlM  onttme  part  presqu'égale  dans  les  produits  :  grAces  à 
récoDOmie  résultant  de  la  TÎe  commune ,  tous  jouissent  d'uM 
Yéritable  aisance.  Le  tempe  du  irawîl  est  ménagé  aux  enlans> 
ils  ont  des  intervalles  de  repos  pendant  lesquels  leur  insfroction 
IrouTe  sa  place.  Toutes  les  jeunes  personnes  sont  initiées  aux 
soins  du  ménage  ,  et  il  n^en  est  aucune  qui  »  à  sa  sortie ,  ne 
aoit  en  état  de  devenir  une  bonne  mère  de  bmille. 

<2ui  oserait  contester  les  avantages  d'un  tel  état  de  choses  ? 
Lesirois  besoins  |;énéraux  d'une  société  y  sont  complètement 
«atiafaits. 

lUinstruetion  religieuse  et  morale  ne  laisse  rieH  k  désirer. 
Toutes  connaissent  leurs  devoirs  envers  Dieu ,  leurs  parens  , 
leurs  mattres  et  leurs  sœurs.  Toutes  respectent  et  ohérissent 
«eux  qui  les  dirigent  et  qui  veillent  sur  elles. 

La  défeme  est  constante ,  habituelle ,  eflicace.  L)ei  faiblesse 
tjt  l'innocence  sont  à  couvert  de  Tinsulte ,  des  violences ,  de  la 
séduction  et  de  Timprévoyance  des  parens. 

La  mbêistance ,  ce  qui  compoile  le  vêtement  et  le  couvert , 
est  garantie  k  toutes  par  une  sage  administration  et  par  une 
•évère  économie. 

Chacune  de  ces  petites  sociétés  existe  en  paix  sous  le  gou^ 
vernement  de  la  charité  ,  car  le  pouvoir  n'y  est  exercé  que 
par  le  dévouement  et  l'amour.  Or,  ce  tableau  n'est  pas  une 
utopie.  II  n'est  que  l'histoire  fidèle  de  ce  qui  est  accompli  en 
plusieurs  centaines  de  maisons ,  en  des  circonstances  variées: 
des  travaux  divers ,  soit  à  Tuiguille,  soit  aux  métiers,  le  travaR 
horticole»  en  certains  cas,  les  alimentent;  et  sauf  quelques  frais 
de  premier  établissement  »  la  bienfaisance  publique  ne  les  voit 
que  bien  rarement  invoquer  son  secours. 

Tel  est  le  travail  sociétaire  appliqué  aux  industries  qui 
peuvent  être  exercées  par  les  femmes.  —  La  laine ,  le  lin  ,  le 
chanvre  et  la  soie,  présentent ,  comme  le  coton,  dans  les 
phases  diverses  de  leur  fabrication ,  un  aliment  au  travail  de 
nombreuses  sociétés  organisées  sur  les  mêmes  bases  et  pour  la 
même  fin. 
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Ce  syslème  fécond  ofiTre  aussi  d'itnporlantes  ressources  aux. 
assodalioiM  de  j<eunes  lioiwnesi  el  de  méoages.  —  Ce  soni 
U  de  graTcs  sujets  d'étude  de  la  science  de  l'économie  sociale. 

Considérée  du  point  de  Tuechréliea,  cette  science  que  la 
foi  catholique  a  régénérée  récesiinent ,  ne  séparera  plua 
désonnais  le  bien  moral  du^  lûen-étre  physique  et  matériel  des 
génération»;  elle  ne  cherchera. plus  les  élémens  du  bonheur 
des  masses  dans  le  seul  dénelpppement  de  la  richesse ,  maia 
dans  le  progrès  de  la  religion  et  de  la  vertu,,  en  mémQ  tei^ipa 
^uç  daiu.oelui.d*Mne  honnête  s^anpe. . 
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G^esT  un  triste  spectacle  que  celui  des  tàtonnemens  et  de« 
efforts  de  ia  philosophie  incrédule  moderne.  Sa  sœur  atnée, 
k  philosophie  du  XVIII"*  siècle ,  marchait  d'un  pas  ferme  et 
assuré.  Elle  tirait  à  bout  portant  sur  toutes  les  institutions  qui 
lui  barraient  le  passage  ;  elle  mettait  brayement  la  cognée  k 
Farbre ,  ne  se  donnant  pas  même  le  temps  de  chercher  à  le 
déradner.  Sa  sœur  cadette  du  XIX**  siècle  est  beaucoup 
plus  timide  ,   ou  ,  pour  mieux  dire  ,  plus  hésitante  dans  sa 

marche Elle  a  devant  elle  tant  de  ruines  amassées»   tant 

de  désordres  étalés ,  tant  de  trophées  sanglans  d'un  lamen- 
table triomphe Une  telle  victoire  lui  iaitpeur  ;   elle  se 

renferme  dans  sa  tente ,  méditant  d'autres  desseins,  préparant 
de  nouveaux  plans.  Car  elle  n'est  pas  inactive  non  plus  ;  et 
si  elle  blAme  »  si  elle  boude  sft  scaur  atnée ,  ce  n'est  pas  sans 
un  certain  égoîsme  qui  lui  fait  espérer  de  prendre  sa  place , 
et  d'hériter  de  son  influence.  En  attendant ,  elle  pose  sea 
batteries  :  il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient ,  c'est  qu'elle  n'a 
pas  de  but  ;  car  que  veut-elle  ?  écraser  l'infâme ,  comme  sa 
devancière ?...«  Non ,  elle  s'en  garderait  bien  ;  la  religion  est 
reconnue  par  elle  bonne  à  quelque  chose  :  la  société  ne  s'est* 
elle  pas  détraquée  le  jour  où  l'on  a  tenté  de  l'en  séparer  ?  — 
Que  veut-elle  donc  ?  Attaquer  les  vices  ,  ces  vers  rongeurs  de 
la  société ?...«  Elle  le  dit,  Inais  je  n'en  crois  rien.  Car  le  pre- 
mier des  vices ,  celui  qui  est  la  source  de  tous  les  autres , 
l'orgueil ,  est  par  elle  enseigné  et  déifié.  C'est  à  la  personnalité 
humaine,  du  moi ,  qu'elle  rapporte  tout.  C'est  au  nom  de  la 
raison  qu'elle  combat.  Libre  à  la  philosophie  incrédule  sans 
doute  de  condamner  le  vice  ;  mais  libre  aussi  au  vice  de 
condamner  la  philosophie  :  entr'eux  \e^  partie  est  égale  ;  car 
oos  penseurs  p'admellent  pas  une  puissance  supérieure  à  eux* 
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mêmes.  Sous  le  prétexte  du.  Uen  public ,  ib  ne  chèrchetit  que 
leur  proprte  gloire.  Cette  philosophie  nV  donc  d'autre  fiif 
qu*eUe  même  :  au  dehors  elle  ri'apas  de  but.  Ses  batteries  ont 
caobre  un  autre  malheur,  e^est  d'être  vides  de  munitions  :  elle 
»  bien  des  phrases  ampoulées  et  sonores ,  poudre  vaine  qui 
fiiit  un  peu- de  bmît ,  mais  voilà  tout  ..Ses  projectiles ,  si  elle 
an  possède  quelques-uns ,  sont  une  mitraille  confase  pillée 
dans  tous  les  arsenaux  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  :  elle  en 
emprunte  au  pjrrhonisme,  au  panthéisme  ,  elle  en  emprunte 
même  au  christianisme.  Ses  discours  sont  un  mélange  bizarre- 
de  vrai  et  de  faux,  de  certain  et  d^incertaîn ,  de  tradition  et  du 
itttioDalisme.  Elle  se  plaît  dans  le  vague  des  nues  ,  et  lance  des 
paradoxes  en  guise  d'éclairs  et  des  sophismes  en  guise  de 
tonnerres. 

Ces  réflexions  noua  sont  suggérées  par  la  lecture  d*un 
Rapport  fut  à  T Académie  Franf aièe ,  dans  sa  séance  du  IS 
lÉiars  1840»  par  M«  Dupin  sur  le  Uvre  de  M.  Tissot ,  professeur 
de  philcMophîe  à  Dijon  ^  intitulé  :  De  la  mmnie  du  Suicide  et 
de  la  Révolte;  de  leurs  caueeit  et  de  leure  effets.  En  parcourant 
Fénumération  des  cause»  présentées  eomme  le  mobile  de  cette 
prétendue  manie ,  bous  n'avons  pu  nous  défettdre  de  comparer 
M.  Tissot  à  ces  professeurs  de  physique  expérimentale  tant 
soit  peu  suspects  de  scepticisme ,  qui ,  lorsqu'il  s- agit  de  rendre 
raison  d'un  phénomène ,  se  eomplaiseni  à  vous  détailler  les 
lioms  et  le  mécanisme  de  tous  lesagehs,  fluides,  gaz»  etc.,  etc. 
qui  ont  déterminé  l'efiel  produit;  ils  vous  expliquent  admira*- 
blement  le  comment  tout  cela  se  fait  ;  mais^si  vous  tOiichez' ,  ne 
ftk\rce  que  du  bout  des  lèvres ,  au  pourquH^  ils  ne  sauront  plus 
que  hausser  les  épaules  ou  balbutier  des  mots  vides  de  sens  : 
c'est  que  très-forts  sur  les  causea  secondes  ,  ih  sont  a  quia  sur 
la  cause  première  j^  que  leur  orgueil  ne  veut  pas  avouer.  , 
M.  Tissot  n'est  pas  professeur  de  physique:  c'est  nêanmôint 
un  espérim^itateur  très-habile  en  fait  de  dissection  philoso- 
phique ,  que  l'on  me  passe  le  mot  :  il  voit  le  mal  sous  touteir 
ses  laces ,  il  montre  trés-bien  que  tel  vice  provieitft  de  tel  «uti^ 
vice ,  tel  abus  de  tel  autre  nbus  ;  mais  au  lieu  d'aller  jusq^u^h: 
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la  source ,  de  sonder  au  fond  du  oœur  humain  la  plaie  d'où 
parteni  les  humeurs  mauiraises ,  il  se  borne  à  refouler  œlles-ci 
les  unes  sur  les  autres ,  croyant  aToir  toat  fait  quand  il  a  un 
peu  élargi  le  cercle  et  compliqué  la  question.  Or  sus,  voule»* 
vous  savoir  quelles  sont  les  causes  du  suicide ,  écoutes  monsieur 
le  professeur  ;  il  en  reconnaît  quatre  classes  :  1*  Les  cause» 
éloignées  négatives ,  savoir  ;  Tahsence  de  croyances  re%îeusea 
et  de  convictions  suffisantes  sur  la  culpabiUlé  du  suicide. 
2*  Les  causes  éloignées  positives ,  savoir  :  Tennui ,  le  malaise 
social,  les  bouleversemens  politiques,  l'imagination ,  les  mau* 
▼aises  fréquentations ,  les  mauvaises  lectures  »  les  spectacles , 
le  jeu»  la  débauche,  le  spleen.  8*  Les  causes  immédiates 
physiques  »  à  savoir  :  les  lasladies  >  la  misère  »  lea  mauvais 
traitemens,  etc. ,  etc.  4*  Les  causes  morales  immédiates,  à 
savoir  :  Tambilion  trompée^  la  vanité  offensée...  maiar  je  n  ai 

pas  le  courage  de  poursuivre  cette  longue  nomenclatuse 

£h  !  bien ,  lecteur ,  étes-vous  maintenant  plus  avancé ,  et 
répondriez- vous  bien  à  cette  question  :  Quelle  est  la  cause  du 
suicide?  —  Mais  ^  mon  cher  philosophe,,  toutes  vos  causes  , 
qui  d'ailleurs ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  spéciales  k  notre 
temps ,  sont  des  causes  dérivées  qui  peuvent  se  rapporter  à  noa 
deux  grandes  maladies  morales ,  Tigoorance  et  la  concupis- 
cence. Si  le  mal  a  tait  des  piçogrès  »  c'est  que  Tignorance  de» 
vérités  de  la  Foi,  qui  sont  la  lumière  de  TAme,  est  un  peu 
plus  grande  qu'auparavant, c'est  que  le  oceur  privé  de  ralinent 
des  croyapces ,  est  un  peu  plus  desséché  et  corron^u  qu'au- 
paravant :  voilà  tout  le  grand  mystère* 

Au  surplus ,  pour  mieux  juger  de  là  belle  découverte  que 
vient  de  bire  M.  Tissot ,  vioyons  quels  Temèdes  il  propose  : 
car  il  y  a  entre  le  remède  et  la  cause  une  intime  corrélation. 
Je  vous. le  donne,  à  deviner  en  dix  mille  :  jamais  vous  n'îma-* 
gineriezque  Tauteur,  pour  hâter  le  retour  vers  lea  croyances 
religieuses,  nous  renvoie  purement  et  simplement  au  livre  de 
Kant  iolM^lé./tf  Mefigian  dun^f  les  limites  de  la  rctison.  U  y  a 
là,  si. nous  .ei»  crpyonS  sur  parole  M.  Tissot ,.d'exoeUentea 
reœ^U^f  dMxe^te»  il  i^e  les  déçigpie  pas ,  dans  la  crainte ,  dû  îi. 
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de  nuire  à  la  cmuse  êoorée  qu'il  voudrait  défendre,  le  erois  » 
au  ooDlraire,  qu'il  servirait  en  cela  la  cause  dont  il  s?  est  tait 
le' maladroit  champion,  car  il  meilrail  à  nu  rimpuissaoce  de 
la  raÎBOD  humaina  pour  opérer  une  pardlle  cure ,  et  par 
conséquent  la  nécesaité  de  recourir  à  un  autre  médecin.  -^  Le 
rapporteur,  M.  Dupin ,  fait  à  cel  égard  une  réflexion  fort  juste  : 
e*eèt  que  les  tableatix  de  statistique  cités  par  M.  Tissot  comme 
élémeoa  de  son  opinion ,  nous  montrent  la  eenkagîon  du  suicide, 
comparalÎTement  plus  actite^dana  la  Saxe  et  dans  la  Prusse , 
où  précisément  les  universités  ont  le  plus  popularisé  la  méthode 
de  la  religion  dans  les  limitée  de  la  raison.  —  M.  Tissot  n'yt 
aura  pas  pris  garde.  —  Vous  serex  peut-être  encore  tentés  do 
demander  à  Fauteur  quelle  k>t  il  imToquera  pour  prescrire  et 
persuader,  le  devoir  dé  vivre  nlalgré  le<  souffrances  et  les. 
tribulations  si  multipliées  de  la  vie?...  il  vous  rép.Qpdra.:) 
lerespeet  pour  la  personnalité  humaine.  Je  m'incline  devant 
\^ personnalité  de  M.  Tissot;  mais  je  ne  vois  pas  trop  ce  quo 
les  diverses  autres  personnalités  peuvent  avoir  à  démêler  avec, 
sa  raison ,  ni  quel  compte  elles  peuvent  avoir  à  rendre  à, 
messieurs  les  philosophes. 

L*auteur  passe  ensuite  à  Tesprit  de  révolte  contre  Tordre 
établi ,  qu'il  cansidèreçown.e  le  symptôme  le  plus  saillant  du. 
mal  qui  ronge  la  société  européenne  après  l'esprit  de  révolte 
contre  soi-même.  L'énuméraetion  qu'il  fait  des  causes  et  des. 
remèdes  donnerait  lieu  aux  mêmes  observations  que  nou^ 
venons  de  présenter.  On  est  avide  de  jouissances ,  des  biens 
de  la  fortune ,  des  honneurs  sociaux  ,  etc. ,  etc.  Sans  doute  ^ 
mais  tout  cela  n'est-il  pas  nature^  dans  les  principes  dakantisme?, 
qu*y  a-t*il  au  monde  après  le  moi  pour  les  théoriciens  de  la 
raison  pure  P  La  personnalité  humaine  attire  à  elle  tout  ce 
qui  peut  la  satisfaire,  et  se  hâte  de  jouir  d'une  vie  après 
laquelle  on  s  efforce  de  lui  persuader  qu'il  n'y  a  plus  rien. 
M.  Tissot  attaque  avec  beaucoup  déraison  les  débordemena 
de  la  presse,  et  démontre  combien  Taclion  des  journaux  a  été 
puissai^te  sur  Teaprit  public  3  ^  Enhardi  par  la  virulence  des 
»   passions ,  râcreté  de  la  plainte ,  quel  est  celui  d'entré  les 
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»  manœuirrei  el  les  apprentis  d*uDe  unne  qui  voudra  s'abatenîr 
i>  aujourd'hui  de  parler  politique  ?  Des  ouTriers  ne  sachant 
v  pas  lfa«  eux-mêmes  ,  mais  auditeurs  assidus  d-un  jounuil , 
»  traitent  des  questions  européennes  d^un  ton  si  tranchant ,  si 
»  absolu  y  qu'on  ne  saurniasseï  s'en  émerreiller  (rapport  de 
»  M.  Dupin).  »  Mais ,  que  Teut-on  »  les  ouvriers  ont  aussi  tme 
personnaiité  qui  s^inspire  volontiers  des  théorieb  dîoif^eil  et 
d'indépendance  que  leur  jettent  messieurs  les  philosophes 

rationalistes.  M.  Tissot  attaque  St-Simon ,  Fourrier Maîa 

ces  utopistes  ne  partaient-ils  pas  du  même  principe  cpie  lui ,  de 
leur  raison  individcielle  P  —  Il  blâme  avec  infiniment  de  justesM 
la  préférence  donnée  à  Findustrie  sur  Tagriculture.  .*  ^^  Mais  là 
où  le  régne  de  Dieu  n'est  point  appelé ,  ne  faut*il  paa  se 
résigner  au  règne  des  intérêts  matériels  ,  i  la  tyrannie  de 
Fargent? 

Ce  n'est  pas  du  reste  qu^àux  élucubrations  ralionaKstes  de 
M.  Tissot  ne  se  joignent  çà  et  là  d'utiles  et  même  de  chrétiennes 
réflexions.  Telle  est  cette  conclusion  qu'il  tire  de  divers 
tableaux  de  statistique  :  «  que  le  suicide  est  dû  plus  souvent  à 
»  des  causes  morales  qu'à  des  causes  physiques  ;  les  influences 
»  du  climat  ne  l'occasionnent  point.  A  Copenhague,  dont  la 
»  température  n*a  pas  varié ,  le  nombre  des  suicides  a  doublé 
»  depuis  vingt  ans;  en  Prusse»  il  a  triplé  ;  à  Rome  il  était 
»  moins  fréquent  sous  la  république  que  sous  les  empereurs. 
»  Dans  la  Grande-Bretagne ,  on  l'ignorait  jadis.  L'élévation 
»  constante  de  température  n'y  prédispose  point  non  plus , 
»  car  il  est  moins  firéquentdans  le  midi  que  dans  le  nord  ^  et 
»  pourtant  on  compte  moins  de  suicides  à  Saint-Pétersbourg 
»  qu^à  Paris.  »  (Rapport  précité).  —  L'auteur  souhaiterait 
que  les  gouvernemens  employassent  l'action  de  l'instruction 
morale  et*  religieuse  ;  que  des  asiles  ,  des  maisons  de  refuge , 
même  dès  couvens ,  fussent  ouverts  aux  cœurs  malades  et  aux 
âmes  affligées.  Il  se  prononce  pour  que  la  privation  des  hon- 
neurs funèbres  soit  appliquée  au  suicide.  Et  M.  Dupin  (ait  à 
ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  L'église^  en  privant  le  suicide 
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»  des  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne,  lui  témoigne 
»  authentiquement  sa  réprobation.  Par  ce  retranchement, 
»  qatle  eBeUi9ion.du  droîl  eomman.,  ell»^  aUesIe  te  culpabilité 
i»  de  Focte ,  et  ne  fail  d*aîneura  que  suivre  traditioiindllement 
»  Ib  conseil  de  Platon  qui ,  dans  lé  Phédon  et  les  Lois,  veut 
»  qu'oie  inhume  le»  suicides  sans-  aucun  cérémonial  et  sans 
»  inscriptions.  11  conseille  même  dea  flacBÎfieoa^  eapialoîees  , 
h  tftàt  11  suppose  là  diTinilé  offensée.  » 

Enfin  M,  Tissot,  confessant  Tioefficacité  de  tous  les  moyens 
tant  antérieurs  qu'actutta  de  céprewiQa  9.  a¥Oue ,  pow  ainri 
dire ,  à  vois  basse ,  dit  M  Dupin ,  qU'il-  aurait  bien  voulu 
s* adresser  â  la  foi,  mais  que  tt:op'derai$ônâ  lui  ont  fkit  craindre 
de  n'être  pas  ei^tendu.^..  —  Ainsij  pour  éviter  de  parler  sans 
ètr^  oonipris ,  l'altteura  prèSéré  parler  pouir  ne  rtea  dhe^  Maia 
èst-il  bien  Vrai  d'ailleurs  qu^ott  ne FèÛr pas  compris?  L*expo- 
sition  seule  àe  toutes  les  misères  de  la  vie  humaine  ne  convaincra 
personne  de  la  nécessité  du  courage  et  de  la  riAÎgiiaU0m  Mffiùi 
la  foi  à  une  réparration  en  une  autre  vie ,  voiHl  le  roc  où 
s^appuiera  la  soulFrahce.  La  raison  pure  est  sans  puissance 
pour  régénérer  les  âmes..  ^  Toute  relîgioa  fabriquée  par  les 
wbonimea,  dit  en  termîmot  M.  Dupâii,  ne  aérait  qu'une 
M  philosophie.  Et  Tautorilé  de  Platon ,  métae  celle  de  Kant 
»  et  d'Hegel  n* empêcheraient  jamais  les  passions  de  violer 
»  6^  préc^tf^u».  Une  religion  aans  myatèriea  resterait  au-r 
*>  dessous  de  l'esprit  humain  dont  la  tiatiH^  a  ses  divenités 
V)  inexplicables,  ses  grandeurs  que  Tanalyse  n^àtteint  pas, 
u  ,  etpar  conséquent  seaxnystères  impénétrable».  Toute  religion 
»  qui  paraîtra  d'institution  humaine  iiMniiqu\ine  Valeur 
i>  humaine  et  se  placera  au  dessous  de  là  loi  civile  dont ,  en 
j}  définitive ,  la  puiâsance  n'opère  sur  les  masses  que  par  la 
».f  coèrdtÂon  et  la  pénalité.  » 

Ce  fait  ,  le  rapporteur  a  conclu  è  ce  que  le  livre  dé 
M.  Tissot  fût  reçu  à  concourir  pour  une  distinction,  acadé- 
mique   et  ri^déœie  a  admia  ces  concluaiona  à  l'unajai- 

mifé étmtporaf 
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VmUû  dêipftprUih  d$$  étahUuêmêm  ekaritahUi.  —  On  iiarie  d*iiii  pniét 
^oi»  •*!!  M  réalité,  «un  lei  pins  gniw  eonséqiMneet.  U^rappari avait  été 
•dreiié  «a  roi  »  pour  propoter  de  faire  vendre  tctotet  lea  propriétés  fondérea 
appartenant  au  hospices  ,  et  les  transforQier  en  reqtes  sur  T^tat.  Le  motif 
qn'on  aUégne  pour  Jostifier  nne  telle  mesure,  c^t  Taugmentatlmi  de  rerenva 
qak  en  résol^etalt  pour  ces  étaMissemens. 

Cest  asses  Fesprlt  financier  da  sléde ,  de  préférer  on  petit  avantage  adnd  à' 
ravantage  Immense  de  la  stablUté  future.  Les  élabUssemens  de  cbarlté  seront 
donc  placés  sous  le  coup  des  révolutions  que  peuvent  subir  les  fonds  publics  ; 
les  réductions  d*lntéfét  et  lea  banqueroutes  de  TEtat  viendront  frapper  le  pauvre 
malade  Jusque  dans  aen  Ut ,  le  vielUard  infirme  dans  r  asile  que  la  charité  lui 
avait  ouvert  ;  et  qui  sait  si ,  quelque  leur»  les  chambres»  pressées  par  une  grande 
nécessité,  ou  possédées  du  démon  de  Féconomle,  ne  se  lasseront  pas  de  payer 
nne  rente  annuelle  aux  établissemens  charitables  ?  Les  raisons  sophistiques 
Bianqnenientfelles  peur  la  supprimer  T  On  en  ablen  trouvé,  de  ces  raisons,  pour 
supprimer  las  ton»  des  enfàns  abandonnés.  On  dirait /comme  onadéjà  dit,  que 
les  secours  donnés  aux  indigens  en  multiplient  le  nombre  ;  que*  la  plupart  des 
maladies  viennent  des  vices  ou  des  excès,  et  que  par  conséquent,  ouvrir  des 
hdpitau  aux  malades  c'est  favoriser  rineonduite  ;  que,  quant  aux  vieillards» 
Une  fSiut  pas  permettre  que  des  enfans  se  déchargent  sur  la  charité  publique  d« 
soin  d'entretenir  leur  vieux  père  et  leur  vieille  mère  ;  que  cet  usage  est  ftmeste 
aux  sentimens  de  la  piété  filiale,  et  que  par  conséquent,  la  suppression  des 
hospices  de  vieillards  infirmes  serait  encore  un  moyen  de  moraliser  le  peuple  ; 
qne ,  pour  les  gens  véritablement  sans  ressoufees,  on  n*a  qu*à  les  mettre  en 
pension  chei  d'autres  pauvres,  comme  cela  se  fiit  dans  les  communes  qui  n*on( 
point  d*hépital  ;  et  que  la  sociabilité  y  gagnera,  parce  que  les  pauvres  s'habitueront 
à  se  rendre  des  services  réciproques  ;  que  ces  vastes  constructions  élevées  dans 
nos  viUes  par  la  charité  jpsi*  ééMrié  de  nos  ancêtres  sont  des  capitaux  impro* 
dnctifs  ;  que  leur  administration  eaige  un  grand  nombre  d'agens;  qu'en  défi* 
niti ve ,  tout  cela  est  fort  coûteux ,  et  que  la  charité  individueUe ,  plus  méritoire , 
et  non  moins  féconde,. est  en  outre  beaucoup  plus  économique  pour  TEtat,  déjà 
assez  endetté  à  Pégard  des  riches,  pour  n'avoir  pas  à  payer  encore  des  pauvres 
qui  ne  lui  rendent  aucun  service. 

Tels  sont  les  argumens  qu'on  pourra  employer,  lorsque  les  revenus  de  la  bien- 
faisance ,  transformés  en  rentes ,  n'auront  plus  que  respect  d'une  charge 
publique,  d'un  Impôt  semblable  aux  autres  impôts.  Cest  ainsi  qu'on  trouve 
toi^ours  moyen  d'intéresser  la  morale  aux  mesures  les  plus  immorales.  Lfl 
quMtion  des  enCana-trouvés,  celle  des  systèmes  pénitomalres,  celle  qui  tnile 
des  moyens  d'arrêter  l'excès  de  la  population,  et  autres  semblables,  ontmantré 
Jusqu'où  peut  aller  rimpitoyable  sophisme  de  certains  moralistes. 

La  vente  des  propriétés  des  hospices  serait  l'un  des  grands  abus  de  la  central!* 
sation.  L'établissement  des  économes  dans  les  hospices  n'a  probablement  été 
qu'un  premier  pu  vers  cette  mesure.  Péi  que  l'élément  cakulateor  prend  la 
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dessus  quelque  pari  »  on  peut  assurer  qu*U  ne  s'arrêtera  pas  k  moitié  chemin. 
Les  établissemens  de  charité  devenus  une  hranche  de  l'administration  det 
finances,  c'en  est  fait  :  r esprit ,  la  rie  n'y  sont  plus  ;  le  chifl^  régne  et  goureme  ; 
rarbre  desséché  à  sa  racine  n'a  plus  qu'à  mourir  lentement.  Le  zélé ,  l'élan 
charitable»  peuvent-ils  se  soumettre  à  la  froide  régularité  de  l'arithmétique  ?  Un 
peu  de  liberté ,  même  avec  quelques  imperfections  administratives ,  ne  devait- 
elle  pas  être  laissée  aux  religieuses  t  Les  pauvres  sont  leur  farniHe,  U  fallait  let 
laisser  agir  comme  on  Diit  en  (àmille,  et  non  comme  on  fait  daiis  les  bureaux  des 
financiers.  Mais  non  ;  le  vent  froid  de  la  finance  a  soufflé  par  là  :  il  finira  par 
renverser  rédifice. 

Mort  de  M.  Henneqnin.  —  Lille  a  perdu  rhomme  honnête  »  simple  » 
désintéressé ,  qui  représentait  si  bien  à  la. Chambre  non-seulement  les  Intérêts» 
mais  encore  et  surtout  Tesprit  et  les  sentimens  de  ceux  qui  ravalent  envoyé.  Le 
Barreau  a  perdu  l'une  de  ces  illustrations  solides»  auxquelles  les  rivalités  même 
rendent  hommage»  et  que  le  corps  entier  compte  parmi  ses  titres  à  la  considération 
publique.  La  chambre  a  perdu  une  voix  éloquente  qu'elle  écoutait  toi^ours  avec 
plaisir  »  un  de  ces  orateurs  qui  savent  obtenir  le  silence  au  milieu  des  tumultes 
trop  ft>éqnens  de  cette  assemblée»  et  qui  »  par  Fattention  qu'ils  imposent»  la 
rappellent  de  temps  en  temps  à  Fattitude  de  dignité  qu'elle  devrait  toqjours 
avoir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  »  <f  est  que  »  malgré  des  dissentimens 
politiques  fort  tranchés  »  tous  les  partis  ont  senti  qu'ils  perdaient  quelque  chose 
en  perdant  M.  Hennequin  :  car  la  présence  »  dans  une  assemblée  publique ,  d'un 
homme  éclairé  et  conciliant  »  était  un  avantage  pour  tous.  Aussi  tous  les  partis 
avaient  leurs  représentans  autour  de  son  cercueil  :  je  ne  parle  pas  ici  des  repré- 
aentans  envoyés  par  le  hasard  d'une  dépuUtion  tirée  au  sort  ;  mais  des  représentans 
Individuek  et  volontaires»  qui  venaient  rendre  un  dernier  hommage  à  l'homme 
qu'Us  avaient  connu  et  apprécié. 

Nous  avions  vu  autrefois  des  obsèques  auxquelles  la  popularité  du  mort  attirait 
ime  grande  foule  ;  c^étaient  des  hommes  tels  que  Beqjamin-Constant»  Lafayette 
le  général  Lamarque  ;  exaltés  depuis  longtemps  par  les  partis»  à  cause  du  réle 
éminent  qu'ils  avaient  Joué  dans  les  discordes  politiques»  ils  attiraient  encore  » 
autour  de  leurs  restes  »  les  manifestations  d'une  multitude  pénétrée  de  ridée 
politique.  Etait-ce  là  rhonneur  que  réclamaient  leurs  cendres  ?  Etaient-ce  là 
les  préoccupations  qui  auraient  dû  accompagner  une  marche  funèbre?  N'était-ce 
pas  se  jouer,  pour  ainsi  dire»  de  la  mijesté  même  de  la  mort»  que  de  trans- 
former ses  bannières  de  deuil  en  drapeaux  politiques,  que  de  prononcer  au  seuil 
de  là  tombe  des  discours  sans  religion»  simples  échos  de  tribune^  calculés  pour 
produire  des  efliets  politiques  ? 

MaU  combien  il  en  était  autrement  de  ces  obsèques  de  M.  Hennequin  ». 
auxquelles  nous  avons  eu  aussi  la  triste  consolation  de  pouvoir  assister  1  Là», 
point  de  suggestion  ni  d'eiploilation  de  parti ,  car  tous  les  partis  y  étalent.  Là  r 
une  assemblée  nombreuse»  quoique  choisie»  ne  songeant  qu'à  la  mort  et  à 
rhomme  qu'elle  nous  avait  ravi  »  et  assisUnt  avec  respect  aux  cérémonies  dont  la 
religion  entoure  la  dépouille  d'une  àme  immortelle.  Il  n'y  avait  ici  que  delà 
sympathie  ou  de  Testhne»  et  nous  ne  saurions  dire  si  les  hommes  partageant  les 
mêmes  opinions  que  le  mort  y  étaient  plus  nombreux  que  ceux  d'une  opinion 
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opposée.  Bel  hommage  arraché  par.  les  qaaiitév  persoçoelles  tontes  seules  ; 
concours  slgniflcatjf  qui  prouve  cbihbieb  tous  les  disseatimens  s'effaceraient 
Tolonticrs  Rêvant  la  double  qualité  â* homme  (le  talent  et  d*homme  de  bien  1 
Mais  cet  assemblage  est  bien  rare  de  nos  jours ,  et  c*est  pourquoi  les  dissen- 
timens  restent  et  s'aigrissent  de  plus  en  plus. 

M.  Hennçqaio  avait  demandé  »  dit-on ,  qu*aucan  discours  ne  fût  prononcé  sor 
son  lombeAu.  fîest^ncore  là  une  4e  ces  inspirations  sages  et  chrétiepiies  qui  ne 
manquaient  ivp^]s  k  son  caractère.  La  religkm  seule  a  eu  la  parole  Tis-à-vis  de 
çfî  ci^ueil  ;  qu'importaieat  en  ce  moment  les  souvenirs  de  la  vie»  qnelqve 
honorables  quMls  fussent?  Les  adieux  oratoires  valaient-ils  la  prière?  Certes  ^ 
réloquence  n*y  aurait  pas  manqué  :  M.  Berryer,  M..  Sauzet^  M.  Odiloi^  Barrot 
(wuvaient  rappeler  avec  talent  Ta  probité  de  f homme ,  la  vertu  du  père  de 
famille,  le  patriotisme  du  citoyen,  la  science  et  les  travaux  du  Jurisconsulte  ; 
mais  la  prière  du  prêtre  valait  mieux  ;  la  prière  I  M.Hénnequin  rayait  voulu 
iftinsi  ;  il  avait  une  trop  haute  et  trop  sainte  Idée  de  Ta  mort  pour  permettre  qn*oli 
la  profanât  par  d'autres  paroles  que  celles  qui  nu>ntent  à  Dieu.  Son  exemple 
contribuera  peut-être  à  faire  tomber  un  usage  qui  manque  de  gravité  et  qui  n*est 
trop  souvent  qu^une  ignoble  comédie  de  la  vanité  simulant  la  douleur. 

Le  tal<^t  de  M.  Henneqoin,  avait  une  connexion  intime  avec  les  qualités  de 
ion  cœur  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'au  barreau  il  triomphait  surtout  danii 
la  plaidoirie  des  questions  d'état.  Dans  ces  questions,  qui  roulent  presque  toutess 
sur  les  principes  delà  famitte^  il  trouvait  d^  considérations  de  haute  morale 
4ont  s'éohanCbii  son  éloqp^nce ,  et  où  il  devenait  entraînant  par  l'éfaotloQ  antanc 
qne  p«ir  ta  logique.  Personne  n'a  inlpux  q^e  |i|i^  niplns  soavent  gneluL»  défendu» 
affermi,  démontré  les  .)Tais  principes  sur  lesquels  le  mariage  est  (bndé.  Le 
4ivorce  a  rencontré  en  lui,  en  toutes  circonstances,  np  ennemi  redoutable  et 
Tictorieux.  Cette  partie  du  droit  civil  est  la  plus  importante,  la  plus  rapprochée 
da  «anctnaire  de  la  religion ,  de  la  philosophie  et  de  la  morale  ;  U  racine  de  fa 
société  est  là.  £n  matière  si  grave,  c'est  peu  que  la  lettre  morte  de  la  loi,  c'eat 
peu  que  la  sèche  discussion  des  artides  ;  lejuge  sent  que  c'estle  moment  de 
s'élever  aa-dessiis  de»  mots,  et  de  consulter  avant  tout  l'esprit,  la  vie  giéme  de 
]la  société.  Aussi  quiconque  n'est^  qu'avocat  est  au-dessous  de  la  pluÎMirt  de  ces 
questions.  U  faut  être  philosophe  ;  il  faut  plus  ;  il  faut  avoii-  en  foi  le  seDllment 
intime  de  ce  qui  est  bien ,  sentiment  quji  ne  se  jlévelpppe  que  par  la  pratique  i: 
il  faut  être  vertueux.  C'est  pour  cela  que  M.  Hennequin  était  fort  dans  de 
semblables  causes  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  tant  d'hommes  distingués  lui  ooit 
rendu  un  témoignage  public  de  vénération  et  de  regret. 

Loi  $fnr  le  travail  dêt  enfant,  —  La  sympathie  générale  qui  a  accueilli  ce 
projet  de  loi  ainsi  que  les  chaleureuses  discussions  qu'il  a  soulevées  dans  la 
chambre  ^w  pairs  ,  sont  une  manifestation  heureuse  de  la  nouvelle  tendance 
des  esprits.  On  commence  à  comprendre  enfin  que  ce  n'est  pas  à  la  politique 
qu'est  donné  le  pouvoir  de  guérir  les  maux  de  la  société ,  et  que  c'est  dans  on 
autre  ordre  d'idées  qu'il  faut  en  chercher  le  remède.  D  y  a  là  une  pensée  ci 
un  effort  louable  de  moralisation  dont  l'effet  ne  sera  pas  perdu  alors  même 
que  la  loi  dont  II  s'agit  sortirait  de  l'élaboration  législative  avec  de  notables 
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lamtÊBmutÊ  »  ee  qitf  MB»  fMnUd'allknnlnévttalile.  Une  loi  senbUble  pr^ 
Miile«Deffsl4egraBdfls  dilQcoUés  cmbibo  Un^  UÀqaJL  Tem  réglementer  la 
cbiiitté  et  l'iMfMer  pav  eoftoticNi  à  des  intérêts  qui  sont  peu  disposé»  à  en 
tcoeplir  «1  à  en  conprendrt  Teiprii.  Bu  «imbUble  vatiéfe ,  c'est  peu  de  for- 
anler  le»  dispoiU^o»  légales;  ce  «pi^M .importa  d'atteindre ,  c'est  l'application  ; 
et ,  dans  Tespéce ,  il  y  a  bien  des  «notib  pour  qu'elle  ^t  souTent  éludée.  Ainsi , 
sans  parler  de  l'opposition  qu'elle  rencontrera  de  la  part  des  ourriers',  pères  de 
famille ,  les  administrations  de  bienfaisance ,  les  conseils  communaux  ne  Ter- 
ront-ils  pas  de  manvais  œil  une  loi  qui  tend  à  rejetter  sur  la  charité  adminis- 
tratiye,  dont  les  ressources  sont  déjÀ  si  bornées ,  les  charges  nouyelles  qulpour^» 
ront  résulter  des  dispositions  par  lesquelles  cette  loi  tend  évidemment  à 
diminuer  et  peut-être  à  retrancher  le  gain  des  Jeunes  enfans,  gain  qui  contrit 
bualt  pour  sa  part  à  l'entretien  des  familles  pauvres.  Ces  enfans  qui  trouraient 
dans  râtelier  un  moyen  d'existence  et  un  reftage,  que  deviendront-Ils  s'ils  en 
sont  exclus  ?  que  deviendront-ils  même  lorsqu'ils  auront  accompli  les  huit 
ou  douze  heures  de  travail  graduées  selon  leur  âge,  et  q^e  la  surreif-^ 
lance  de  leurs  parents  ,  retenus  plus  long-temps  dans  fatelier ,  ne  sera  pas 
possible  k  leur  égard  ?  Il  7  a  là  «  ce  nous  semble  V  des  difficultés  graves 
qui  n'ont  pas  été  assez  considérées  et  qui  accusent  une  lacune  dans  le  système 
adopté  par  la  chambre  des  pairs.  Ces  difficultés  auraient  été  évitées  en  grandh 
partie  ,  û  l'on  avait  attaché  moins  d'importance  à  la  limitation  dç  ta  dui^e  dn 
travail ,  et  k  notre  avis  ce  n'est  pas  là  généralement  qu'existe  le  plus  grand 
mal.  Le  travail  imposé  aux  enfans  dans  les  manutkctures  de  coton ,  de  laine  et 
de  soie ,  est ,  en  lui-même ,  peu  ftitigant  et  nlmplique  pas  des  ellNts  dispro- 
portionnés avec  leurs  forces,  surtout  depuis  rintroducHon  et  rappUsatlon  géné- 
rale des  moteurs  mécaniques,  n  y  a  eu  peutrêtre  un  peu  d'exagéntion  déelamih 
foire  dans  les  discours  qui  ont  signalé  les  abus  à  cet  égard.  Les  conditions  de 
salubrité  sont  le  plus  souvent  observées  dans  tes  ateliers  dont  il  sTegit,  et  I'oh 
peut  dire  que  ,  sous  le  rapport  matériel  au  moins ,  ils  sont ,  surtout  pendant  la 
saison  rigoureuse ,  des  refuges  dont  l'utilité  hygiénique  serait  difficilement  rem- 
placée pour  les  enflins.  Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  y  eût  m  Intérêt 
essentiel  à  Introduire  cette  complication  de  la  différence,  dans  la  durée  da 
travail,  entre  les  enfans  et  les  ouvriers  faits;  complication  qui  aura  pour  elRit 
ou  de  faire  exclure  absolument  les  enfons  des  ateliers  et  d'amener  ainsi  une 
notable  diminution  dans  les  ressources  des  ftimilles  pauvres,  ou  de  conduire  k 
l'inexécution  de  la  loi  pour  éviter  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  ses  conséquences. 

Ce  qui  importait  surtout ,  dans  notre  opinion ,  c'était  d'assurer  aux  enftuls , 
d'une  part,  les  moyens  d'instruction  et  surtout  d'instruction  religieuse,  et  d'une 
autre  part  le  repos  complet  des  dimanches  et  fêtes.  Cétait  là ,  nous  le  pensons, 
que  pouvait  se  borner  la  loi  qui  n'eût  rien  perdu  de  son  caractère  de  morsiilé 
et  qui  eût  été  dégagée  de  difficultés  dont.  Il  n'en  faut  pas  douter,  on  argumen- 
tera pour  la  faire  échouer  peut-être  dans  sa  seconde  épreuve  législative ,  ou  pour 
armer  contre  elle  des  oppositions  de  diverses  natures. 

La  bonne  volonté  des  chefs  de  manufactures»  qu'il  est  après  tout  si  essentiel 
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d'obtenir  ponr  râtcMnpll»ement  de  MmtrtaUes  féiMinei ,  eét  M  akiri  plus 
mentraraUtalte  delà  pensée  légiBlallye.  On  eût  pu  d'une  autre  pari  être  pi  wsérère 
pour  rciécutton  tfime  loi  dont  les  prewriptioua  ensienl  «té  oonienaes  dans  ces 
limîtes.  Enfin,  au  Heu  de  courir  la  elmnee  de  rétrograder  povr  avoir narebé 
trop  Titc ,  on  se  serait  mis  en  mesure  d^obtenlr  plus  tard  tel  progrés  dont  Teipé- 
tiencc  et  le  temps  auraient  faiCreconnallra  la  puaslMUté. 

La  question  du  travail  des  enfans  a  sans  doute  une  très-grande  importance , 
mais  peut-cUe  éue  convenablement  et  efficacement  résolue  en  risolatat  de  la 
réforme  générale  qtf appelle  le  régime  Intérieur  des  manufactures?  nous  ne  le 
MUSons  pas.  81  les  ateUcrs  rrttent,  comme  ils  le  sont  si  généralement,  des 
tooles  de  corruption  où  les  leçons  d'Immoralité  et  de  vice  sont  données  par 
les  hommes ,  vous  aurex  peu  fait  pour  les  enfens  en  diminuant  de  quelques 
heures  par  Jour  rinflucnce  funeste  qui  s*excrce  sur  eux.  Or  la  cause  la  plut 
cnve  des  abus  et  de  la  démotalisalion  qtfcngendre  Fateller ,  c'est  la  viobUon  de 
la  loi  du  repos ,  les  dimanches  cl  les  fêles,  n  t  a  là ,  pour  l'ouvrier ,  un  ouhli 
avstématique  de  la  pensée  de  Dieu ,  qui  doit  le  conduire  au  dernier  degré  d'abm- 
iUsement.  En  outre ,  le  travail  des  Jours  fériés  amène  comme  conséquence  né- 
cessaire le  repos  du  lunttl  ;  repos  qui ,  dépourvu  de  toute  destination  religiease , 
n'annaralt  plus  k  Fouvrier  que  comme  im  loisir  que  ses  passions  seules  doivent 
mettre  à  profit:  c'est,  on  tf  en  a  que  trop  de  preuves ,  la  part  faite  ofBcleU<mient 
à  la  débauche  et  au  vice  :  c'est  aussi  la  cause  U  plus  active  de  la  misère  dea 
ouvriers»  de  leurs  maladies. 

On  ne  saurait  donc  trop  Insister ,  dans  V  Intérêt  moral  el  matériel  de  la  cUaae 
4«vriéfe,  sur  le  devoir  qui  eilste  poçr  le  gouvernement  de  s'associer  à  f  Interdic- 
non  que  la  religlûii  «  prononcée  contre  le  travail  dfss  dimanches  et  fêtes.  Cette 
teurdiction  rigoureusement  observée  permettrait  de  sun^rhner  le  repos ,  cf  est-à- 
4ire  les  désordres  du  lundi,  Garc^estun  fait  d'expérience  que,  dominé  comme 
mdgré  lui  par  la  solennité  et  le  caractère  religieux  du  jour  dominical ,  Fouvrier, 
4out  Ubre  qu'il  est  ce  Jour  là  comme  le  lundi,  de  se  Uvrer  aux  excès  qu'engendre 
la  fréquentation  du  cabaret,  se  trouve  comme  retenu ,  le  dimanche,  par  Je  ne 
saU  quelle  Instinctive  pensée  du  devoir  :  et  Fou  peut  dire  avec  certitude  que 
eette  Influence ,  qui  serait  tfaUleurs  rendue  plus  active  par  la  possibiUlé  qu'aurait 
l'ouvrier  d'accomplir  ses  devoirs  religieux,  empêcherait  toujours,  au  moins  pour 
la  plus  grande  part ,  que  la  suppression  du  repos  du  lundi  n'amenât  une  réaction 
de  désordres  sur  le  dimanche. 

Grâces  soient  donc  rendues  an  nom  de  Fhumanité  et  de  la  classe  ouvrière  »  m 
ministre  qui  a  solennellement  manifcslé  FlnlenUort  de  faire  observer  une  loi  que 
Im  Biauvaises  passions  ont  bien  pu  vouloir  faire  tomber  en  désoélude,  mais  dont 
la  nécessUé  surgit  plus  évidente  que  Jamais  dans  la  conscience  publique.  Ce  n'est 
qn'autant  que  celle  loi  sera  religieusement  observée  que  F  industrie  pourra  échap- 
•per  à  ce  reproche  qu:on  lui  adresse  de  mellre  Fhomme  en  exploîlation,  reprocfce 
qui  n'est  que  trop  mérité  lorsqu'elle  le  réduit  à  FéUl  de  machine  en  le  sépsmnt 
violemment  de  Weu  el  en  lui  enlevant  celle  nourriture  de  Fâme  qui  est  him  plua 
nécessaire  encore  que  celle  du  corps. 
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DutnTATiOH  sum  les  Amaionrs,  ou  eùmparaiom  de  ce  que  naut  «n 
apprennent  Ui  livret  et  Ui  montimenf  chinois  et  indiens  avec  les 
document  que  n»ut  en  oui  laitté  let  Greet  ;  par  M.  U  O^waUer  de 

Nous  avons  d^  iM^é  d*uD  tmYail  de  M.  de  Pararey  aiir  les  Centaures , 
dont  il  fait  les  Scythes  des  environs  de  la  mer  Caspienne.  U  continae  dans 
les  Àwnaht  de  phHosophie  chrAllenne  rexamen  de  ce  sujet  Intéressant  aa<fttèl 
se  rattadbe  rhistoire  des  ▲maKones»  cette  nation  singolière  de  femmes  belli- 
queuses ,  dont  rexistence  et  tes  conquêtes  n*ont  point  paru  douteuses  aux 
Ustmriens  anciens» 

D'après  ces  historiens,  les  Scythes  suivaient  les  Amaxones  à. la  guerre, 
principalement  lors  de  leur  invasion  en  Attique  ;  tes  monumens  de  sculpture 
d'un  autre  eMé  repiéMMenl  lev  Amaamies  aceompagoées  de  Centaures  rea 
rapport  confirme  Tidentité  des  Centaures  et  des  Scythes. 

Quant  aux  Amazenes,  M.  de  Paravey  les  a  retrouvées  dans  les  livres  chinois 
et  dans  les  monumens  de  l*inde,  où  elles  ont  les  mémos  atCribuls  caractéris- 
tiques que  les  Grecs  leur  donnaient  »  sauf  la  beauté  que.  les  Grecs  seuls  >  parmi 
les  anciens,  semblent  avoir  atteinte  dans  Tart.  Il  y  eut  deux  royaume» 
fTAnazenea  dans  rinde«  Mhis  les  livres  chinois  les  appeUenl  Amasofies 
on'anealss,  quoique  Tlnde  soit  à  l'occident  de  la  Chine.  De  cette  expiession , 
M.  de  Paravey  tire  une  conclusion  en  feveur  dé  son  système  général  sur 
Torigine  de  récriture  :  si  en  effet  les  livres  chinois  appellent  orientaux  des 
royaumes  de  Tlnde,  c*c8t  qu'ils  n*ont  pas  été  écrits  en  Chine,  mais  dans  un 

Kys  k  l'égard  duquel  l'Inde  était  à  l'orient.  Or,  H.  de  Paravey  croit  que  ces 
Tes  yieiMMnt  du  eentre  de  r Asie  :  4^  Ik,  pa  effet,  leurs  auteurs  pouvaient 
dire  Vorient  en  parlant  de  l'Inde  septentrionale. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  texte  pourraient  déshrer  Ml  tm 
édalfcissement.  Les  livres  chinois  disent-ils  que  ces  Amaiones  éuient  orien^ 
tates  à  V égard  de  la  Chine  ?  ou  bien ,  parlant  de  deux  royaumes  d*Amaiones  , 
•'attacbent-ib  seulement  à  cehii  des  deux  qu^on  appelait  orientai  par  rapport 
à  l'autre  ?  Dans  ce  dernier  cas,  la  conclusion  de  M.  Paravey  ne  serait  p^is  asseï 
rigoureuse;  les  Chinois  auraient  pu  très -bien  appeler  Amatones  orientalea 
celles  qui  s'appelaient  elles-mêmes  ainsi  rehUivement  à  l'autre  fraction  des 
Amazones;  de  même  que  nous,  Français,  nous  appelons  Wettphàlie,  ou 
PhaUe  de  r ouest,  un  pays  qui  est  pourtant  à  Test  par  rapport  à  nous.  Cette 
observation  n'attaque  pas  le  principe  de  l'auteur  sur  l'origine  hiéroglyfique  da 
l'écriture ,  mais  quelques  détails  de  plus  pourraient  dissiper  tous  tes  doutes. 

Les  Amaxones  de  Tlnde  avalent  les  mêmes  coutumes  que  celles  qui  nous  sont 
connues  par  l'histoire  grecque.  Elles  eurent  un  autre  rovaume  dans  le  Caboullslan. 
Leurs  noms  chinois  et  Indiens  se  rapportent  à  l'idée  que  les  Grecs  nous  en 
donnent  :  Ifiu^Moue  ,  royaume  des  femmes  ,  en  chinois  ;  Stri^Ba^iya  » 
même  signification  en  sanskrit.  *. iV<tf -Jlf ou- Yu^^  femmes  sans  mamelles^ 
dLfjLAl^Q^têi ,  etc. 

D'après  les  analogies  de  mtturs ,  de  langages ,  de  coutumes ,  d'armures ,  M.  de 
Paravey  ramène  les  Amaxones  à  la  race  indo-germaine,  Alains,  teétes,  Ases^ 
qui  avaient  le  Caucase  pour  centre.  Partout  il  est  resté  des  souvenirs  de  leurs 
«mquétes;  la  Gréée,  rAsie  mineure,  rinde,  la  Chine,  l'Amérique  nteaonL 
conservé  leurs  noms,  qui  se  rattackient  ainsi  aux  plus  grands  évéïiemens  de  ces 
époques  lointaines  et  obscures,  dont  l'histoire  nous  laisse  à  peine  entrevofr 
^etifues.  faibles  lueurs.  i 
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ApRkfl  aTDÎr  parcouru  ayec  régularité  une  carrière  de  deux 
«tinées ,  la  Révise  du  Nûrd  suspend  ses  puMications.  Ce  n'est 
poiat  rabandoo  ni  le  relroidissemeni  <ilea  amis  sur  lesquels  elle 
e*appuyait ,  et  dont  les  sentimens  et  les  cro^ance^  identiques 
avaient  désiré  un  organe  dans  ce  pays ,  qui  proToquent  oelte 
mesure  ;  la  cause  en  est  uniquement  *  due  à  des  circons- 
tances particulières  qui  appellent  une  organisation  nouvelle 
dans  les  élémens  de  la  rédaction. 

Avant  de  parler  de  nos  projets  pour  Tavènir,  qu'il  nous  soit 
permis  de  jeter  un  coupd*oeil  en  arrière^  et  de  ramener  nos 
esprits  au  souvenir  de  la  première  intention  qui  nous  avait 
inspirés. 

Notre  pensée  principale  était  de  coopérera  un  mouvement  de 
décentralisation  intellectuelle  qui  depuis  longtemps  paraissait 
vouloir- se  produire  dans  les  provinces.  Peut-être  était-ce  une 
erreur  :  peuthétre  ce  mouvement  n^était*il  qu'une  bible  réac- 
tion ,  qu'un  effort  défaillant  contre  Fexcessive  anarchie  litté- 
nûre  dont  le  foyer  était  k  Paris.  La  centralisation ,  en  effet ,  ne 
parait  pas  avoir  été  sérieusement  ébranlée  par  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  en  ce  sens  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes  de  France.  Les  Bewms  écrites  en  province  paraissent 
toujours  pâles  à  côté  de  celles  de  Paris  ;  quoiqu'elles  con- 
tiennent quelquefois  des  travisux  non  moins  estimables,  non 
moins  solides  que  ceux  des  recueils  parisiens  ;  les  associations 
née^en  province  cherchent  toujours^  se  donner  du  Instre  parle 
patronage  des  célébrités  de  Paris  ;  èd  un  mot,  les  succès  con- 
tinuent à  nous  arriver  tout  faits  de  la  capitale,  cômnie  les 
modes  et  les  opinions  politiques. 

Pourtant,  ce  serait  une  chose  non-seulement  belle ,  n»ais 
utile  ;  et  surtout  morale  ,  que  rétablissement  d^un  certain 
nombre  de  centres  intellectuels  indépendans.L- unité  poKtîque 
lie  peut  <tre  rompue  sans  malheur,  ni  l'unité  administrative 
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8800  inçopy^piena  ;  mais  lea  études ,  les  taleo» ,  les  acUrités 
peosaptes^.  à  quoi  bon  les  enfermer  tous  dans  une  seule  ville  ? 
À  quoi  bion  enduire  lout^  les  originalités  4' un  même  yernis  « 
pousser  toutes  ^es  sèves  dans  un  même  canal  ?  Sans  doute 
risolement  trop  absolu  affaisse  les  esprits  ;  mais  leur  absorption 
complète  dans  un  même  tourbillon  les  frappe  de  vertige* 

Les  grandes  capitales  sont  le  fojer  des  succès  factices ,  des 
vogues  futiles  ;  il  s  y  fabrique  une  littérature  courante  qui  n'a 
rien  de  consciencieux  dans  son  but ,  rien  de  sérieux  dans  ses 
moyens  ;.  rimmoralilé  la  plus  révoltante  s*y  étalée  nu  ;  ejt 
presque  tous  les  livres,  comme  disait  Boileau  en  parlant  de 
Régnier^ 

Se  reêêenieni  des  lieux  que  fréquente  fauteur» 

Or,  si  cette  littérature  h  la  mode^  tissue  au  milieu  des  fermen* 
tations  de  la  capitale^  est  la  seule  littérature  du  pays;  si  elle 
impose  un  respect  servile  et  superstitieux  h  la  province  ;  si , 
par  tout  le  royaume ,  elle  remplit  les  bibliothèques  et  les 
cabinets. littéraires  ,  il  est  évident  que  le  plus  fâcheux  de^ 
ngionopoles  doit  se  produire  avec  les.  plus  fâcheux  abus.  Les 
folies  ,  les  erreurs  et  les  corruptions  arrivent  avec  le  prestige 
irrésistible  dont  la  sanction  de  Paris  les  entoure.;  I^  province 
ébahie  se  fait  honneur  de  les  recevoir  avec  un  docile  respect  ; 
et  (es  émanations  d^un  gouffre  se  répandent  sans  résistance 
dans  Tatmosphèretiationale.  Ce  n^est  pas  que  nous  voulions 
ici.  niaisf^nent  exagérer  les  vices  et  les  dangers  de  Paris  ;  nous 
savons  très-bien  que  si  de  grandes  monstruosités  s'y  engen- 
drent, il  y«crott  aussi  des  vertus  fécondes  ;  la  même  chaleur 
qui  fait  pousser  le  mal  y  rend  aussi  plus  vigoureuse  la  germi- 
nation du  bien  :  mais  enfin ,  ce  n'est  pas  la  vérité,  et  le  bien 
qui  se  répandent  le  plus  aisément  et  le  plus  vite!  Ainsi^  en 
laissantJes  provinces  à  Télat  de  membres  passifs,  subordonnés 
h  une. seule  tête  qui  s'arrogea  elle  seule  le  droit  de  propager 
la  pensée^  et  ne  leur  attribue  .que  les  fonctions  matérielles  dp 
la  vie,  on  les  expose  k  rin.vasion  de  toutes  les  mauvaisin 
influences ,  sans  leur  donner  la  faculté  d'en  dévsloj^iar  eU«|- 
mêmes  de  meilleures  dans  leur  propre  sein. 
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Gonciirer  Punilé  politique'  tfvec  la  variété  intellectuelle  » 
serait ,  selon  nous ,  un  grand  moyen  de  rénovation  morafe 
pont  la  France.  Divers  centres  où  la  liitérature  et  les  beaux- 
arts  seraient  réellement  estimés  ce  qu^tls  valent  /  où  la  véritable 
considération ,  plus  précieuse  que  For,  s^attacheràit  aux  œuvres 
de  talent ,'  où  les  petites  prétentions  personnelles  ou  locales 
ii^éclipseraieht  point  le  poète  modeste  ou  le  peintre  laborieux 
que  leur  latent  seul  recommande  ;  des  centres  pareils  produi- 
raient l'émulation  ,  Tactivité  ,  Thidèpendance  réelle  des  pro- 
vinces ,  leur  dignité  même.  L'unité  de  Pesprit  français  n^en 
serait  point  altérée  ;  car  les  esprits  se  communiquent  à  distance  ; 
mais  en  même  temps  chacun  garderait  son  caractère  ;  Tinspi- 
ration  serait  franche;  et  les  encouragemens,  surgissant  de  lou^i 
lès  points  du  pays,  seraient  beaucoup  plus  efficaces, 

La  France  bailleurs  est  le  seul  pays  civilisé  qui  abandonne 
ainsi  ses  élans  intellectuels  aux  vaçues  d*une  seule  capitale 
mobile  et  orageuse.  L^Ângleterre  a  trois  villes,  scientifiques  el 
lettrées  qui  peuvent  se  contrôler  iputuellement ,  Londres , 
lEd^mbourg  et  Dublin.  L'Allemagne  a  l^eflin,  Munich ,  Bonn  ^ 
et  les  autn^s  villes  universitaires.  LUtalie,  pendant  ses  belles 
époques  littéraires  et  artistiques ,  ét^it  une  vraie  république 
des  lettres  et  des  arts  :  Bologne ,  Florence ,  Milan ,  Venise  , 
Borne  ;  quels  beaux  noms  dans  lliîstoire  de  Tesprit  humain  , 
et  combien  d'autres  noms  ils  rappellent  !  Dans  l'ancienne 
Grèce ,  Athènes  conserva  plus  longte(nps  que  les  autres  villes 
la  gloire  de  ses  écoles  ;  mais  elle  avait  eu  de  noiubreuse^  rivales; 
Argos  ',  Egine,  lui  avi^ient  montré  les  voies  pour  la  sculpture 
et  pour  la  construction  des  temples  ;  et  les  cités  de  la  Grèce 
asiatique  et  de  la  Grèce  italique,  aussi  bien  que  plusieurs  lies,  lui 
disputèrent  longtemps  la  palme  de  la  poésie  et  de  la  philosophie. 

Mais  la  France,  en  accomplissant  son  grand  travail  d'unité 
nationale ,  a  dépassé  la  mesure.  Si  les  nerfs  de  la  vie  politique 
ont  besoin  d* aboutir  à  un  point  unique ,  la  vie  intellectuelle  ^ 
i)esbin  de  àe  manifester  partout.  Au  reste ,  c'est  au  public  lui- 
même  I^Vémanciper  sous  ce  rapport.  Les  efforts  particuliers  , 
ceux  même  du  gouvernement,  n^y  (braient  pas  graud'chose  ,  tî 
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fe  puUic  n^avail  èéjjk  cette  tMdMice.  bes  tetent  oatbesokk 
dPétre  rècompenaè»  ;  mais  (jiiaiid>  Os  sont  Yraiment  dignes  de 
Fétre ,  fuand  ib  •*ellieDt:à  la  nobleflie  du  oaractère  qui  seule 
les  rend  précieux ,  c^est  surtoot  en  bieBimlbiioe  et  en  estime 
tq[u*ils  demandent  qu'on  les  paie.  Rien  ne  peut  supplier  à  ce 
tribut  TOlôntaire  du  pdblic  ;  Targeot  seul  n'eneourage  qjût  les 

Espèroni  toutefois  que  les  eflbrts  faits  jusqu'ici  ne  seronf 
pas  inutiles.  Noua  ayons  appris  par  expérience  que  la  tendance 
Il  détruire  la  centralisation  inteHectudle,  quelque  renfermée 
encore  dana  un  petit  nombre  d'âmes  ,  s'y  conserre  avec 
énergie.  Les  provinces  aussi  possèdent  quelques  homtiaes  qirf 
gémissent  de  n'entendre  que  le  bruit  des  travaux  mécaniques , 
et  qui  voudraient  voir  autour  d'eux  ht  pensée  sortir  de  Patonie 
0&  elle  dort.  Paris  nepoiaède  pas  à  lui  seuf  toutes  les  organi- 
sations déKcates,  aoeesriUeskrimpressiondu  vraretdubeau, 
curieuses  de  sdenee ,  d'histoire  et  de  philosophie. 

C^  le  déveh^pement  complet  de  ces  élémens  qui  pourra 
produire  un  jour  des  institutions  sérieuses-;  alors  le  calme  et 
le  genrede  vie  réglé  des  provinces  seront  favorables  aux  éludes 
solides  ei  mirloutr  k  ht  moralité  et  à  la  direction  religieuse  de 
ces  études. 

Ce  résultat  est^,  k  nos  yeux ,  d\me  importance  trop  grande 
et  trop  réelle ,  pour  que  nous  ne  conse^ons  pas  le  dérir 
d'y  concourir  par  de  nouveaux  eft>rts  :  eSbrts  auxquels  Texpé* 
rience  acquise  par  notre  premier  essai  viendrait  donner  une 
direction  plus  otite  et  plus  sûre. 

Consacrer  comme  base  #une  publication  périodique  la 
pensée  éminemment-sociale  et  religieuse  qui  a  imphré  la  Re^ue 
du  Nord' de  la  France;  faire  de  celte  pdsKcatitin  le  lien  de 
toutes  les  intelligences  élevées  qui ,  dans  notre  province ,  s'ab- 
sorbent dans  un  isolement  stérile  ;  hii  donner  pour  appui  une 
associaHon  de  protecteurs  généreux  et  édairés  dont  le  patro- 
nage serait  pour  cette  œuvre  un  moyen  puissant  de  vie  et 
d*acUon  ;  arriver  ainsi  à  répandre  le  goAl  d'une  littérature  vraie 
et  solide  et  à  ennoblir  par  le  travail  de  la  pendée  nos  hab  itude 
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prédomiDant  pour  la  province  où  Ton  vit  de  la  Ti€  ji^^le  ot 
Doa  pa9,dç  ,pçM«  vJa  &upQi|^.M  fiivr^iM^^ àfi  V^m,]  k  JUqud^e  ii 
iaut  awf  «iife, dea  tb^^rÎM  ooi^xeU^  .^  r^ipufii?;  étudwF^^^'AQf 
cet  eiprft.»  èi  «eloa.l'jfppcrtoDc^  ,giii  leii^.  £g|  jwtefMnl 
aequîii^,..lfs,qveBliom.fq^  ^oiil^v^  dans  .rprdte  ^mat^çl 
commet.  4ms  l'ordre  PiAr^l ,  le  pcoigrii.  ia^M«^rid  jdooi  noi 
ooolriw.^Rl  |^A|r^îfM)i4|eepippf  4o|U)é  Jleurnplè  i  recbcûrcher 

q^ii  8w>plua.<Vi4P  pQÎBlM/lMtt«>&te.iMN^*.4tlpîfpv 

but  ;  imprimer i^iusiivpU^pMbl^tiOPMn  €«ffaotére4lPi^Gam^ 

q}^  luf  4wiift  w^  PiigiiNlIi^l^afiprq.  4«^,rpalai,ef  If^ver^de 

iHtn  dp  'U.  dif4iwM4ea.liikf  iMÎrtiui.^  If&.pmdwe^t  ^tA^^ 
di)  npMa  fe  01^  dwmdwt  bux»  inlériâta  i^tiiri^l^  4^  paya  oomme 
à  ses  intérêts  moraux  ,  à  ses  coutumes,  k  ses  traditiooa^^à  9en 
bespuM  d^it^uiUs  mI^i^  /^^.«pn  {^^  a^j^i  sqo.préseoi^  kfea 
p^ip&fitéacQmiB^  i  «es  siH'ffwtfy^es. U^uf; ç^fjw.  <;a^  ^éoieii^ 
rei){erp^iu.4'<?n9eigQeQiex4ii. «tilH  >  C^ir^i «fRÂrt  ç^fix-^r ^.w? 
féwD(l9t,éli4>n|!atipa/cb  raveoijr,  i  .^'f^ajsc^iîeaL  des  mux 
dont  la  société  souffre ,  k  uneiiieiU9i^ref4iiPf^<^0,^^'^HM^ 
e^  de»  ci{eji^  ;,  tç)  ef^eppc^amme  d^til  poi^  seiiiblç.qt|e  la 
r^éalisaUpa  doit  être  d^r^e^  p^ur  flfQiuipur.  dp  ootrç  pays , 
par.LqusG^.gMÎ  n^vut- pas  reçu  leur  inteltigeiice..  ^  wo  p, 
qui  peme^t  que,n^l  effort  n'est,  à  néglige  et  n'est  aljéFi>e  pouv 
le  Jbien ,  et  que  ce  n*esl|pRF^  dou9«  t^pmpieaii'espéir^ace  et  de 
fo^,  d'ixfilerce  sauyage  qui  eptraloé  par  Ip  torrenlet  après 
nvoir  qu^que  temps  lulté  contre  1^  violence  des  eaui(]|  aban- 
do^poa  la  rame  ^  se.caue)ia  et^se  biasa  eplralaer  (dans  le  gouffr/e; 
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!'•  LIVRAISON. 

Histoire  littéraire,  —  Renaissance  de  la  littérature  en  France 
';  'aujt'on^îéiîie,  ^t  douzième  s|èctes  Ç^'^'ârj/plej  ;  par'l^.'^J 

Herirî  Vàûderboyc  i  pttr  ***  2».  :'  "      *-  -^  •*  •••''••  •  •••*     •••'-•  ' 

Gbrohiqijb  flOGiAur.  —  Salntnlean  dUlloa.  L'amiral  Baudln.  51.  -^  Hort  de 
Nourrit  5i.  —  U  cœur  d0ft)Ck|iiil^  ^If  MÉiOniqae.  54. 

BuLLKT»  BDUOftAAPBiQin.  —  Le  lifro  des  peuples  et  des  rois  ;  par  Chartes 
de  Sainte-Fol.  55.  ./  ,ij  ;:»  .,',..     ....    i;.,  .j^  /  i..j.,;l 

Henri  Yanderhoye  ;  jw  *;^**(w^ç)*.  68,.  .  t,  » 

Coup-d*Œil  sur  les  prodactioos.  dlç.  rûn{urimerie ,  à .  Constap^ 

tinopla,  depuis  1830  jusqu'à  18Sl8  ;  par  *  80. 
Des  causes  du  Suicide  dans  notre  siècle  ;  par  M.  T.  M 04. 
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CsB<miQim  sodAU.  —  GomMiiaifoitt  miaiilérieUM»  110.  —  On  Bouven 
narljr.  111. 

BuLunH  BiBUoamAniQin.  «—BiwMBIWMOi  poéUqMi  ;  ptr  IL  ^  Luur- 
tfae.  lU.  — Leilra  laMilet  de  Marie  Staut»  accompipiéet  de  dtffnee 
dépéchflielliiftniellaM,  piUiéei  par  le  prinee  Aleundfe  Ubaaofl:  iM. 


8^'  LIVRAISON. 

Hbtoire  littéraire.  —  Etude  sur  Philippe  de  Gomiiiei  ;  par 

M.  F.  Chon.  129. 
Des  Gaufles  du  Suicide  daiia  notre  siècle,  (second  et  dernier 

article)  §  II.  La  ooffupMon  des  mceura ,  came  du  Suicide  ; 

parM.  J.  M.  UI. 
Bertrand  de  Kains,  scène  historique ^  122S.  -«»>  L  Bruges;  par 

MM.  Henry  Bnmnel  et  Edouard  Le  Glay.  148. 
De  la  part  de  Finstruction  religieuse  dans  FenseigneD^ent 

public;  par  M.  Ed.  Qachet.  16SU 

CBmoNiQini  sociALB.  —  EipotlttoD  des  prodnlU  de  rindoitrie  fhnc«iM«  17S. 
•^  Déniera  éMUs.  ISi. -*  JBMMaa.ea  ftmv  dea  peOU  MnlBalrik  MSi, 
i-Sprtopfqpri^JttUrtflie.  ISi.-wUnetbèaeàlt^KsIlédeliédeGlae..  iS9. 
—  Une  GooTertioB.  185* 

B^fu^m  BimosaAVBiQirB.  -?  Pr4eif  de  rhlslolre.  étf  penpiea  andeDs;  par 
]f.  de  6i««it.  ISY.  -  MiMfK  Au9u$HlÂb$rii  fabuUÈ  JBM^pUB  cust 
valaref,  U»m  mw>matq^ê  r^ClnCtf*  etc.»  elc.  189.—  Traité  aar  r«Kpco< 
fMUnsL  pooc  caue  tfnttlM  p^Wlq^M^;  Jf»  MVU  l>e  Caa^sveliie ,  ]ii8&,  et 
Tliéry,  atocai.  191^ 

4-  LfVBAiSCM». 

Henri  Vanderhove  (suite  et  fin).  194. 

De  la  part  du  Clergé  gaulois  dians  la conqi^te  des  Gaules, 

par  CloTis  ;  par  M.  J.  S.  205. 
Une  séance  de  VAssodation  lilloise.  219. 
De  la  Littérature  contemporaine.  996. 

CaaoHiQUB  sociAu;.  —  Qaestipn  4*0rieiit.  S39.  —  Eév^ia^ions  sur  les  sociKé^ 
secrètes.  SIS, 
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BotLBTiir  BiBLioomAPBiQi».  —  ÏA  TàMit^  «  Sorroiite,  TérentU  ;  le  Monge  des 
liet  d'or,  poèmes,  oonveile  et  Imprettions  ;  par  Mes  Canonge;  précédé  d'une 
épttre  inédite,  par  U.  J.  Reboul.  i44.  —  L'Allemagne,  la  Bohême  et  U 
Hongrie  en  1987  ;  par  le  RéY.  G. .  H.  Glelg»  auÉdpler  de  r héritai  loyal  des 
Invalides  de  GMsea.  i&O. 

S**  LIVRAISON. 

Deux  Epoques  de  rHisioire  de  Ftance;  par  M.  L.  A.  Binaut. 

267. 
De  la  Littérature  GoatemporatM  (seoend  et  dernier  article  )  ; 

parM.  J.  M.  274. 
Coup-d'œil  général  sur  Vlndustrie  française  à  propos  dé 

TExposition  ;  par  M.  H.  C.  287. 

CmoiiiQiii  soGiALB.  —  Barbés  et  Ferrand.  SIS.  <-  Université  Mnçalse  en 

Perse,  914, 
Bulletin  BiiLioomAPmQUB.  —  Économie  sociale.  Thi  tntéréU  dû  commerce , 
,  de  rindnstrie  et  dé  Tagricnltiire  et  de  la  clTÛisation  en  général ,  ,soas  Pin- 
QpfllM  dcarippUc^tfoni  do  la  vapsuf»  gnadilnes  i|u^ 
à  vapenr,  etc. ,  onvnige  couronné  en  ISSS  par  rinstUai  (Acadésila  des 
sciences  morales  et  politiques)  ;  par  M.  G.  Pecqneur.  SIS.  —  L'Enfant  fictif 
on  rabolitkm  de  la  pauvreté  ;  par  M.  Sébastieo  de  Grenier.  818« 

»-•    LIVRAISON. 

De  rObéissance  dans  la  Famille  et  dans  la  Société  ;  pas  M> 
ISd.  G.  891, 

Dernières  Pensées  d'un  jeiine  Malade.  334. 

Les  PèleriDaj;e9  de  Suisse  ,  Einsiede|n  ,  SachsIen  >  Maria- 
Stein  ;  par  M.  l^ouis  Veuillot.  348. 

De  l'Iqfluepce  exercée  par  lep  Ducs  de  Bourgogne  sur  le  bien- 
être  matériel ,  dans  la  Flandre  frpinçaiae  ;  par  M.  Brun- 
Lavainne.  364* 

AnoifiQiTS  sosiiOA.  —  Compte  rendu  de  fadministnitiOD  de  la  Justice 
criminelle  en  Pranee.  SVi.  —  HétraeUtkn  d*Aniou.  ST8. 

BcLLiTiiv  mLioGBAraïQUB.  —  Louls-Ie-Pleux  et  son  sléde  ;  par  If .  PrattUtt , 
auteur  des  Annales  du  mo7en4ge.  STS.  —  Le  dernier  Jour,  poème  en  dix 
chants;  par  M.  Jean  Reboni  (de  Nîmes  ).  8TS.  —  Épitres ,  Pables  et  Poésies 
fugitives  ;  par  H.  Tbépdore  Lorin.  3i0.  <—  Hygiène  ou  art  de  conserver  la 
Minié,  poème  latin  d'Etienne-Louis  Geoffroi,  tra4uit  eq  vers  français  par 
Jtf ,  Lequenne-Gousin  «  de  Cambrai ,  etc.  3S|. 
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,  ._.    '    "7-  LIVRAISON. ,,,  V. 

Ikuz  Epoques  de  rHîMoire  de  France  ;  (mr  M.  L:  A.  BîiMnrt, 

(second  article).  885. 
Des  moyens  d*amëliorer  la  condition  de  rOuvrier  ;  par  M.  J. 

M.  I  (premier  article  ).  .409. 
De  rinfluence  exercée  par  les  Ducs  de  Bourgogne  sur  le  liîen* 

être  o^al&rie)  i  datts  la  Flandre  française  \t  .par  hL .  Bmn^ 

Lavainne,  (suite  et  fin).  421. 
Quelques  détails  sur  les  SUIS  tj^m  préparàmni  renlèvemeot  du 

Pape  Pie  VI,  en  1708;  e&trail  de  roovrage  de  M.  Tabbé 

BakkMari.  482u 

CHBOiaoïm  socuLB.  —  Colonie  agricole  de  Jeones  détonas  :  Goloaie  tgricols 
de  Jeiinef  orphelins.'  Ul.  — *  Tournoi  dISglington.  443.' 

BnutfDr  UÊÊimÊbkPtnitOÊi'  •«  Mm  tie  4i  jeaas  Ois;: psir  V*»*  Auêphlne 

"î  .    .'  .  '  •  .      » 

8-  LIVRAISON. 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  de  Nord  ;  article  par  M.  Gode* 
■  froy*  440. 
Des  moyens  d*améliorer  la  condition  de  l'Ouyrier  ;  par  M.  I. 

M,  ^ (  secopd  et  dernier  article  Y  '  404.  ' 
Histoire  de  la  Vie  el  des  Traya^x  politiques  ^\x  comte  d*Hau- 

terive;  par  M.  le  chevalier  Artaud.—  La  Russie  et  rAo- 

glêtecre.  —  Çanning.  < —  Charles  X.' —  Katuredu  talent  du 

comte  d'Hauterive.  485. 

€m0fmm§onum.  *^  ,A«toaid0ft«acalsssDteas.  IM^^  J^RsWasftk 
504.  -  Rspimri  da. Il* id^XMiasiUla. «oc.  ItMiliaa  M  Taiolmgfu  M4. 
«-..GîTiliMUondetaïUinaai.  50S.  *-  tfifi  Agnew m fiUiaot rsUgieuse.  »<M. 

—  Dégénérescence  du  t]ri)e  .français.  507*  —  Beau  irait  d'qp  ^lier.  SOS. 

—  H.  Miobaud.  -*  L'AcadéBde  française.  608. 

BoLLsnw  BitLio6«APHiQUB.  —  Histofre  du  Monde  dctmis  la  création  ]aKi|uCà 
nos  Joms  ;  iMtt  Uenil  et  Charles  de  Riancey.  Sio. 
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9-'  LIVRAISON. 

...,?/.'  .     .  .    r  ,  ;  ;•''•• 

Dtoux  EpaqiiQS  de  l-Hlsloire  de  Frauda;  par  M.  L.  A;  Binaut, 

L'Espagnci;  Iteèinëdi  d'iliJ  Vojrage  îûédîl;  52flv  • 

De  rtiéûrçuic  influence  dû  Droit  canop[iquç  :  par  M;,E/  Bon- 
mer.  535.*  ^  ,  ^ 

Baj^pprt i^ rAjcpdémiç  de^Spiençes mqrale^ .^j  poljjlic^yeft j^v^r 
la  situation  économique  de  nos  possessions  dan^  Ip,  jfiffifA  de 
l'Afrique  ;  par  M.  Blanqui ,  membre  de  l'Institut.  546. 

Ghbokk^uv  sociale.  —  Quelques  mois  sur  Texposition  des  Beaux -Arts  à 
Bnixellé».  5fO.'— •^'Crtsèdfrlâl.ibralrlé;  4t».        '       '     •    .      .     ;     îï 

ior^  LIVRAISON. 

Economie  sociale.  Réfleiioxis  préliminaires  ;  paV M.  de!R:  iS77. 

Rapport  à  r  Académie  des^^iiettéaa  moradétf  et 'p<^IJti(^ûés  séjr 
laâîIttAUop' écoiK>mîqi»>d^  DOS  piMflksnoiirf4BiHinw«d^^ 

. .  K Afoi^ue  I  pav  M«  :  BJaBçiî u  ;  mcDftbre  do  nnatitm.  (anîte  et 
fin).  685. 

BappoBtode.M.iH&nri  Bnified^imembiDCidii  oooteil.aidBlioîA- 

Essai  sur  le  Panthéisme  dans  les  sociétés  ttoiddéirilës';  '(^ar 
H.  Maret,  prétr».  018». •.-.-■.  -  m       ,    .  r.i  •>'. ''.nnotl/.  /r./- 

Cebohiqub  sociAiB.  —  L'Algérie  et  les  Arabes.  Wî.  —  -ti  CMiJe-'  dk 
Turcs.  630.  ^  L'Angleterre  et  la  Chine.  630.  —  La  RoMle  et  le  Portugal; 
resclayage  poUUqpic^fj^  ^T^fçtoffge  ,çpMW-;  VI-  -nr  I#s,Miisloniiaire9  fran- 
çais à  Ifocao.  634.  —  Monyement  social  de  r  Angleterre.  681. 

Bbixbtoi  BDLioamAPHiQiTB.  —  De  l'Esclavage  dans  les  sociétés  modernes;  par 
M,  Ds  La  Meanaifl.  «a?,— .  fiisiMaUon  sur  les  Tingaing  dont  parlent  les 
liTres  chinois;  par  M.  de  Paravey.  638. 
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11-e  LIVRAISON. 

Examen  de  la  Corrèqpondance  de  l'empereur  Maximilien  I" 
, .  et  de  Marguerite  tf  Autriche  >  ta  fille  ,  gouvemaute  des 
Pays-Bas  ,  publiée  d'après  les  manusôrils  os igioaus ,  par 
M.  Le  Glay,  archrriste.  général  du  département  du  Nord , 
correspondant  de  FlnsUtut;  par  Jutes  Deligne,  employé 
aux  ArchWes  du  déparlement  du  Nord  et  professeur  de 
littérature.  641. 
Andennes  Poésies  Scandinaves  ;  par  M.  L.-A.  ffinaut  (pretnier 
article).  974. 

Camomi^ini  sogulb.  —  L*Adievécbé  de  Parif.  697. 

BuABnii  MDHioaaAffBiQVB. .— Noiifçllef  Ssttrei  ;  |M|r  IL  Aua-  BuMer.  sas. 

12~   LIVRAISON. 

Anciennes  Poésies  Scandinates  ;  par  M.  L.  A.  Binaut  y  (  suite 
et  fin).  705. 

9^,  Hennequîiv^  EWi1I^H.  C.  720. 

Economie  sociale;  -^  Da  tratail  MoHiaiiie.  «^ApplieÉtioQ  du 
qrtlènte  iDoiéUâie  à  l'mdustnqMsolénÉiève  ;  par  M.  de  R. 
728. 

LeRsIbiuifinietoBdamnant  le  Suicide  et  la  Réirolle.  742. 

CaMtâv»  soctAuc.  —  Véate  deg  Proprfétét  ditt  élabllneneat  disriubles. 
ns.  «-*  HoK  de  IL'Bainieiiiiln.  749.  «-'Loi sur  le  tnrtll dei eafnt.  >750. 


BoujErai  BnuosaAraïQi». -«  DiâsertatioD  lar  lei Amasonet  »  pirll.  ledie* 
«Blisr  de  Fvsvsr.  7SS. 

Aux  Abonnés  de  la  Revue  du  Nord,  7S4. 

XaUe.  780.- 

fn  mi  tA  TAAv  ifo  neétni  v^ttMB. 
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